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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Du  mode  d*aciion  du  Salicylate  de  soude  dam  U  traitement 
du  rhumatisme  articulaire  aigu  {suite)\  par  M.  A.  Vulpian(I). 

D  après  une  autre  kypotlièse,  le  salicylate  de  soude  agirait 
auttî  sur  le  système  nerveux  ;  mais  ce  serait  sur  l'appareil  yaso- 
moteur  que  porterait  l'action  de  ce  médicament. 

Quel  serait  le  mécanisme  de  cette  action?  Doit-on  supposer  que 
le  salicylate  détermine  une  action  vaso-constrictive  sur  les 
▼aisseaux  dilatés  des  synoviales  articulaires  et  des  tissus  circon- 
▼oisins  ?  Si  cette  supposition  était  admissible,  il  faudrait  la 
compléter,  eu  ajoutant  que  le  resserrement  de  ces  vaisseaux  a 
pour  conséquence  l'arrêt  du  processus  phlegmasique,  dont  les 
jointures  atteintes  sont  le  siège. 

(1)  /otim.  de  pharm,  et  de  ehim,  [5J,  2,  p.  483. 


Mais  le  salicylate  de  soude  peut-il  produire  une  constriciion 
yasculaire  limitée  <aux  régions  articulaires  affectées?  Cela  est 
pour  le  moins  douteux.  Il  n'existe  aucun  fait  qui  prouve  la 
possibilité  d'actions  yaso-motrices directes  de  cette  sorte.  Aucune 
expérience,  en  d'autres  lennes  n'a  montré  clairement  jusqu'ici, 
qu'un  médicament  ou  un  poison  peut,  une  fois  absorbé,  aller 
agir  isolément  et  directement  sur  les  nerfs  yaso-moteurs  de 
telle  ou  ttllt  région  du  corp^  On  ne  «e  leprésente  même  pas 
bien  comment  une  action  de  ce  genre  pourrait  s'exercer* 

N'est-il  pas  extrêmement  probable  que  les  éléments  anato- 
miques  de  tous  les  centres  neryeux  yaso-moteurs  intra-médul- 
laires  ont  la  même  eoBStilUtitn,  et  que  leur  matière  organisée 
serait  impressionnée  de  la  même  façon,  dans  tous  ces  centres, 
par  telle  ou  telle  substance  qui  pourrait  modifier  leur  mode 
d'actiyité.  N  est-il  pas  certara,  d'aottc  piart,  €[ue  tous  les 
petits  yaisseaux  ont,  au  fond,  la  même  structure  dans  toutes 
les  parties  du  corps  et  que  les  nerfs  yaso-moteurs  se  terminent 
partout  de  la  même  aaaiûère  dans  leur  tunique  coatractiig., 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  tunique  musculaire  des  artérioles  et 
des  yeinules,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  paroi  des  yrais  capil- 
laires? Comment  une  subfltanee  médicamenteuse  transportée 
partout  par  le  sang,  agirait-elle  directement  et  d'unç  façon 
isolée  sur  les  nerfs  yaso-moteurs  d'une  région  particulière  du 
corps?  Si  l'on  youlait  supposer  qu'il  peut  en  être  ainsi  dans  le 
cas  ou  une  irritation  inflammatoire  existe  dans  un  organe, 
parce  que,  dans  ce  cas,  les  extrémités  des  nerfs  yaso-moteurs 
seraient  modifiées  par  le  fait  même  de  cette  irritation,  on  se 
trouverait  dans  l'impossibilité  d'expliquer  pourquoi  la  sub- 
stance en  question  n'agit  pas  identiquement  sur  tous  les 
organes  atteints  de  même  ;  pourquoi,  par  exemple,  le  salicylate 
de  soude  fait  resserrer  les  vaisseaux  des  jointures  atteintes 
d'inflammation  rhumatismale  et  n'exerce  pas  la  même  influence 
sur  les  nerfs  yaso-moteurs  de  la  plèvre,  du  péricarde,  de  Ten- 
docarde^  lorsque  ces  membranes  sont  enflammées  aussi,  dans 
le  rhumatisme  articulaire  aîgu. 

Adopter  une  pareille  hypothèse,  ce  serait  d'ailleurs  montrer 
que  l'on  se  fait  illusion  sur  le  rôle  des  nerfs  vaso-moteurs  dans 
le  domaine  des  phénoMèaea  nwrhidts,  Le  j«u.  d^ oeiiii  yaio* 
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en  maèjut  i^vac  Un  l'aciâon  ^emgkgét, 
L^rtîKté  «kiMrâBlnmttioli'M  vemitertafale,  faiB|if'ib  «n- 
Ternent  l'apport  des  matériaux  néoessufei  au  travail  «arlnée; 
mais  cette  inteirentioii  est  secondaire,  subordonnée.  Dans  la 
maladie  dont  nous  nous  occupons,  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu,  c^eM  FirritatJon  des  tissus  qui  est  le  phénomène 
primitif,  dominateur;  les  nerfs  vaso-moteurs  obéissent.  Agir 
sur  les  nerfs  vaso-moteurs  des  jointures  atteintes,  si  cela  était 
possible,  ce  ne  serait  donc  attaquer  le  mal  qu'indirectement,  en 
lui  restreignant  les  vivres,  pour  ainsi  dire,  et  Tinfluence  du 
fldîcjbBte  de  semée,  si  <elle  s'eBsvçoît  «aâ,  ne  serait  certoîiie- 
ment  yas  aarasi  rapide  ifiï'eile  i^est  «ea  «éalitë.  Je  répète,  dht 
nrte,  9fÊÊe  la  posnbibié  de  oetteaciieB  dîfccte  d'«De«îri»taBce 
■rfdîoaneatettse  mm  va  *éépartemeBt  de  Tappaveil  vaso^nolevr 
n'a  ^pasdté «démontrée;  tqn'ette  est  «UrêmaBieat  peu  vantisem- 
hiabk.  €'e8t  en  infloevçtat  âe  tissa  yrapre  de  rorgane  affecté 
fse  ÉcUe  eu  telle  niJutancg  ipeut  «ghr^  isecawlaîvenMnt,  aiur  âes 
muk  nm  ffwatwirs  «fjoî  màhmemÊ  les  msseavK  oonirantîks  de 
cet  ÂKtffoàe^  tpi'elie  peut  augiratmr  lou  dnaiouer,  par  méoa- 
njsfgéfleae,  letonaséeccscammotisangaiDSt 

J'ai  hisiMé  «n  peu  ^aor  ilvypaékèse  d'une  aotm  dineole  et 
phtt  tm  mMs  «sdée,  piodiaie  far  ie  salîcybAe  de  soiade  aur 
ks'vcisfeaaz  des  {oiaÉares  iMântes,  dans  le  rkmnadsnae  arti- 
osbaseaîgQ,  |Mree  f^Ule  «tfbait  une  apparence  scieatlfifue 
sédunanrte,  «t  ifa^  «était  atllede  la  déomquer. 

ii'aagumaataiâon  fréoéèsote  n'autait  plaa  atttanUement  la 
aiènie  portée,  mi  l'on  ironbat  ei^iquer  les  effets  cnraitifs  du 
saKcyiate  de  «eude  par  âne  «odan  de  ce  :sel  s»*  renaeaidik  des 
aerfs  vawHPMHoais.  Ànoan  w/igummà  Aiéorîque  mm.  tafén^ 
moÊUA  aa  a*oppwe  à  toe  fate  ladasetle  a(ae,  far  jiear  ÔDOuaBce 
aarifeaemreciaDVHnm  «du  tonosiranalaiiB,  oertBâas  sebpuis- 
sMtaiBhrmr  l^ensawfcte  «des'^MMana.  Uanquel^KHicnDt  être 
feiénteit  d%n  tuautf  laawift  'gMML  'des  vaiiManK^  lafceMaire- 
iMsat  paMger,  avr  les  arflhiiles  aîg^ieBvlKaaaaiMaales^a  gont» 
traMS?  Etpawmioi  ces  kiimieaswilaiBaiataires  aaraieat^Ues 
k^fcm  prèsln  sMOestnaâiiéesTarle  idicylaie  de  joude. 

il  «faadmèt  #iia«t  |aaafm  ^aa  leaaliqflate  de  saade 
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agit  sur  le  calibre  des  yaitseaiix.  Or,  les  données  connues  de 
Fexpërimentation  et  de  l'observation  clinique  autorisent  à  nier 
toute  action  notable  de  ce  genre* 

De  combien  de  médicaments,  doués  par  des  médecins 
fantaisistes  de  propriétés  yaso-motrices,  ne  pourrait-on  pas 
parler  de  la  même  façon  !  Existe-t-il  même  des  substances 
toxiques  ou  médicamenteuses  agissant  directement  sur  l'appareil 
vaso-moteur?  Est-ce  faire  preuve  d'un  scepticisme  outré  que 
d'en  douter  ? 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'hypothèse  qui  attribue  au  salicylate  de 
soude  une  action  vaso-constrictive  :  une  autre  hypothèse  sup- 
pose que  ce  sel  agit  sur  les  arthrites  du  rhumatisme  articulaire 
aigu,  par  suite  de  l'influence  qu'il  exercerait  sur  l'ensemble  des 
nerfs  vaso-dilatateurs.  Yoici  comment  s'exprime  à  cet  égard, 
M.  Oltramare,  dans  sa  thèse  inaugurale  :  «  Qu'il  nous  soit 
<c  permis  cependant  d'apporter  ici  une  théorie  de  l'action  du 
«  salicylate  de  soude  sur  le  rhumatisme  aigu,  en  ne  nous  basant 
«  que  sur  le  processus  lui-même  et  l'action  physiologique 
«  constatée  de  ce  médicament  sur  les  centres  vaso-moteurs. 
«  Nous  avons  vu  que,  sous  son  influence,  la  vitesse  du  courant 
c  sanguin  augmentait  rapidement,  ce  qui  s'explique  par  une 
a  dilatation  générale  des  capillaires,  par  une  action  vaso* 
«  dilatatrice  qu'il  est  facile  de  constater  après  la  mort,  surtout 
((  sur  les  organes  dépendant  des  nerfs  splanch niques*  G*est  là, 
0  ce  nous  semble,  le  grand  trait  d'union  qui  réunit  le  rhùma- 
«  tisme  et  le  salicylate  ;  le  premier  détermine  des  hypérémies 
«  localisées,  le  second  une  hypérémie  généralisée;  si,  sur  un 
«  organisme  atteint  d'une  poussée  rhumatismale^  nous  faisons 
«  agir  un  salicylate,  nous  répartissons  dans  toute  l'économie  la 
«  masse  sanguine  qui  occupait  un  département  vasculaire 
<c  limité,  d'où  diminution  de  la  tuméfaction,  de  la  rougeur  et 
«  de  la  douleur^  qui  n'est  qu'un  épiphéiiûmène.  On  comprend 
«  alors  parfaitement  pourquoi  plus  la  lésion  est  récente  et  plus 
CI  l'action  du  salicylate  est  manifeste,  et  on  s'explique  que  dans 
((  les  cas  subaigus  et  chroniques,  l'amélioration  est  très  faible 
«  ou  nulle.  Tant  que  les  phénomènes  sont  d'ordre  vasculaire, 
a  les  effets  de  ce  médicament  sont  surprenants,  mais  une  fois 
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«  les  élëmenu  anatomiques  altéi^ës,  il  n'a  plus  de  prise  que  sur 
c  Phypërémie;  la  lësion  persiste  et  évolue...  (1) 

Les  assertions  qui  servent  de  base  à  cette  théorie  sont  toutes  ou 
inexactes  ou  dépourvues  de  preuves  sérieuses.  Ainsi,  il  est  cer- 
tain que  le  salicylate  de  soude  ne  produit  pas  une  dilatation 
générale  des  vaisseaux,  car  on  ne  voit  pas  apparaître,  chez  les 
malades  soumis  à  l'action  de  ce  sel,  une  congestion  de  tout  le 
tégument  cutané.  Si  les  viscères  sont  congestionnés  chez  les 
animaux  qui  ont  absorbé  de  hautes  doses  de  salicylate,  rien  n'e 
prouve  que  la  congestion  dont  il  s'agit  soit  le  résultat  de  cet 
agent  sur  les  centres  vaso-moteurs,  et  non  l'effet  d'un  phéno- 
mène vaso-dilatateur  réflexe.  D'autre  part,  rien  ne  prouve 
qu'une  dilatation  générale  des  vaisseaux,  telle  que  l'admet 
M.  OItramare,  aurait  sur  l'affection  aiguë  rhumatismale  des 
jointures  l'influence  qu'il  suppose.  Il  faudrait,  pour  cela,  que 
les  autres  opinions  de  l'auteur  fussent  exactes,  et  surtout  qu'il 
n*y  eût  dans  les  jointures  atteintes,  pendant  un  certain  temps, 
qu'une  simple  congestion  sanguine.  Mais  n'est-ce  pas  là  une 
manière  de  voir  complètement  insoutenable?  N'est-il  pas  évi- 
dent que  le  phénomène  primordial  et  dominant  est  l'irritation, 
et  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  dilatation  vasculaire  n'est 
qu'un  phénomène  réflexe  secondaire,  subordonné  et  adjuvant? 
Dans  de  telles  conditions,  quelle  influence  pourrait  exercer,  sur 
l'état  des  jointures  atteintes  d'arthrite  rhumatismale,  une  dé- 
plétion  de  leurs  vaisseaux  sanguins,  effectuée  par  le  mécanisme 
en  question  et  nécessairement  faible  et  passagère?  En  un  mot, 
cette  hypothèse  est  tout  à  fait  inacceptable. 

Est-ce  comme  antipyrétique  que  le  salicylate  de  soude  agit 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu?  M.  Ger- 
main Sée,  dans  son  premier  mémoire,  affirme  que,  d'après  ses 
expériences  thermométriques,  le  salicylate  de  soude  ne  saurait 
être  considéré  comme  un  antipyrétique.  Je  me  rallie  entière- 
ment à  l'opinion  de  mon  savant  collègue,  en  ce  qui  concerne 


(I)  H.  OItramare,  De  l'action  pftysiologi^e  du  salieyiaie  de  toude  sur 
la  cafarifieaiion,  la  circulciion  et  la  respiration  (Thè«e  de  Paris,  1879, 

n«2sa). 
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dm  «Hins  l'ieBptîoAiMii  i  charohar  ^mmht  l'aolion  cundnre  du 
salicylate  de  soude,  lera^*OD  kf)9e6orki>«be6anAlad£s  atianU 
de  ihumnftimie  Mittcula»e  aigu,  €'eBi,  BBmtémeai^tVéàjU  iocal 
des  jointures  qoï  se  modàùe  tafti-d'dboiid  cbezxses  malades;  la 
dooieur  diaparak  en  ipÊfcmùer  Ueu,  Ja  congeur  des  lë^^uiBaoto  et 
leur  chaleur,  au  uvreuu  des  joMtwres  affeolées,  dinainueut  eu- 
suite,  et  la  ^èvre,  «oe  fois  l'état  loctÀ  anMâiecé  considérable» 
meni,  peirt  persister -encore,  dans  les  eas  drdûiaîres,  fteudant 
douze  à  ynigt-quatre  heures,  lout  en  subissant  un  aiSaibUfise- 
nent  prof^ressif .  Dass  quelcfues  oas^  la  Mvnc  conservie  une  par- 
tie die  sou  inteosî-lë  première  laprès  l'upaisemeut  des  douleurs 
articuiahvs^  et  au  bout  d'un  uu  deux  jours^  U  se  ipvoduit  s<Mt 
une  Teprîse  de  dooleors  airticulaires,  si  Ton  a  cessé  ;k  icaâte- 
ment,  soit  une  conqpiîcation  'cardiaque  'Ou  pleurale,  mêiue 
afan  que  l'ou  a  maintenu  la  snédiGation*  Le  salicylate  u'i^t 
doue  pas  pntnitiYeroeBt  et  dicocteuient  sur  la  fièvre  xlMiinatis- 
maie;  il  m  ia  modèM  et  ue  réteint  <ifue  ipar  Taction  qu'il 
exerce  sur  l'afTection  iucaledes  jointures. 

Mais^  eu  vérité,  y  a-^t-il  «des  médicanients  antipyrétiques  qui 
agissent  d'une  autre  façon  ?  En  disaut  que  k  salicylate  de 
soude  n'eA  pas  uu  antipyrétique,  :paarce  qu'il  n'agir  sur  la 
fièrre  «pie  inédiaitement,  seoondaôrenKul,  ue^emblous^-uous  pas 
admottre  nnplicitemetit  qu^l  y  a  des  nuédicaments  qui  inAuea* 
cent  immédiatement  et  prinntivement  la  fie  vue  ?.Somuiies-siaus 
réellement  en  droit  de  Taduiettre  ?  Il  est  pemriîs  d'en  douter. 
Si  nous  prenons  pour  exemple  l'action  du  auffate  de  quinine 
dans  le  traitement  de  la  fièvre  ifftemuttente  "pahistre,  œ  qui 
nous  fait  illusion^  c'est  que  la  disparition  de  la  fièvre  est  le 
smd  effet  patent,  manifeste,  de  celte  action^  et  que  nous  igno- 
rons tout  à  fait  le  mécanisme  par  lequel  se  produit  cet  effet. 
Mais  nous  concevons  bien  'qne  ia  fièvne  est  Teifu^ssion  syraplo- 
matîque  d'un  certain  moibe  de  souAmnoe  de  l'orgaDisme;  nous 
cumprenoBS  aussi  que  oeMe  souttranoe  est  souTeniueooodaire^ 
et  qu'elle  est  alors  prowiqurfe  pur  des  modifications  morbides 
des  éléments  anatomiques  de  tel  ou  tel  tissu ^  de  tel  ou  tel  or- 
gane. Oans  Tintoncation  ^palustiu^  quel  est  le  siège  de  ces  mo- 
di&catîoos  ?  Nous  si'«n  sa^uus  lien,  saaîs  nous  somnaes  forcés 
de'penser  qu'elles  sont  périodiques,  intermittentes  elles-i 
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on  qu'elles  ODtxka  i?iJoerlati4MaB  de  cette  sorte,  ce  qui  aug« 
wnemêe  encore  V^obatMniéàa  sujoU  «Quoi  qu'il  en  sok,  sur  qmi 
porte  Tacuon  du  «ulCate  de  ^fuîoiuey  daos  oe  cas  ?  £slrce  sur 
la  fièyre  même,  ou,  pour  pader  d'une  façon  compréfaeuBibLo, 
est-ce  sur  le  travail  morbide  qui  se  traduit  pas*  la  ûèvrt  ?  Cela 
n'tesi  pas  probable,  car  s'il  eu  étMàl  ainsi,  le  .«ilfale  de  quinine 
aurait  uue  influence  aotipyréiiqse  dans  toutes  les  maladies 
Câiriles,  ce  qui  est  très  kôud'avoûr  lieu^eomaie  chacun  lejsail; 
C'est  donc  sur  les  modifications  organiques  déternûnées  par 
T'OnspoiaonDeaiient  paluslje  qu'agit  le  sulfate  de  «quinine,  et 
c'est  en  faisant  disparaître  ces  modiiicaiioos  qu'il  détruit  la 
cause  de  la  souffrance  périodique  de  Torganisme  dont  la  fièvf  e 
intermittente  est  le  sympiAme.  Le  sulfate  de  quinine  n'est 
donc  qu^indirectement  antipyrétique. 

L'action  du  froid  sur  les  téguments,  dans  43ertaiDes  pyrexies 
à  tOMapëratures  élevées  agit  aussi>  d'une  autre  façon,  il  est  vrai^ 
mais  avec  bien  moiDS  d'efficacité  relative»  sur  les  modifications 
organiques  dont  la  fièvre  e^  une  des  manifestations. 

Parler  de  médicaments  qui   agiraient   directement  sur  la 
fièwe,  ce  ne  serait  rien  dire,  au  vrai  sens  des  mots,  et,  par  con- 
séquent, l'expression  antipyrétique^  appliquée  à  certains  agents 
thécapeutiques,  serait  un  non«4ens,  si  tout  le  monde  ne  s'en- 
lewlait  pas  sur  la  valeur  de  cette  expression* 
On  pourrait,  à  la  rigueur,  regarder  le  salicylate  de  soude 
un  antipyrétique,  lorsqu'on  remploie  dans  le  traite- 
du  rhumatisme  «rticuLaire  aigu,   û  l'abaissement  du 
degré  de  la  chaleur  interne  et  la  dioùnution  du  malaise  géné- 
xêI  ëtaienC  toujours  les  peemiecs  effets  bien  saillants  qui  se 
produisent  sous  l'influence  de  la  médication  salicylée  :  mais  il 
n'iBB  est  rien,  nous  l'avons «d^  dit;  la  disparition  de  la  dou- 
leur des  jointures  et  souvent  même  leur  dégonflement  se  mani* 
fnrtnmf  avant  la  chute  de  Ja  fièvre.  Il  y  a  là  des  effets  locaux 
qui  piëoèdent  les  effeU  géuéraua;.  Ce  n'est  donc  pas  en  faisant 
tomber  la  fièvre  que  le  salicylate  agk  sur  la  maladie  ;  ce  n'fst 
comme  ant^iyiétique  qu'il  exerœ  une  influence  si  remar- 
daas  œ  cas. 


Je  a'iosiaÉeKas  pas  anr  l^piaioa  des  médacins  iquî  attiibueut 
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au  salicylate  de  soude  une  action  diurétique.  Cette  action  fût- 
elle  prouvée,  on  ne  voit  réellement  pas  comment  la  diurèse 
pourrait  déterminer  les  effets  que  produit  le  salicylate  de  soude 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Est-ce  par  l'issue  abon- 
dante d'eau  ?  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  les  sueurs  abon- 
dantes soulagent  beaucoup  les  malades  atteints  de  cette  afifec- 
tion.  Est-ce  en  favorisant  l'élimination  de  certains  principes 
que  contiendrait  le  sang  et  qui  joueraient  un  rôle  patLogéné- 
tique  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ?  Mais  que  d'hypo- 
thèses à  démontrer  I  Le  sang  des  rhumatisants  contient- il  une 
ou  plusieurs  substances  spéciales,  nocives?  £st>ce  la  quantité 
d'un  des  principes  normaux  du  sang  qui  serait  augmentée  au 
point  de  provoquer  des  affections  locales  particulières  et  des 
troubles  généraux  ?  L'élimination  de  ces  substances  se  fait-elle 
en  assez  grande  abondance  par  les  reins,  sous  TinAuence  du  sa- 
licylate de  soude,  pour  que  la  maladie  en  soit  rapidement  et 
favorablement  amendée?  Aucune  de  ces  questions  n'a  reçu 
jusqu'ici  la  moindre  réponse  satisfaisante.  En  outre,  une  autre 
question  préjudicielle  se  pose  :  le  salicylate  de  soude  est-il 
vraiment  diurétique?  «  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  il 
«  augmente,  dit  M.  G.  Sée,  la  quantité  des  urines  et  parait  agir 
«comme  diurétique;  mais  cette  action  est  loin  d'être  oon- 
«  stante,  et  ne  saurait  être  prise  en  considération  pour  expliquer 
«  l'action  antipyrétique,  d'ailleurs  très  douteuse...  n 

M.  Bouchard  a  constaté  aussi  que  ce  médicament,  tout  en 
augmentant  le  poids  total  des  matières  extractives,  ne  modifie 
pas  la  quantité  d'urine  émise  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Si  les  modifications  des  urines  produites  par  le  salicylate  de 
soude  n'ont  vraisemblablement  aucune  importance  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  n'en  est  peut- 
être  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  goutte,  ou,  du  moins, 
il  y  a  là  matière  à  discussion.  La  goutte  est  très  évidemment 
liée  à  la  formation  d'acide  urique  en  excès  et  à  la  présence 
d'une  proportion  plus  forte  que  dans  l'état  normal  de  cet 
acide  dans  le  sang.  Le  quantum  d'acide  urique  dans  le  sang 
augmente  encore,  lors  des  exacerbations  aiguës,  et  les  divers  ac- 
cidents de  ces  accès  aigus  paraissent  liés  à  cette  accumulation. 
On  peut  concevoir  à  priori  qu'un  agent  thérapeutique  qui  a  la 
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propriété  d'activer  rélimiaatioQ  de  Tacide  urique  par  l'urine 
piùfse  exercer  une  influence  favorable  sur  ces  accidents.  Or,  la. 
proportion  d'acide  urique  dans  l'urine  est  certainement  aug- 
mentée chez  les  malades  atteints  de  goutte  et  traités  par  le 
salicylate  de  soude.  M.  G.  Sée  a  vu  la  quantité  d'acide  urique 
qu'il  estime  à  0^80  par  litre,  atteindre  3  grammes  pendant 
trois  jours  de  suite,  par  suite  de  la  médication  salicylëe,  bien 
que  le  régime  fût  resté  le  même.  Les  auteurs  sont  d'accord  en 
général  sur  ce  résultat  du  traitement  par  le  salicylate  de  soude; 
cependant,  M.  Marrot,  à  la  suite  d'études  faites  dans  le  service 
de  M.  Lasègue,  assure  que  la  quantité  d'acide  urique  dimi- 
nue notablement  pendant  le  traitement  du  rhumatisme  arti- 
calaire  aigu  par  le  salicylate  de  soude. 

Admettons,  avec  la  majorité  des  investigateui*s,  que  la  pro- 
portion d'acide  urique  dans  l'urine  des  vingt-quatre  heures 
soit  augmentée^  dans  ces  conditions  :  est-ce  là  le  mécanisme 
par  lequel  la  salicylate  de  soude  influe  favorablement  sur  les 
accès  aigus  de  goutte?  On  peut  le  contester.  H  y  a  certaine- 
ment autre  chose,  dans  un  de  ces  accès,  qu'un  dépôt  ou  une 
augmentation  de  dëpAt  d'urate  de  soude  dans  les  tissus  arti- 
culaires :  il  y  a  une  fluxion  articulaire  aiguë,  ou  mieux,  une 
arthrite  d'une  ou  plusieurs  jointures  et  l'on  comprend  que 
diffiêrents  auteurs  aient  considéré  l'arthrite  goutteuse  aiguë 
comme  la  cause  et  non  comme  le  résultat  de  la  formation  ou 
de  l'augmentation  du  dépdt  uratique  dans  les  cartilages  arti- 
culaires, les  synoviales,  et  les  cavités  des  articulations.  Cette 
arthrite  aiguë  ne  peut  pas  être  soulagée  en  un,  deux  ou  trois 
jours,  parce  que  les  reins,  pendant  ce  temps,  auront  éliminé, 
chaque  jour,  une  quantité  d'acide  urique  triple  de  celle  qu'ils 
excrètent  dans  l'état  normal.  Le  mode  d'action  du  salicylate 
de  soude,  dans  ces  cas^  doit  être  le  même  que  dans  le  rhuma- 
tisme aigu.  La  douleur,  comme  dans  le  rhumatisme  aigu 
est  le  premier  phénomène  de  la  goutte  aiguë  qui  disparait 
lonqu'on  fait  prendre  du  salicylate  de  soude;  le  gonfle» 
ment  des  régions  articulaires  persiste  pendant  un  certain 
temps,  même  quand  on  n'interrompt  pas  le  traitement: 
c'est  exactement  ce  qui  a  lieu  aussi  dans  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  ;  et,  par  conséquent,  dans  la  marche  des  efiets  du 
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8«Bcylate  rSeii  nrs'oppoffe  k  ee  qn^mr  awfcnefte  ki  même  aipH 
cstîan  pour  !e  mode  dfhctibiT  dtaf  ce  mMicament  dam  e€8  draoB 
imiadies. 

Qa  a  admis  enGorft  quelle  salicylate  est  uiv  dénutrilif,  parce 
que^  sous  soi  influence^  le  gpoflement  des  régions  articuIaiEes^ 
bien  qu'il  survive  à  la  douleur,  se  dissipe  oëaxunoins  rapide- 
menU  II  ne  me  pasak  pas  prouvé  qfi'il  y  ait  des  agentSrthéra- 
peiaiq|ueftdëuutrili£i,,oiLpliit6tie  cioîs  que  les  effets  q|ai  ont 
conduit  à  dénommes  ainsi  cejlaiBS  médicaments  ne  sont  que 
de&  résultats  de  la  tendance  à  la  restitution  du  type  normal  ;, 
mais  je  ne  veux  pas  insister  ici  sur  ce  point.  Je  dirai  seulement 
q,ue  la  disparition,  du.  gonflement  articulaire  n'est  que  la  con- 
séquence de  rapaisemeat  et  de  la  cessation  des  phénomènes 
d'irritation  dont  les  tissua  des  jpiutures  étaient  le  siège.  Quoi 
de:  plus  simple  que  ce  retoisr  rapide  des  parties  à  Tétat  normal , 
lorsqu'il  s'agit  d'altérations  aussi  légj^res  que  l'œdème  colla - 
tirai  provoqué  par  la  phlc^masie  articulaire  ï  Gomment  voir 
là  un  processuft  dénutritif^  provoi^ué  et  entretenu  par  le  salicy- 
late de  soude? 

ytiprèyitiieawit»eittteipiéiiiiwi^  testftrts  ovnitâfe  dn  sbU- 
eylate  deseode^  dans  ferltomatiwae  avtîcHlatre  aigu^  senieDt 
la  oonséqnence  de  l'acrtien- qu'exerce  œ  sel  snr  le»  fevmena  et 
et  8m*lepvoiepkisma'viT«it;G'esl'du  mmtm  l'opinion  q«c  je 
iiowecTtée^  dam^  me  mtws'critiqice'(P)^  comme  émise  p« 
M.  Biim  J^  nrpm  pmdliscuter  eette  Ifeypetfaèse,  n'ayant  pas 
fn.  voiveemmeelle  evf  fermulée  par  oet  îogénîeux  aitteuiv  Je 
dois  me  borner  à'  d'ebrèvcs  remarques.  H  est  clair  que  Fbn  ma 
scnk  en  droie  de  ehercher  à  expKvfiwFPaalâoa  di»  salicylate- pur 
k^inflisNieeqtt'il  exerce*  smles^fenneBttqws*  s'il  était  prouvé  ou 
seulraieiit  ppobaMfr  que  le»  rbumotismv  articulaire  aigu  et  la 
gowlte  aiguë  sont  de»  maAidf es  symotîqiRSi  Ot  aucun  sembtam 
depreuve  n'a  encore  éfié  attëguéen'flwrvair  d'une  telle  théorie. 
<^»Bt  à  «ne  aciien  dia  sall'eyhKe*  sa»  le  pvetoplasma  ^ivaiif| 
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dfecMrà:JfaMB«Kff,.  et  fib-ft  ■BDoUataftk*  ^v/an  chns»  diS- 
rapeutiques,  ce  sel  exerce  une  actioB  mMifaiHi  et  cr  gnaML 
jnîlg^  ViapoBlMMR  cfu'jRMBaâ  éfidamiaint,  «t  pdn*  de 
an  cBffintiMsi  troumB^  um  fnreilk  emMBMénm^  'û  y 
"  t.qn— -e  ài  ir  àÊaMaaàm  po— q— i  <g  màdàaxamat  ae  pw» 

'  Mfr  WÉi  tiur  pwjMaaci 
iBMpL'ikcift  JMpfcinî  énskstiaÎÉBnMt  «Ta  rkuataiîsiiie' 

Ai.  dnamiauM  BUKavkûe  aîgu,  de  la.  g< 
du  ilwwiiiini.  OTatlaÉbK«K«  Pouquai,  s?iè  c»  étût 
ainsi,  n'agirait-il  pas  aussi,  de  façon  à  y  faire  cesser  TirntalîoD, 

d»  agents  irtaidjqfpesdehi  plèvr»>  du 

cfe  L'eBdDBaMhr^tÉciT-Lrpnrtaplatna^MittMrjele 
crois,  est-il  différent  dans  ots  ëlâneali.  efe  djc»  ot«B  des-  mio- 
fàfci  aitkainras  «t  àm  tMSoa  •o»4yattmua  ?  Si«  on  Vadnet^ 
kl  |ni«B)Mikr  dtfficahè  dft  Khypiidiàflr  disparakndt,.  tli  cette 
kyipathèae  ac:  rafipnekctai*  ik:  celle  que  [e  mi»  pnopeeer.,  Sî, 
au  cDolmEe!,.  Fo»  aroià  à  ViÂntMé  du  pivtofifamia 
iBure»  ânoesta^  riiypeliiiiii  ce  quesëen  n'ai  phis  die 
dTéin. 

{A  sni&re.)t 


par  m  &.  Pbjufrhbn  (1). 
24*  Légumineuses. 

Quatre  espèces  seulement  de  ce  vaste  groupe  des  Légumi- 
feumissent  des  produits  k  nos  eoRectîons.  Trois  appar- 
tiennent au  groupe  des  Papilionacées,  une  aux  CàssF^. 

C^esr  enrt  d^ibercl  le  IkKmk  J^SBuéhccaciat  L.,  faearci»  de 
■ee  pramcBiiMlLS.  La  plante  est  amëricaine^  spontanée  dans-  les 
MQMapics  dé-  la  PeesjWame  et  dee  États  du  Svtâ;  euktTée 
ami  que  chez  ncus,  comme  arbre  d'émement  et  aossr  pour 


(1)  J&mrfÊai  de  phammade  tf  A  «Mme,  8«  sMr,  t.  Tl,  p.  t1%  $S9,  45S. 
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TexploitatioD  de  sod  bois.  L'ëoorce  existe  dans  la  collection  du 
ministère  de  l'agriculture. 

Le  Baptùia  tinctoria^  R.  Brown  (Sopkoru  tinctoria,  L.}, 
vulgairement  nommé  Indigo  sauvage  {Willd  Indigo)  est  bien 
plus  connu  comme  plante  médicinale.  Sa  racine  est  en  mor- 
ceaux de  (fyS  de  diamètre,  pourvue  d'une  écorce  assez  épaisse, 
jaune  brun  pâle  â  l'extérieur,  striée  longitudinalement,  à  cas- 
sure fibreuse,  d'une  sayeur  acre  et  nauséeuse.  Le  méditullium 
ligneux  est  plus  pâle;  il  a  une  saveur  analogue  à  celle  de 
l'écorce. 

On  a  retiré  de  cette  racine  un  principe  cristallisable  ;  elle 
est  employée  comme  astringente  et  antiseptique.  A  haute  dose, 
c'est  un  éméto-cathar tique  violent. 

Enfin,  nous  trouvons  dans  la  collection  du  Collège  de  Phila- 
delphie l'indication  d'une  autre  plante  du  groupe  des  Sopho- 
rées  :  le  Sophora  speciosa  Bentham,  représenté  par  ses  belles 
graines  rouges  {Reed  Beans),  ou  rouge  brun,  ovoïdes,  longues 
de  1  centimètre  sur  0°,75  d'épaisseur,  dures,  contenant  sous  des 
enveloppes  résistantes,  d'une  couleur  de  corail,  de  gros  coty- 
lédons blanchâtres. 

Dans  le  groupe  des  CassiÉES,  nous  avons  à  signaler  une 
espèce  analogue  à  nos  Sénés  de  l'ancien  monde;  1q  Cassia 
marylandica  L.,  nommé  American  Senna,  dont  les  folioles  et 
les  fruits  sont  employés  aux  mêmes  usages  que  ceux  du  séné 
officinal.  La  plante  est  comprise  dans  la  première  liste  de  la 
pharmacopée  officielle. 

25*  Rosacées. 


Diverses  tribus  des  Rosacées  fournissent  leur  contingent  à 
nos  collections. 

1*  Dans  le  groupe  des  Amygdalées,  c'est  le  Prunm  serotina 
£hr  {Prunus  VirginianaWWtx  non  L.),  qu'on  connaît  en  Amé- 
rique sous  le  nom  de  Willd  Black  Cherry^  et  qu'on  désigne  en 
France  sous  le  nom  de  Cerisier  de  Virginie,  L'écorce,  intro- 
duite depuis  1820  dans  la  première  liste  de  la  pharmacopée 
des  États-Unis,  est  employée  comme  sédative  et  tonique.  Elle 


^ 
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€ftt  suffisamment  décrite  dans  les  traites  de  matière  médicale 
et  par  Gobley  {loco.  cit.). 

2*  Les  SpiréAGÉbs  fournissent  les  jeunes  rameaux  fleuris  et 
feuilles  du  Spirœa  tomentosa^  de  la  section  des  Spirées 
fignenses.  Les  feuilles  sont  oyales,  doublement  dentées  en 
scie,  tomenteuses  eo  dessous;  les  rameaux  et  les  pédoncules 
sont  paiement  couvwU  d'un  tomentum  roussâtre. 

La  plante  intéressante  du  groupe  est  le  Gillenîa  $tifulâ€e€ 
Nutt.^  qui  porte  le  nom  A* American  Ipeeacuanha.  Les  racines, 
qui  sont  la  partie  usitée  comme  un  émétique  doux  sont  por- 
tées à  ce  titre  dans  la  première  liste  de  la  pharmacopée  offi- 
cielle.  Elles  sont  décrites  dans  Guibourt  (Drogue»  simples^ 
7*  édit.,  III,  96)  et  par  Gobley  {loc.  ciï.),  sous  le  nom  de  Gi7- 
Imia  irifoliata. 

Nous  n'y  insistons  pas. 

Le  Gillenia  trifoliaia  est  une  espèce  très  voisine,  dont  les 
radnes  ont  la  même  apparence  et  les  mêmes  propriétés. 

Les  deux  plantes  se  remplacent  l'une  l'autre,  suivant  les 
régions.  Le  G.  trifoliaia  vient  surtout  dans  la  partie  orientale 
des  Etats-Unis;  le  G.  êtipulacea  dans  les  États  de  l'Ouest. 

3*  Les  Drtadéxs  nous  donnent  une  Potentille,  le  Poientilla 
canadmiiê  L.,  voisine  de  notre  Poientilla  vema  et  de  notre 
Qnintefeuille.  Les  rhizAmes  de  3  à  S  millimètres  de  diamètre 
sont  courts,  garnis  de  nombreuses  racines  adventives,  fines; 
le  tout  d'un  gris  brunâtre.  Ils  sont  couronnés  par  les  restes  des 
feuilles  et  des  bourgeons  tomenteux  blanchâtres.  La  coupe 
montre  au-dessous  de  l'écorce  un  méditullium,  cassant  net, 
brun,  avec  faisceaux  cunéiformes  blanchâtres,  atteignant  l'axe 
du  rhixôme. 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  groupe  des  Dryadées  deux 
Ruius,  dont  un,  le  Rubus  strigosui  Mich.,  nommé  aux  Euts- 
Unis  Framboisier  Muoage^  rappelle,  en  effet,  notre  framboi- 
sier, n  fournit  ses  folioles  oblongues  ovales,  aiguës,  inégale- 
ment dentées  en  scie,  blanches,  tomenteuses  en  dessous* 

La  seconde  espèce,  le  Ruhus  villosus  Ait.,  est  commune  à 
l'Emope  et  à  TAmérique;  on  en  utilise  les  racines  comme 
astringents  et  diurétiques. 

é$  Phgrm.  $t  de  Cite.,  5*  liui.  1. 111.  (Janfi«r  1881.)  â 
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26*  Calycanthéesu 

Les  Calycanthéesi  petit  groupe  voisin  des  Rosacées  ei  de» 
Myrtacëes,  sont  représentées  par  une  espèce  connue  dans  nos 
jardins,  le  Calycanthus  floridus  L.  Toutes  les  parties  en  sont 
fortement  aromatiques,  d'où  le  nom  de  toute-épice  {All^Spicé) 
qu'on  lui  donne.  C'est  Técorce  que  nous  trouvons  dans  nos 
collections.  Elle  est  en  morceaux  minces,  cintrés  ou  enrouléfii. 
Le  suber  gris  ou  gris  brun  à  la  surface,  très  finement  verni- 
queuX|  se  détache  par  grandes  plaques  minces  du  tissu  sous- 
jacent,  qui  est  lisse  et  d'un  jaune  verdâtre  presque  blanc*  La 
Kone  libérienne  mince  est  formée  de  feuillets  appliqués  les  UAi 
sur  les  autres,  feuillets  minces  et  fragiles,  ayant  un  peu  l'appa- 
rence d'un  mince  parchemin.  L'odeur  est  agréable;  la  saveur 
fortement  aromatique,  un  peu  camphrée.  [A  suivre^) 


Sur  la  papaïne .  Nouvelle  coniribution  â  l'ÂMtçire  dei  fermmt9 

solubks;  par  M*  Ajd.  Wubtz. 

J'ai  établi  il  y  a  quelqucA  teinp»  que,  par  sa  composition  et 
ses  propriétés  chimiques,  la  papaïae^  ferment  soluble  du  CV 
ricapapayûy  se  rapproche  dea  nuilières  albnmînoïdes.  A3paiit 
continué  lues  recherches  sar  aeite  suhatance,  je  suis  en  Mesure 
aujourd'hui  de  doaoer  quelques  détaib  sur  son  pouvoir  diges^ 
tif  et  d'émettre  uae  idée  sur  son  node  d'aetioa*  Pour  apprécier 
l'énergie  de  sou  pouvoir  digestif»  on  a  opéré  sur  un  prednit 
qui  avait  été  purifié  parle  sous-acétate  de  plomb  etdoat  l'ana* 
lyse  a  été  communiquée  antérieuresienL 

Dans  une  expérience,  on  «  fait  digérer,  avec  0*^t  de  cette 
pa|iaine,  100  grammes  de  fibrine  bunûde  délayés  dans  500 
centhnètres  cubesd'eau  disliUéeaddiûoiiBée  de  quelques  gouttes 
d'acide  prussique.  Au  bouii  de  treftte-eix  heures  on  a  filtré,  et 
l'oa  a  recueilli  un  résidu  inaoluble  de  dyspepiose  pesant  ^"yô 
à  l'état  sec*  La  solutioo  pepionique  qui  précipitait  par  Facide 
nitrique  ayant  été  additionnée  de  500  grammea  d'akoei^  ou  a 
obtenu  un  abondant  précipité  de  parapeptone  qui  pesait  après 
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dkMÎMatiiw  SF'JK  La  sokMÎMi  akoolî^me  a  lamé  apvès  Tëv»* 
yoratkm  et  k  dMaioeatioAiiB  résidu  qui  peâftit  10'',3  et  qn 
«fêêi  faniiii.  Ce  rédîdu  afmt  éléfcpvis  par  l'eau,  la  solutica 
n'a  plus  doBBé  de  pvécîfMAépar  l'acide  DÎtnque;  évaporée^  elle 
a  laissé  un  sirop  fortement  coloré  en  brun^  et  qui  a  laissé  dé- 
poser des  cristaux  ;  ceux-ci  ont  été  essorés  et  purifiés  par  plu- 
sieurs cristallisations  dans  l'eau,  avec  addition  de  charbon 
animal.  On  aobteom  aînai  une  madère  blanche  cristallisée  en 
laneUcs  eC  offirant  l'aspect  de  la  kiiciBe« 

Il  résulte  de  celte  expërkaoe  que  la  papalne  ayait  dissous 
mille  fois  son  poids  de  fihnne  humide,  doit  la  plus  grande 
partie  a  été  transfomée  eo  peptoae  aon  prédpilable  par  l'acide 
Mirique,  et  que,  par  suite  d'vue  hydiatatioa  complète  de  la 
fibrine,  il  s'est  même  formé  ue  petite  quantité  d'un  corps 
amidé  crtsiallisahie.  On  sait  qu'il  en  est  de  même  daaa  les 
bonnes  digestions  pepsiniques. 

Bans  une  autre  expérience,  0*^,05  de  la  même  papaïne  ont 
fluidifié  100  grammes,  c'est-à-dire  deux  mille  fois  leur  poids, 
de  fibrine  humide,  sauf  un  résidu  de  dyspeptone  pesant  4'',2 
après  dessiccation.  On  fait  d'ailleurs  remarquer  qu'à  cette  dys- 
peptone sont  toujours  mélangés  divers  débris,  tels  que  poils, 
pailles,  etc. 

L'énergie  de  cette  action  digestiye  m'a  porté  à  penser  qu'à 
la  longue  le  ferment,  étant  de  nature  albuminoule,  pourrait 
opérer  sur  lui-même,  de  façon  à  s'hydrater.  L'expérience  a 
yérifié  cette  prévision. 

Lorsqu'on  abandonne  pendant  plusieurs  semaines  en  tube 
scellé,  à  50*,  une  solution  aqueuse  de  papaine,  elle  se  trouble 
légibrement  et  renferme  alors  en  dissolution  un  produit  plus 
hydraté  que  la  papaïne  primitive.  C'est  ce  qui  résulte  des  expé- 
riences suivantes. 

3  grammes  de  papaïne  purifiée,  renfermant,  déduction  faite 

des  cendres: 

Carbone 82,W 

Efênf^m. î,f2 

Mt  M  dimo»  daaa  M  centimètres  cubes  d'eau  et  ehaiaffis 
<|mflize  îo«ct  à  5V  ;  k  solution  s'est  troublée  a  a 
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laissé  déposer  Q^fiMt  d'une  substance  insoluble  renfermant 
0^,007  de  cendres.  La  solution  filtrée,  évaporée  dans  le  vide 
et  précipitée  par  l'alcool,  a  fourni  i*,8  d'une  papalne  blanche, 
qui  a  donné  à  l'analyse,  déduction  faite  des  cendres  : 

Carbone 51,29 

Hydrogène 7^03 

L'eau  mère  alcoolique  a  fourni  0,65  d'un  résidu  dans  lequel 
11  s'est  formé  peu  à  peu  des  cristaux  paraissant  identiques  avec 
la  matière  cristallisée  azotée  qu'on  a  retirée  du  suc  de  papaya, 
et  sur  laquelle  on  reviendra  prochainement. 

l''^5  de  la  papa'ine  déjà  modifiée  par  l'action  de  l'eau  ont  été 
redissous  dans  20  centimètres  cubes  d*eau,  et  la  solution  a  été 
chaufiée  de  nouveau  pendant  quinze  jours  à  50*.  La  solution 
précipitée  par  l'alcool  a  fourni  un  produit  renfermant,  déduc- 
tion faite  des  cendres  : 

Carbone 50,46      50,52 

Hydrogène 7,88         » 

L'eau  mère  alcoolique,  évaporée,  a  laissé  un  résidu  incris- 
tallisable  pesant  0",  160. 

On  le  voit,  par  la  seule  digestion  avec  de  l'eau  à  50*,  la  com- 
position de  la  papaïoe  s'est  modifiée  de  telle  sorte  que  le  car- 
bone y  a  baissé  de  2  pour  100* 

Celte  conclusion  a  été  fortifiée  par  une  nouvelle  expérience, 
5  grammes  de  papaïne,  renfermant  : 

Carbone 51,8 

Hydrogène 7,2 

ayant  été  chauffés  pendant  deux  mois  à  50»,  avec  20  centi- 
mètres cubes  d'eau,  ont  fourni  une  papaïne  renfermant 

Carbone 49,8       50,3 

Hydrogène 7,8         7,4 

A  100*  l'action  de  l'eau  sur  la  papa'ine  est  encore  plus  pro- 
noncée. 4  grammes  de  papaïne,  dissous  dans  45  centimètres 
cubes  d'eau^  ont  été  chauffés  pendant  dix  jours  à  100*  en  vase 
clos.  La  liqueur  a  laissé  déposer  0",084  d'un  précipité  qui  ne 
renfermait  que  0^,0015  de  cendres.  Précipitée  par  Talcool, 
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cette  solution  a  donné  un  dëpdt  brunâtre  renfermant,  dëduc* 
tion  faite  des  cendres  : 

Carbone 47,66 

Hydrogène 8^14 

L'eau  mère  alcoolique  a  laissé  après  Tévaporatiou  un  résidu 
amorphe  pesant  fyili. 

Je  mentionnerai^  en  ter^ninant,  d'autres  expériences  qui 
jetteront  peut-être  quelque  jour  sur  le  mode  d'action  de  la 
papaine. 

0^,3  de  papaine  ayant  été  dissous  dans  50  centimètres  cubes 
d*eauy  on  a  fût  digérer  dans  cette  solution  10  grammes  de 
fibrine.  Au  bout  de  vingt  minutes,  on  a  eiprimé  la  liqueur, 
et  on  a  soumis  la  fibrine  à  des  lavages  longtemps  prolongés  à 
Feau  froide.  Dans  la  liqueur  obtenue  par  expression  de  la 
fibrine^  on  a  fait  digérer  une  nouvelle  portion  de  fibrine  (15 
grammes),  et  au  bout  d'une  demi-heure,  on  a  exprimé  cette 
seconde  portion  de  fibrine,  qui  a  été  lavée  comme  la  première. 

L'une  et  l'autre  portion  (la  première  réduite  à  7  grammes 
par  un  commencement  de  digestion,  la  seconde  à  14  grammes) 
ont  été  digérées,  à  40*,  avec  de  Peau  pure;  l'une  et  l'autre  se 
sont  dissoutes,  la  seconde  laissant  un  résidu  de  4  grammes  de 
dyspeptone  humide. 

Dans  ces  deux  expériences,  les  lavages  avaient  certainement 
ébigné  le  ferment  dissous,  et  la  fibrine  lavée  n'a  pu  être  dis- 
soute que  par  l'action  d'une  portion  du  ferment  fixée  sur  elle, 
peut-être  combinée  avec  elle.  J'ajoute  que  l'eau  pure^  qui  avait 
ainsi  dissous  de  la  fibrine  impressionnée  par  la  papaïne,  a 
exercé  une  action  digestive  manifeste  sur  de  la  fibrine  fraîche 
mise  en  contact  avec  elle.  Le  ferment  fixé  sur  la  fibrine  à  l'état 
insoluble  s'est  donc  redissous  par  suite  de  l'hydratation  de  la 
fibrine. 

On  pouvait  objecter  que  ce  ferment  est  retenu  par  la  fibrine, 
en  raison  de  la  difficulté  de  faire  pénétrer  l'eau  pure  dans 
l'épaîsseor  des  flocons.  Pour  répondre  à  cette  objection  on  a 
fait  l'expérience  suivante  : 

17  grammes  de  fibrine  ont  été  divisés  aussi  finement  que 
possible  à  l'aide  de  ciseaux,  puis  mis  en  contact  pendant  dix 
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ramâtes  i  k  f emférafarv  ordinaire  ai^ec  une  soèiitioD  faible^ 
de  papa'îne,  puis  exprimés  et  lavés  pendant  me  ^niî4ieai« 
sous  un  fort  filet  d'eau ^  enfin  dix  fois  de  suite,  et  avec  expres- 
sion, avec  de  Teau  distillée.  La  dernière  eau  de  lavage,  mise 
eu  contact,  à  40*,  avec  de  la  fibrine,  n'a  pas  dissous  du  jour 
au  lendemain,  la  moindre  trace  de  ces  substances.  La  fibrine 
ainsi  impressionnée  el  lavée  a  été  mise  en  digestion  à  40*  avec 
75  centimètres  cubes  d'eau  pure.  Le  lendemain,  la  dissolution 
était  complète,  sauf  un  résidu  deO",17  de  dyspeptone  sècbe. 

Il  est  donc  établi  que  la  papaïne  commence  par  se  fixer  sur 
la  fibrine  et  que  le  produit  insoluble^  peut-être  combinaison 
de  fibrine  et  de  papaïne,  donne  par  Taction  de  l'eau  Tes  pro- 
duits solubles  de  l'hydratation  de  la  fibrine, ,  en  même  temps 
que  le  ferment,  redevenu  lîbre^  peut  exercer  son  action  sur 
une  nouvelle  portion  de  fibrine. 

Cette  action  se  trouverait  ainsi  ramenée  à  celle  des  agents 
cliimiques  pi'oprement  dits,  l'acide  sulfurîque  par  exemple, 
dont  de  faibles  quantités  peuvent  exercer  une  action  hydra- 
tante, par  suite  de  la  formation  éphémère  de  combinaisons  qui 
se  font  et  se  défont  sans  cesse. 


Afiëiyee  dm  lait.  --  Amélioraticm  tt  aidiiiom  au  p^0Cédé  du 
>    ïf  Am.  ÀDAK.  —  Ihmgt  vêltÊmétripie  du  bturre. 

Depuis  l'époque  où  nous  avons  pnUié  îd*méme  notre  procédé 
d'analyse  du  lait,  nous  n'avons  cessé  de  chercher  à  le  perfec- 
tionner. Les  nombreuses  expérient^s  qtie  dhrers  chimistes  et 
nous-mêmes  avons  eu  l'occasion  de  faire  ont  confirmé  i'exw* 
titude  et  la  constance  des  résultats.  Aussi  n'avons-nous  eu  à  y 
apporter,  au  point  de  vue  de  l'analyse  pondérale,  que  des  modi- 
fications de  détail  destinées  surtout  à  abréger  ou  à  sinrpiffier  les 
divers  temps  de  l'opération. 

Mais,  en  dehors  des  conditions  d'une  analyse  rigponrMse,  et 
pour  répondre  an  éisk  de  beatrcottp  de  personnes  qui  ne  dis- 
posent pas  d'une  balance  de^prtmiofr,  nms  avons  cherehé  à 
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ne  évaluation  volwaélri^ua  du  beunev  Mots  avons 
soudre  ce  pcoUème  aa  épéiSDt  dans  un  seul  et  même 
sans  rjaa  ratirer  à  n^lre  mélhode  générale  de  sa  pré- 
cision, et  an  réservant  à  la  Uityrométtie  le  contrôle  facultatif 
de  la  balance.  Ces  divera  résattata  n'oAi  pu  être  obtenus  qu'en 
modifiant  k  forme  et  la  disposittea  de  rapparail  et  à  Taide  de 
quelques  nouvelles  naanipulatieos.  •— 11  est  résulté  pour  novs 
de  ces  diverses  amélioratÂona»  la  néoeaiité  de  publier  la  nou- 
velle instruction  qui  va  anivse^ 


Instruction  pour  le  dosage  pondéral  et  volumétrique  du  beurre 
dans  te  lait  et  pour  F  analyse  complète  de  ce  liquide  au  moyen 
du  galactotimètre  du  D'  Am.  Adam. 

Les  réactif  nécessaires  sont  les  suivants  :  l^'de  Teau  distillée 
r  de  radde  acétique  à  45  p.  400  (4);  »•  de  Téther  pur  à  65*; 
4*  Une  liqueur  normale  ainsi  conalitoée  : 

Ateool  à  75*  ammouîRcal  (2) loo  volumci. 

Étbtr  pur  à  66»* »...,..    IIO       --' 

AffêmU  —  La  figwe  <»<}ontre  représente  l'appareil   réduit 
ans  deui  tiers« 


(T)  Oir  prépare  cet  adde  en  Introduisant  dam  un  ballon  jaugeant  l  litre 
HeMHtlttàtret  eabet  Aeida  acô4l<|tta  eil8«a11lsiMe  et  complétant  le  volume 
droB  Htiaavce  ^  Vea»  dls«tfUe« 

(9}  Cet  aleool  se  prépare  en  iatiodoisant  daxu  un  ballon  Jaugeant  1  litre 
S33  centimètres  cubes  d'alcool  rectifié  à  90<>,  puis  30  cenUmètres  cubes  d'ant* 
moniaqne  du  Codex,  et  complétant  Te  volume  d*ctii  litre  avec  de  l'eau  dis- 
tillée. 
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Sa  capacité  totale  doit  être  de  SO  à 
55|ceDtiinètre8  cubes  (i). 

A.  bouchon  de  caoutchouc  ou  de  liège 
très^.flD^  parfaitement  ajusté  et  coupé  en 
biseau  inférieurement. 

B.  Boule  supérieure  partagée  vers  son 
milieu  par  un  trait  jaugeant  32  centi- 
mètres cubes  à  partir  du  robinet. 

6.  Boule  inférieure  séparée  de  la  pré- 
cédente par  un  col  étroit  sur  lequel  est 
un  trait  jaugeant  iO  centimètres  cubes  à 
partir  du  robinet.  —  Cette  boule  s'effile 
inférieurement  en  une  tubulure  étroite 
terminée  par  un  robinet  bien  rodé^  très 
doux^  et  parfaitement  étanche. 

La  tubulure  porte  un  trait  supérieur 
marqué  0.^  et  un  inférieur  marqué 
70*.  L'espace  compris  entre  ces  deux 
limites  a  une  capacité  de  0**,80  divisée 
en  70  degrés,  dont  chacun  représente  un 
gramme  de  beurre  par  litre  de  lait  (2). 

L'opération  comprend  trois  temps  : 
i^  mélange;  T  séparation;  3*  dosage. 

Mélange.  —  On  introduit  dans  Tappa- 
reil  iO  centimètres  cubes  de  lait,  de  la 
manière  suivante  : 

Le  robinet,  préalablement  graissé  avec 
soin  et  ouvert,  est  plongé  par  son  extré- 
mité  dans  le  lait  bien  mélangé  et  contenu 
dans  un  vase  à  large  ouverture.  On  fait 
monter  doucement  par  aspiration  ce 
liquide  jusqu'au  trait  10  centimètres  cubes 


(1)  Cet  appareeil  se  trouTe  ches  MM.  Alvergniat  frères,  exécaté  avec  tout 
le  soin  et  la  précision  désirables. 

p)  Dans  le  cas  où  l'on  aurait,  par  exception,  un  lait  contenant  pins  de 
70  grammes  de  lait  par  litre,  il  faudrait  le  couper  de  son  volume  d'eau, 
opérer  sur  ce  lait  coupé  et  doubler  les  résultats. 
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ta  uo  peu  au-dessus.  On  ferme  le  robinet,  on  l'essuie;  puis 
on  l'entr'ouvre  légèrement,  pour  laisser  écouler  l'exràs.  On  a 
ainsi,  entre  le  robinet  et  le  trait,  10  centimètres  cubes  de  lait 
exactement  mesurés. 

On  verse  alors  par  l'ouverture  supérieure  de  Fappareili  la 
liqueur  normale  jusqu'au  trait  32  centimètres  cubes.  On  bouche 
hermétiquctaient  et  solidement  ;  puis  on  retourne  l'appareil  de 
manière  à  faire  passer  tout  le  lait  dans  la  grande  boule  où  le 
mélange  s'accomplit.  On  répète  cette  manœuvre  jusqu*à  ce 
qu'on  ait  obtenu  un  liquide  parCeiitement  homogène,  et  que  les 
parois  de  l'appareil  soient  bien  nettes^ 

On  place  alors  l'appareil  sur  un  support  ou  sur  une  éprou- 
vette,  et  on  le  laisse  au  repos  pendant  cinq  minutes.  Après  ce 
temps,  la  séparation  est  complète.  Le  liquide  est  partagé  en 
deux  couches  :  l'une  supérieure  et  limpide  contenant  lebeurre  ; 
l'autre  inférieure,  opaline,  renfermant  tous  les  autres  principes. 

De  plus,  le  conduit  de  la  def  du  robinet  et  la  portion  effilée 
située  au-dessous,  sont  obstrués  par  une  petite  quantité  de  lait 
qu'il  faut  éliminer.  A  cet  effet,  on  commence  par  6ter  le  bouchon 
de  l'appareil;  puis  on  entr'ouvre  avec  précaution  le  robinet.  Le 
lait  plus  dense  que  le  liquide  intérieur,  se  laisse  déplacer  par  lui 
sans  s'y  mélanger  (1). 

Lorsque  la  séparation  est  ainsi  bien  complète,  la  liqueur  in- 
férieure est  soutirée  à  un  demi-centimètre  près  dans  uneéprou- 
vette  graduée  ou  dans  un  vase  jaugeant  exactement  100  centi- 
mètres cubes.  On  donne  à  l'appareil,  solidement  rebouché,  une 
ou  deux  secousses;  ou  le  roule  vivement  entre  les  deux  mains 
et  on  laisse  reposer.  11  se  reforme  inférieurement  une  nouvelle 
colonne  opaline  que  l'on  réunit  à  la  première.  En  répétant 
une  ou  deux  fois  cette  manœuvre,  sans  jamais  laisser  le  liquide 
clair  s'engager  dans  le  robinet,  on  arrive  k  une  séparation 
presque  complète  des  deux  couches. 


(1)  Ua  moyen  élégant  eonsiate  à  profiter,  auseltAt  après  le  mélange  et 
avaiil  la  aéparation»  dePexoès  de  preMkm  intértenre.  L'appareil,  soltdement 
beMbé»  est  retonmé  sens  dessus  dessous  ;  et,  quand  tout  le  liquide  est  passé 
dans  la  grande  boule,  on  ouvre  brusquement  le  robinet;  le  lait  est  chassé 
au  dèliorf .  On  referme  le  robinet  et  on  laisse  reposer  comme  11  a  été  dit. 
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On  f erfte  akt s  daas  Tappaieii  de  l'eâu  dMitlée  jutqu'aa  ti«it 
32  centimètres  eubeade  kt  grande  boaie,  «n  prenant  soin  de  la 
faire  couler  deucemeiii  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  tombe  pm 
directement  dans  la  liqueur  intérieure,  maïs  s'étale  en  nappe 
sur  lea  parois  de  rnppioië  que  i'on  iait  tonmer  teniement  dans 
Ift  main  gauche  pendant  celte  affosion. 

GrAce  à  ces  précautions  tràs  sunples»  on  évite  toal  trouble. 
L'eau,  chargée  des  naatières  enlei'éea  aox  parois  et  parfinte^ 
ment  lim|ride,  occupe  la  partie  inférieure  de  Tinstrument,  sai^ 
nagée  par  le  liquide  butyreux« 

On  laisse  reposer  cinq  minutes,  afin  que  la  dissolution  soit 
oomptète;  on  soutire  avec  précaution  cette  eau,  que  Ton  réunit 
à  la  première  liqueur  recueillie  dans  l'éprouvette;  on  additionne 
de  3  centimètres  cubes  d'acide  acétique  (i)  à  15  p.  100;  on  par* 
fût  le  vohime  de  100  centimètre»  cubes,  un  peu  fort,  avec  de 
l'eau  diâtillée  ;  on  agite  vîvenieot  avec  une  baguette  de  verre 
jusqu'à  ce  qu'on  voie  les  flocons  de  eas^ne  nager  dans  le  liquide 
clair  ;  on  couvre  et  on  met  à  part. 

A  ce  moment  il  ne  reste  dans  l'appareil  que  la  solution 
étbéro-akîoolique  de  beurre  et  une  faible  quantité  d'^u  enga- 
gée dans  le  robinet.  Si  l'on  veut  faire  immédiatement  le  dosage 
par  la  pesée,  il  suffit  d'éliminer  cette  eau,  de  recueillir  la  so- 
lution butyreuse  dana  une  capsule  tarée  et  de  procéder  à  l'éva- 
poration  comme  il  sera  dit  plus  loin» 

Sî>  au  contraire,  on  veut  faire  le  doaage  votumétrique^  on 
fiera  suivre  le  lavage  à  Teau  d'im  tcaitement  par  Padde  acétique 
à  15  p.  100  qui  s'effectue  comme  il  suit* 

On  verse,  avec  les  précautions  déjà  indiquées  pour  l'eau,  de 
cet  acide  dihié  jusqu'au  trait  32  centimètres  cubes  de  la  bouAe 
supérieure  ;  on  laisse  écUffcir,  s'il  y  a  lieu,  et  cette  première 
portimi  d'acide  est  rejetée*  On  &tk  remet  alors  une  seconde  dose 
égale  à  la  première,  et  l'ap^reil  est  plongé  dans  un  bain  dont 
on  élève  lentement  la  température  jusqu'à  75*.  A  ce  moment^ 


(i)  Mie  profMffiion  4'aetdeert  te  dauble  mvIrOD  de  celle  que  J'anis 
yiàicdteà  rertstee,  mate t Ue  eel  nesmttée  par  l'escét  d'tenmonteqee  mn^ 
tiBUA  ctena  te  Boavelie  UM|y>ar.  Il  ert  d'aMeus  à  raBar^er  qae  la  jiféttpi 
telten  D'est  npUe  el  onniplèas  qu^nee  cette  dese,  ipii  rend  le  iiqnesr  ses- 
8U>lGniDkad<te« 
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la  matière  grasse  figure  à  la  surface  du  liquide  acide  un  anneau 
oléagmeuic. 

Oa  retire  Fap{ittreil  du  brâ;  on  ourre  avec  jR-écMitmi  le 
lobiiiel  pour  laisser  écouler  leniement  le  licfuide  aqueux.  Le 
beurre  descend  daos  la  tubulure  graduée  ek  donae  un  preoiier 
chîfffe  trop  fort,  n'étant  pas  encore  à  Tétat  de  pureté  parfaite. 

On  verse  pour  la  troiaiènie  fois  i  à  3  oentimètres  cubes 
dtt  Diéoie  acide,  de  manière  à  ne  faire  remonter  le  beurre  qoe 
îiisqu'à  la  partie  moyeiMie  de  la  petite  boule  b^  et  Ton  replace 
l'appareil  dans  le  Inîn,  dont  on  élève  et  maintient  hi  iempé- 
riÉure  à  85* —  M*,  jusqu'à  œ  que  le  bearre  ait  acquis  uns  Km- 
piiUé  pmrfaiéÊ,  indice  de  sa  pureté  et  de  son  homogénéité. 
Alors  seulement,  il  est  permis  de  ooodnre  de  son  volnnie  à  aon 

poids  (I). 

A  cette  tempéralurey  le  robinet  refuse  gâiét-alement  de  fonc- 
tionner :  il  ne  faut  pas  forcer,  mais  laisser  refroidir  qudques  se- 
condes. Alors  il  est  facile  de  l'entr'onvrir  doucement  et  de  faire 
airîver  le  beurre  dans  la  tubuinre graduée. 

Avant  d'effectuer  la  lecture,  on  reparte  Tappareil  dans  le  bain, 
fu'nii  amène  à  +8(r,  soit  par  refroidissement  spontané,  soit  pnr 
addîlîeD  d'eau  firaide.  An  boot  de  cinq  minutes  l'éqnifibre  de 
tempérntue  s^est  établi,  et  on  lit  de  haut  en  bas  sur  récbelle  le 
nombie  des  (Mvlsiens  occapées  par  le  beurre  (2)  et  dont  chacune 
rapféaente  nn  gramme  de  ce  corps  pur  Mtre  de  lait,  calculé  sur 
m  densité  maiima  qoe  noas  avons  trouvée  égale  à  0,87&  à  cette 
tampératnie.  Si,,  par  exemple  le  beurre  occiqie  40  divisiotts, 
c'est  que  le  lait  en  contient  40  grammes  par  litre,  résultat  qui 
pourra  être  vérifié  «a  recueilftant  le  beurre  bcpiéfié  à  60% 
nomma  M  va  être  dit» 


(1)  Toute  la  difficulté  de  cette  parlie  de  l'opération  gît  dans  ta  cmriiilte  de 
ladMiaiii  et  sa  séwmeà  éiiter  toute  ébaUUlon  :  révaporaUoD  dâ»ll^iulde8 
TOlatlU  devant  se  faire  exclusîTement  à  la  surface,  non  seulement  de  peur 
des  projection»,  mais  auasi  pour  éviter  que  le  liquide  sous-jacent  ne  vienne 
à  se  troubler,  ce  qui  coïncide  toujonrv  trrec  une  petite  perte.  Règle  générale  : 
Um£  faui  êoulirer  que  des  liquides  limpides, 

(2)  Pour  la  lecture  exacte  des  divisions,  Il  est  avantageux  de  se  servir 
(Taoe  loupe. 
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Puie  du  beurre  et  contrôle  de  la  butyrométne  par  la  balance» 

Pour  opérer  rapidement  et  sûrement  la  pesée  du  beurre^  il 
importe  de  le  débarrasser,  avant  de  le  soumettre  à  l'évapora-* 
tion,  des  dernières  traces  d'eau  ou  d'acide.  Pour  y  parvenir^  on 
laisse  se  rassembler  le  peu  de  liquide  restant.  Quand  la  petite 
colonne  qui  s^en  est  reformée  n'augmente  plus  de  hauteur^  on 
entr'ouvre  très  légèrement  le  robinet  et  «n  le  referme  au  mo- 
ment où  la  colonne  butyreuse,  chassant  devant  elle  les  der* 
nières  traces  du  liquide  aqueux,  est  descendue  à  un  millimètre 
de  Fouverture  inférieure  de  l'appareil.  Enfin  ce  dernier  milli- 
mètre est  encore  soustrait  en  appuyant  la  pulpe  du  doigt  ou  un 
papier  à  filtre  sur  l'ouverture. 

Toutes  ces  précautions,  plus  longues  à  décrire  qu'à  observer, 
ont  pour  but  d'abréger  l'évaporation  des  liquides  volatils  et 
l'isolement  du  beurre. 

Lorsqu'on  a  ainsi  éliminé  toute  trace  d'humidité,  on  laisse 
écouler  le  contenu  de  l'appareil  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine à  fond  plat  tarée  d'avance  (4).  On  rince  l'intérieur  de 
l'appareil  à  deux  reprises ,  en  employant  2  centimètres  cubes 
d'éther  à  chaque  fois  et  faisant  participer  le  bouchon  au  lavage. 
Cet  éther  est  réuni  au  beurre  déjà  recueilli  dans  k  capsule  et 
l'on  procède  à  l'évaporation.  Celle-ci  se  fait^  soit  à  l'étuve,  soit 
au  bain-marie,  soit  en  faisant  flotter  la  capsule  sur  de  l'eau  dis- 
tillée. L'essentiel  est^  dans  tous  les  cas,  de  partir  de  la  tempé- 
rature ambiante  qu'on  élève  graduellement,  afin  d'éviter  toute 
ébuUition. 

L'évaporation  est  complète  lorsque  la  capsule  ne  donne  plus 
ni  l'odeur  de  réther  ni  celle  de  l'acide  acétique.  Il  est  toujours 
plus  sûr  de  la  terminer  à  l'étuve  à  -f  100*  quand  on  dispose  de 
cet  appareil. 

Pendant  cette  évaporation,  on  s'occupe  de  terminer  les  autres 
dosages. 

Dosages  de  la  lactose  et  de  la  caséine. 

Pendant  la  précédente  opération^  la  liqueur  recueillie  dans 

(t)  Nous  nouB  servons  pour  cette  éyaporaUon  de  capsules  \  fond  plat  de 
7  centimètres  de  diamètre,  eo  choisissant  celles  qui  ont  le  plus  large  fond. 
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rèpromrette  graduée^  précipitée  par  Tacide  acétique  et  mise  à 
part,  s'est  éclaircie,  laissant  déposer  la  caséine  en  beaux  flocons 
blancs  caillebottés.  —  On  la  verse  sur  un  filtre  taré  sec,  en  re- 
couvrant Tentonnoir  après  chaque  affusion  pour  prévenir  toute 
évaporation. 

On  recueille  ainsi  un  volume  de  liqueur  variable  selon  la 
quantité  du  précipité,  mais  toujours  à  un  titre  décuple  de  celui 
du  lait  et  ne  contenant  plus  que  les  sels,  y  compris  l'acétate 
d'ammoniaque  introduit  par  le  traitement  et  la  lactose^  que 
l'on  peut  doser  immédiatement  au  moyen  de  la  liqueur  cupro- 
potassique  de  Fehiing. 

L'acétate  d'ammoniaque  étant  complètement  volatil  à  -f-  ^00% 
on  peut  aussi  faire  évaporer  dans  une  capsule  de  platine 
10  centimètres  cubes  de  cette  liqueur,  peser,  incinérer  et  dé- 
duire par  difi^érence  après  une  nouvelle  pesée,  le  poids  de  la 
lactose  détruite  :  il  ne  reste  dans  la  capsule  que  les  cendres  d'un 
gramme  de  lait. 

Caséine.  —  L41  caséine  restée  sur  le  filtre  est  lavée  à  plusieurs 
reprises  à  l'eau  distillée.  Le  filtre,  retiré  avec  précaution  de 
l'entonnoir,  est  étalé,  replié  en  deux,  essoré  fortement  entre 
des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  de  façon  à  aplatir  le  plus  pos- 
sible la  matière  (1).  Grflce  à  cette  précaution,  la  dessication  se 
fait  très  rapidement  à  l'étuve.  —  Le  filtre  sec,  refroidi  au-des- 
sus de  l'acide  sulfurique  est  repesé  rapidement  :  l'excès  de  son 
poids  sur  la  tare  primitive  donne  le  poids  de  la  caséine  contenue 
dans  les  dix  grammes  de  lait. 

Les  diverses  opérations  qui  viennent  d'être  décrites  nous 
ont  successivement  fourni  le  poids  du  beurre,  de  la  caséine, 
de  la  lactose  et  même  celui  des  cendres.  Mais,  cette  dernière 
donnée  portant  sur  une  quantité  insuffisante,  il  faut,  pour  une 
analyse  complète,  consacrer  un  échantillon  spécial  à  la  déter- 
mination de  l'eau,  du  résidu  total  et  des  cendres.  Voici  le  pro- 
cédé que  je  recommande  et  qui  marche  parallèlement  aux 
autres  opérations. 


(1)  Oo  ne  lanrtit  Irop  liulster  sur  raplaUsssment  de  la  caséine  :  c'est  à 
cette  condition  senlement  qu'on  en  obUent  la  dessIccaUon  complète. 
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Omm  uae  piHkb  captab  de  paubiae  tajnéft^  ^n  pèie  10 
timèftras  «ubeB  de  lail^  qae  l'en  addUkane  de  deax  gMllm 
d'acide  aeétique  cristallisaUe.  On  ekaufe  en  agîtaDi  avec  aaa 
bigtteiiâ  de  verre  jusqu'à  ffNrofiatkm  du  ooagulam,  et  on  mti 

à  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  de  pâte  trèsfenae. 
On  retire  alors  la  capsule  ;  et,  avec  la  luême  baguette,  oo  triiore 
la  masse  de  manière  à  la  réduire  eu  une  poudre  grossière.  ,A 
l'aide  d'une  petite  spatule  on  détacbe  des  parois  de  la  capaule 
les  fragments  qui  y  adhèrent,  et  l'on  remet  au  bain-oaarie  où 
l'on  obtient  en  très  peu  de  temps  mie  masse  blancbe»  tràs 
poreuse  qui  s'écrase  sans  effort  sous  le  pilon  et  dans  lacapaida 
même,  en  donnant  une  poudre  qui  a  conservé  toute  sa  porosité 
et  sa  blancheur,  et  dont  on  achève  facilement  la  dessication 
au  baîn-marie  ou  à  l'étuve  à +  80'. 

La  capsule  refroidie  au-dessus  de  Tàcide  sulfurique  est  portée 
dans  la  balance  et  l'augmentation  de  son  poids  donne  celui  du 
résidu  sec  et  celui  de  Teau. 

Le  résidu  incinéré  dans  une  capsule  de  platine  donne  enfin 
le  poids  des  cendres. 

^i  nous  avons  réussi  à  exposer  clairement  la  marche  des 
opérations  qui  constituent  notre  méthode,  telle  que  nous  la 
suivons  aujourd'hui^  et  que  Ton  se  reporte  à  celle  que  nous 
avons  indiquée  à  Toriginejetqui  a  été  publiée  dans  ce  journal^ 
—  année  1878,  —  on  verra  que,  sans  porter  atteinte  au  prin- 
cipe ni  au  fond  de  cette  méthode,  nous  en  avons  avantageuse- 
ment modifié  presque  tous  les  détails  d^exécution  et  qu'enfin 
nous  y  avons  fait  une  addition  importante.  En  résumé,  les 
améliorations  que  nous  venons  piroposer  aujourd'hui  portent  : 

V  Sur  la  eorapositien  de  la  Kqneur  normale  ; 

3*  Sur'  la  forme  de  Kappareil; 

3^  Sur  le  mode  d'introdvetion  et  de  nensnration  des  liquides  ; 

4*- Sur  te  mode  d'obtentkm  du  beurre; 

5*  Sur  la  réalisation  <f  un  dosage  vohiraétrîqtre  du  benne. 

Quelles  sont  le$  avantages  de  ces  modr/hattûntl 

L'adoption  d'une  liqueur  préparée  d'avance  présente  ratait- 
tage  bien  précieux  de  permettre  de  l'employer  en  excès  notable 
sana  aucun  inconvénieAt.  U  ea  résulte  Tinutilité  de  toute  pipette 
ou  vase  gradué  pour  ia  mesurer,  le  trait  marqué  sur  la  grosse 
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Umiibf  8î  déMYÉBtagttifeinait  phoé  cpi^t  soit,  étant  emore  mi 
guida  plus  qae  suffisant  ^i  peut  élre  éépaasé  légèranent  tans 
autre  eoMéquenee  qu\ine  dépenee  de  liqueur. 

Il  est  même  des  cas  ob  eet  excès  est  indiqué  :  c'est  lersqu'oD 
a  aSkire  à  un  lait  très  riche  eu  caséine,  comme  beaucoup  de 
laits  de  chèvre,  ce  i|ue  Fou  reeounaU  à  l'opacité  du  mélange 
qu'on  fait  disparaître  pur  une  addition  de  liqueur  normale*  fin 
général,  il  est  bon  de  se  guider  sur  Paspect  du  mélange  qui 
deit  être  opalin,  non  opaque,  muis  translucide. 

L'ammoniacpie,  subtfBtnée  à  la  soude,  outre  qu'elle  donne 
une  liqueur  qui  ne  se  colère  pas  avec  le  temps,  a  l'avantage  de 
pouTOir  être  mise  en  escès  sans  jamais  épaissir  le  mélange 
comme  le  fait  parfois  b  liqueur  sodée,  quand  on  opère  sur  des 
laits  très  ridies  en  caséine  ou  devenus  très  acides.  Avee  notre 
nouvelle  liqueur,  nous  opérons  d'emblée,  sans  tenir  compte 
d'un  commencement  d'acidîftcatioo  dans  le  lait  :  VtXcàH  étant 
toujours  en  excès.  Enfin,  un  dernier  avantage  de  cette  substi- 
tution est  de  n'introduire  dans  Tanatyse  qu'un  sel  entièrement 
Tolatil  à  +  ^^%  ^  qui  rend  plus  pratique  le  dosage  de  la  lac- 
tose par  révaporation  d'une  quantité  aliquote  de  la  liqueur 
filtrée  qui  la  contient. 

L'étranglement  de  rappnvstl  entre  les  deux  boules  donne  au 
mesurage  du  lait  une  précision  d'autant  plus  grande  que  le  trait 
limite  est  tracé  sur  un  col  plus  étroit.  L'introduction  du  lait 
par  aspiration  augmente  encore  cette  précision,  en  supprimant 
sur  les  parois  la  tratnée  de  lait  inévitable  dans  les  procédés  oè 
ce  liquide  est  introduit  par  le  haut  de  l'appareil. 

il  reste  entendu  que  pour  une  analyse  rigoureusement  exacte, 
il  faudrait  tarer  Tappareil  vide  et  constater  l'excès  de  poids 
après  l'avoir  chargé  de  hit.  11  en  serait  de  même  dans  le  cas  où 
on  ne  pourrait  disposer  que  d'une  très  petite  quantité  de  lait  : 
il  suffit  alors  d'y  proportionner  le  volume  de  la  liqueur  normale. 

Quant  à  l'addition  importante  d'un  moyen  de  doser  le  beurre 
sans  recourir  à  la  bidanee,  eHe  sera  surtout  appréciée  par  ceux 
qui  sont  privés  de  ce  précieux  auxiliaire,  et,  malheureusement, 
le  nombfe  en  est  encore  asees  grand.  Mais  on  sera' peut-être 
tenté  de  croire  que  le  préUème  pouvait  être  résolu  d'une 
manière  plus  simple.  En  effet,  lorsque,  après  le  lavage  h  l'eau 
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distillée,  il  ne  reste  dans  l'appareil  qu'une  solution  éthéro-alcoo- 
iique  de  beurre  et  quelques  traces  d'eau,  il  semble  qu'en  plon>- 
géant  cet  appareil  dans  un  bain  dont  on  élèvera  la  température 
graduellement  jusque  vers  +  90*^  les  liquides  volatils  se  vapo- 
risant, le  beurre  liquéfié  i-eslera  surnageant  Teau  ;  de  sorte 
qu'il  sera  possible,  en  soutirant  celle-ci,  de  faire  descendre  la 
matière  grasse  dans  la  portion  de  Tappareil  où  elle  peut  être 
mesurée.  Mais  il  s'en  faut  que  les  choses  réussissent  aussi  faci- 
lement. Le  beurre,  ainsi  traité,  s'émulsionne  et  n'acquiert 
jamais  le  degré  de  pureté  et  de  condensation  nécessaire  pour 
permettre  de  conclure  de  son  volume  à  son  poids.  Une  autre 
difficulté  résulte  de  la  viscosité  de  cette  matière,  dont  une  por- 
tion notable  reste  adhérente  aux  parois  de  Tappai^eil  et  échappe 
à  la  mensuration.  Il  fallait  trouver  un  agent  dont  l'intervention 
remédiât  à  ces  deux  inconvénients.  L'acide  acétique  convena- 
blement dilué  remplit  cos  conditions,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans 
notre  description  circonstanciée.  Il  s'oppose  à  l'émulsion  du 
beurre  et  semble  Tempécher  de  mouiller  les  parois  de  verre  ; 
ce  qui  permet  d'en  rassembler  la  totalité  dans  la  portion  gra- 
duée. 

Quelle  est  maintenant  le  degré  de  précision  de  ce  mode  d'éva- 
luation? De  nombreuses  expériences  nous  ont  démontré  que 
l'erreur  atteint  rarement  à  un  centigramme,  répondant  à  un 
gramme  par  litre  de  lait. 

Cette  petite  différence  tient  à  deux  causes  :  l'une  est  la  con- 
stitution très  complexe,  et  probablement  variable  du  beurre, 
qui  ne  saurait  dès  lors  avoir  une  densité  bien  déterminée; 
l'autre  tient  à  ce  que  l'adhérence  de  ce  corps  aux  parois  de 
l'appareil,  presque  complètement  annulée  par  Tintervention  de 
l'acide  acétique,  ne  Test  pourtant  pas  entièrement.  On  a  dû  en 
tenir  compte  dans  la  graduation  (1). 

Avant  de  terminer  cet  article,  il  est  un  point  que  nous  tenons 
à  faire  ressortir  en  faveur  de  ce  nouveau  procédé  :  c'est  qu'il 
s'effectue  non  sur  une  combinaison  plus  ou  moins  authen- 
tique, mais  sur  du  beurre  d'une  entière  pureté. 

(1)  Cest  pour  cela  que  noai  avons  calculé  notre  graduation  sur  la  densité 
maxlmat  0,S75. 
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HYGIÈNE,  PHARMACIE 


Altération  des  viandes  de  boucherie.  —  Parmi  les  ques- 
tions traitées  dans  le  sein  de  la  section  d'hygiène  vétérinaire, 
au  congrès  de  Turin^  il  convient  de  citer  une  discussion  im- 
porunte  sur  le  danger  de  l'usage  alimentaire  des  produits  des 
animaux  atteints  de  phtisie  tuberculeuse  (pomnielière).  Après 
avoir  fait  un  historique  complet  de  la  question,  le  professeur 
BrusascOy  en  se  basant  sur  les  observations  et  expériences  les 
plus  récentes,  émet  le  vœu  de  voir  éliminer  de  la  consom- 
mation le  lait  et  les  viandes  des  animaux  tuberculeux.  Le 
professeur  Bassi,  d'accord  avec  son  collègue  sur  la  nécessité  de 
prendre  des  mesures  préservatrices,  fait  des  réserves,  au  point 
de  vue  scientifique,  sur  l'identité  de  la  pommelière  du  bœuf 
avecla  tuberculose  de  l'homme;  il  rappelle  l'opinion  de  Yir- 
chow  à  cet  égard.  Les  professeurs  Bizozzero  et  Nocard  protes- 
tent  contre  cette  opinion  et  citent  des  faits  nombreux  tendant 
à  démontrer  l'identité  des  deux  affections;  ils  demandent  donc 
qu'on  prenne  des  mesures  capables  de  sauvegarder  la  santé 
publique.  Toutefois^  considérant^  d'une  part,  le  petit  nombre 
des  faits  qui  paraissent  démontrer  que  le  jus  de  la  viande  crue 
renferme  les  éléments  de  la  virulence,  et,  d'autre  part,  le 
danger  qui  résulterait  d'une  trop  grande  diminution  des 
viandes  de  boucherie,  M.  Nocard,  d'accord  avec  son  collègue 
M.  Bassi,  demande  qu'on  exige  la  destruction  des  viandes 
fournies  par  les  animaux  tuberculeux  que  dans  les  cas  les  plus 
graves;  mais  MM.  Nocard  et  Bassi  voudraient  qu'on  répandit 
dans  les  campagnes  des  instructions  populaires  indiquant  la 
nécessité  de  faire  bouillir  le  lait  et  de  faire  bien  cuire  la 
viande  de  bœuf. 
Après  une  assez  longue  discussion,  la  section  émet  le  vœu  : 
!•  Que  l'instruction  dont  nous  venons  de  parler  soit  rédigée 
et  répandue  à  profusion  dans  les  campagnes  ; 

J9Mrn.  de  Pkam,  et  ie  Ckim.,  5«  siLuie,  t.  TH.  (JtnTîer  18li.)  3 
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2"  Qu'il  soit  établi  dans  les  grandes  villes  un  service  d'in- 
spection des  laiteries  ou  nourriceries  ; 

3"  Que  les  inspecteurs  de  la  boucherie  examinent  avec  soin 
les  animaux  aboittuft  f»Mir  dimioflr  de  la  consommation  ceux 
chez  lesquels  la  tuberculose  serait  en  voie  de  généralisation. 

[Union  médicale,) 


Observations  sur  Tassai  de  l^uile  éT olives  parle  réactif 
de  Toutet  et  sur  la  préparation  de  la  pommade  citrine  ; 

par  M.  Prunier,  pharmacien  à  Tonnerre,  —  Sur  la  fin  de 
riiiver,  lorsque  Hiuile  d'olives  congelée  par  les  grands  froids 
commence  à  se  liquéfier,  Toléine,  beaucoup  plus  fusible  que 
la  margarine,  passe  la  première  à  l'état  liquide.  Si  en  ce  moment 
on  prend  de  Vhuile  sans  agiter  la  bouteille  qui  la  contient,  on 
a  un  liquide  très  riche  en  oléine  et  qui  se  solidifie  complète- 
ment avec  le  nitrate  acide  de  mercure.  Mais,  que  plus  tard  on 
soumette  au  même  réactif  le  fond  du  flacon^  on  n'obtiendra 
qu'un  produit  très  peu  consistant  (1).  Et  cela  se  conçoit^  si  Ton 
se  rappelle  que  l'oléine,  seule  parmi  les  principes  gras,  fournit 
un  composé  solide,  l'élaldine,  avec  la  solution  azotique  de 
mercure.  La  pratique^  du  reste,  confirme  ici  la  théorie.  Plu- 
sieurs fcfis'îl  m'est  arrivé  qne  la  même  huile  qui  avant  Thiver 
me  donnait  un  très  bel  onguent  cilrin,  ne  fournissait  plus  au 
printemps  suivant  qu'une  pommade  tout  à  fait  molle. 

Les  différents  ouvrages  qui  rapportent  la  méthode  de  Poulet 
recommandent,  comme  Indispensable,  l'emploi  d''uiie  solution 
mercurielle  récente.  Pour  mol,  il  m*a  semblé  encore  préférable 
de  dissoudre  le  mercure  sous  la  couche  dTiuile  à  essayer,  afin 
d'éviter,  autant  que  possible,  la  perte  des  vapeurs  nitreuses 
qui,  comme  Boudet  l'a  démontré,  contribuent  puissamment 
à  solidifier  Vhuile  d'olîves.  L'expérience,  en  effet,  à  justifié  mes 
prévisions,  et  voici  comment  j'ai  modifié  le  procédé  : 

Je  verse  d'abord  ^',50  d'acide  nitrique  à  38  •B  (ou  75  gouttes, 
au  compte-gouttes  du  Codex)  dans  un  verre  a  expérience, 


(1)  L*huile  ainsi  appauvrie  en  oléine  devient  impropre  à  former  une 
éwoleton  ayec  le  Jaune  d*œtif.  CSfti  tin  fMt  qm  le»  ciMnters  x>Dt  souyent 
constaté,  sans  en  cojiflaltmU 
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paîs  54  d'hnile  et  enfin  2  de  mercure.  Je  laisse  ceini-ci  se  dis- 
soudre spontanément,  et,  lorsqu'il  ft  complètement  disparu  (1), 
j'agite  le  tout  avec  une  baguette  de  verre^  tous  les  quarts 
^enre,  pendant  deui  heures.  Je  descends  ensuite  le  mélange 
àla  caye  et  l'y  laisse  pendant  yingt-quatre  heures,  an  bout 
duquel  temps  rhiiile,  si  elle  est  pure,  s'est  solidifiée  dans 
toute  son  épaisseur. 

Cet  essai,  pour  être  le  plus  ancien,  n'en  donne  pas  moins 
des  résultats  plus  positifs  que  les  procédés  plus  récents  fondés 
sur  les  colorations  produites  par  divers  seb  ou  acides^  colora- 
tions  variant  avec  la  concentration  des  réactifs,  avec  les  pro 
portions  des  corps  mis  en  présence,  et^  disons-le  aussi,  arrec 
les  opérateurs  eux-mêmes. 

Associé  à  la  dégustation,  il  complète  utilement  les  indications 
fournies  par  les  aréomètres  ;  car,  si  certaines  huiles,  comme 
celles  d'arachide,  de  navette,  île  colza,  etc.,  possèdent  une 
densité  très  voisine  de  celle  de  l'huile  d'olives,  leur  oléine  n'est 
pas  solidi  fiable  )>ar  le  réactif  mercuriel.  En  outre,  leur  saveur 
caractéristique  révèle  facilement  leur  présence.    * 

La  modification  apportée  au  procédé  Poutet  peut  s*appiiquer 
également  à  la  préparation  de  l'onguent  ci irin. 

On  verse  d'abord  Tacide  nitrique  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, puis  le  mélange  d'axonge  et  d'huile  fondu  à  une  douce 
chaleur,  et  enfin  le  mercure.  Lorsque  celui-ci  est  complètement 
dissous,  on  agite  la  masse  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  con- 
sistance convenable  pour  être  coulée. 

Dans  ces  conditions,  le  nitrate  acide  de  mercure  l'incorpore 
bien  plus  facilement  aux  corps  gras  qu'en  suivant  la  méthode 
du  Codex  et  donne  un  produit  beaucoup  plus  régulier. 


Brûlure  par  Tacida  suUurique  bouillant,  guérison  sans 
laisser  de  traces^  par  M.  Alamobe,  pharmacien  à  Clermont« 
Fecsand.  —  Dans  le  courant  d'avril  dernier,  pendant  la  leçon 
de  chimie  de  l'école  communale  de  Glermont-Ferrand^  une 
cornue  remplie  d'acide  sulfurique  bouillant  fait  explosion  : 
deux  élèves  furent  gravemeni  atteints  à  la  figure;  le  professeur 

(1)  Oo  constate  alors  que  Vhuile  s*est  décolorée  et  notablement  épaissie. 
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les  conduisit  de  suite  dans  ma  pharmacie.  M'ayant  fait  con- 
naître l'accident  qui  venait  d'arriver^  je  m'empressai  de  faire 
une  pâte  molle  avec  de  la  magnésie  calcinée  et  de  Teau.  Je  cou- 
vris la  face  de  chacun  des  élèves  d'une  couche  de  deux  milli- 
mètres d'épaisseur  ;  au  bout  de  quelques  instants,  il  se  produisit 
des  fissures  au  masque  de  magnésie  qui  leur  recouvrait  la  figure  ; 
je  remplaçai  la  magnésie  par  une  nouvelle  couche.  J'ai  surveillé 
les  deux  malades  pendant  cinq  heures;  au  bout  de  ce  temps,  le 
moins  atteint  a  pu  se  laver  la  figure,  sans  qu'il  y  eût  apparence 
de  brûlure  ^  des  plaques  légèrement  rougeàtres  indiquaient  les 
points  touchés  par  l'acide  sulfurique.  Quant  au  second,  plus 
fortement  atteint,  je  fis  renouveler  le  masque  magnésien,  pen- 
dant 24  heures. 

Les  deux  élèves,  lorsqu'ils  entrèrent  à  la  pharmacie,  souf- 
fraient beaucoup  de  leurs  brûlures  :  au  bout  de  moins  d'un 
quart  d'heure,  ils  n'éprouvaient  aucune  souffrance. 

Aujourd'hui  leur  figure  est  sans  traces  de  brûlure. 

Leurs  vêtements  sont  complètement  brûlés  aux  endroits 
touchés  par  l'acide  sulfurique. 

(Bulletin  de  thérapeutique.) 


Sur  la  glycyrrhizine  ;  par  M.  J.  Habermann.  —  L'auteur 
commence  par  un  historique  très  détaillé  des  travaux  de 
MM.  Yogel,  Lade,  de  Gorup-Besanez  et  Roussin.  Tandis  que 
M.  Gorup-Besanez  envisage  la  glycyrrhizine  comme  un  gluco- 
side,  C**H'*0',  M.  Lade,  et  plus  récemment  M.  Roussin^  ont 
trouvé  qu'elle  constitue  un  acide  qui  est  contenu  dans  la 
racine  de  réglisse  sous  la  forme  de  sel  ammoniacal.  Lade  lui- 
même  a  assigné  la  formule  C"H**0*  +  H*0,  mais  il  a  constaté 
cependant  qu'on  ne  pouvait  jamais  l'obtenir  exempte  d'azote. 

L*auteur  a  repris  cette  étude  et  s'est  servi,  comme  point  de 
départ,  du  produit  commercial  désigné  sous  le  nom  de  gly* 
cyrrhizine  ammoniacale^  qu'il  a  purifié  par  une  série  de  cris- 
tallisations dans  l'acide  acétique  et  dans  l'alcool,  et  obtenu 
finalement  sous  la  forme  de  lamelles  peu  colorées. 

Ce  corps  est  le  glycyrrhizate  d'ammonium  acide.  Le  sel 
neutre,  C**H«*AzO"(AzH*)',  s'obtient  en  évaporant  dans  le  vide. 


—  S7  — 
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lur  l'acide  sulfurique,  la  solution  alcoolique  du  sel  neutre 
sursaturée  d'ammoniaque  ;  c'est  une  masse  gorameuse^  très 
soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool  ordinaire,  à  peu  prés  inso- 
luble dans  l'alcool  absolu;  ses  solutions  sont  précipitées  par 
les  sels  métalliques  sous  forme  de  produits  amorphes. 

Le  sel  de  potassium  neutre,  C**H**A20**R',  se  précipite  en 
flocons  résineux,  lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool  absolu  à  une 
solution  concentrée  alcoolique  du  sel  d'ammonium  acide, 
additionnée  de  potasse.  Si  l'on  dissout  ce  sel  dans  Tacide  acé- 
tique bouillant,  on  obtient,  par  le  refroidissement,  de  petits 
cristaux  grenus,  incolores  :  c'est  le  sel  acide,  G*^H*'AzO"K.  Ce 
sel  possède  une  saveur  sucrée,  qui  dépasse  en  intensité  celle  de 
toutes  les  substances  connues.  Traité  par  l'eau  froide,  il  se 
gélatiuise;  il  se  difsout  dans  l'eau  bouillante,  et  la  solution  se 
prend  en  une  gelée  compacte  par  le  refroidissement. 

L'acide  glycyrrhizique  est  obtenu  en  décomposant  à  100*  le 
sel  de  plomb,  délayé  dans  l'eau,  par  H'S,  et  en  filtrant  après 
avoir  ajouté  au  liquide  un  blanc  d'œuf  battu,  pour  faciliter  la 
filtration. 

U  reste^  après  l'éraporation  de  la  liqueur  fihrée,  sous  la 
forme  d'une  masse  brune,  ressemblant  à  l'albumine.  Au  con- 
tact de  l'eau  froide,  il  se  gonfle  sans  se  dissoudre;  il  est  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  et  sa  solution  est  visqueuse.  Il  est  à  peine 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  11  décompose  les  carbo- 
nates et  réduit  le  tartrate  cupropotassique.  Son  analyse  conduit 

k  la  formule  C**H"AxO". 

(Soc»  ehim,^  oct.  18B0). 

Extrait  de  bomllon.  —  M.  Rlîmenko  a  observé  que  l'ex- 
trait de  viande  (de  Liebig)  ne  contient  point  d'acide  éthyléno- 
lactique,  mais  seulement  de  l'acide  paralactique.  Le  sel  de 
sine  de  ce  dernier  acide,  ainsi  que  celui  de  l'acide  lactique  de 
fermentation,  peut  être  obtenu  à  volonté  à  l'état  cristallin  ou 
k  l'état  amorphe  suivant  les  conditions  où  le  sel  prend  nais* 
Sftoce.  L'acide  paralactique  (et  ses  dérivés)  présente  les  mêmes 
propriétés  que  l'acide  lactique  de  fermentation  (et  ses  dérivés)  : 
la  différence  ne  se  manifeste  que  dans  le  pouvoir  rotatoire. 

(Carrespandance  russe^  Soc.  Chim.^  oct.  1880,) 


^  M  ^ 

Procédé  d'acéiifteatîon  par  Its  bactértoa;  par  M.  £air 

WuAM,  de  Br«5lau  (1).  -—  Se  foodant  8«ir  les  recherches  de 
M.  Pasteur,  qui  soutkAt,  coniradreiBent  à  Liebîg,  que  l'acëti- 
ficatioD  est  ua  pbénoinèDe  de  transformatîoa  physiologique^ 
tandis  que  le  savaAi  AllemaDd  La  coosidèi'e  comme  une  simple 
oxydation  chimique,  M.  Wurm  a  installé  4  Breslau  une 
Cabrique  de  vinaigre  pour  y  appliquer  iadustriellement  les 
théories  de  M.  Pasteur. 

Oo  verse  dans  de  grandes  cuves  de  Ixms  un  mélange  de 
vinaigre,  d'eau  et  d*alcool,  et  on  y  ajoule  Les  sels  miaéraux 
destinés  k  nourrir  le  mycoderma  aceii  dans  la  proportion  de 
Oi^Ol  de  phosphate  de  potasse,  0,01  de  phosphate  de  chaux, 
0,01  de  pliosphate  de  magnésie  et  0,02  de  phosphate  d'auuno- 
niaque.  Les  cuves  soat  heraiéiiquemeBt  fermées;  ra4:cès  de 
l'air  se  fait  par  de  petits  trous  pratiqués  sur  les  côtés;  on  sème 
Le  ferment  acétique  à  la  surCace  du  liquide,  chauiïé  à  une  tem- 
pérature de  25  à  29'';  le  local  où  se  fait  l'opération  doit  être 
maintenu  à  une  température  constante  de  30*.  Des  essais  pra- 
tiques ont  montré  que  l'opération  marche  le  plus  régulière- 
ment lorsque  le  mélange  initial  renferme  2  p.  100  d'ackle 
acétique  et  autant  d'alcool  en  volume.  Loisque  la  sur&oe  da 
liquide  est  recouverte  d'un  voile  mycodermique,  sa  tempéra- 
tui>e  s'élève  jusqu'à  34";  on  perçoit  en  mène  temps  une  forte 
odeur  acétique  j  oo  ajoute  tous  les  jours  de  l'alcool  par  petites 
portions  au  moyen  de  tubes  et  d'ouvertures  pratiquées  au  fond 
des  cuves  pour  ne  pas  troubler  la  surfftce  du  liquide;  on  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  que  le  Kquide  transformé  en  vinaigre 
contienne  assez  d'acide  acétique  pour  pouvoir  êlre  livré  au 
commerce.  Pour  que  ce  procédé  réussisse,  il  est  essentiel  de 
réunir  les  conditions  suivantes  :  ua  ferment  mycodennique 
pur  de  tout  élément  étranger;  une  température  toujours  égale 
de  30*  et  une  addition  régulière  d'alcool.  Il  présente  sm*  les 
anciennes  méthodes  des  avantages  considérables;  il  produit 
duos  un  même  espace  de  temps  une  quantité  d'acide  acétique 
double;  il  exige  un  espace  moindre  pour  l'installation  des 
apf  areîts.  f.e  temps  de  la  fabi'îcation  étant  retativensent  oourt^ 

(t  )  Jimmûi  de  phûrmticre  /PAlsoee^iiorTùme» 


les  JnfiwaiffCTy  at  BukUilci  à  k  cottaormtkat  dit  Tinugre^  ac^ 
peurent  s'y  dëyelopper^  et  les  mouches  {Muscm  telleriê)  «r  pe«-> 
ytni  s'introduire  dans  les  appareils,  qpi  sont  clos  hermétique- 
ment Eq  résumé,  ce  procédé  est  plus  simple,  plus  sûr  et  meil- 
tewMwAé  que  celiri  âcsf  copeaux  de  hêtre.  Pour  la  production 
àm  iriongre  de  Tin,  c'est  le  seul  tatiomief.  Comme  dan?  ce 
cas  il  i^exîge  pas  d'addition  d'alcool,  il  se  trouve  par  cek 
nèBM  eoeore  simplifté.  t. 

Biibdisine;  par  M.  DtQUESNEt.  —  M.  Duquesnel,  pliacma- 
cren,  présente  à  FAeadémîe  des  échantillons  cristallisés  de  Fal- 
calolde  du  Duboisia  myoporoideSy  ta  duboîsine^  qui  n'avait  été 
obtenu  jusqu'à  présent  que  sous  forme  d^un  produit  amorphe, 
sînipeuic  et  plus  ou  moins  coloré  en  Jaune. 

Cet  alcalo'ide,  à  l'état  de  pureté,  cristallise  en  fines  aiguilles 
incolores^  groupées  autour  d^in  point  central;  il  est  beaucoup. 
moins  soluble  dans  Peau  que  Te  produit  amorphe,  et  forme 
avec  l'acide  sulfurîque  un  set  neutre,  facilement  crisiaTlisable^ 
déliquescent  et  doué  de  propriétés  mydrlatiques  très  énergi* 
qnes. 

L'étude  chimique  qui  en  sera  faite  permettra  de  savoir  en 
quoi  n  ressembTe  à  Tatropine,,  ou  en  diffère. 

.Enfin  son  étude  physiologique  est  entreprise  au  laboratoire 
de  physiologie  de  la  Faculté,  dirigé  par  M*.  le  docteur  Laborde, 
qui  en  fera  connaître  prochainement  les  résultats. 

{Ac.  d.  M.) 


KSWE  SPÉCIALE  BBS  POBLICATTONS  DE  PHARMACIE 

k  L'ÉTRANGER 


Dosage  du  miutmm;  par  IL  F.,  iox  (i>.  ~  U  bioxj^  «ta 
plomb  décompose  une  solution  d'acide  oxalique  employée  .en 

Cl}  ArcAùi  d€r  Pianaêde^  o^.  18aa>  d'après  Zeit  t^anal^KCfumÀu 
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excès  avec  dégagement  d'acide  carbonique,  formation  d'eau  et 
d'oxyde  de  plomb  : 

2  Pb0«  +  C*H»08 = 2  PbO  +  4  CO*  +  H»0« 

A  2'%07  de  minium  contenus  dans  une  capsule  de  300  centi- 
mètres cubes  environ  de  capacité,  on  ajoute  20  à  30  centimè- 
tres cubes  d'acide  azotique  étendu,  et  Ton  chauffe  doucement 
pour  dissoudre  le  protoxyde  de  plomb  et  laisser  le  bioxyde.  On 
verse  alors  50  centimètres  cubes  d'une  solution  normale  d'acide 
oxalique  au  1/5,  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  bioxyde  de 
plomb  totalement  décomposé  donne  une  liqueur  incolore.  Les 
impuretés  (spath  pesant,  sable)  restent  indissoutes.  On  apprécie 
alors  dans  la  liqueur  la  quantité  d'acide  oxalique  restée  libre  à 
l'aide  de  la  solution  de  permanganate  de  potassium,  on  obtient 
par  différence  la  quantité  d'acide  oxalique  détruite  par  le  bioxyde 
de  plomb.  Comme  la  décomposition  de  Tacide  oxalique  en  solu- 
tion acidulée  par  l'acide  azotique  est  lente,  on  verse  tout 
d'abord  5  à  10  centimètres  cubes  de  la  solution  de  permanga- 
nate. On  considère  l'opération  terminée  quand  deux  gouttes  de 
permanganate    donnent    une  coloration  rosée  au  mélange, 
laquelle  persiste  plus  d'une  demi-minute.  On  fait  bouillir  le 
mélange  pendant  quelques  minutes  et  l'on  s'assure  qu'il  est 
complètement  décoloré  par  Tébullition  ou  par  une  goutte  de  la 
solution  oxalique.  Cela  fait,  on  additionne  le  mélange  d'ammo^ 
niaque  presque  jusqu'à  neutralisation,  on  ajoute  de  l'acétate 
sodique  en  quantité  suffisante,  puis  on  titre  le  plomb  avec  une 
solution  de  bichromate  de  potassium  contenant  i4",761  de 
ce  sel  par  1000  centimètres  cubes.  Le  nombre  de  centimètres 
cubes  de  cette  solution  employés  à  la  précipitation  du  plomb 
indique  en  centièmes  la  quantité  totale  de  plomb  contenue  dans 
le  mélange.  On  en  déduit  le  poids  du  plomb,  qui  existe  à  l'état 
de  bioxyde  pour  avoir  la  quantité  d'oxyde  renfermée  dans  le 
mélange,  et,  conséquemment,  celle  du  minium.  La  présence  du 
carbonate  de  baryte  troublerait  les  résultats.  L'auteur  consi- 
dère Pb'O*  comme  minium  théoriquement  pur.         G.  M. 


Préparation  de  la  pilocarpine.  —  M.  Pôhl  fait  une 

communication  sur  la  pilocai*piné.  Cet  alcaloïde  (extrait  des 
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feuilles  du  Pilocarpus  offiemalis)  a  excite  un  grand  intérêt 
dans  ces  derniers  temps  à  cause  de  ses  propriétés  sudorifiques. 
La  pilocarpine  commerciale  est  toujours  accompagnée  d'autres 
alcaloïdes  et  de  matières  résineuses  proyenant  de  l'oxydation 
de  riiuile  essentielle  qui  accompagne  la  pilocarpine  dans  les 
feuilles  de  la  plante.  A  la  suite  de  longues  recherches,  l'auteur 
propose  la  méthode  suivante  pour  la  préparation  de  la  pilo- 
carpine pure  :  on  fait  digérer  les  feuilles  dans  Tacide  chlo- 
rhydrique  étendu  (1  p.  100),  puis  on  traite  par  l'acétate  de 
plomb,  et  Ton  filtre;  le  liquide  filtré  est  précipité  par  l'acide 
phosphomolybdique  et  le  phosphomolybdate  de  pilocarpine 
lavé  à  l'acide  chlorbydrique  dilué,  puis  décomposé  par  la 
baryte  caustique  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  100^. 

L'analyse  a  confirmé  la  formule  C"H*^Âz^O*  donnée  par 
M.  Kinszell.  Une  autre  vérification  a  été  fournie  par  le  dosage 
du  chlore  dans  le  dichlorhydrate  et  du  platine  dans  le  chloro- 
platinate  C"H»*Az*0*.2HGl.PtCl\ 

La  distillation  sèche  de  la  pilocarpine  avec  la  soude  caus- 
tique a  fourni  à  l'auteur,  comme  produit  de  décomposition, 
un  corps  possédant  les  propriétés  chimiques  et  optiques  de  la 
conicine.  En  étudiant  les  propriétés  optiques  du  dichlorhy- 
drate de  pilocarpine,  le  même  chimiste  a  constaté  que  le  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  dépend  de  la  quantité  relative  de 
matière  inactive. 

{Correspondance  russe^  Soc.  Chim,,  oct.  1880.) 


Sur  nn  nouvel  acide  contenu  dans  l'agaricus  integer; 

par  M.  W.  Thoerner.  —  Ce  champignon,  très  abondant, 
fournit  facilement,  lorsqu'on  l'épuisé  par  l'alcool,  19  à  20 
p.  100  de  son  poids  (après  dessiccation]  de  mannite.  L'eau 
mère  alcoolique,  décolorée  pour  le  noir  animal  et  évaporée  à 
sec,  laisse  un  résidu  presque  blanc.  Celui-ci,  après  avoir  été 
privé  par  l'eau  du  reste  de  la  mannite  et  avoir  été  épuisé  par 
l'alcool  pour  enlever  les  produits  basiques,  se  dissout  dans  la 
soude  additionnée  d'alcool.  Après  avoir  chassé  l'alcool  au  bain- 
marie,  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  à  la  solution.  On 
obtient  ainsi  une  huile  qui  se  concrète  par  le  refroidissement* 


•^  AS  — — 

Cm  peoduit  cmtattîse  dan  Takodi  cir  petite»  «guilles  f it9tHe9 
à  6Ô,5~7e'/G'cBt  vm  wMm  qui  a  p«ur  e^mpoflilnon  €'^*<H0». 
Il  «git  soUiblr  Aao»  l'étiMr,  k  bcKise^  le  ek-torofemn^,  Taf* 
c«<4  bottUIant^  mâas  tohiUe  éatnffla  Hgraifie,  falcaoi  lreî<}, 
rMi«U  acéiMpie,  niMlttbbr  dbns-  ¥^etm.  Les  wh  aleaKns  sont  peur 
siAnbles  d»M» l'eau  hrocée,  ptussotoMes  à  chavd.  Le  sel  cKani' 
lUMMin  distallise  eo  lanwltef  ;  les  amtre»  sels  alcalins  sont 
flocoiweax  ou  gékiliiMuv.  liestsete  «feCa,  Ba,  Mg,  Pb^  Ag,  sont 
d«ft  p««cîf»Ms  flocoiiiieiix  nis«luUe9^  lie  ael  de  plomb  fethl  à 
1134 14\  Waoftiyse  de- tiai»  ces  sefe  montre  qu'ils  constituent 
dM  MéàMiges  die  seis  Bevieres-et  de  sels  basiques. 

{Sû€.  Ckim.^  oct.  Î880.) 

90680»  de  Faeide  benzofque  et  de  riacide  hippurique 
dW9  l'urine.  —  La  méthode  ct-dessous  décrite  ^  due  à 
MM.  Jaareveld  et  StotTis*  (^)  a  élîé  pratiquée  par  MM.  Th.Weyl 
et  B.  von  Anrep  dans  leurs  recherches  (^  sur  Texcrétion  des 
aeides  favpfcnrique  et  beiRoîque  pendant  fo  fièvre  (des  lapins). 

L^iriiie  rendue  alcaRne  par  une  addition  de  soude,  est  éva^ 
pevée^  aci  hairN-mar ie  en  consistance-  sirupeuse  ;  après  complet 
rehP0iefis98«ent,  on  racidute  arc*  db  facidte  cHorhydrique,  et 
â^fceiires  ptus  tard,  on  épufse  la  masse  par  Téther  acétique.  Ce 
dissolvent  enKve  Faeide  benzoïque  et  Tacide  hippurique  ;  on 
révapore  dans  une  chambre  chaude^  et  on  épuise  le  résidu  de 
son  évApoEatioa  par  t^éther  de  pétrole  récemment  distillé.  A 
son  tour,  l'élher  de  pétrole  est  évaporé  comme  Tacide  acétique. 
On  lave  le  résidu  de  cette  évaporation  avec  une  petite  quantité 
d'eau  qui  sépare  l*urée,  Te  chlorure  de  sodîum,  etc.  ;  en&u  on 
le  dessèche  sur  faeide  sulfiirîque  ;  on  connaît  ainsi  le  poids  de 
Tacide  benzoîque. 

Le  résidu  du  traitement  par  Téther  de  pétrole  est  porté  à  Té- 
builitîon  avec  un  excès  de  soude  caustique  concentrée^  puis  de 
nouveau  soumis  à  Faction  de  Téther  de  pétrole  récemment 
distiHé.  Le  produit  de  Tévaporation  de  cet  éther  de  pétrole  est 
lavé  â  Peau,  desséché  ft  Pactde  sulfiiri'que,  enfin  pesé.  Ce  nou- 

E  fl)  Arvkiv,  f.  experrm,  9ttt/Moffie,  tfr,  871  (IS79); 
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ve»Q  produit  est  l'aciée  benaeicitte*  Le  poini  de  fuskm  de  cet 
acide  benzolqve  vwrie  enlire  446  —  i2i\  En  mumpUant  ce 
poids  d'acide  beoaoi^iie  par  4 ,  46,  oa  a  le  poids  de  i'acide  kip' 
porique  dont  il  provient.  G.  II. 


Keckerdie  de  hi  -vairilliiie  dane  T^iritte;  par  M.  Prbussb  (i). 
—  La  Taniiline  ne  se  retrouve  inatlérée  dans  Purine  de  lafrin 
qu'en  très  faible  proportion  ;  elle  est  excrétée  à  l'état  d'éther 
acide.  Quand  la  vanilline  est  administrée  à  Tétat  d'acide  vanil- 
liquCy  une  très  faible  partie  passe  indécomposée  dans  Turine; 
la  oiasse  presque  lotale  est  excrétée  à  l'état  d'éther  acide. 

CM. 


Sir  la  précipîtatioii  i  iroîd  desjftatâères  albunlMmaa; 
par  M.  Ë.  S«i.s9Wfli.T  (3).  -—  Les  matières  albumineuses  da  sang 
peuvent  être  eomplàtenient  précipitées  par  l'acide  acétique  et 
le  chlorure  de  sodium*  Si  Vca  introduit  dans  un  matras  sec 
90  gramHies  de  sel  marin  pulvérisé^  50  centimètres  cubes  de 
sang,  et  que  Ton  ajoute  iOOcentimèiresciibe&d'un  mélange ooa- 
tenant  7  voIubms  d'une  soiimion  saluiée  de  cUorure  de  sodium 
et  d'un  vohune  d*acide.  acétique,  eufio,  que  i'oa  agite  pour 
rendre  la  nusse  bcsnogètte,  le  produit  Blixé  est  incolore  «t 
eiempt  de  peptone  et  d'albumine. 

I9oie.  —  Dans  mes  recherches  sur  les  liquides  séreax,  J'ai  souvent  précipité, 
à  froid,  toutes  les  matières  albumineuses  en  saturant  le  Hqaiée  avec  da 
soÊkl»  éB  BiaeBéBiHD,  pals  i'addlttaaBUit  tfane  Mflsantfl  qoaotMé  d'acide 
acâiçM.  G.  M. 


L'amde  boro4artriqae;  aou  emploi  comjoae  agent  coneer- 
valear  de  là  viaxide  (3>. —  A  lûOO  parties  d'eau  distillée^  l'in- 
venteur de  celte  solution  lyoute  i  è  2  parties  de  noix  muscade,  et 
12  à  45  parties  d'acide  boro-taitiique.  11  désigne  sous  ce  nom 
un  mélange  fondu  de  2  parlios  d'acide  tartrique  et  de  15  par* 


(l>  Ztii^tknft  fur  ph^êiologièche  Chemie,  1860»  p.  209. 

tt)  ChemÀher  Zeitung,  d*Bpiès  CentfwlbL  wmd.  Wisêcnsck»,  ISSU,  SS9. 

(3)  Chemiker  Zfiimg,  1880,  p.  666. 
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le  mélange.  Ce  liquide  antiseptique  est  injecté  dans  les  artères 
des  animaux  qui  doivent  être  conservés.  Après  le  découpage  et 
le  désossage,  les  pièces  de  viande  sont  plongées  dans  le  liquide 
antiseptique  pendant  plusieurs  heures^et,  finalement,  desséchées 
dans  un  courant  d'air.  Les  petits  morceaux  sont  mis  en  macé- 
ration pendant  quelques  heures,  puis  desséchées,  ou  bien  on  se 
contente  de  les  imprégner  avec  le  liquide  antiseptique  sur 
toute  leur  surface  à  l'aide  d'une  éponge.  (Breveté.)      C.  M. 


Sur  les  ptomaïnes,  par  M.  JANSBi<i(i). — l*Dans  les  matières 
animales  en  putréfaction^  il  se  développe  quelques  substances 
qui  possèdent  les  caractères  des  alcaloïdes  végétaux,  se  com- 
portent vis-à-vis  des  réactifs  généraux  comme  les  alcaloïdes 
végétaux  ;  la  plupart  d'entre  elles  exercent  une  action  rédac- 
trice importante  sur  Tacide  iodique^  le  chlorure  d'or; 

T  La  putréfaction  des  matières  animales  produit  également 
des  alcaloïdes  fixes  et  des  alcaloïdes  volatils  ;  parmi  les  pre* 
miers  il  y  en  a  de  solubles  et  d'insolubles  dans  i'éther,  mais 
ces  derniers  sont  solubles  dans  Talcool  amylique  ;  enfin  quel- 
ques-uns sont  insolubles  dans  ces  deux  dissolvants  ; 

3*  £n  général,  les  alcaloïdes  fixes  donnent  des  précipités 
avec  tous  les  réactifs  généraux  ;  quelques-uns  d'entre  eux  don- 
nent des  précipités  avec  le  chlorure  de  platine,  le  cyanure  de 
potassium  et  d'argent,  le  bichromate  de  sodium  et  d'autres  n^en 
donnent  pas  ; 

4*  Les  ptomaïnes  peuvent  fournir  des  combinaisons  cristalli- 
sées particulièrement  avec  l'acide  iodique  additionné  d'iode; ces 
combinaisons  ont  parfois  la  plus  grande  ressemblance  avec  les 
combinaisons  analogues  formées  par  les  alcaloïdes  végétaux  ; 

5*  Les  ptomaïnes  peuvent  aussi  produire  des  colorations  ca- 
ractéristiques^ tantôt  une  coloration  violette  avec  de  l'acide  sul- 
furique  moyennement  concentré,  tantôt  une  coloration  plus  ou 
moins  rouge  avec  l'acide  sùlfurique  et  le  brome,  laquelle  dis-> 
paraît  en  peu  de  temps^  tantôt  une  coloration  jaune  d'or  quand 

on  chauffé  avec  de  l'acide  azotique,  avec  addition  d'une  petite 

— ^^i^— ^^^  Il  ■    1^.^—^  ,  — .— — >. 

(1)  PharmacetUisehe  Zeitschri/t  fur  Rtsssland,  15  Juillet  ISSO,  d'après 
Ph,  Zeiiung, 
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quantité  de  potasse  ;  enfin,  des  colorations  violettes  plus  ou 
moins  intenses  avec  l'acide  iodique,  l'acide  sulfurique  et  le  bi- 
chromate de  sodium; 

6*  Les  ptomaînes  sout  facilement  oxydables;  elles  brunissent 
à  Tair,  elles  dégagent  à  Tair,  en  se  décomposant,  une  odeur 
désagréable  assez  semblable  à  celle  de  l'urine  ;  souvent  on  a 
perçu  l'odeur  de  la  conine;  dans  quelques  cas,  l'odeur  n'est 
pas  désagréable  et  rappelle  celle  de  certaines  plantes  ; 

7*  Ordinairement  la  saveur  des  ptomaînes  est  ftcre,  dans 
quelques  cas  rares  elle  est  amère  ; 

8*  Parmi  les  ptomaînes  solubles  ou  insolubles  dans  l'étber, 
il  en  est  de  non  toxiques,  d'autres,  au  contraire,  sont  douées 
d'une  action  toxique  énergique  ; 

9*  Les  symptômes  d'empoisonnement  produits  par  les  pto- 
maînes sont  les  suivants  :  Dilatation  de  la  pupille,  laquelle  suc^ 
cède  rapidement  à  la  contraction  qui  se  manifeste  tout  d'abord; 
ralentissement  immédiat  et  irrégularité  des  battements  du 
cœur,  mouvements  convulsifs. 

Seimi  a  fait  la  remarque  que  parmi  les  ptomaînes  il  en  est 
une  dont  les  qualités  chimiques  et  physiologiques  correspon- 
dent à  celles  de  la  conine.  Cette  formation  s'explique  par  la 
présence  des  acides  butyrique,  valérianique  et  peut  être  aussi 
caprylique  et  des  corps  réducteurs  de  la  nature  de  l'aldéhyde, 
lesquels  réagissent  sur  l'ammoniaque,  ou  sur  l'ammoniaque  et 
rhydrogène  ou  enfin  sur  la  triméthylamine. 

L'expérience  indique  que  deux  molécules  de  butyrate  d'oxyde 
d'éthyle  et  une  molécule  d'ammoniaque  en  perdant  deux  molé- 
cules d'eau  produisent  de  la  conine.  D  autre  part,  on  peut 
aussi  produire  de  la  conine  en  faisant  réagir  l'acide  butyrique 
sur  Pammoniaque  en  présence  de  l'hydrogène,  comme  aussi 
l'acide  valérianique  et  la  triméthylamine.  L'acide  caprylique  et 
l'ammoniaque ,  en  perdant  deux  molécules  d'eau,  peuvent 
également  donner  naissance  à  de  la  conine.  G.  M. 


Recherche  de  la  nicotine  dans  le  chanvre  indien  -,  par 
M.  Prbobrascbensxt  (1).  —  Contrairement  aux  assertions  de 

(1)  Chemiker  Zeitung,  ISSO^  p.  719. 
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M.  Peltz  (i))  M.  Preobrasefaensky  n'a  pas  IronTé  de  nîcothie 
dans  le  cban^re  indien.  C.  M. 


Snr  le  dosage  des  alcaloïdes  du  vin  de  quinquina;  par 

M.  C.  ScHACHT  (2).  —  Pour  doser  les  alcaloïdes  du  vin  de  quia- 
quina,  M.  Schacht  conseille  la  marche  suivante  :  iOO  grammes 
de  vin  de  quinquina  sont  étendus  de  200  grammes  d'eau,  puis 
additionnés  de  150  grammes  d'une  solution  aqueuse  saturée 
d'acide  picrique.  Le  précipité  volumineux  est  recueilli  sur  un 
filtre;  si  le  liquide  qui  s'écoule  tout  d'abord  n'est  pas  limpide^ 
on  le  verse  de  nouveau  snr  le  filtre.  On  lave  le  précipité  avec 
une  petite  quantité  de  la  solution  picrique  qui  a  servi  à  la  pré- 
cipitation; on  sépare  le  précipité  du  filtre  à  Taide  de  Teau 
distillée  et  d'une  barbe  de  plume.  On  perce  le  filtre,  on  le  lave 
avec  de  Teau  distillée^  et  finalement  avec  de  l'alcool  absolu 
pour  en  détacher  les  dernières  parcelles  du  précipité.  On  intro- 
duit le  précipité  et  le  liquide  dans  un  flacon  de  verre  bouché  à 
Pémeri,  d'une  capacité  de  100  centimètres  cubes,  qui  ne  soit 
qu'à  demi-rempli,  puis  on  y  verse  un  égal  volume  d'un  mélange 
d'alcool  et  de  chloroforme  (contenant  5  p.  d'alcool  et  15  p. 
de  chloroforme)  ;  on  agile  le  tout  très  vivement  à  plusieurs 
reprises.  Le  mélange  se  sépare  en  deux  couches  bien  distinctes  : 
l'une  inférieure  d'un  jaune  tirant  sur  le  vert,  l'autre  supérieure 
d'un  brun  rouge  foncé.  A  l'aide  d'une  pipette  contenant  50  cen- 
timètres cubes,  on  fait  passer  le  liquide  inférieur  dans  un 
matras.  On  ajoute  au  liquide  du  flacon  une  nouvelle  quan- 
tité du  mélange  d'alcool  et  de  chloroforme  égale  à  la  pre- 
mière ;  on  agite  vivement,  et  à  l'aide  de  la  pipette  on  u^ansporte 
encore  ce  liquide  dans  Tappareil  distillatoire.  Au  besoin»  pour 
séparer  les  dernières  portions  du  liquide  chloroformique,  on  se 
sert  d'un  entonnoir  à  robinet.  Puis,  tout  le  liquide  chlorofor- 
mlque  est  distillé;  on  ajoute  au  résidu  un  peu  d'eau  et  dix 
gouttes  de  la  solution  officinale  d'acide  sulFurique  dilué 
(0  =  1,115),  enfin,  on  maintient  Te  liquide  chaud  jusqu'à  ce 
qu^  ne  retienne  pim  de  ^htorofoniie. 

{i)Jinirmi  ée  pharmacie  H  ée  thimie,  [4],  WTÎ,^,  p.  790, 
(î)  Archiv  der  Pharmacie,  août  188(J. 
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Le  liquide  «(Me  Dttfipoidi^  «■  k  Sttre;  on  «n  <|»nécipite  ta  fins 
f^mde  lUMTtie  <le  la  matière  «oiioniilefttr  uae  «édHîoii  <fanmo- 
maqm;  le  liquide  Mtaré,  additeané  îd  sovde  «mstique,  ^ornie 
Jea  aleakifidefi;  eeiix«€Î  acNit  aaoueiHis  »r  an  iMtre  pesé,  de»- 
iécbé  à  190*;  finaleoMiit  m  desièdie  le  tttm  avec  le  prédpfté 
à  120%  et  r-oD  d)dt6  ce  ■•ufieta  fioids.  \i  raste  -des  trates  d*flÂea- 
laides  dans  les  eaux  de  larage;  on  véduit  c^les^  par  éfapora- 
tion  au  4|uart  de  leur  vohioie»  on  les  agite  avec  «de  r<étlber,  et 
l'on  tient  ooBApte'du  iioids  <da  résidii  de  la  solution  daas  réttier. 
Lea  aloalttiAes  aiaai  obtenus  MnHonîanre  un  peu  cetorés;  ^en 
jKMirrait  décolorer  la  aohitîoB  ayiffiiDii  aeîde  par  ie  neîr  aninud^ 
mais  on  a'exposenait  à  perdre  me  petite  cjuantité  d'alcelkMes 
fiKée  aur  le  charbon.;  d'iAtaors,  le  lavage  de  oe  dhsirbon  exige 
uae  grande  quantité  d'eau  dont  Tévjiponition  peut  amener  ta 
déconipofiilioo  pailieUe  de  la  «quinine.  L'auleur  a  substHué 
Talcool  amylique,  le  sMlfure  de  <M/lKme,  dans  le  but  d>Dbleiiir 
des  alcaloïdes  feu  colorés,  .mais  sans  suceès.  Le  iieBBol  donne 
un  magma;  en  y  «ubststuani  Téther  «de  pétrole  on  obivent  on 
meilleur  résultat;  on  «giie  ce  liquide  avec  le  résida  aleatin  de 
la  distillation  fiour  enleiner  tonte  la  qwaine  sans  toucher  à  l Vicide 
picrique.  La  solution  des  alcaloïdes  dans  l'éther  de  pétrole  est 
littràe  sur  «n  fiitre  sec,  leqnei  retient  des  traces  dliumidité  et 
de  matières  colorantes,  puis  elle  est  distillée  dans  un  matras 
d'un  litre  environ  de  capacité.  Le  résidu  est  incolore.  La  qui- 
nine a  Faspect  d'une  gelée^  si  elle  est  en  masse  un  peu  considé- 
rable, et  celui  de  grains  ou  de  «routes  quand  Téther  de  pétrole 
est  à  peine  chargé  d'alcaloïdes. 

L'antevr  a  mm  ara  procédé  wm  piriliqHB  sar  des  vins  de  quin- 
quina dfi  diverses  origines  H  sur  <ieB  ^dotioDs  de  sels  «d^Mea- 
laides  du  ^inqutna  doni  fa  fiselé  lui  était  garamâe.  Ces  expé- 
riences ^ot  étéîaitaa  aur  dcfii(|uidas  sicai  aleooiiaés,  il  est  yrm, 
imk  relatées  «■  graMi  oambaa  pmt  que  ies  réaultata  inapmnt 
ioule  amfianee»  C.  M. 

Soaage  des  alcaloïdes  des  Injwa  iauMS  ;  par  M.  J(mo- 
KBa  (!].  —  On  épuise  les  graines  pulvérisées  par  un  màlai^ 

(1)  Wiri— owrfijcftg  MêtÊkmft  /Hr  «wifout,  f«  m&t.  1890,  diaprés 
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d'alcool  (1  litre)  et  d'acide  cblorhydrique  (50  c.  c).  On  pro- 
longe ce  traitement  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  s'écoule  ne 
soit  plus  troublé  par  Tacide  phosphomolybdique.  L'alcool  sera 
distillé,  et  le  résidu  repris  par  Teau  additionnée  d'acide  chlorhy«- 
drique;  cette  liqueur  est  alors  agitée  avec  de  l'éther  de  pétrole 
pour  la  priver  de  matières  grasses^  puis  sursaturée  de  soude 
caustique;  enfin  on  la  traite  de  nouveau  par  l'éther  de  pétrole, 
que  Ton  renouvelle  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  ne  laisse  plus  de 
résidu.  Le  traitement  du  résidu  par  l'éther  de  pétrole  doit  être 
renouvelé  d'abord  en  solution  acide,  puis  en  solution  alcaline, 
pour  le  dépouiller  des  dernières  traces  de  matières  grasses. 
Enfin^  les  alcaloïdes  seront  repris  par  l'éther  de  pétrole;  on 
évaporera  la  solution,  et  Ton  desséchera  le  produit  au  bain- 
marie.  La  plante  entière,  à  demi*mùre,  fournit  0,215  p.  100 
d'alcaloïdes  secs,  à  l'état  de  maturité  0,225;  les  feuilles  demi- 
mûres  en  contiennent  0,526  p.  100;  les  gousses  à  demi-matu- 
rité 0,422  p.  100  et  0,105  à  complète  maturité;  les  semences 
seules,  demi-mûres,  1,532  p.  100  et  1^564  à  la  maturité.  Les 
semences  desséchées  avec  leurs  enveloppes,  demi-mûres, 
1 ,533  p.  100  et  1,617  à  l'étal  de  parfaite  maturité.         G.  M. 


CHIMIE 


Sur  la  liquéfaction  de  l'osone  en  présence  de  l'acide 
carbonique  et  sur  sa  couleur  à  l'état  liquide;  par 
MM.  P.  Hautefeuille  et  J.  Ghappuis.  —  Nous  avons  constaté 
qu^une  brusque  détente  de  l'oxygène  ozonisé  détermine  la 
formation  d'un  épais  brouillard,  signe  certain  d'un  chan- 
gement d'état  de  l'ozone  ;  mais  est-il  possible  d'obtenir  ce 
corps  à  l'état  de  gouttes  liquides  penistantes,  et  l'ozone 
liquide  est-il  coloré?  C'est  ce  que  nous  avons  cherché  à 
savoir,  en  comprimant,  avec  les  précautions  indiquées  dans 
une  note  antérieure,  de  Tozone  préparé  à  la  basse  tempéra- 
ture que  l'on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'air  sec 
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dans  du  chlorure  de  méthyle.  Ce  gaz,  comprimé  à  200  atmos- 
phères dans  le  tube  capillaire  de  l'appareil  Gailletet  refroidi  à  ' 

—  23*,  se  colore  en  bleu  de  plus  en  plus  foncé  à  mesure  qu'on 
augmente  la  pression,  mais  ne  produit  pas  de  liquide  visible 
se  distinguant  du  gaz  par  un  ménisque. 

Si  Ton  place  alors  la  partie  supérieure  du  tube  capillaire 
dans  le  protoxyde  d'azote  liquide,  l'intensité  de  la  coloration 
augmente  considérablement  dans  toute  cette  partie,  refroidie  à 

—  88*  ;  la  partie  inférieure  du  tube  étant  maintenue  à  ~  23% 
on  peut  juger  de  la  différence  de  nuance  et  estimer  que  l'ozone 
i  —  88*  est  trois  ou  quatre  fois  plus  coloré  que  Tozone  à  — - 
23*.  L'intensité  de  la  coloration  croit  donc  quand  la  tempéra- 
ture s'abaisse.  Après  quelques  minutes,  les  températures  des 
deux  portions  du  tube  sont  peu  différentes;  le  gaz  paraît  uni- 
formément coloré  en  bleu  foncé;  l'ozone  est  alors  emprisonné 
dans  un  vase  fermé  par  du  mercure  solide,  dont  le  ménisque 
reste  brillant  et  absolument  inattaqué  par  l'ozone  à  cette  basse 
température.  Dans  ces  conditions,  on  peut  s'assurer  que  le  tube 
capillaire  ne  contient  aucune  goutte  liquide. 

Ces  expériences  peuvent-elles  faire  penser  que  l'ozone  est 
bleu  à  l'état  liquide  ?  Cette  conclusion  serait  forcée,  car  ce 
n'est  pas  parce  qu'un  gaz  devient  plus  coloré  lorsqu'on  le  refroi- 
dît qu'on  peut  induire  qu'il  conservera  sa  couleur  en  changeant 
d'état  physique,  bien  que  cependant,  pour  l'acide  hypoazotique 
par  exemple,  on  constate  que  la  couleur  de  l'acide  liquide  et 
cdle  de  sa  vapeur  diffèrent  d'autant  moins  que  la  température 
est  plus  basse. 

Mais  nous  pouvons  essayer  de  déterminer  la  liquéfaction  de 
l'ozone  en  ajoutant  au  mélange  d'ozone  et  d'oxygène  une  forte 
proportion  d'acide  carbonique  ;  cet  artifice  nous  a  permis  de 
constater  des  faits  nouveaux. 

L'étude  comparative  des  mélanges  d'oxygène  avec  l'ozone  et 
avec  l'acide  carbonique  nous  a  montré  que  le  point  de  liqué- 
faction de  l'ozone  est  peu  différent  de  celui  de  l'acide  carbo- 
nique. Tïe  pouvant  accroître  assez  la  proportion  d'ozone  dans 
le  mélange  pour  diminuer  le  retard  considérable  qu'une  forte 
proportion  d'un  gaz  permanent  fait  éprouver  à  la  liquéfaction, 
nous  avons  ajouté  à  l'oxygène  ozonisé  de  l'acide  carbonique, 
Jram.  de  Pharm,  et  ie  CAîm.,  5«  skais,  t.  UI,  (Janyier  1881).  4 
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La  compression,  dans  un  tube  capiUaine nuialeau  à'^—  â3*|iir 
du  chlorure  de  métiiyle,  d'un  iiiélange  d'acide  earboniq«e  et 
d'oxygène  ozonisé  à  très  basse  lemi^ratttredoAnedes  résoltatB 
analogues  à  ceux  qu*on  obserFe  avec  les  myplangfs  de  plMsiciuB 
gaz  liquéfiables,  mais  qui  «mjuruiiteiit  ici  à  la  coloratîm  ie 
l'ozone  une  netteté  parfaite. 

Une  compression  lente  peimet  d'obtenir  un  liquide  se  i^pa<- 
rant  du  gaz  par  uu  ménisque  ;  ce  liquide  n'est  pas  inoolore, 
comme  l'est  babituellenïent  l'acide  carbonique  liquide;  il  est 
franchement  bleu  :  sa  nuance  ne  parait,  pas  différer  de  oeUe  du 
gaz  qui  le  surmonte, 

G*est  là  un  état  stable  qui  peniste  tant  que  les  gaa  restent 
sous  pression.  Si  Ton  yient  à  détendre  légèrement  les  gaz  et  à 
les  coni|)rimer  immédiatement,  on  yoit  au-dessus  du  mercure 
une  colonne  liquide  bleu  d'azur,  beaucoup  plus  colorée  qiM  le 
gaz. 

Le  froid  de  la  détente  a  déterminé  un  auage  abondant,  for- 
mé d'acide  carbonique  et  d'ozone  liquides  ou  solides,  car  ce 
dernier  corps  est  alors  refroidi  à  une  température  inférienre  à 
son  point  critique,  et  l'abondante  liquéfaction  de  l'acide  car- 
bonique produite  par  la  comjpression  recueille  une  partie  de 
cet  ozone. 

Ce  qui  prouve  que  les  choses  se  passent  ainsi,  c'est  que  la 
coloration  du  liquide  diminue  et  qu'en  quelques  minutes  le 
liquide  et  le  gaz  reprennent  la  même  nuance.  L'ozone  re- 
cueilli tout  d'abord  par  l'aoide  carbonique  liquide  se  diffiise, 
l'atmosphère  du  tube  ne  contenant  pas  la  vapeur  d'ozone 
k  l'état  de  saturation. 

De  même  que.  la  compression  d'un  .mélange  d'oxygène, 
d'acide  carbonique  et  de  protoxyde  d'azote  donne  un  liquide 
mixte,  formé  des  deux  gaz  liquéfiés,  celle  d'un  mélange  d'oxy- 
gène, d'acide  carbonique  et  d'ozone  donne  un  liquide  mixte 
contenant  de  l'ozone  liquéfié;  c'est  cet  ozone  qui  colore  en  bleu 
le  liquide  que  nous  avons  obtenu  dans  nos  expériences. 

Ces  faits  permettent  de  prévoir  que  l'on  obtiendrait  l'ozone 
en  gouttes  liquides  en  comprimant^  à  très  basse  température 
le  mélange  d'ozone  et  d'oxygène  préparé  â  —  88%   dont  la  te- 
neur en  ozone  s'élève^  d'après  nos  expériences,  à  plus  deâO  pour 
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Lesroloralioas  ont  cUjàiéfté  empfoyëes  ea  Chimie  ^ur  ré^ 
sondre  des  questions  controvcnéet  :  il  Jisfitide  citer  les  «xp6^ 
ikaœsde  M.  H.  SaintfrCllMre  fimlle  sar  la  distodation  du 
pef  chltme  et  phosphore  et  de  Tiodare  de  — rere.  La  oofe- 
nlHMi  de  l'oBoue  à  VéuA  liqnde  et  à  VéM.  gaaeux  permet  de 
CDPitalerqtte  tes  pvodukt  de  décomposittott  de  Tacide  carb»» 
nique  par  l'effliire  «Qntîeaneiit  mme  lorte  proportiofl  d'cBOwe  : 
ilwffit  po«r  ecfaide  les  comprimer,  oe  qu'on  réalise  faeile- 
laeot  CB  traasfomant  le  réserroàr  du  tube  GaîUetct  en  appa^ 
RÎl  àcfikiTe  dans  lequel  l'adde  carbonique  est  soumis  à  des 
dëchauys  électriques,  pendant  plmeuns  heures,  avant  d'èti« 
eomprimë^  La  oompreMioii  du  f;ax  «efroidi  â  -^  33*  donne  un 
fiz  aami  coloré  que  oompoite  la  tieoeuren  oaoue  indiquée  par 
M.  Berthelol,  et,  pomr  «ae  certaine  prassion,  l'ackLe  caiiio- 
■iquequi  a'a  pas  ësé  décomposé  se  liquéfie  et  est  coloré  en 


NmM  ëtaAiifliocadopc»  saas  l'iu^r^eotiou  d'aucun  i^ctif,  la 
CsrleteaeuT  en  omne  de  Tosy^ène  provenant  de  la  décompo- 
skîon  de  Tacide  carbonique.  Cette  conclusion  est  cette  que  noua 
aroBS  indiqnée  d^  dans  «ne  Note  précédente  ;  elle  est  d'ail- 
leurs conforme  à  Tune  des  hypothèses  formulées  par  M.  Ber- 
ikelot  8ur  la  natnre  du  produit  oxydant  formé  aux  dépens  de 
l'acîdc  carboniqnepar  les  décbai|«es  électriques. 

{ÀC.4.  Si^.,  i880,  81,  1]5.) 


Recherches  sur  la  transformation  de  Toxygène  en 
ozone,  par  l'effluve  électrique  en  présence  d'un  gaz 
étranger;  par  MM.  P.  Hautefeuille  et  Chappuis.  — 
1.  Une  très  petite  quantité  de  chlore  suffit  pour  s'opposer  à 
la  transformation  isomérique  de  Voxygène,  Bien  plus,  si  Ton 
introduit  dans  de  l'oxygène  ozonisé  un  volume  même  très  petit 
de  chlore^  l'ozone  se  détruit  complètement,  pendant  l'acte  de 
Télectrisation,  en  un  temps  comparable  à  celui  qu'on  avait  dû 
employer  pour  le  produire. 
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â.  L'azote  mélangé  à  Foxygène  permet  de  transformer  en 
ozone  une  proportion  d'oxygène  généralement  plus  forte  que 
81  ce  gaz  était  soumis  seul  à  l'effluve  sous  la  pression  qu'il 
supporte  dans  le  mélange  gazeux. 

La  comparaison  des  nombres  obtenus  avec  l'oxygène  par  et 
avec  l'oxygène  mélangé  à  l'azote  montre  que,  pour  les  basses 
pressions,  la  proportion  d'ozone  est  augmentée  de  près  de  moitié 
par  la  présence  de  ce  gaz  et  qu'elle  est  presque  celle  trouvée 
dans  l'oxygène  pur  sous  la  pression  atmosphérique. 

3.  L'hydrogène  mélangé  à  l'oxygène  ne  s'oppose  pas  à  la  for- 
mation de  l'ozone,  ce  qu'on  aurait  pu  prévoir,  M.  Berthelot, 
ayant  observé  que  l'hydrogène  et  l'oxygène  ne  se  combinent 
pas  sous  l'influence  de  l'effluve  à  faible  tension.  Nous  avons 
constaté  qu'à  une  même  tençipérature  et  à  une  même  pression 
d'oxygène  la  proportion  d'ozone  est  notablement  plus  grande  en 
présence  de  l'hydrogène  qu'en  présence  de  l'azote. 

4.  L'oxygène,  soumis  à  l'efAuve  en  présence  du  fluorure  de 
silicium,  se  transforme  partiellement  en  ozone;  la  teneur  en 
ozone,  difficile  à  fixer  rigoureusement,  ne  paraît  pas  inférieure 
kfifiO,  Cette  forte  proportion  d'ozone  est  obtenue  avec  un  mode 
de  décharge  aussi  différent  que  possible  de  la  véritable  effluve, 
car  c'est  la  pluie  de  feu  très  lumineuse  qui  détermine  ici  la 
transformation  de  l'oxygène. 

ô.  Les  résultats  de  ces  expériences  rappellent,  par  la  forte 
proportion  d'oxygène  actif,  ceux  de  M.  Berthelot  sur  la  déoom- 
position  de  l'acide  carbonique  par  l'effluve.  Ils  pourraient 
conduire  à  faire  un  choix  entre  les  deux  interprétations  don- 
nées des  propriétés  oxydantes  que  possèdent  les  produits  de  la 
décomposition  de  cet  acide^  savoir  la  formation  d'un  acide 
percarbonique  ou  la  transformation  en  ozone  d'un  tiers  au 
moins  de  Toxygène  mis  en  liberté,  car  les  expériences  faites 
avec  le  fluorure  de  silicium  indiquent  cette  proportion  d'ozone 
comme  parfaitement  compatible  avec  les  propriétés  de  l'ozone 
dilué  dans  un  gaz.  {Ac,  d.  Se,  1880^  91,  762.) 

Recherches  sur  le  sulfure  d'azote;  par  M.  Eue.  Demarçay. 
—  Le  sulfure  d'azote,  baigné  de  deux  à  trois  foi$  son  volume 
de  chloroforme  ^pour  éviter  la  température  trop  élevée  résul- 
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Uot  d'une  rëactioD  directe)  et  traité  par  un  courant  de  chlore, 
se  dittout  peu  à  peu  avec  dégagement  de  chaleur.  La  liqueur, 
d'abord  rouge  orangé,  puis  d'un  vert  olive  presque  noir  quand 
la  température  s'est  notablement  élevée,  prend  une  couleur 
nmge  brun  quand  l'opération  est  terminée.  Il  se  dépose,  par 
refroidissement,  de  magnifiques  cristaux  de  la  combinaison 

SAzCl. 

L'eau  mère,  colorée  en  brun,  est  décantée,  et  les  cristaux 
sont  séchés  dans  un  courant  d'air  sec  à  la  température  ordi- 
naire. Les  eaux  mères,  évaporées  de  même  dans  un  courant 
d'air  bien  sec,  à  température  peu  élevée,  abandonnent  des 
cristaux  qu'on  peut  obtenir  plus  volumineux  par  dissolution 
dans  un  peu  de  chloroforme  chaud  et  refroidissement. 

La  chaleur  les  décompose  en  azote  et  en  chlorure  de  soufre  : 

Cette  décomposition  n'est  pas  complète,  à  moins  de  tempé- 
ratures élevées  (140%  par  exemple),  le  chlorure  de  soufre  se 
combinant  au  chlorazoture  pour  donner  des  composés  stables. 

Chauffé  brusquement  dans  un  tube  sur  une  lampe,  il  bout, 
puis  détone  faiblement  avec  une  flamme  bleuâtre.  Il  distille 
en  petite  quantité  avec  les  vapeurs  de  chloroforme^  ce  qui 
indique  une  certaine  volatilité  à  cette  température. 

La  coloration  foncée  observée  dans  la  préparation  du  chlo- 
rure précédent  est  due  à  la  formation  d'un  second  chlorure 
qu'on  ne  peut  néanmoins  obtenir  pur  [par  cette  voie.  Il  vaut 
mieux. dissoudre  le  chlorure  déjà  décrit  dans  du  chloroforme 
et  ajouter  à  la  solution  le  double  du  sulfure  d'azote  qu'elle 
contient  déjà,  en  combinaison.  Il  se  dissout  aisément  à  chaud  si 
ie  dissolvant  est  en  quantité  suffisante,  et  le  nouveau  chlorure 

(SA2)«Cl 

se  dépose  par  refroidissement  en  aiguilles  parfois  fort  longues, 
d'un  beau  rouge  de  cuivre.  Ce  'corps  est  bien  moins  soluble 
dans  le  chloroforme  que  le  précédent  On  décante  l'eau  mère, 
on  comprime  rapidement  les  aiguilles  dans  du  papier  buvard 
et  CD  les  introduit  dans  un  tube,  où  l'on  achève  de  les  sécher 
par  un  courant  d'air  sec.  Ce  composé  devient  noir  dès  qu'on 


VtMfmt  à  la  woMdre  fanmidité  ;  ea  ofrftaat  rapldemest,  f al«<- 
raAîoa  reste  siipeificidle,  et  la  eeloralioR  dMparsdft  spootamé^ 
dmaA,  B  rësÎ0le  à  la  chakvr  mieux  «pie  k  précédent*  il  se 
décompose  avec  yme  faible  esploskiit  qnaack  oi»  le  ckavtfe  4 
feu  nui»  Il  possèdie  niie  odeur  piquante,  qui  rappelle  à  la  foie  la 
moutarde  et  le  cUoruse  die  soufre»      (Ac.  d.  S^.^  I8M1,  854.) 

Mesure  de  la  dose  toxique  d'oxyde  de  carbone  ches 

divers  animaux  ;  par  M.  Grêhant.  «^  L'auteur  déduit  d'une 
première  série  d'expériences  sur  des  chieos,  qu'ils  résistent 
d'une  manière  assez  différente  à  ce  gaz,  et  il  en  conclut  : 

De  semblables  différences  suffisent,  dit  Fauteur^  pour  expli- 
quer que,  si  d'eux  personnes  se  trouvent  dans  une  atmosphère 
rendue  toxique  par  l'oxyde  de  carbone,  Tune  peut  mourir  et 
l'autre  peut  survivre  à  Faction  du  poison,  ce  que  l'observation 
a  permis  de  constater  bien*  souvent. 

Cbez  un  moineau,  wu  série  d'esp<érieBees  a  doanë  p^M&r  la 
dose  toxique  la  plus  petite  ;^>  VoÎMau  est  noit  au  boul 
d'une  beure  quarante  et  une  minuteita 

U  a  ebservé  aussi  de  gmades  dUEésences  d'uAe  espèce  ami- 
mole  à  une  autre,  en  les  nou^vas  obtenus,  peuvent  servir,,  outie 
lUatérêt  ^'ik  présentent  au  point  de  vue  physiologique,  k 
instituer  avec,  des  animaux  U  lechetcbe  de  l'oxyde  de  carbooie 
produit  par  divera  appardla  de  cbaiftiEiige. 

IL  a  reconnu  que  la  roaihufctioa  de  2  kilog*  de  charbon,  de 
bois  dans  ua  poêle  san&  tayau^auL  mîUea  d'ujae  chambre  dont 
la  capacité  est  égale  à  45  m^ceacubes^  a  empnî sonné  un  chiea 
partiellement,  de  sorte  que^  le  pouve»  absorbaat  du  aani^ 
normal  pour  l'oxygène  étant  2%2y  le  saagg^  après  deux  heuxea 
et  demie,  ne  pouvait  plus  atâorher  que.  i2**,4  d'osygitne;; 
lO**^^  d'oxyde  de  carbone  avaient  été  fixés  par  100  centimètres 
cubes  de  sang;  dans  les  conditions  de  cette  expérience^  un 
nmoMni  setait  mert,  punque  racnasplbère'  de  la  cbaihr» 
wemSmmait  xh    ^'^xyde  de  carbeae  doeé  fttr  l'evfie   de 


Vut  avcre  canse  rtiicl  noiAlea  le»  polies  sans  tivjiMir  îla 
BépandeBpl  dans  Paftnosplière  cmiâÉée  «se  grande  qwiniîsé 
dfacsée  carbomqvr,  et  l'auieuir  a  anoasré  <|u*il  sufit  que  Taîr 
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ctmtàemne  i  p.  100  d'aeide  fearibomq^e^  pour  que  Pexhalation 
p^hBonaiie  die  et  gn  inH  mKaMemeirt  (Kmînuëe. 

(Ac.d.5^<r.,l880,  9f,  858.) 

Fasmaiioii  du  cUorolorBM;  par  M.  A.  Bcchaup.  --  L'an- 
teur  a  constaté  que  le  gaz  qui  se  dégage  dans  la  préparation  da 
cUoroiMfme  avec  L'alcool,  le  cbleiure  de  duii»,  ei  la  chaux  est 
de  roxygèw  pur. 

L'auteur  résume  par  Féquation  suivante  la  production  dm 
chloroiiNnne  : 

C*H«0«  +  4  CaOCIO  =  CaCl  +  2  HO  +  2  CaOHO  +  CaOC«HO«  +  C»HCl'. 

Le  boursoufflemeot  est  dû  exclusivement  au  cbloroforme  qui 
se  trouve  dans  un  milieu  dont  la  température  est  plus  élevée 
que  sou  point  d'ébulliiion  et  grâce  à  la  tension  de  sa  vapeur» 
Le  dégagement  gazeux  ne  commence  que  lorsque  le  clûoro- 
(orme  a  distillé^  et  que  la  température  s'élève  au  point  de  faire 
bouiUir  le  mélange  de  chlorure  de  chaux  et  d'eau. 

(Ac.  d.  5c.  j,  1880,  91,771.) 

De  l'acide  phytolacciqne ;  par  M.  Tbrreil.  —  L'auleur  a 
découvert  dans  les  fruits  du  Phtftotacca  kœmpferi^  et  en  moins 
grande  proportion  dans  ceux  du  Phyiolacca  decandra^  un  sel 
adde  de  potasse. 

Pour  Textraire  Fauteur  broie  les  baies  du  phytoîacca  avec  de 
l'alcool  à  40*  ou  SO*.  H  décante  le  Equide  et  exprime  le  résidu. 
Le  liquide  fiRré,  évaporé  à  consistance  d'extrait,  est  repris  par 
Fakool  à  90',  qui  dissout  le  phytolaccate  de  potasse  et  divers 
antres  produits.  On  filtre  la  solution  alcoolique^  on  chasse  l'al- 
ooot  par  distillation  et  on  redissout  Textrait  dans  l'eau. 

Cette  liqueur  très  acide^  additionnée  d'acide  chlorbydrique, 
ne  produit  rien  à  froid;  mais,  si  Ton  chaufTe,  le  liquide  se  prend 
en  une  gelée  consistante,  que  Palcool  dissout,  contrairement  à 
ee  qu'on  observe  pour  les  autres  gelées. 

L'teuteor  a  isoté  l'acide  de  cette  solution  en  versant  d*abord 
quelques  gouttes  d'acétate  neutre  de  plomb  qui  précipite  les 
matières  colorantes  seules,  puis  en  ajoutant  à  la  liqueur  filtrée 
du  80U&-acéiate  de  plomb  qui  décompose  le  phytolaccate  de 
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potasse  pour  former  du  phytolaccaie  de  plomb  qu'on  décom- 
pose par  l'acide  suif  hydrique.  L'acide  pbytolaccique  est  incristal- 
jisable,  ainsi  que  ses  sels. 

Sa  dissolution  aqueuse  rougit  le  tournesol  ;  portée  à  FébuUi- 
tion,  elle  ne  se  précipite  en  gelée  que  si  l'on  y  a  préalablement 
ajouté  de  Tacide  chlorhydrique  ou  sulfurique. 

L'auteur  se  réserve  d'étudier  les  propriétés  de  cet  acide  et  de 

ses  sels  lorsque  la  saison  lui  permettra  de  se  procurer  des  fruits 

de  phytolacca. 

(Acd.  Se,  i880,  91,771.) 


Dosage  de  petites  quantités  d'arsenic,  de  plomb,  de 
cuivre  dans  Turine;  par  M.  Reichardt  (1).  —  La  destruction 
de  la  matière  organique  par  le  chlore  est  dans  ce  cas  inutile  et 
complètement  à  éviter.  Toici  comment  il  convient  de  procéder. 

On  acidulé  l'urine  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique, 
puis  on  la  fait  traverser  pendant  l/'2  à  1  heure  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  jusqu'à  saturation  du  liquide,  on  laisse 
reposer  le  mélange  en  vase  clos  pendant  24  heures  et  on  filtre. 
On  en»ploie  pour  ce  traitement  1  à  2  litres  d'urine  que  l'on 
chauffe  un  peu  avant  d'y  faire  passer  le  courant  de  gaz. 

La  présence  du  plomb,  du  bismuth^  du  cuivre,  de  l'anti- 
moine est  fort  rare;  on  brûle  le  filtre  complètement  sec  et  Ton 
fond  la  cendre  carbonifère  avec  un  mélange  de  soude  et  de 
salpêtre,  on  recherche  ces  métaux  dans  le  résidu. 

Pour  la  recherche  de  Tarsenic^  dès  que  l'urine  saturée  d'hy- 
drogène sulfuré  aura  élé  filtrée,  on  traitera  le  filtre  par  l'eau 
bromée  qui  transformera  le  sulfure  d'arsenic  AsS'  en  acide 
arsénique  AsO'  ;  puis  en  chauffant  légèrement  le  mélange  on 
volatilisera  l'excès  de  brome,  on  fera  passer  le  dépôt  arsenical 
à  r^tat  d'hydrogène  arsénié,  que  l'on  condensera  dans  une 
solution  d'azotate  d'argent  (2),  ou  bien  on  sursaturera  par  l'am* 
moniaque  la  solution  bromée  et  l'on  en  précipitera  l'arsenic  par 
le  mélange  magnésien  à  l'état  d*arséniale  ammoniaco-magné- 
sien  cristallisé. 


(1)  Archiv  der  Pharmacie,  oct.  1880. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie,  217,  p.  1. 


—  67  — 

Si  la  quantité  d'arsenic  est  excessivement  faible  la  précipi- 
tation de  l'arséniate  ammoniaco-magnésien  peut  n'être  pas 
manifeste.  Il  vaut  mieux  introduire  la  solution  bromée  d'acide 
arsénique  dans  un  petit  appareil  à  dégagement  d'hydrogène  et 
recueillir  le  gaz  dans  la  solution  d'azotate  d'argent  acidulée 
par  l'acide  azotique;  pour  peu  qu'il  y  ait  d'arsenic,  l'extré- 
mité du  tube  plongée  dans  la  solution  d'argent  se  recouvrira 
d'un  miroir  d'argent  métallique, 

Yient-on  à  saturer  la  solution  d'argent  avec  de  l'eau  de 
brome,  à  recueillir  le  précipité  de  bromure  d'argent  sur  un 
filtre  et  à  ajouter  le  mélange  magnésien,  on  obtient  quelques 
cristaux  d'arséniate  ammoniaco-magnésien.  G.  M. 


Recherches  sur  les  dérivés  du  goudron  animal;  par 
M.  H.  Weidel.  —  !•  Picoline.  —  L'auteur,  après  avoir  fait 
ressortir  les  liens  de  parenté  étroits  des  alcaloïdes  naturels  avec 
la  série  pyridique  et  rappelé  le  peu  de  rendement  des  méthodes 
synthétiques,  a  entrepris  de  préparer  les  bases  de  la  série  sus- 
dite en  gi*and,  pour  pouvoir  étudier  leurs  propriétés  et  fixer 
leur  constitution. 

Dans  ces  recherches,  1400  kilogrammes  de  goudron  ont  été 
mis  en  œuvre,  et,  bien  entendu,  les  premiers  traitements  ont 
été  faits  dans  les  usines. 

On  distille  ces  goudrons  entre  80  et  250*  ;  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque,  et,  avec  les  portions  élevées,  il  se  forme  du 
carbonate  et  du  cyanhydrate  d'ammoniaque,  qui  obstruent  les 
réfrigérants.  Ce  premier  produit  doit  subir  un  fractionnement 
préalable  par  lequel  on  divise  les  produits  huileux  en  parties 
bouillant  à  80-120%  120-200%  200-250*. 

Les  huiles  résultant  de  ces  opérations  sont  agitées  avec  de 
l'acide  sulfurique  étendu  de  30  parties  d'eau,  afin  de  dissoudre 
les  bases;  en  même  temps,  il  se  dégage  de  fortes  quantités  de 
CO*,  CAzH  et  H'S,  tandis  que  la  masse  se  colore  en  rouge 
brun. 

Pour  la  présente  recherche,  on  sépare  les  solutions  acides, 
on  les  évapore  à  Tébullition,  ce  qui  résinifie  le  pyrrol  en  partie 
et  fait  cristalliser  du  sulfate  d'ammoniaque;  on  décompose 
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les  chlorhydralee.  hnàûê  par  U.petaa«,  on  sèebe  fmv  ee«  alcalSy 
puis  oa  distUie.  Il  £a«it  leprenAre  cnoire-  ce  pfoduit  distîUé 
par  Uaçide  cfalarhydrique  peum  séaiiiîficr  ou  émporer  t»  der-^ 
nièces  txace&  de  pyi^i»^,  putfir^éoéBer  les  bases.  Pevf  l4Wkilio- 
grammes^  oa  obtkiiit  ift  littes  Ae  ces  deraîève»  bevîHaat  de  99 

La  sépaiatioQ  des»  lerniea  de  k  série  ooatenvs  dan»  ce  mélange 
s'effectue  par  un  fractionnemené  rigooreux  de  eîiNf  en  crnq 
degrés^  La  pyridine  seule,  qui  pxéievle  nne  grande  stabilitë  en 
pcéseace  des  agents  Qiydantt,  pcul  être  obtenue  complète*- 
ment  pure  avec  uns  f adlifeé  rcktiyv. 

Poui  isder  la  picdmey  Q^EPha^  on  fvmd  ce  qm  passe  de 
130  à  145*  et,  sans  avoir  pu  resserrer  le  point  d'ébuliition  au 
delà  de  133-139%  on  constate  que  le  corps  obtenu  entre  ces 
liouttes;  écartées-  a  skgoujrewsenMnl  la  compositioD'  et  la  densrté 
d£  vapeur  èe  la  pieoime.  Il  y  a  éeux  pkoline»  isomériques 
daoft  le  goudi'on*  Ea  effet,  par  oxydaCioa,  on  obtient  deux 
aeides-  dhIKércnis. 

L'aifttc«r  a  obtem  pav  Venydanîo»  èe  la  picolkie  un^  acide 
appdé  pkeUqiaey  CVAiO^,  et  de  Facide  nicotianique, 
C"H»AzO'. 


Recherches  sur  les  dérivés  du  goudroiL  aniimal;  par 
MM.  H.  Weidel  eiGAj.CuMiciAH.-'IUProdtdtsnm  basiques. 
—  En  résumé^  le  goudron  d'os  renferme  en  aboadanGC.  :.  les 
nitriles  butyrique^  valérianique,  c&proique,  isocapraigue^ 
caprique,  palmiiique^  stéarique;,  du  pyrrol, de  Vbamoiiy^al^à^ 
diméthylpyrrol,  àe^  carbures  QfW,  Q^W\  C*H". 

On  trouve  en  moindre  quaatké  i  la  pfp^idine^  la  ptcfliûir^  la 
lutidine^  la  quinoléiney  \e phénol ^\e.  propion^trile^  la  valémmidèy 
le  toltièhej  Véthylbenzine  et  la  naphtaline^ 
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De  rinflueAoe  de  la  kuuUre  eut  La  jienuaatMB.;  par 

M.  A.  PAUGHOa* —  Oasait^udles  opiDiaiScoii4radielaireaoB4.ëlé 
émises  sur  le  rôle  de  la  lumière:  daas^  la  germîaatMo^  ks  em,  à 
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Pcxempte  èe  MKne,  de  Séncbier,  é^lwgnkùmm  ce  de  A.-P.  de 
Candotte,  eonwdèrept  Vitcf  yemkm  de  oet«ge»t  eoMinedëfa¥o«> 
raMe;  les  antre»,  au  oeartfaUre,  adweCiciit  orecTb.  deSammit 
ecMeyeit  qne  la  Fnmîère  estsaoe  effet  afpiëcîakleear  fea  anacclie 
du  procès»!»  germinatif .  D'antre  pav t,  Vembrftm  rëgëtapk  étant 
presque  toajoursdépamnm  de  efaloropliyile  jvsqu'an  nioBiena 
où  s'ëtablit  ht  période  régétative,  t*inflaeaoe  de  la  huaière  dfauia 
k  germination  n'est  qu'un  cas  particulier  de  son  influence 
générale  sur  les  êtres  à  preteplasme  incolore. 

L'auteur^  dans  une  prenière  séiie  d'expérieaccs  faiics  4  la 
lanière  diffuse  et  à  Tobscurité  par  la  méthode  Tolumétrique 
et  à  l'aidfi  d'appareils  spéciaux  ^  a' mesuré  les  quantiités  d'axiy* 
gène  absorbé  pendant  la  germination  par  des  lots  de  gvainea 
identiques,  d'égal  nombre  et  d'^sd  poida,  et  a  été  conduit  aux 
résultais  suivants  : 

i*  La  lumière  accélère  d'une  manière  constante  l'absorpiLMv 
de  l'oxygène  par  les  semences  en  germination.  Cet  avantage  en. 
faTeur  de  la  lumière  varie  du  quart  au  tiers  de  la  quantité 
d'oxygène  absorbé  par  le  lot  maintenu  à  l'obscurité.  Ce  fait  se 
àéffLge  très  nettement  d'un  certain  nombre  d'expériences  où  îL 
y  a  en  de  part  et  d'autre  unanimité,  de  germination. 

2*  n  existe  un  rapport  entre  le  degré  de  l'éclairement  et  la. 
quantité  d'oxygène  absorbé.  Ainsi  cette  influenee  se  manifeste 
très  acliTcment  quand  le  ciel  est  très  pur  et  que  la  radiation, 
solaire  nous  parvient  avec  son  maximum  d'énergîe«  Toute» 
les  fois  que  le  ciel  est  brumeux,  l'influence  s'atténue  de.  phi& 
en  plus  et  disparait  même  avec  un  demi-crépuscule. 

3*  L'accélération  respiratoire  exercée  suc  les  graines  éclairée» 
pendant  le  jour  persiste  à  l'obscurité  pendant  plusieur»  heures: 
il  semble  qu'une  partie  de  Véneri^e  lumineuse  absorbée  par  la 
grûne  pendant  le  jour  est  emmagasinée  par  elle  et  dépensée* 
pendant  la  nuit.  La  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c^esi  qpic;  k» 
différences  volumétriques  accusée»  le  matin  par  les  appareils 
obscurs  sont  toujours  inférieures  à  celles  que  présentent  les 
appareils  ëelairéiB.  Bien  que  Flnffuence  de  ht  lumière  se  pour- 
suive encore  alors  que  cet  agent  a  cessé  d'agir,  effe  n'est  cepen- 
cboit  pas  iumécSate  et  ne  se  manifieste  qu^au  bout  d'un  •  ou 
CHQX  jOfirs. 
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4*  L'auteur  a  note  que  les  différences  entre  les  quanti  tes  d'oxy- 
gène absorbe  à  la  lumière  et  à  l'obscurité  ont  été  plus  considé- 
rables pour  les  expériences  faites  en  hiver  que  pour  celles  qui  ont 
été  effectuées  en  été  :  l'influence  accélératrice  exercée  parla  lu- 
mièresur  la  respiration  serait  donc  pi  us  intense  aux  basses  tempé- 
ratures et  s'atténuerait  aut  températures  élevées»  fait  qui  serait 
tout  à  fait  conformes  aux  nécessités  physiologiques. 

{Ac.d.  5^.,  1880,  01,692.) 


De  la  waldivine;  par  M.  Gh.  Tànrkt.  —  i.  Le  Simaba 
waldivia  (Sîmarubées)  croit  en  Colombie,  où  on  le  con* 
fond  quelquefois,  mais  à  tort,  avec  le  Simaba  cedron,  de 
la  même  famille.  Son  fruit,  d'une  amertume  extrême,  par- 
tage ainsi  avec  celui  de  ce  dernier  la  réputation  des  propriétés 
merveilleuses  que  dans  les  républiques  de  l'Equateur  on 
attribue  au  cédron  et  dont  plusieurs  voyageurs  ont  déjà  entre- 
tenu l'Académie. 

L'auteur  en  a  extrait  un  principe  cristallisable,  la  waldivtne, 

2.  Préparation.  —  On  épuise  avec  de  ralcool  à  70*  le  waldl- 
via  réduit  en  poudre  très  fine,  puis  on  distille.  Le  résidu,  en- 
core chaud,  est  agité  avec  une  grande  quantité  de  chloroforme 
qui  s'empare  de  la  waldivine,  et  la  solution  chloroformique, 
séparée  avec  soin,  est  distillée  à  siccité.  On  reprend  le  résidu 
par  l'eau  bouillante  qui  abandonne  par  refroidissement  la  wal- 
divine cristallisée.  Plusieurs  cristallisations  et  traitements  par  le 
noir  la  donnent  parfaitement  blanche. 

Le  rendement  est  très  variable  selon  l'état  de  maturité  et  de 
conservation  des  fruits  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai  vu  varier  de  i  à  8 
pour  1000. 

3.  Composition.  —  Les  cristaux  de  waldivine  contiennent  de 
l'eau  de  cristallisation.  Leur  composition  peut  être  représentée 
par  la  formule 

C'«H"0«%5HO. 

Chauffés  à  110%  ils  perdent  10  p.  100  de  leur  poids:  la  for- 
mule exige  9,8. 

4.  Propriétés  physiques,  —  La  waldivine  cristallise  en  prismes 
hexagonaux  terminés  par  une  double  pyramide  hexagonale.  Sa 
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densité  est  de  i,46.  Quund  on  la  chauffe,  elle  perd  d'abord  son 
eau  de  cristallisation,  puis  fond  en  se  colorant  vers  S3(y  ;  elle 
n'est  pas  volatile. 

La  waldivine  ne  jouit  pas  du  pouvoir  rotatoire. 

Très  peu  soluble  dans  Teau  froide  (600  parties  à  15*),  elle  se 
dissout  dans  30  parties  d'eau  bouillante  ;  les  acides  et  les  sels 
augmentent  singulièrement  sa  solubilité  dans  Teau.  A  45*  elle 
se  dissout  dans  60  parties  d*alcool  à  70*  ;  mais  elle  exige  190 
parties  d'alcool  absolu.  Le  chloroforme  la  dissout  abondam- 
ment. Elle  est  insoluble  dans  Téther. 

Ses  solutions  aqueuses  moussent  abondamment  par  l'agita- 
tion. Son  amertume  est  excessive. 

5.  Propriétés  chimiques,  »  La  waldivine  est  neutre. 

Ses  solutions  aqueuses  précipitent  par  le  tannin  et  l'acétate  de 
plomb  ammoniacal  ;  elles  ne  précipitent  pas  par  l'acétate  neutre 
ni  l'acétate  basique  de  plomb. 

A  froid^  les  acides  sulfurique  et  azotique  la  dissolvent  sans 
paraître  l'altérer  sensiblement.  Elle  ne  se  précipite  pas  quand 
on  étend  d'eau  ces  solutions  ;  mais  vient-on  à  les  neutraliser 
avec  un  bicarbonate  alcalin,  elle  se  dépose  en  partie  si  le  sel 
iormé  n'est  pas  en  assez  grande  quantité  pour  la  tenir  en  so- 
lution. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  la  waldivine  est  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  est  décomposée  par  les  alcalis.  En  même 
temps  que  l'amertume  de  la  waldivine  disparaît,  la  liqueur  jau- 
nit; elle  redevient  incolore  si  on  l'acidifie.  La  solution  qui  con- 
tient ainsi  les  produits  de  décomposition  de  la  waldivine  réduit 
la  liqueur  de  Fehling  et  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisa- 
tion ;  mais  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  la  faire  fermenter. 

(Ac.d.Sc,  4880,91,886.) 
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A  L'ÉTRANGER 


Sur  le  dosage  du  cadmium  en  présence  de  zinc  et  de  cuivre; 

par  M.  G.  HirrcHiNSON  (1). — Pour  séparer  le  zinc  du  cadmium, 
(1)  Chemical  New^.XLl^  p.2S  et  80. 


—  ««2  — 

l'auteur^  afirès  arar  dkasté  par  in^pâratiiKi  l'eKcès  d'acide 
^ne  co&ti'eai  la  tif  netir,  précipUe  les  deux  mé^m  par  le  car- 
bonate de  soude,  lave  le  précipité^  le  recueille,  le  délaye  daos 
une  petite  quantité  d'eau  et  ajoute  à  la  masse  une  solutîoD 
saturée  de  carboaaCe  d'aBUMUMiia^oe*  Après  ua  contact  de 
quelques  heures,  tout  le  eîbc  estdicêguc.  Le  carbonate  de  cad- 
mium lavé,  recueiUi  «t  calciaé,  est  pesé  i  l'état  d'oxyde  de 
cadnisfini.  Cette  dernière  opëiaitîoE  semble  comporter  une 
cause  d'erreiir  assez  délicate  à  éwiiev  :  la  rëduotion  du  métal 
qui  est  volatil  (1).  Quant  au  zinc,  il  est  eusuiie  précipiLé 
dans  les  liqueucs  par  le  sulfure  de  aodium. 

Dans  un  mélange  de  cuivre,  de  lâue  et  de  cadmium,  ou 
peut  opéjper  de  la  manière  suirante.  Oa  ajoute  A  la  li^u^ur  de 
l'aàde  sislf ureux,  puis  du  snlfocyaaate  de  potasse  ;  le  préci- 
pité cuivreux  obtenu  ^tant  lavé  et  MfMnis  par  l'acide  oitrique, 
la  solution  étant  ensuite  évaporée  â  sec  et  veipirise  par  Taïamo- 
nlaque,  on  y  dose  le  ouivre  an  mo^en  d'une  solution  titrée  de 
cyauure  alcalin.  Le  zinc  et  le  cadmium  août  ensuite  dosés  dans 
les  liqweurs  t»mtiie  il  a  lété  «Lit.  £.  J. 


Quelques  réactions  d'ulcaloides;  par  M.  F.  TArnni- 
SALL  (2).  —  La  Delphinine  broyée  avec  une  ou  deux  fois  son  poids 
diacide  malique  fournit,  lorsqu'on  imbibe  le  «nélan^  d'acide 
sulfurïque  concentré,  une  coloration  orange,  qui  passe  au  vose, 
puis  au  violet,  et  devient  d*un  bleu  sale  après  quelques 
heures. 

La  morpbine  broyée  avec  de  l'arséniate  de  soude  et  de  l'acide 
sulfurïque  se  colore  en  violet.  Quand  on  chauffe  le  mélaof^e, 
la  teinte  passe  au  vert  clair. 


Sur  l'essence  d*Onodaphne  californica;  par  M.  J.-M. 
Stillmamn  (3). —  VOnod^phne  coHfanrica  ;  auquel  les  botanistes 
ont  donné  un  grand  nombre  de  dénominations  diverses,  est  un 
bel  arbre,  très  répandu  en  Californie,  où  il  est  connu  sous  le 

(t)  On  pourrait  doser  1«;  cadniinn  par  voie  éleari^ne  (N.  de  la  R.). 

(2)  Chemical  News,  t.  XLI,  p.  63. 

(3)  Berichteder  deutscàen  chemischen  Geseïischaft,  13,  p.  62S. 
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DOiB  4e  «  Califarmia  Bny^treB.  i>  C'est  tm  arl^re  toiijonre  Tcrt 
dont  le  bois  est  fort  employé  pour  Tébénisterie.  En  soumet- 
lanit  35  kil.  ^  ses  fanifes  â  «n  coarant tie  vapettr  d'eau,  l^u- 
taar  A  icoaeîUî  SM  granmes  «A'-ewence. 

L'eaaeDce  <ea  «piastîoii  «est  un  lipide  hufleux^  jaune  clair, 
d'^pusÔBsant  f»ai  4  I^îc,  à  odetir  aromatique  et  agréable  en 
]Hlèle  ^aotité,  ivais^ostles  Tapeurs  attaquent  les  muqueuses. 
Ladeasité  est  il, 94  à  11*.  BHe  peut  être  séparée  par  distilla- 
lîon  fmotkMiiiée  en  tro»  pcM'tîoiis  :  la  première  bouillant  vers 
166",  la  BBOonde  Ters  S16*  et  la  troisième,  moins  abondante, 

TBEsâeo*, 

lia  ^itie  TokMile  vers  168%  -présenle  la  même  composition 
que  le  teipieol,  C**  8**,  H'O*.  Cestun  liquide  limpide,  mo- 
bile, légèremenl:  altérable  par  la  distillation.  Le  sodium  ne 
Fattaqae  que  difticâfemeat,  même  à  chaud. 

Le  fivoduity  baoïUautTers  '21^,  a  une  apparence  analogue. 
Soa  odeur  estagréabk,  laais  proroque  des  douleurs  de  tête.  Il 
est  maolaUe  daae  Teau,  sekible  dans  Vaâde  sulfurique  con- 
centré arec  productioa  d'une  couleur  rouge  sang,  passant  au 
brna.  U  est  attaq«é  énergiquement  par  le  sodium,  ainsi  que 
par  Packfe  aitiîque.  Sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule €*•  fl"0*,  laquelle  est  confirmée  par  sa  densité  de  vapeur. 
L'aulenr  désigne  cette  substance  «ous  le  nom  d'umbellol,  de 
TiuiedeB  AénommatioBS  botaniques  de  la  plante,  Vmbellarîa. 
ii'uBsfaeUal  ne  parak  pas  s'oxyder  à  Tair.  E.  J. 


Sur  rinterversion  du  sucre  de  canne  par  l*acide  car- 
bonique; par  M.  E.-O.  VON  LdPPMANN  (i]  —  Uae  ancienne 
expérience  de  Lund  porte  à  penser  que  Tacide  carbonique 
intervertit  très  lentement  le  sucre  sous  Tinfluence  de  la  cha- 
leur, ^u  contraire  d'après  Malaguti,  cette  réaction  ne  se  pro- 
duit pas.  M.  Lippmann  a  cherché  à  résoudre  la  question  restée 
indécise. 

Du  sucre  pur,  desséché  à  100%  a  été  mis  en  oontact  aous 
forme  pulvérulente  avec  de  l'acide  carbonique  pur  et  sec,  dans 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemiichen  Gesellschaft,  12,  p.  1833. 
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un  appareil  agité,  aucune  action  n'a  étë  obserrée  même  après 
6  mois. 

En  présence  de  l'eaU)  il  en  a  été  autrement; de  l'eau  pure  et 
bouillie  a  été,  après  refroidissement,  saturée  à  la  température 
ordinaire,  d'acide  carbonique  pur;  on  y  a  dissous  une  quan- 
tité connue  de  sucre  pur  ajouté  par  gros  morceaux,  la  poudre 
déterminant  le  dégagement  du  gaz;  enfin  on  a  contrôlé  immé- 
diatement la  proportion  du  sucre  par  une  détermination  du 
pouvoir  rotatoire  de  la  liqueur.  Cette  dernière  ayant  été  con- 
servée sur  le  mercure  dans  des  ballons,  on  a  déterminé  de 
nouveau  son  pouvoir  rotatoire  de  temps  en  temps  :  on  a  trouvé 
des  valeurs  assez  rapidement  décroissantes,  et  après  quelques 
semaines,  la  rotation  était  nulle  et  changeait  ensuite  de  signe. 
Après  150  jours  qp  a  obtenu  une  rotation  à  gauche  de  — 44%2, 
et  le  produit  présentait  les  propriétés  du  sucre  interverti. 

Sous  pression  le  même  phénomène  se  produit  plus  rapide- 
ment :  si  on  introduit  du  sucre  dans  des  siphons  à  eaux  gazeu- 
ses, que  Ton  charge  ensuite  d'eau  et  d'acide  carbonique  sous 
pression,  on  trouve  après  2  ou  3  semaines  que  le  sucre  est  tota- 
lement inters'^erti.  Si  on  chauffe  un  siphon  disposé  comme  il 
vient  d'être  dit  dans  un  bain-marie  à  100%  aii  bout  de  trois 
quarts  d'heure  ou  une  heure,  l'interversion  est  complète. 

Ces  expériences  établissent  nettement  l'action  de  l'acide  car- 
bonique sur  le  sucre  de  canne.  Elles  indiquent  en  même  temps 
un  moyen  d'intervertir  le  sucre  à  l'aide  d'un  corps  gazeux^ 
facile  à  chasser  de  la  liqueur,  qui  devient  ensuite  une  solution 
pure  de  sucre  interverti. 

Les  chiffres  donnés  par  les  auteurs  relativement  au  pouvoir 
rotatoire  du  sucre  interverti  sont  assez  divergents.  L'auteur  a 
trouvé  pour  une  solution  de  sucre  interverti  à  froid  par  l'acide 
carbonique  a  =  —  44.19,  moyenne  de  plusieurs  détermina- 
tions concordantes,  alors  que  la  même  solution  donnait 
a  =  -|~  10^*  avant  l'action  du  réactif. 

Il  considère  ce  chiffre  comme  plus  exact  que  ceux  don- 
nés avant  lui,  l'action  modificatrice  des  traitements  faits  pour 
enlever  à  la  liqueur  l'acide  employé  pour  l'interversion  lui 
paraissant  être  la  cause  des  divergences  entre  les  observa- 
teurs. 


—  dô  — 

L'«ialear  n'a  pas  réussi,  ainsi  d'ailleurs  que  M.  Dubranfaut 
avant  lui,  à  déceler  dans  le  sucre  înterrerti  la  présence  de 
ViMoe/ose  de  M.  Maumené.  £.  J. 


Présence  de  la  Saccharine  dans  le  sucre  osmose  ;  par 

M.  E.  O.  VON  LiPPMANN  (1).— On  a  lu  dans  ce  recueil  (5*  série, 
1. 1,  p.  1 13)  la  description  de  la  belle  matière  sucrée  découverte 
récemment  par  M.  Péligot,  et  décrite  par  lui  sous  le  nom  de 
iaeeharine.  M*  Lippmann  vient  d'observer  que  cette  substance 
se  forme  en  quantité  assez  importante  dans  la  fabrication  du 
sucre. 

Pendant  la  dernière  saison,  on  a-observé  dans  diverses  fabri- 
ques de  sucre  que  les  mélasses  provenant  du  traitement  des 
liqueurs  sucrées  osmosées  donnaient,  mélangés  au  sucre,  des 
cristaux  d'une  forme  et  d'un  aspect  particulier.  Ces  cristaux 
ne  sont  autre  chose,  d'après  M.  Lippmann^  que  de  la 
saccharine, 

La  saccharine  peut  d'ailleurs  être  facilement  séparée  des 
sucres  qui  la  souillent,  en  utilisant  cette  observation  de  M. 
Péligot,  qu'elle  n'est  pas  attaquée  à  froid  par  l'acide  nitrique. 

Ajoutons  que  les  circonstances  de  la  fabrication  présentent 
les  conditions  reconnues  favorables  à  la  production  de  la  sac- 
charine, à  savoir^  l'action  de  l'hydrate  de  chaux  sur  le  sucre 
interverti.  E.  J. 


Sur  le  borate  de  quinoîdine  cristallisé;  parM.J.JoBST(2}. 

—  M.  Carlo  Pavesi  a  décrit  (3)  une  combinaison  cristallisée 
d'acide  borique  et  de  quiuo'idine,  combinaison  dont  l'existence 
présenterait  un  réel  intérêt,  toutes  celles  décrites  antérieurement 
pour  le  même  alcaloïde  étant  amorphes.  Le  mode  de  prépara- 
lion 'était  le  suivant:  On  dissout  dans  l'eau  chaude  2  parties 
de  quinoîdine  et  4  parties  d'acide  borique,  on  filtre  sur  du  noir 
animal,  et  on  fait  cristalliser  après  évaporation. 

D'après  M.  Jobst,  les  cristaux  que  l'on  obtient  ainsi  ne  pré- 


f\)  Berichteder  deulschen  chemischen  Gesellschaft^  13, 1826. 
(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  iZ,  750. 
(Z)  La  Pharmacia,  iS79,  fi«  Î6. 
Jêun.  ie  Pkttim.  et  4e  CAIm.,  S*  stiiE,  t.  111.  (JinTÎtr  <8S1  ^  5 
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seateai  que  faiblement  les  propriétés  d'une  combinaison  de 
quînoïdine  ;  par  eseoqpèe,  knaqu'on  les  dissout  dans  Teau  et 
qu'on  ajoute  de  TammoDiaque  à  la  lîqveur,  il  ne  se  produit 
qu'un  précipité  de  quinoïdine  extrêmement  faible.  Soumis  à 
des  cristallisations  répétées  dans  l'eau,  ils  doonent  dea  cristaux 
d'acide  borique  pure.  Ils  sont  donc  formés  par  de  l'acide  bori« 
que  entraînant  mécaniquement  un  peu  de  quinoïdine.  £.  J. 


Sur  la  SalirAtoae;  par  M.  P.  Giacosa  (l).  -r-  Lorsqu'on 
diauffe  à  100'  la  saligénine  arec  un  certain  nombre  de  sub- 
stances assez  dîverseSi  telles  que  la  mannite,  la  glycérine,  le  mé- 
thylal,  elle  se  change  pour  une  petite  proportion  (2^  5  0/0),  en 
un  produit  de  condensation,  la  salirétone^  C^  H*'  O*,  com- 
posé cristallisable,  fusible  à  121%5.  E.  J. 


Sur  l'acide  hypocbloro-azotique  de  Gay-Lussac;  par 

M.  K.  Heumann  (2). —  On  a  benucoiip  discuté  sur  les  compo- 
sés qui  existent  dans  l'eau  r<^gale  et  qui  donnent  à  celle-ci  ses 
propriétés.  Le  produit  que  fournit  l'eau  rt^gale  par  distillation, 
après  avoir  reçu  de  A.  Baudrimont  la  formule  AzO'Cl*, 
avait  éxé  considéré  par  Gay-Lussac  comme  un  mélange  d'acide 
hypochloro-azotique,  AzO^Cl*,  et  d'acide  chloro- azoteux, 
AzO'CI. 

D'après  les  analyses  et  les  déterminations  de  densités  de 
vapeurs  faites  par  M.  Heumann,  le  liquide  en  question  ne  serait 
autre  cbose  que  du  chlorure  de  nitrosyle,  AzO'CI,  tenant  en 
dissolution  des  quantités  variables  de  chlore.  E.  J. 


Modification  de  la  méthode  de  M.  V.  Meyer  pour  la 
détermination  des  densités  de  vapeur;  par  M.  L.  Meyer. 

—  Nous  avons  fait  connaître  ici  antérieurement  (T.  XXX, 
p.  194)  l'intéressante  méthode  de  M.  Y.  Meyer,  et  nous  faisions 
remarquer  dès  lors  l'inconvénient  que  présente  le  mode  de 
fermeture  adopté  pour  l'appareil.  M.  L.  Meyer  tourne  la  petite 


(1)  Journal  fur  praktische  C hernie,  21,  p.  221. 

(2)  Berichie  der  deutschen  cftemischen  Gesellsehaft,  13,  925. 
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difficnké  qui  se  présente  ainsi,  en  mettant  un  orifice  large  au 
sommet  du  tube  vertical.  Il  place  dans  cet  orifice  tin  bouchon 
à  deux  tnms  :  le  premier  trou  porte  un  petit  tube  bouche  par 
nue  exârëmitë,  Textrémitë  extérieure  k  l'appareil  ;  dans  ce  tube 
peut  éâre  logé  un  Autre  tube  dephift  petit  diamètre,  contenant 
la  substance  pesëe  dont  on  veut  déterminer  la  densité  de  vapeur  ; 
le  denûec  tube  tend  dès  Ion  à  tomber  dans  l'appareil  lorsque 
le  boudfton  est  mis  en  place,  mais  il  est  arrêté  dans  sa  chute 
par  une  petite  tige  mëtallique  recourbée,  introduite  à  frotte- 
meut  doux  dans  le  second  trou  du  bouchon,  et  pouvant  être 
manœuvrée  de  Textérjenr.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on 
peut  mettre  l'appareil  en  fonctionnement;  lorsque  !e  volume 
du  gaz  qn'il  contient  est  devenu  stationnaîre,  et  que  la  cloche 
à  recueillir  le  gaz  a  ëté  disposée  sur  le  tube  à  dégagement, 
par  UD  mouvement  de  la  tige  métallique,  on  rend  libre  le  tube 
contenaDt  la  sabstanœ^  et  celui*ci  tombe  dans  le  réservoir  infé- 
rieur. E.  J. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  DE  IX  SÉAP^CE  DU  20  OCTOBRE  1880. 
Présidence  de  M«  B«orgoiiK 

Le  procèa-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Suite  du  rapport  de  la  iO^  eomrmssion.  —  M.  Mayet  fils, 
rapporteur^  a  la  parole  pour  la  iO*  commission. 

La ccamiasion  propote  que  les  pilules  d'aloës  soient  suppri- 
mées. M.  Marais  demande  au  contraire  qu'elles  soient  conser- 
vées; le  savon  lea  grossit  inutilement.  M.  Dnroziez  croit  que  le 
savou  a  une  action  spéciale  et  donne  des  coliques.  M.  Blon-> 
dcau  peme  que  le  savon  est  utile,  il  aide  à  la  dissolution  de 
l'aloës.  M.  Guicbard  demande  qu'on  indique  la  formule  des 
pilules  d'aloes  simples  eu  laissant  le  choix  de  l'excipient  au 
médecin. 

La  Société  décide  qu^on  conservera  les  pilules  simples. 
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Les  pilules  d'aloës  et  de  gomme-giitte  sont  conservées,  saut 
réserve  pour  Texcipient. 

M.  Duroziez  demande  qu'au  lien  d'employer  le  miel  comme 
excipient  on  emploie  le  sirop  de  miel  ou  mieux  un  mélange 
de  sirop  de  gomme  et  de  glycérine.  M.  Marais  propose  le  miel 
en  déliquium.  M.  Julliard  dit  que  l'excipient  entrant  en  très 
faible  quantité  dans  les  pilules  est  de  bien  peu  d'importance; 
il  pense  qu'il  faut  laisser  au  pharmacien  le  choix  de  l'excipient 
pour  les  formules  magistrales  ;  mais  il  en  est  autrement  pour 
les  formules  officinales  qui  doivent  être  préparées  d'avance;  il 
faut  faire  choix  d'un  excipient  qui  empêche  le  durcissement 
de  la  masse;  il  propose  un  excipient  à  base  de  glycérine. 

Après  une  longue  discussion  la  Société  renvoie  cette  ques- 
tion à  la  commission  qui  essayera  divers  excipients. 

M.  Petit  demande  qu'on  ne  dise  pas  *  diviser  une  masse  en 
pilules  de0%20;  mais:  en  pilules  contenantCTylO,  par  exemple^ 
du  principe  actif.  M.  Duroziez  demande  qu'on  indique  dans 
les  formules  la  composition  d'une  seule  pilule,  le  pharmacien 
n'aura  qu'à  multiplier  par  le  nombre  de  pilules.  C'est  ainsi 
que  le  médecin  formule  habituellement.  M.  Guichard  ne  croit 
pas  ce  procédé  commode  dans  la  pratique.  La  Société  décide 
qu'on  formulera  pour  une  seule  pilule. 

Pilules  asiatiques,  —  La  commission  demande  s'il  y  a  lieu  de 
les  conserver.  M.  Julliard  demande  qu'on  remplace  l'acide 
arsénieux  par  l'arséniate  de  soude,  qui  agit  mieux.  M.  Yidau, 
au  contraire,  préfère  l'acide  arsénieux,  qui  est  plus  fixe  comme 
composition,  il  croit  que  l'acide  arsénieux  u'agit  pas  de  la 
même  façon  que  l'arséniate  de  soude. 

On  conservera  la  formule  sauf  l'excipient. 

La  Société  supprime  la  formule  des  pilules  de  morphine. 

Pilules  de  copahu  solidifiable,  —  M.  Duroziez  pense  que 
c'est  une  mauvaise  préparation;  ces  pilules  durcissent  très  vite 
et  ne  sont  plus  digérées.  M.  Hoffmann  croit,  au  contraire, 
((u'elles  se  dissolvent  très  bien.  M.  Limousin  les  supprimerait 
iivec  plaisir,  car  elles  ne  sont  plus  prescrites;  les  capsules  les 
remplacent  avec  avantage.  La  Société  décide  leur  suppression. 

Pilules  de  cynoglosse  opiacées*^'  On  les  conservera  en  régula- 
risant le  dosage  et  en  mettant  la  dose  d'une  seule  pilule. 
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Pilules  de  Bontius  et  pilules  de  Méglin.  —  Conservées. 

M.  BaudriniODt  demande  qu'on  indique  dans  la  formule  : 
oxyde  de  zinc  pur. 

A  propos  des  pilules  d'iodure  de  fer. et  de  carbonate  ferreux 
une  longue  discussion  s'engage  sur  la  conservation  des  noms 
des  inventeurs. 

MM.  Limousin,  Petit  et  Marais  demandent  qu'on  supprime 
les  noms,  même  ceux  des  anciens,  quoique  ces  derniers  n'aient 
pas  d'inconvénients. 

M.  Duroziez  demande  seulement  la  suppression  des  noms 
des  Sfiecialistes,  parce  que  le  nom  représente  une  propriété. 

La  Société  décide  la  suppression  de  tous  les  noms. 

Les  pilules  de  Blaud  sont  supprimées  complètement. 

M.  Schaeuffèle  croit  que  la  décision  sur  la  suppression  des 
noms  créera  bien  des  difficultés  dans  la  pratique.  M.  Guichard 
pense  qu'on  y  remédierait  en  inscrivant  ces  noms  à  la  table 
des  matières  pour  faciliter  les  recherches. 

Les  pilules  au  sulfate  de  quinine  (625)  sont  supprimées. 

Les  pilules  de  térébenthine  à  la  magnésie  sont  conservées 
sans  changement. 

Les  pilules  de  térébenthine  cuite  sont  supprimées. 

La  question  des  granules  est  ajournée;  on  attendra  que  la 
commission  des  alcaloïdes  ait  pris  une  décision. 

La  commission  propose  d'ajouter  les  pilules  de  protobro- 
mure de  fer,  de  protochlorure,  de  podophyllin. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 


SÉANCE  DU  3  NOVEMBRE  1880. 
Présidence  de  M.  Boohgoin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :.le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie»  le  Praticien,  l'Union  pharmaceutique  et 
le  Bulletin  commercial,  le  Journal  d'Alsace-Lorraine,  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  le  Journal  de 
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la  Société  de  pharmacie  de  Consta  ndnople,  le  Pharmaceutical 
journal,  V American  journal  of  Pharmacie ,  le  Journal  des  €k>n- 
naissances  médicales  et  de  pharmacologie,  le  Moniteur  théra- 
peutique, TArt  dentaire. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Houdoux,  pharmacien  de  V*  classe  à  Alençon,  qui  demande 
à  être  membre  correspondant  de  la  Société.  Sa  demande  est 
renroyée  à  la  commission  chargée  déjà  de  Texamen  de  la  can- 
didature de  M.  Lajoux;  cette  commission  est  composée  de 
MM.  Blondeau,  Méhu  et  Ghastaing,  rapporteur.  Une  lettre  de 
M.  Stanislas  Martin  qui  s'excuse  de  ne  pouToir  assister  A  la 
séance  et  envoie  pour  le  musée  de  l'École  des  échantillons  de 
fécule  de  sagou  moulée  en  forme  d'animaux^  fruits,  etc. ,  des 
échantillons  de  graines  de  ^«rMo/e^^ta  eœcelsa,  qui  se  vendent 
maintenant  pour  remplacer  les  noix. 

M.  Marais  signale  une  lettre  de  M.  le  D'  Yinson  qui  attire 
l'attention  des  pharmaciens  sur  les  quinquinas  cultivés  de  la 
Réunion.  M.  Planchon  se  charge  d'en  faire  un  extrait  pour  le 
journal. 

M.  Méhu  offre  de  la  part  de  M.  Gille,  professeur  k  Bruxelles  : 
1*  un  rapport  sur  les  falsifications  des  substances  alimentaires  ; 
2*  une  note  sur  la  liqueur  de  Yillate. 

M.  Lefort  présente  au  nom  de  M.  Robinet  une  note  sur  les 
eaux  d'Épernay. 

Au  nom  de  M.  Bretet  de  Cusset  :  l*"  diverses  notes  relatives 
à  la  revision  du  Codex  qui  seront  renvoyées  aux  commissions  ; 
â*  une  note  sur  l'action  de  l'hypobromite  de  soude  sur  l'al- 
bumine. 

M.  Tanret,  membre  correspondant  demande  à  être  membre 
résidant;  sa  demande  est  renvoyée  à  une  commission  composée 
de  MM.  Biondeau,  Landrin,  Portes. 

M.  Guichard  présente  une  note  sur  l'étude  polari métrique 
des  vins  et  spécialement  sur  la  recherche  du  vin  de  raisins 
secs  ;  il  signale  particulièrement  l'action  décolorante  presque 
immédiate  exercée  par  le  peroxyde  de  manganèse  sur  le 
vin.  Cette  propriété  précieuse  permet  d'observer  facilement 
les  vins  au  polarimètre.  Du  reste,  le  bioxyde  de  manganèse  ne 
décolore  pas  que  le  vin,  il  décolore  un  grand  nombre  de  snb- 
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•Unces^par  exemple,  les  infusions  et  décoctions  de  quinquinas^ 

M.  Guichard  offre  de  la  part  de  M.  Genevoix,  directeur  de 
la  pharmacie  centrale  de  France  des  échantillons  d'écorces  de 
Carica  Papaya,  et  du  suc  desséché  de  la  même  plante.  Il  rend 
compte  à  la  Société  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  ce  suc. 
Ces  expériences  l'amènent  à  cette  conclusion  :  le  suc  de  Garica 
dissout  rapidement  la  6brine,  ^albumine  et  les  transforme  en 
un  liquide  limpide  qui  filtre  tr^  facilement.  Ce  liquide  diffère 
'  complètement  de  la  syntonine  obtenue  en  traitant  la  fibrine 
par  la  pepsine  pendant  un  temps  insuffisant  pour  la  digérer; 
il  se  rapproche  des  peptones  par  un  certain  nombre  de  i*éac* 
tîons.  On  peut  le  considérer  soit  comme  un  produit  nouveau 
analogue  aux  peptones  soit  comme  un  produit  intermédiaire 
entre  la  syntonine  et  les  peptones.  Il  le  désigne  proyisoirement 
sous  le  nom  de  papaïpeptone. 

M.  Bourgoin  trouve  que  le  nom  de  papaïpeptone  doit  être 
rejeté  jusqu'à  ce  qu'on  soit  fixé  sur  la  nature  du  produit. 

M.  Guichard  fait  observer  qu'il  a  employé  ce  mot  pour 
abréger  et  éviter  une  périplirase. 

M.  Hottot  croit  que  le  produit  résultant  de  la  papaïne  n'est 
qu'un  produit  intermédiaire  entre  la  syntonine  et  la  peptone, 
comme  on  en  obtient  avec  de  mauvaises  pepsines  ;  il  considère 
la  papa'ine  comme  un  ferment  très  faible. 

M.  Petit  est  d'avis  que  la  papaïne  préparée  jusqu'à  présent 
est  beaucoup  moins  active  que  la  pepsine  et  la  pancréatine. 
Le  produit  de  l'action  de  la  papaïne  sur  la  fibrine  et  le  blanc 
d'oeuf  coagulé  diffère  sensiblement  des  peptones.  Il  est  cepen- 
dant utile  de  constater  que  les  solutions  qui  renferment  les 
matières  albuminoïdes  incomplètement  modifiées  par  la 
papaïne  passent  facilement  à  travers  les  filtres. 

M.  Hottot,  dans  de  nombreuses  expériences  a  constaté  que 
le  suc  de  Carica  dissout,  en  effets  très  bien  la  fibrine,  mais  ne 
la  digère  pas. 

M.  Petit  a  vu  au  congrès  de  Reims  des  produits  obtenus 
par  la  papaïne  ;  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  les  assimiler  aux 
peptones  non  plus  qu'aux  produits  de  digestions  incomplètes 
ée  la  pepsine.  Il  y  a  peut-être  une  action  particulière  à  la 
papaïne. 
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&].  Guicliard  appuie  les  observations  de  M.  Peut.  Un  grand 
nombre  de  réactions  différencient  couiplètement  ce  produit 
des  digestions  incoroplètespar  la  pepsine,  et  il  croit  qu'il  y  a 
là  un  produit  spécial.  Quant  à  savoir  si  ce  produit  peut  rem- 
placer la  peptone,  il  n'y  a  que  Texpérience  pliysiologique  qui 
puisse  le  prouver. 

M.  Tanret  présente  une  note  sur  la  conservalion  du  cas^bih 
bonate  de  protoxyde  de  fer  par  les  matières  sucrées. 

La  Société  décide  que  la  séance  générale  annuelle  aura  lieu 
le  24  novembre  et  se  constitue  eu  comité  secret  pour  entendre 
la  lecture  de  divers  rapports. 

M.  Portes,  secrétaire  de  la  commission  du  prix  des  thèses  lit 
sou  rapport  et  propose  à  la  Société,  au  nom  de  la  commission, 
de  décerner  le  prix  des  tbèses  à  M.  Sclimidt  ;  la  T*  mention  à 
M.  Gbatel;  la  2*  mention  à  M.  Gallard. 

M.  Wiirtz,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
candidature  de  M.  Dreyer,  conclut  à  l'admission.  Il  sera  statué 
dans  la  prochaine  séance. 


SÉANCE    DU    17  NOVëMBRK  1880 
Présidence   de  M.  Bodrgcin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  PatrouîUard  envoie  plusieurs  notes  relatives  au  Codex,  de 
la  part  de  la  Société  de  l'Eure;  elles  sont  renvoyées  aux  com- 
missions du  Codex. 

Discussion  du  rapport  de  la  première  sous-commission.  — 
M.  Chastaing  donne  lecture  des  différents  articles  du  rapport. 

Brome.  —  M.  Baudrimont  trouve  que  la  solubilité  du  brome 
dans  l'eau  est  représentée  par  un  chiffre  trop  fort;  il  demande 
à  la  commission  de  vérifier  ce  chiffre. —  La  commission  accepte 
le  renvoi. 

Iode. —  Au  lieu  de  «  complètement  soluble  dans  la  lessive  de 
soude  » ,  on  dira  :  «  disparaît  sans  résidu  » .  M.  Baudrimont  dit  que 
la  lessive  de  soude  contient  souvent  des  sulfures;  il  se  forme- 
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rail  alors  un  prédpité  de  soufre.  —  Aussi  il  propose  de  mettre 
au  lieu  «de  lessive»  :  a  solution  de  soude  caustique  •  et  au  lieu  de: 
0  00111  plètement  solubledans  l'alcool  »,  on  mettra  :  «solublesans 
résidu  o .  Ces  propositions  sont  adoptées. 

Mercure.  —  M.  Baudrimont  dit  que  le  mercure  bout  h  360%  et 
non  à  350"*.  Le  chiffre  de  350*  est  vrai  pour  le  thermomètre 
corrigé.  M.  Coulier  est  d'avis  démettre  le  point  d'ébullitiou 
à  300*. 

Soufre.  ^  M.  Jungfleisch  dit  qu'il  y  a  dans  le  commerce 
trois  formes  de  soufre  :  le  soufre  en  canon,  en  fleurs,  et  en 
poudre.  M.  Baudrimont  trouve  qu'il  faut  indiquer  les  caractères 
de  ces  trois  formes  et  ceux  du  soufre  précipité.  M.  Jungfleisch 
dit  que  dans  le  commerce  il  n'y  a  plus  de  soufre  précipité^  le 
soufre  qui  provient  de  marcs  de  soude  est  fondu  et  vendu  comme 
soufre  pur.  M.  Baudrimont  est  d'avis  qu1l  faut  néanmoins 
mettre  les  caractères  du  soufre  précipité,  car  s'il  n'existe  plus 
dans  l'industrie  chimique,  il  se  trouve  dans  la  droguerie.  —  La 
commission  fera  un  rapport  supplémentaire. 

Zinc  purifié.  —  La  solution  se  précipitera  par  l'ammoniaque; 
ajouter  en  excès.  Simplifier  la  rédaction.  Ne  pas  mentionner 
l'appareil  de  Marsh.  M.  Baudrimont  demande  qu'on  Rajoute  : 
0  métal  volatil  > . 

Acides  minéraux,  —  M.  Jungfleisch  dit  que  le  degré  commer- 
cial vrai  de  l'acide  chlorhydrique  estai*,  et  non  2i*,  comme  le 
dit  le  Codex.  M.  Duroziez  demande  que  la  commission  indique 
les  degrés  aérométriques,  en  même  temps  que  les  densités. 

Acide  chlorhydrique  pur.  —  M«  Baudrimont  demande  qu'on 
supprime  la  formule  HCl  -f  7  Â  Q.  Cet  hydrate  ne  lui  semble 
pas  une  véritable  combinaison. 

jécide  chromique.  —  M.  Jungfleisch  dit  qu'on  ne  trouve 
jamais  dans  le  commerce  cet  acide  entièrement  privé  d'acide 
sulfurique;  il  demande  donc  que  l'on  mette  :  a  ne  donne  qu'un 
faible  précipité  par  le  chlorure  de  baryum.  • 

M.  Baudrimont  demande  qu'il  y  ait  encore  une  séance  su}> 
piémentaire  par  mois  ;  ce  qui  ferait  deux  séances  pour  la  ré- 
vision du  Codex. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE. 


La  séance  annuelle  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  été 
tenue  le  34  novembre  à  deux  heures,  sous  la  présidence  de 
If.  Bourrin. 

M.  Guichard,  secrétaire  annuel  a  lu  le  compte  rendu  des  tra^ 
vaux  de  la  Société  pendant  Tannée  4879-1880. 

M.  Portes  a  donné  lecture  du  rapport  $ur  le  prix  des  thèses. 
Le  prix  (naédaille  d*or)  a  été  décerné  à  M.  Schmidt;  une  pre- 
mière mention  honorable  à  M .  Cbàtel  ;  une  seconde  mention  à 
M.  Gallard. 

M.  Limousin  a  présenté  de  ia  part  de  M.  Dufour^  d'Orléans, 
un  filtre  laveur ^  et  de  sa  part  une  pipette  spéciale. 

iM.  Planehon,  secrétaire  général,  a  lu  une  note  sur  les  pre- 
mières années  de  la  Société  de  pharmacie. 


Rapport  sur  le  prix  des  thèses  ;  par  M.  Portes. 

Messieurs^ 

.  Quand  vous  m^avez  fait  Thonneur  de  me  confier  la  déli- 
cate mission  de  vous  exposer  les  principaux  faits  qui  découlent 
de  la  lecture  attentive  et  de  l'étude  des  thèses  qui  vous 
ont  été  soumises,  j^étais  loin  de  me  douter  que  ce  travail 
présentât  les  difficultés  nombreuses  qu'il  m'a  offertes.  A 
peine  Tai-je  entrepris  que  mon  inexpérience  s*est  fait  sentir; 
une  plume  plus  autorisée  que  la  mienne  paraissait  devoir  être 
nécessaire  pour  vous  exprimer  les  mérites  des  concurrents,  et 
je  vous  affirme  que  si  deux  motifs  ne  m'en  eussent  empêché, 
j'aurais  certainement  reculé. 

Le  premier  de  ces  motifs,  je  Tai  puisé  dans  la  renommée  de 
votre  extrême  indulgence;  le  second  m'a  été  fourni  par  la 
satisfaction  que  j'ai  éprouvée  en  voyant  le  nombre  considérable 
des  thèses  qui  vous  ont  été  présentées,  et  surtout  en  lisant  les 
noms  des  candidats.  Aucun  d'eux  ne  m'est  inconnu  ;  aussi^  je 
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TOUS  Tavoue,  j'ai  été  on  ne  peut  plus  b'eureax  d'avoir  à  vous 
présenter  leurs  œuvres.  J'ai  pensé  qu'une  meilleure  oocasion 
ne  se  présenterait  peut-être  jamais  plus  de  les  reroeroier  de 
tous  les  efforts  qu'ils  ont  fait  pour  témoigner  de  leur  ardeur  au 
travail,  et  cette  idée  m'a  réconforté  pendant  mes  moments  de 
découragement.  J'ai  beaucoup  d'éloges  à  adresser,  peu  de  re- 
proches à  faire,  c'est  plus  qu'il  ne  faut,  me  suis~je  dit,  pour 
qu'il  me  soit  beaucoup  pardonné.  J%i  donc  continué  juscpi'au 
bout,  et  je  viens  aujourd'hui  vous  soumettre  mon  rapport 

Les  thèses  qui  ont  été  présentées  à  la  Société  de  Pharmacie, 
et  que  vous  avez  à  juger  sont  au  nombre  de  sept  Elles  ont  pour 
auteur  :  MM.  Bruneau,  Buts,  Cbâtel,  Gallard,  Pifaier,  Ruyssen, 
Scbmidt 

La  première  par  ordre  alphabétique,  celle  de  M.  Bruneau  a 
pour  titre  :  «  Dii  passage  de  quelques  médicaments  dons  les 
urines,  modifications  qu'ils  y  apportent^  [transformations  qu*Us 
sMssent  dans  V organisme.  » 

Comme  le  dit  l'auteur,  ce  travail  ne  pouvait  être  que  limité;  il 
était  absolument  impossible  d'étudierd'une  façon  complète,  dans 
le  cadre  restreint  d'une  thèse,  le  passage  dans  les  urines  de  tous 
les  médicaments,  leurs  transfonnations  dans  Porganisme,  leur 
influence  sur  la  sécrétion  urinake;  Tauteur  s'est  donc  restreint, 
et  a  étudié  de  préférence  les  médicaments  dont  l'action  phy- 
siologique lui  a  semblé  le  plus  devoir  intéresser  le  praticien  et 
le  chimiste. 

Sans  s'arrêter  à  un  classement  que  ne  pouvait  comporter  son 
travail,  M.  Bruneau  a  fait  un  chapitre  spécial  pour  chacun  des 
médicaments  dont  il  s'est  occupé.  11  a  commencé  par  le  fer  et 
les  ferrugineux,  puis  successivement  il  a  parlé  du  ferroo3^mure 
de  potassium,  de  l'iode,  des  iodures,  du  bromure  de  potas- 
sium, du  chl(»ate  de  potasse,  des  sels  de  lithine,  de  l'azotate 
d'urane,  de  l'acide  salicyliqne  et  des  salicylates,  de  l'hydraie 
de  cbloral,  du  chloroforme,  des  alcaloïdes  en  général,  ée 
Fopium,  de  la  morphine,  et  enfin  de  la  strychnine. 

A  voir  la  longue  énumération  des  médicaments  étudiés,  on 
pourrait  s'attendre  à  une  ample  moisson  de  réssltats  nouveaux 
ou  à  l'apparition  de  quelque  théorie  importante;  il  n'en  est 
lien.  Pour  la  mi^re  partie  de  ces  substances,  l'auteur  n'A 
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fait  que  contrôler  ce  qu'avaient  fait  ses  devanciers,  et  malgré 
mon  vif  désir  de  trouver  dans  ce  travail  de  nombreux  faits 
originaux,  je  n'ai  eu  à  en  noter  que  dans  les  articles  :  feiTO- 
cyanure  de  potassium,  uzotate  d'urane,  alcaloïdes  en  général, 
strychnine. 

A  propos  du  ferrocyanure  de  potassium,  M.  Bruneau  fait 
remarquer  que  des  expériences  faites  sur  des  malades,  sur  ses 
amis  et  sur  lui-^méme  l'ont  amené  à  des  conclusions  contraires 
à  celles  admises  jusqu'à  ce  jour. 

Tandis  que  d'après  Whœler,  Mialhe,  on  admettait  que  le 
ferrocyanure  de  potassium  passe  en  entier  dans  les  urines, 
tandis  que  d'après  Erichsen  on  croyait  que  l'élimination  com- 
mençait presque  aussitôt  l'ingestion,  M.  Bruneau  a  vu  : 

i*  que  le  ferrocyanure  de  potassium  ne  passe  dans  l'urine  que 
très  tardivement  pour  une  faible  dose  (2  à  4  gr.)  et  au  bout  de 
quelques  heures  pour  une  dose  plus  forte  (10  gr.); 

2*  Que  le  ferrocyanure  ne  s'élimine  ni  par  la  salive,  ni  par 
la  sueur,  qu'il  ne  s'en  élimine  que  la  cinquantième  partie  envi- 
ron par  les  urines,  tandis  que  la  presque  totalité  se  trouve 
éliminée  par  les  matières  fécales. 

A  propos  de  l'azotate  d'urane,  Tauteur  signale  sa  non  élimi- 
nation urinaire  et  l'explique  par  la  formation  de  phosphate 
d'urane  insoluble  produit  par  double  décomposition  avec  les 
phosphates  alcalins  de  l'estomac. 

Enfin,  en  parlant  des  alcaloïdes  en  général  et  de  la  strych- 
nine, il  fait  quelques  observations  intéressantes. 

Il  ne  faut  pas,  dit-il,  sous  peine  d'erreur  grave,  ajouter  à 
l'urine  les  réactifs  propres  à  déceler  les  aicalo!des  (Héactifs 
Bouchardat,  Dragendorff),  on  peut  à  la  rigueur  mettre  le  réactif 
Mayer,  mais  il  vaut  beaucoup  mieux  isoler  l'alcaloïde.  Pour 
cela,  M.  Bruneau  préfère  à  tout  autre  procédé  l'addition  à 
l'urine  filtrée  d'acide  tarlrique,  puis  le  traitement  par  l'alcool 
amylique,  la  décomposition  du  sel  de  l'alcaloïde  ainsi  dissous 
par  de  l'eau  ammoniacale,  et  enfin  l'évaporation  de  l'alcool 
amylique.  Nous  ne  voyons  aucun  empêchement  a  ce  mode  de 
faire;  le  procédé  nous  paraît^  au  contraire,  simple  et  rapide; 
mais,  comme  le  &it  remarquer  l'auteur,  il  y  a  quelques  incon- 
vénients à  agiter  ainsi  l'urine  avec  de  l'alcool  amylique.  Ce 


véhicule,  de  môme  que  presque  tous  les  dissolvants  des  alca* 
loldesy  se  charge  facilement  des  matières  colorantes  naturelles 
de  l'urine,  et  celles-ci,  avec  les  réactifs  des  alcaloïdes  peuvent 
produire  des  réactions  trompeuses.  C'est  ainsi  que,  diaprés 
M.  Bruneau,  si  on  veut  caractériser  la  strychnine  dans  Turine 
par  Tacitie  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse  ou  l'oxyde 
puce  de  plomb,  on  n'a  que  des  résultats  incertains,  l'urine  nor- 
male seule,  traitée  comme  si  elle  contenait  un  alcaloïde^  four- 
nissant les  mêmes  colorations. 

La  thèse  de  M.  Buts  :  0  Du  dosage  de  Vurée  par  Vhypohro" 
mite  de  soude  et  description  d'un  nouvel  appareil  pour  doser 
Vurée  avec  tables  de  correctionSy  n  devrait,  si  elle  était  fidèle  à 
son  titre,  commencer  par  s'occuper  du  dosage  de  l'urée  par 
i'bypobromite^  en  indiquer  les  avantages  et  les  inconvénients, 
contenir  le  détail  des  nombreuses  expériences  que  l'auteur  dit 
avoir  faites  pour  expliquer  ce  que  devient  J'azote  non  dégagé  de 
la  réaction,  et  pour  donner  la  raison  pour  laquelle  l'addition 
de  sucre  à  une  solution  d'urée  augmente  la  quantité  de  gaz; 
puis  en  dernier  lieu  devrait  venir  la  description  du  nouvel 
appareil.  L'auteur,  pour  donner,  dit-il,  plus  de  clarté  à  son 
sujet.  Ta  divisé  en  deux  parties  bien  différentes  :  la  première 
contenant  la  description  d'à  peu  près  tous  les  appareils  connus, 
ainsi  que  la  manière  d'opérer  ;  la  seconde,  traitant  de  l'urée, 
de  la  solution  d'hypobromite  de  soude^  de  Pactîon  de  l'hypo- 
brqmite  sur  l'urée,  de  l'action  du  sucre  sur  le  dosage  de 
l'urée,  etc.  Or,  si  on  parcourt  les  72  pages  de  cette  thèse,  on  en 
trouve  a  peine  20  consacrées  à  traiter  toutes  les  questions  si 
complexes  que  M.  Buts  a  mises  dans  la  seconde  partie.  Est-ce 
assezT  Assurément  non,  et  aucune  analyse  n'est  nécessaire  pour 
le  démontrer. 

La  première  partie  est  un  peu  plus  intéressante  ;  l'auteur 
divise  les  uréomètres  en  trois  classes  : 

r  Ceux  dans  lesquels  on  mesure  directement  le  volume  de 
gdz  dégagé; 

S*  Ceux  dans  lesquels  on  mesure  le  volume  de  gaz  dégagé 
mélangé  à  de  l'air; 

3*  Ceux  dans  lesquels  on  mesure  indirectement  le*  volume  de 
gaz  dégagé.  Il  décrit  avec  détails  tous  ceux  dont  il  a  pu  avoir 
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oonnaîsMiioe  et»  après  avoir  Hidiqné  la  mode  opéraieire,  il 
pféaente  pour  chacun  d^oix  ses  avantages  et  ses  inconvéments. 
C'est  là  uae  œwrre  utile  ei  qui  évitera  dorénavant  bien  des 
recherches  à  ceux  qui  s'occuperont  de  rtaistorique  de  l'analyse 
des  urines,  mais  on  ne  voit  pas  bien  qvelle  peut  être  l'origi- 
nalité d'une  pareiUe  exposition. 

M.  Buts  a  voulu  sans  doute  amener  ainsi  le  lecteur  à  con- 
clure qne  son  appai^ii  vaut  mieux  cpie  ceux  de  ses  prédéces- 
seurs et  que,  comme  uréomètre  devant  être  utilisé  sur  Peau, 
il  présente  toute  espèce  d'avantages.  C'est  là  en  effet  ce  qu'on 
est  obligé  d'admettre  après  avoir  lu  son  travail.  Mais  cette  opi- 
nion théorique  ne  tient  guère  devant  l'expérimentation.  Si 
l'appareil  de  M.  Buts  satisfait  en  réaHté  à  bien  des  conditions 
que  ceux  des  autres  ne  remplissent  pas;  vu  sa  taille,  il  est 
d'iine  incominodité  bien  grande  et,  de  plus,  le  tnbe  latéral  et 
le  roinnet  qui  sert  de  bouchon  se  cassent  avec  la  plus  grande 

facilité. 

Tandis  qne  les  deux  thèses  précédentes,  tout  en  témoignant 
de  beaucoup  de  travail  de  la  part  de  leurs  auteurs,  ne  nous  ont 
rien  montré  d'essentiellement  important,  la  thèse  n*  3^  celle 
de  M.  Ghàtel^  nous  fait  pénétrer  au  sein  d'un  pays  peu  connu 
et  au  milieu  d'une  famille  dont  les  produits  seraient  miracn- 
leoxy  si  l'on  en  croyait  les  auteurs  qui  les  ont  étudiés.  Outre  le 
Gynœardia  odùrata  que  l'auteur  nous  fait  connaître  d'une 
manière  complète^  c^est  dans  la  famille  des  Bixacées,  en  effet, 
que  se  trouve  le  fameux  Carica  Papaya, 

M.  Chàtel  divise  son  travail  en  quatre  parties  : 

1"  Description  de  la  famille  des  Bixaoées  et  de  ses  tribus; 

S'  Étude  des  principaux  genres  de  la  tribu  des  Pangiées; 

3«  Étude  particulière  du  genre  Gynocardia  odorata;  sa  des- 
cription anatomique; 

4*  Composition  chimique  des  graines. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  description  délaiHée  de  la 
famille  des  Bixacées  et  de  ses  diverses  tribus;  nous  ne  discute- 
rons pas  avec  lui  si  les  Bixacées  ont  plus  d'affinités  avec  les 
Tiliacéesqu'aveclesCistacées;  avec  les  Passifloracées  qu'avec  les 
Gucurfaitacées.  Quoique  le  sujet  en  x'aille  la  peine  et  quoique 
M.  Chàtel  Tait  rendu  moins  aride  en  résumant  dans  un  tableau 
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kfl  caractàret  si  différents  des  diverses  tribus,  nous  abcuderons 
immédiatement  les  deux  pstties  de  cet  ouvrage,  essentielles  au 
point  de  vue  thérapeutique^  la  tribu  des  Papayées  et  celte  des 


La  tribu  des  Papayées^  dit  M.  Ghfttel,  ne  comprend  que  deux 
genres,  les  genres  Papaya  et  Yasconoella.  Elfe  avait  été  placée 
par  A.  L.  de  Jussiea  dans  la  famille  des  Cucurbttacées^  puis 
pins  tard  dans  les  Passifloraoées;  aujourd'hui  elle  est  avec  les 
Pangiées  dans  les  Bixacées. 

Les  Papayées  scmt  des  arbustes,  et  tontes  les  plantes  qui  for- 
ment ee  groupe  contiennent  un  suc  lactescent,  amer,  caus- 
tique et  doué  de  propriétés  plus  ou  moins  actives.  Une  espèce 
des  bords  de  l'Amazone,  le  Papaya  digitata^  serait^  d'après 
P^pîSf  u>^  poison  aussi  redoutable  que  TUpas  antiar.  A  Ttle 
de  la  Réunion,  le  latex  du  Papaya  Carica  a  été  pendant  long- 
temps presque  le  seul  Termifoge  employé.  Malheureusement, 
les  accidents  produits  par  l'abus  des  doses  et  la  frayeur  causée 
par  l'ignorance  des  pers(»mes  qui  assuraient  avoir  reconnu  des 
débris  d'intestins  là  où  il  n'y  avait  que  des  tronçons  d'asca- 
rides à  moitié  digérés,  discréditèrent  à  peu  près  ce  précieux 
produit  et  le  firent  tomber  dans  l'oubli.  Si  on  l'en  a  sorti 
depuis  quelque  temps,  il  ne  faut  pas  oublier  quil  n'est  pas 
inÂfensif,  et  doit  toujours  être  administré  avec  la  plus  extrême 
prodence.  Entre  des  mains  inhabiles,  il  peut  produire  des 
lésions  assez  profondes  pour  entraîner  la  mort,  et  comme  ce 
sue  doit  toute  son  action  à  la  papidne  de  MM.  Wûrtz  et  Bou- 
chut,  à  la  papayotine  de  M.  Pedcdt,  il  est  à  craindre  que  si  l'on 
continue  longtemps  l'usage  de  cet  agent,  les  tuniques  intesti- 
nales ne  viennent  à  être  attaquées.  Il  n'y  a  aucune  raison  en 
effet,  pour  que  les  lésions  observées  chez  les  enfants  qui  suc- 
conÂent  à  la  suite  d'une  dose  exagérée  de  suc  de  Papayer,  ne 
se  reproduisent  pas  sous  rinflnence  de  la  papalne. 

La  tribu  des  Pangiées  fournit  des  produits  moins  connus  de 
nous,  mais  dans  les  Indes  et  à  la  Réunion,  l'un  d'eux  est  bea\i- 
oonp  {dus  important  que  le  suc  du  Papaya. 

Ce  sont  les  graines  du  Gynocardia  odorata^  autrement  dit 
Chanlmoogra. 

Le  Gynocardta  odorata  abonde  dans  la  partie  comprise  entre 


—  so- 
les monU  Khasia  et  Veêi  de  Chittagon.  Il  fleurit  vers  la  fin 
d'avril^  et  les  fruits,  complètement  mûrs  en  octobre  ou  en 
décembre,  sont  cueillis  par  les  Indiens,  qui  en  séparent  soi- 
gneusement les  graines.  Ces  graines  sont  irrégulières,  nom- 
breuses, de  grosseurs  variées  et  disséminées  dans  la  pulpe  du 
fruit  qui  est  une  baie  énorme.  Elles  sont  recouvertes  d*un 
testa  dur,  crustacé,  gris  cendré,  au-dessous  duquel  est  un 
albumen  copieux,  huileux,  dont  on  extrait  par  expression 
rhuile  concrète,  remède  souverain  de  l'éléphantiasis,  et  qui, 
d'après  Tauteur,  a  donné  d'excellents  résultats  dans  les  quel- 
ques cas  de  plaies  phagédéniques  où  il  a  pu,  en  France,  le 
faire  utiliser. 

M.  Chàtel,  après  avoir  fait  l'étude  botanique  et  anatomique 
des  différents  organes  du  Gynocardia,  termine  par  la  partie 
chimique.  Il  fait  d'abord  remarquer  que  le  temps  ne  lui  a  pas 
permis  de  traiter  complètement  cette  question;  il  signa'e 
néanmoins  quelques  faits  intéressants.  On  pourrait  témoigner 
le  regret  qu'il  n'ait  pas  découvert  le  vrai  principe  de  l'huile  de 
Chaulmoogra,  mais  si  l'on  tient  compte  de  la  difficulté  de 
pareilles  recherches,  si  Ton  fait  attention  surtout  que  c'est  la 
première  fois  que  l'analyse  de  ces  graines  est  tentée,  on  doit 
lui  savoir  gré  d'y  avoir  signalé  outre  l'huile  fixe,  une  huile 
essentielle,  un  glucoside,  et  deux  matières  colorantes  ana- 
logues à  la  Bixino  et  l'Orelline,  d'y  avoir  constaté  enfin  l'ab- 
sence de  tout  alcaloïde. 

La  thèse  de  M.  Gallard,  Recherches  sur  la  nature  du  caly* 
cidCy  est  une  thèse  de  botanique  pure.  C'est  une  œuvre  de 
patience,  et,  quoique  peu  abondante  en  texte,  elle  a  dû 
demander  de  longs  mois.  Malheureusement,  comme  pour  la 
plupart  des  œuvres  de  cette  nature,  vu,  bien  entendu,  le  peu 
d'importance  de  l'organe  étudié,  les  résultats  ne  sont  pas  tou* 
jours  à  la  hauteur  de  la  peine  que  Tauteur  s'est  donnée. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle  calycule  le  verticille  sup- 
plémentaire qui,  dans  quelques  familles  :  Malvaoées,  Rosacées, 
Caryophyllées ,  précède  le  calyce  de  la  fleur,  tandis  qu'on 
nomme  involucre  l'ensemble  des  pièces  qui,  dans  les  Compo- 
sées, les  Ombellifëres,  par  exemple,  protège  une  réunion  de 
fleurs;  nul  n'ignore  aussi  que  la  distinction  entre  ces  deux 
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modes  d'être  n'est  pas  absolue  et  qu'on  peut  trouver  dans  la 
nigelle  de  Damas,  etc.^  des  involucres  uniflores.  M.  Gallard  a 
voulu  essayer  de  lover  cette  difficulté  et  dire  ce  qu'il  faut  réel- 
lement entendre  par  calycule  et  par  involucre. 

Celte  question,  ne  pouvant  ôtre  résolue  qu'eu  cherchant 
d'abord  la  nature  morphologique  des  divers  organes  désignés 
ûien  souvent  de  l'un  ou  de  Vpu%re  nom,  et  Payer  ayant  eM, 
dans  son  organogénle  de  la  fleur,  que  le  calycule  était  tantôt 
formé  par  des  bractées  et  des  stipules,  tantôt  par  des  stipules 
seules^  M.  Gallard  a  commencé  par  s'en  assurer.  Il  s'est  dit  que 
si  les  divers  calycules  sont  tantôt  fournis  par  des  stipules 
(Rosacées),  tantôt  par  des  stipules  unies  à  des  bractées  (Malva- 
Gées)^  ces  organes  doivent  se  comporter  comme  les  organes 
similaires  des  feuilles  et  présenter  la  même  marche  quant  aux 
faisceaux  fibrovasculaires;  et  alors  il  a  suivi  et  dessiné  ces  fais- 
ceaux dans  de  nombreuses  plantes  des  familles  citées  précé- 
demment. 

Il  a  vu  bien  vite  que  jamais  les  faisceaux  vasculaires  se 
rendant  aux  pièces  du  calycule  ne  prennent  les  caractères  des 
faisceaux  stipulaires^  qu'ils  proviennent  directement  de  la  tige, 
tandis  que  ceux  des  stipules  prennent  constamment  naissance 
de  la  division  latérale  des  faisceaux  destinés  à  la  feuille;  qu'il 
n'y  a  jamais,  en  un  mot,  aucune  analogie,  entre  les  diverses 
pièces  du  calycule  et  des  stipules. 

Ce  premier  point  établi,  et  tous  les  calycules  devant  être 
dorénavant  considérés  comme  formés  de  bractées,  M*  Gallard. 
avait  à  séparer  les  calycules  vrais  des  involucres  uniflores. 
L'a4-il  fait  suffisamment?  je  ne  le  crois  pas. 

c  L'involucre  uniflore  se  distingue  difficilement,  dit*il,  du 
calycule»  et  ce  n*est  guère  que  par  analogie  avec  les  plantes 
voisines  que  l'on  a  donné  ce  nom  d'involucre,  chez  certains 
Renonculacés  et  Convolvulacées,  à  l'organe  qui  est  à  la  base  de 
la  fleur.  Mats,  pour  éviter  une  confusion  avec  cet  appendice,  je 
propose  de  réserver  le  nom  de  calycule  à  TinvoUicre  des  Malva- 
cées  et  des  Bosacoes,  involucre  qui  ressemble  à  un  second  calyce, 
tant  par  la  forme  spéciale  de  ses  folioles  qui  par  leur  insertion 
sur  le  réceptacle  ;  tandis  que  je  rapproche  des  involucres  propre- 
ment dits,  Tappendice  des  Diantbées  dont  les  folioles  s'insè- 
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4  ila  proposition  reviefit  à  ne  dernier  le  nom  de  calyetfle 
qu'aux  calyculei  utyeifm^mm  de  M.  Ouehatre  et  à  iaiseer 
pami  ies  involucres  lee  eatye^eê  imhipth  du  même  auteer.  » 

Il  me  sembk)  que  M.  Gallardeètpu  eendure  autrement. 
J'admets  ydeotiers  qu'on  sépare  les  calycnles  des  MaWaoées  ef 
des  Rosacés  de  ceux  des  OianlMes,  qv'à  tVneHifle  de  M.  D»- 
ebartre,  on  «lette  eeux-«i  dans  une  elasae  spéciale,  ealycules 
imbriqués,  mais  je  ne  vois  pas  lâen  la  nécessité  de  les  faire  ren- 
Irer  dans  tes  involucres. 

La  thèse  de  M.  Pibier,  Hiiîmn  noêurelle  et  ehimiqite  éei 
eireê  d'insecies,  est  le  mémoife  qui  obtint  en  1S78  le  prix 
Menier,  mémoire  que  l'auteur  a  eeniplété  quant  à  la  parfie 
dbimique.  Il  est  divisé  en  deux  parties  princrpales  :  i*  Htsitoire 
naturelle  et  chimique  des  cires  d'Hyméiioptères  ;  ^  Histoire 
naturelle  et  chimique  des  cires  d'Hémiptères,  et  chacunetf  elles 
est  divisée  en  chapitres  et  en  appendicea. 

Dans  la  première  partie,  un  chapitre  est  consacré  à  Thistotre 
nalnretle  et  chimiq^ie  de  la  cire  d'abeilles,  un  autre  à  Phistotre 
naturelle  et  chimique  de  la  cire  des  Andaquies  ;  enfui  un  appen- 
dice est  consacré  aux  insectes  hyménoptères  autres  que  les  pré- 
cédents qui  produisent  de  la  cire. 

Dans  la  seconde  partie,  un  chapitre  unique  comprend  Hiis- 
toîre  naturelle  et  chimique  de  la  cira  de  Chine,  et  deux  appen- 
dices traitent  des  insectes  hémiptères  ou  autres  qui  produisent 
la  cire.  Chaque  chapitre,  chaque  appendice  est  subdivisé  à  son 
tour;  la  lecture  de  l'ouvrage  en  est  très  facilitée,  mais  le  peu  de 
neuf  qu'il  renferme  n'en  ressort  que  mieux.  Le  travail  de  M.  Pi- 
hier  est  absolument  impersonnel,  c'est  une  étude  complète  de 
la  question,  étude  qui  sera  consultée  avec  fruit  par  tous  ceux 
qui  plus  tard  voudront  étudier  les  cires  d'insectes;  mais  ce  n'est 
qu'une  monographie. 

La  thèse  n*  6,  Des  points  d'ébullttton  chez  les  isomèreSy  est 
absolument  originale  ;  ce  n'est  pas  l'œuvre  du  premier  venu,  et 
quoi  qu'on  puisse  reprocher  à  son  auteur,  M.  Ruyssen,  un  lan- 
gage beaucoup  trop  imagé,  un  style  qui  jure  un  peu  avec  la 
concision  indispensable  dans  toute  œuvre  scientifique,  un  hixe 
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ia  dtatioiw  philosophiques  qui  ohaencisBeni  -souvent  ridée- 
mère  coBteDue  dans  san  tcftvail,  par  le  lait  waém»  de  Terisleiiee 
et  de  la  eoMieMttoe  4e  eette  liée,  ceftte  thèse  ■nous  a  psrndîgM 
d'être  loogueiaeiit  analysée. 

M.  ikiyssea,  fin^pé  de  ee  fait  asses  général  <)ue  parmi  les 
isomères  4e  méoie  foeetion  chinique  le  point  d'éballitîon 
s'abaisse  è  mesure  «que  se  multiplie  le  nombre  des  radicavx 
aasocids  pour  «onstiiaer  k  moléeiile  totale,  s'est  demandé  d'oti 
peuvent  venir  ees  -diasemUaiioes. 

L'École  atomîs4k|iie,  dit-îi,  attribBeees  dissemUanoes  à  des 
dillémicee  dans  le  mode  de  içrovpement  des  atomes;  par 
exemple,  les  aleools  seeondaires,  qui  ont,  selon  ses  vues^  devx 
radâcaiix  liés  au  même  carbone  ont  un  point  d'ébullition  infé- 
rieur à  celui  des  alcools  normaux,  et  supérieur  à  celui  des 
alcools  tertiaîreSy  dont  un  carbone  seulement  sert  de  point 
d'attache  à  trois  i»dicaux;  mais  elle  n'expKque  nullement  pour- 
quoi «'est  l'alcocd  terJâaire  qui  a  le  point  d'ébullition  le  plus  bas. 
C'est  donc  en  grande  partie  en  dehors  des  idées  atomistiques, 
idées  qui  ne  lui  paraissent  pourtant  pas  absolument  en  désac- 
cord avec  celles  de  la  théorie  rivale^que  M.  Ruyssen  a  cherché 
la  solution  de  son  problème,  et  c'est  aux  données  issues  de  la 
thermodynamique  et  notamment  à  la  conception  sur  la  nature 
du  carbone  émise  par  M.  Berthelot  qu'il  a  demandé  l'expllca- 
tion  des  phénomènes  qu'il  s'est  donné  mission  d'étudier. 

Selon  If.  Berthelot,  n  les  charbons  ne  sont  pas  comparables 
à  l'état  d'un  corps  véritable  mars  assimilables  à  des  carbures 
extrénoeosent  condensés  et  à  équivalent  extrêmement  élevé;  s 
ils  sont  en  un  mot  «  le  terme  extrême  des  combinaisons  mole- 
»  ;  le  carbone^  tel  qu'il  se  présente  à  notre  vue,  diffère 
de  celui  qui  figui^dans  les  formules^  il  en  diffère  en  ce 
qn'à^^que  étape  de  condensation  il  aura  perdu  sous  forme  de 
4duleur  une  quantité  de  forée  vive.  Le  carbone  type,  vierge  de 
loule  copulation  avec  luinfnême,  et  par  suite  de  toute  déperdi- 
tioD^  me  se  retrouve,  dit  H.  Ruyssen,  qu'an  premier  degré  de 
Femelle  de  combustion ^  c*est-à-<iire  pour  les  carbures^  dans  le 
marais  ;  pour  les  alcools,  dans  Pesprit  de  bois;  pour  les 
(,  dans  f  acide  formique,  et  il  doit  imprimer  à  ces  composés 
allure,  une  physionomie,  et  aussi  une  finrce  vive  particulière. 
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Or,  comme  M.  Ruysaen  croit  qu'on  peut  mesurer  les  forces 
relatives  que  chaque  composé  porte  en  lui-même  et  que  la 
mesure  de  ces  forces  peut  être  déduite  du  point  d'ébullition  des 
composés  qui  tous  au  moment  où  ils  bouillent  font  équilibre  à 
la  pression  atmosphérique  ;  en  évaluant  d'après  les  données 
thermo-dynamiques  la  force  qu'on  aura  respectivement  commu- 
niquée à  chacun  d'eux  sous  forme  de  chaleur  pour  la  pro- 
duction du  même  travail,  on  évaluera  inversement  la  force  vive 
que  chacun  d'eux  possédait  comme  propriété  propre. 

Partant  de  là,  et  après  avoir  distingué  les  isomères  orga- 
niques en  unitaires  et  fêdéréSf  les  premiers  non  dédoublablesj 
par  l'oxydation  en  produits  moins  carbonés,  les  seconds  dédou- 
blables^  M.  Ruyssen  essaie  de  démontrer  mathématiquement 
que  dans  les  composés  fédérés  la  force  vive  sera  très  différente 
suivant  que  les  éléments  juxtaposés  par  la  synthèse  seront 
pauvres  ou  riches  en  carbone.  Plus  il  y  aura  du  méthyl  par 
exemple,  plus  les  corps  seront  volatils.  La  démonstration  qu'il 
en  donne  est-elle  absolument  suffisante ^  les  faits  dont  elle 
découle  sont-ils  suffisamment  vérifiés?  est-ce  à  dire  enfin  qu'on 
puisse  dès  à  présent  déduire  de  la  formule  atomique  d'un 
composé  son  point  d'ébuUition,  ot  inversement  du  point  d'é- 
bullition  remonter  instantanément  à  la  formule?  M.  Ruyssen 
n'ose  le  croire  et  espérant  h  peine,  comme  il  le  dit  lui-même, 
avoir  abordé  l'antichambre  de  la  vérité,  il  admet  aussi  qu'il  n'a 
peut  être  rencontré  que  l'absurde.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  même 
alors  que  l'expérience  condamnerait  l'idée  que  nous  venons 
d'exposer,  cette  thèse,  par  son  originaUté  même,  mérite  des 
éloges  et  des  encouragements. 

La  dernière  thèse,  celle  de  M.  Schmidt  a  pour  titre  :  Etude 
comparée  des  écorces^  des  tiges  et  des  racines  de  quelques 
euphorbes  exotiques  et  indigènes;  dts  laticifères  des  Euphorhia. 
Elle  comprend  deux  parties  distinctes  et  mérite  quand  à  la  der- 
nière, les  laticifères,  une  sérieuse  attention.  Cette  question  sou- 
vent étudiée  est  en  effet  bien  peu  élucidée.  C'est  sur  elle  qa'i| 
fallait  insister  et  c'est  sur  elle  que  M.  Schmidt  a  porté  ses  efforts. 
Le  temps  qu'il  y  a  consacré  ne  lui  a  point  fait  négliger  les  chapi- 
res  constituant  la  première  partie,  aussi  les  résultats  obtenus  ont 
unr  réelle  importance.  Les  deux  premiers  chapitres  et  les  deux 
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premières  planches  des  dessins  de  M.  Scbmidi  sont  consacrés 
à  réiude  analomique  des  tiges  des  Euphorbes  exotiques  et 
indigènes  ;  les  deux  suivants  et  les  planches  III  et  IV  à 
Pétude  des  racines  ;  il  ressort  de  cette  comparaison  une  simi* 
litude  à  peu  près  complète  d'organisation  dans  les  tiges 
exotiques  et  les  tiges  indigènes,  une  ressemblance  aussi  consi- 
dérable des  racines  des  deux  catégories,  une  diSërence  notable 
entre  les  tiges  et  les  racines. 

La  question  des  laticifères  demandait  plus  de  méthode  que 
rétude  comparée  des  écorces  de  tiges  et  de  racines,  aussi  Tau- 
leur  a-t-il  bit  de  nombreuses  subdivisions.  Dans  un  premier 
chapitre^  il  a  fait  Thistorique  de  la  question  ;  dans  un  second  il 
a  étudié  les  laticifères  des  tiges  des    Euphorbes  exotiques, 
cactiformes;  Euphorbia  resinifera,  E.  cerulescens,  E.splendens, 
E  abyssinica  ;  dans  un  troisième  il  s'est  occupé  des  racines  des 
Euphorbes  exotiques  et  a  utilisé  des  échantillons  d'Euphorbia 
Ipt'cacuanha^  E.  corollata,  gracieusement  offerts  par  M.  Plan* 
cbnn  ;  dans  un  quatrième  il  a  étudié  les  tiges  des  Euphorbes 
indigènes  ;  dans  un  cinquième  les  racines.  Mais^  et  ceci  est  un 
reproche  qu'on  peut  faire  à  presque  toutes  les  thèses  qui  vous 
sont  présentées,  le  chapitre  le  plus  important,  celui  des  con- 
dosions,  parait  manquer  absolument.  Dans  une  grande  partie 
des  thèses  que  vous  avez  reçues,  il  n'existe  pas  :  dans  les  autres, 
et  tel  est  le  cas  de  M.  Schmidt,  cette  partie  si  nécessaire  est 
noyée  au  milieu  d'un  paragraphe  consacré  à  tout  autre  chose. 
Un  chapitre  spécial  n'eût  pas  été  inutile  et  eût  certainement  fait 
ressortir  les  faits  saillants  de   ce  travail  remarquable,  faits 
qoe  nous  résumerons  ainsi  qu'il  suit  :  i*  les  laticifères  sont  en 
général  plus  développés  dans  la  tige  que  dans  la  racine;  ils  ont 
leur  siège  principal  dans  Técorce;  S*  le  nombre  des  laticifères 
va  en  augmentant  depuis  l'épiderme  jusqu'à  la  zone  ligneuse, 
les  vaisseaux  sont  surtout  nombreux  dans  le  voisinage  des  fibres 
et  on  en  trouve  même  au  milieu  des  amas  de  fibres;  3*  dans 
eertaios  cas  le  parenchyme  cortical  ne  renferme  que  des  vais- 
seaux laticifères;  dans  d'autres  cas^  on  y  distingue  des  lacunes 
laticiCtees  vers  la  partie  externe  épidermiquc  et  des  vnisseaux 
laticifères  vers  la  zone  fibreuse  et  ligneuse;  4*  il  y  a  en  général 
moins  de  laticifères  dans  la  moelle  que  dans  Técorce;  5*  dans 
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Itr  BufriioriMS  indiglnts-,  le»  ItffeHIres  sont  en  général  pTt» 
pea^  ci  les  pavois  naoîM  épomes  que  dans  les  Etrphorbes 

M.  SehmicH  feraime  sa  thèse  en  ftnsanC  remarquer  qu'il  a  cra 
nécessaire  de  s'abstenir  d*éniet(re  une  opinion  quelconque  sur 
b  présence  ou  l'absence  des  laticrfères  dans  le  bois^  sur  la  cooimu- 
Ascation  des  hticifères  de  l'écorce  avec  ceinc  de  la  moelle  par 
les  rayons  médullaires^  sur  le  mode  de  formation  de  ces  vais- 
aeaua.  En  cela,  M.  Schmidt  a  été  trop  modeste^  et  pour  une 
fois,  la  qualité  est  devenue  un  léger  défaut.  Les  faits  consigna 
dans  sa  thèse  loi  permettaient  de  donner  sûrement  son  appré- 
ciation sur  la  nature  des  laticrfères,  et  d'appuyer  la  théorie 
généralement  admise. 

Tel  est,  messieurs,  le  compte  rendu  fidèle  que  j'ai  cru  devoir 
vous  présenter,  je  me  suis  attaché,  dans  les  quelques  pages  que 
comportait  l'examen  de  sujets  différents  à  vous  exposer  l'œuvre 
des  concurrents  sans  trop  chercher  à  vous  faire  partager  mon 
opinion,  je  finirai  de  même  et  je  laisserai  à  votre  appréciation 

le  soin  de  désigner  le  lauréat  de  la  Société  de  pharmacie 

pour  498Q. 

f.es  sepi  thèses  que  vous  avez  à  juger,  ont  toutes  demandé  à 

leurs  auteurs  un  travail  considérable,  et  Ton  ne  peut  trop  les 

louer  de  les  nvoîr  faites  et  de  vous  les  avoir  présentées,  aussi  je 

vous  demande  la  permission  de  terminer  comme  j'ai  commencé, 

en  leur  adressant  toutes  mes  félicitations. 
Après  avoir  longuement  délibéré,  la  commission  propose  de 

donner  le  i"  prix  à  M.  Schmidt;  une  première  mention  à 

M.  Chatel;  et  une  seconde  à  M.  Gallard. 
La  Société  ayant  voté  ces  conclusions  :  le  T' prix  est  accordé 

à  M.  Schmidt;  la  première  mention  à  M.  Chatel;  la  seconde  à 

M.  Gallard. 


Notes  sur  les  premières  années  de  la  Société  de  pkamiacie 
de  Paris;  par  M.  G.  Plakchon. 

Messieurs, 
En  recherchant,  comme  vous  m'en  aviez  chargé,  si  la  bîblio- 
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iiài^Êû  de VBoolede pharoMM B9 raafeviMi'aili  1^  desdDeu- 
nantâ  autfafiatiquM  inUrtsMal»  paur  la  Sociéié,  j'ai  U^euvé 
tottia  une  aém  da  volume»  maoïMirrito  0OBidBantd6»ppDcè«« 
vadMux,  acte&  ceaaiiittlifiir  riglettento,  méoioirci^  vap|^elii 
«■tograpbesy  qui  peuvatti  foumir  de  curieux  sauaeigiieiiieata 
pMT  notse  hiatoise. 

En  parcourant  cea  souv«Aira  du  paaaé ,  il  m'a  semblé  «fuf'U  j 
aurait  cpielqua  iatérèl  à  voua  dire  au  moins  ce  qu'ils  contie»- 
neaoXf  et  à  t4cber  d'en  faire  sortir  quelques  données  sur  la  vie 
intime  de  notre  Société  daoe  ses  premières  années.  Les  lignes 
qui  vont  suivre  n'ont  paa  d'autre  but.  Ge  ne  sont  pas  à  propre- 
nMBt  parler  des  recherchea  histoBiqueB*  L'histoire  de  la  Soeiété 
dana  aea  traita  principaoci  vous  est  bien  Gomue.  Elle  a  été  fiaite 
à  diverses  reprises,  et  récemment  encore^  à  propos  des  démar* 
chas  poursuivies  avec  tant  d'activité  pour  notre  recoaoais- 
saace  d'utilité  publique,  un  résumé  fort  intéressant  nous 
en  a  été  donné  par  les  soiaa  des  rapporteurs  de  le  com-» 
miaaion,  M.  Blondeau  et  notre  regretté  collègue  DubaîU 
D'autre  part,  les  travaux  et  lea  mémoires,  qui  ont  été  pré» 
seotéa  aux  séancea  oat  reçu  dana  les  recueils  périodiques  la 
publicité  dont  ils  étaient  dignes,  et  noua  n'avons  pas  à  les  faire 
connaître*  —  Maia  dans  les  premières  périodes  de  la  Société, 
les  procès-verbaux  n'étaient  point  comme  aujourd'hui  comaui*- 
niqués  séance  par  séance  aux  journaux ,  qui  servaient  d'inter- 
médiaire entre  kt  Société  et  le  public  :  tout  au  plus  y  trouvait-on 
le  compte  rendu  des  séances  annuelles  où  s'étaient  faites 
les  distributions  de  prix*  C'est  dans  ces  procès > verbaux 
détaillés  et  dana  les  incideota  variée  qu'ils  rapportent  que  noue 
allons  trouver  les  renseiguem^ts  les  plue  exacts  sur  la 
marche  de  la  Société,  sur  ses  habitudes^  ses  préoccupations. 
Las  autres  documents,  mémoires^  rapports,  autographes  vien* 
dront  compléter  cea  renaeignementa  et  éclairer  souvent  ce  qu'ils 
pourraient  laisser  d'obscurité. 

Rappelons  d'abord  quelques  faits  connus  mais  nécesaaîBea 
pour  TinteHigence  de  ce  qui  va  suivre  ;  et  pour  être  sûroment 
exact,  prenona-en  le  résumé  dans  nos  archives  elles-mêmes  : 

Noua  liaona  en  téie  d'une  liste  des  membres  de  la  Société^ 
îaqprifflie  en  l'an  V,  la  mention  suivante  : 
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a  Le  collège  de  pharmacie  fut  établi  par  la  Loi  dn  25  avril  17*77. 
Les  pharmaciens  de  Paris  composant  ce  collège  avaient  formé 
depuis  longtemps,  à  leurs  frais,  un  établissement  d'instruction 
relative  à  l'art  de  guérir  dans  leur  laboratoire  et  jardin,  situés 
rue  de  F  Arbalète,  où  ils  font  des  cours  publics  et  gratuits  de 
chimie,  de  pharmacie»  de  botanique  et  d'histoire  naturelle, 
terminés  chaque  année  par  une  distribution  solennelle  des 
prix  d'émulation ,  en  faveur  des  élèves  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués par  leurs  talents  et  leur  connaissances.  L'utilité 
reconnue  de  cet  établissement  lui  mérita  d'être  maintenu  pro- 
visoirement par  la  loi  du  17  avril  1794 ,  concernant  l'ensei- 
gnement et  Texercice  de  la  pharmacie,  et  tacitement  par  celle 
dn  44  frimaire  an  III  »  portant  création  d'Ecoles  centrales 
de  santé. 

c(  Les  pharmaciens  de  Paris,  animés  du  désir  de  porter  cet 
établissement  au  plus  haut  degré  de  perfection,  se  sont  réunis 
le  30  ventôse  an  IV,  conformément  à  l'article  300  de  la  Consti- 
tution, en  société  libre. ..».  Le  Directoire  exécutif  voulant 
donner  à  cette  partie  de  l'instruction  publique  les  encoura- 
gements nécessaires  a,  par  son  arrêté  du  3  prairial  dernier 
(an  \),  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  confirmé 
ce  même  établissement,  sous  le  titre  d'Ecole  gratuite  de 
pharmacie.  » 

Et  dans  une  lettre  adressée  officiellement  au  Préfet  de  la 
Seine,  en  1818,  le  président  de  la  Société,  ajoute  à  la  mention 
suivante  : 

a  Depuis  cette  époque,  on  a  changé  l'organisation  de  Tin- 
struction  publique  ;  le  collège  de  pharmacie  a  été  supprimé,  le 
gouvernement  s'est  emparé  de  sa  propriété  immobilière  ;  on  y 
a  fondé  l'Ecole  spéciale  de  pharmacie,  dont  les  professeurs 
nommés  conformément  à  la  loi  du  21  germinal  an  XI  sont 
chargés  des  cours  publics  et  des  réceptions.  Mais  la  Société 
libre  des  pharmaciens,  toujours  réunie  dans  le  même  local,  a 
continué  ses  travaux,  » 

Ainsi  au  collège  de  pharmacie  constitué  en  4777  succède 
en  1796  la  Société  libre  des  pharmaciens  de  Paris,  avec  son 
Ecole  gratuite  :  puis,  après  la  loi  de  germinal  an  XI  constituant 
les  Ecoles  spéciales,  la  Société  se  modifie  :  elle  pi^nd  la  forme 
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et  le  nom^  sous  lesquels  elle  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Tancien  collège.  Sauf  deux  ou  trois 
notes,  égarées  au  milieu  des  volumes  de  nos  archives^  les 
documents  de  cette  période  doivent  être  cherchés  dans  d'autres 
recueils.  Les  pièces  abondent  au  contraire  dans  ces  volumes 
pour  la  période,  qui  s'étend  depuis  l'an  XI  jusqu'à  nos  jours  : 
les  procès-verbaux,  depuis  la  constitution  même  de  la  Société 
jusqu'à  Tannée  i  81 3,  puis  ceux  de  1845  à  1848;  de  nombreux 
mémoires  présentés  aux  séances  ou  destinés  aux  coecours  pour 
les  prix  ;  des  rapports  soit  sur  les  candidatures,  soit  sur  les 
travaux  envoyés  à  la  Société  ;  des  pièces  de  correspondance, 
tout  autant  de  documents  qui  nous  permettront  de  rf  constituer 
le  tableau  fidèle  des  séances  de  la  Société  dans  les  premières 
années  et  d'en  reproduire  la  physionomie. 

Nous  sommes  moins  riches  en  renseignements  sur  la  période 
intermédiaire,  qui  s'étend  de  Tau  Y  à  l'an  XI.  C'est  cependant 
une  époque  des  plus  intéressantes,  parce  qu'elle  forme  le  trait 
d'union  entre  le  passé  et  le  présent  ;  représentant  encore  l'an- 
cien collège  et  préparant  la  future  Société  de  pharmacie.  C'est 
pourquoi  nous  voudrions  aujourd'hui  appeler  spécialement 
l'attention  sur  cette  Société  libre  des  pharmaciens  de  Paris,  Si 
l'absence  complète  de  procès-verbaux  nous  prive,  à  notre 
grand  regret,  de  la  possibilité  de  nous  faire  une  idée  de  ses 
séances  ordinaires,  nous  savons  au  moins  par  les  journaux  du 
temps  ce  qu'étaient  ses  séances  publiques,  et  quelques  docu- 
ments importants  de  nos  archives  nous  permettront  de  caracté- 
rifer  suflisamment  les  tendances  et  l'esprit  de  cette  compagnie. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  la  pièce  fondamentale  ;  je 
veux  parler  de  l'acte  constitutif  de  la  Société,  dont  nous  possé- 
dons la  minute,  revêtue  de  la  signature  des  pharmaciens  qui 
ontconcuru  à  sa  fondation. 

L'ao  4|iiatrléme  de  la  Répabllqoe  française  une  et  Indivisible,  le  trente 
veatAec,  nous  touuignés  :  Jean-Baptlst»>Loui8  Coslel  père,  rue  de  la 
Vrillière;  Jaeqoes-Fr«iiçofs  de  Maeby,  à  ta  pharmacie  centrale  des  hoepicee 
ciTîle  de  Paris,  rue  NeuTe-Notre-Dame,  Jean-Mcolas  Truseon,  montagne 
Geneviève;  Pierre  Marfnglane,  rne  Pierre -Ront-anx-Cboiix;  Antoine- 
Arnaad  Qoinquet,  marché  aux  Poirées;  Antoine Solomé,  rue  Paul;  Bernard 
Caabel,  rue  de  Grenelie-Honoré;  Jaeques-PhlUbert  de.  Lunel,  rue  Henoié; 
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PMInB  L!«bèé*DaiBéDfl«  raai  4e  ht  Gran4«-Tr«aitoie;  GalUtoaM  Des* 
pnst  rûA  Moolletard;.  lean^Piflcra  BuisMii^  Hirché-Meuf;  Pierre-Guillaume 
Laborie,  rue  de  Sèves;  Jean-Baptiete  Bacoffe^  rue  et  Yis-à-vis  le  Temple» 
Denis-Robert  Pla,  grande  rue  du  Faubourg- Antoine;  Étienne-François- 
(kmtahr  Dupvéel,  rue  de  la  JaNerie;  Xean^'Plerre  Boodet,  rue  du  Pour  (ihtt<^ 
bvMqg  fiefDMio);  Joteph  Batfleu,  lae  aéneriD^Joiepli-llippeiyte  BetàlUe^ 
me  de  leauae;  fidme-Jeao-Beytisto  fteiilUoii-Lagrange,  à  TËcole  Polykeoli' 
nique;  Simon  Morelot,  rue  Sainte acq.ue8;  François  Cozetle,  porte  Saint- 
Jacques;  Antoine- Philippe  Sagot,  rue  de  la  Roquette;  Dominique-Louis 
Goiart  fils,  rne  Safnt-Honoré;  Jacques-Louis  Sereau,  rua  du  Faubourg- 
Saint^aeques;  Loiiis<*Antolee  Yaillani,  me  des  Liombards;  Nicolas^Harfe 
Lalné,  place  Maobert;  Jeaa-Piene-Rané  Ghéradane^  rue  Saint  «Beoia; 
François  Porcher,  marclié  Saint-Martin  ;  Louis^acques  François,  me  de  la 
Harpe;  Henri-Noêl  Lepin,  me  de  la  Tixanderie;  Guillaume  Auprestre,  rue 
de  Grenelle -Honoré;  François- René  Lehoux,  rue  Honoré;  René- Jean 
Tronlllet,  me  du  Pa'abonrgHlu«'76mple;  François  Foarcy^  rue  Coquillière; 
Louis-Charles -Henri  Petit,  me  Uentmartre;  Michel-Joseph  Tametgne,  raa 
des  Boucheries  (faubourg  Germain),  Mathurln  Lamégle,  rue  du  Baeq;  Heari* 
Louis-Benoit  Desprez,  rue  des  Fossée-Saint-Germain-l'Auxerrois;  Pierre 
Josse^  rue  des  Deux-Ponts  (lie  de  la  Fraternité);  Etienne  Guiraudet,  au 
grand  hospice  de  l'Humanité;  François  Lepic,  me  Avoie;  Pierre  GulHard, 
rne  de  Seine  (faubourg  Saint^Sermaln);  Jean-Baptiste  Mouton,  me  et  près  la 
porte  Saint-Denis  ;  Jeaa-Angustiii  Parmentier,  rne  de  Grenelle  (faaboorg 
Saint-Germain);  Louis-Guillaume  Laborie,  rue  Antoine; François Reyoaud, 
rue  de  la  Harpe;  Louis-Martin  Charlanl  oncle,  rue  Basse-Porle-Saint-Oenls ; 

Charlard  neveu,  même  demeure;  Mathias-Fleury  Rlssoan,  aux  Petits- 

Garreanx;  Bertrand  Pelletier^  rue  Jacob;  Pierre  Bayen,  me  du  Four  (fau- 
bourg Salnt-Geimsln);  Joseph  Neret,  rue  Honoré,  vis-à-vis  Saint-Rooh;  Jean 
Baptiste  de  la  Plandie,  rue  du  Reuk»;  Amédée  La  Badie  Paris,  me  Mont- 
martre; Antoine-Alexis  Cadet  de  Vaux,  rue  Grenelle  (faubourg  Saint-Ger- 
main); Jean  Legrand,  rue  desUrsins;  Antoine-Jean  Siiians,  rue  Saint-Louis 
près  le  Palais;  Loois-Claude-Cadet  Gasslcourt,  rue  Honoré,  prés  celle  de 
1* Arbre-Sec;  Louis-Jacques  Gutart  père^  rne  Honoré;  Pierre  Pourrat,  rue 
Beauregard;  Jean-Baptiste  Paben,  grande  rue  du  Faobunig-SaintAnteine; 
Pierre-Marie  Lemaistre  Laguettrle,  rue  Saint-Antoine;  Plerre-Joaepb  Fla- 
mand, rue  Montmartre;  Louis-Isidore  Nachet,  vieille  rue  du  Temple; 
Adrlen-Jean-Baptlste  Godart,  rue  de  Gaumartin  ;  Jean-Claude  Pluvinet,  rue 
des  Lombards. 

Tous  pharmaciens  et  composant  le  Collège  de  pharmacie  à  Paris,  assem- 
blée dane  la  salle  des  exeniees  publiea  dadit  ooll^,  me  de  l'Arbalètre,  aee- 
tlon  de  l'Observatoire,  après  aveir  pria  lueUire  de  l'arUcle  300  de  la  Censtl- 
tution  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Les  olioyena  ont  le  droit  de  former  des  étabHssemens  particuUers  d'éda<* 
«  cation  et  d'inatraclion,  ato^t  que  des  sociétés  libres,  pour  eoncourir  aux 
«  progrto  des  sciencae,  des- lettres  el  des  arts.  » 

Bt  «pnès  en  avoir  ddlibéré  : 
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GoDSidénuit  :  1  •  qo«  dtpms  wi  liés  gmaà  Mmtee  df amiée»^  nous  MOiiiiea 
€D  po88es8ion  d'un  établiMement  d'iDstraolte.  fM  imw  ëvoa»  foriié  à  bm 
frais,  etqoa  nooi  dob»  «iBpEM8«sl«iM*MijMid*lial  d»  for nrar,.  s'il  n^Miistait 
pas,  eo  falsanl  des  cours  pnblics  et  gratuits  de  chymie,  de  phamiMie»  de 
bolaBlyw  et  d'histoire  naturelle^ 

2*  ftu*  est  établissemeat,  paiticiriier  dan^soB  origine^  est  deveiia  par  le 
lait  et  par  les  dirpositions  des  difiirentes  toU  qui  eiv  eot  e»n9Acié  UfixJgp 
tence,  une  école  publique. 

(U'artiele  %I  de  la  loi  da  2ft  avril  1771  permet  aux  mallres  en.  pharmacie 
d'établir  dss  coura  publics  et  démonatrations  gratuites,,  pour  i'iastructton  de 
leura  élèfes,,  dans  leurs  labaratolrfr  et  jardini,  sis  rue  de  l' Arbalètre,  à  l'effet 
de  quoi  U  les  astreint  à  présentef  chaque  année  au  lieuUnant- général  de 
police,  le  nombre  suffisant  de  maîtres,  pour  faire  lesdits  coursi  à  lomu  et 
beiues  fixés  et  indiqués. 

L'article  Viil  des  leUresrpatentes  da  10  février  t7Sû,  contenant  homalega- 
Uon  des  sUtaU  et  léglementa  du  Collée  de  phaonacie,  p«rte  que  la  Collège 
da  pharmacie  eavrira  toua  les  ansv  peur  l'instruetisB  des  élèves>  des  cours 
pnblics  et  gratuiu  de  ebymie,  pharmacie,  botanique  et  histoire  naturelle,  à 
rcffet  da  quoi  il  sera  nommé  dans  l'Assemblée  générale^  trois  démonstra- 
teurs et  trois  adjoints* 

La  loi  du  17  avrii  1791  a  eonflrmé  ees  diaposUions,  en  ordonnant  q^a  les 
lois»  statuts  et  règlemens  exlstans  au  deux  mars  précédent,  relatifs  k  Vexer- 
eiee  ai  i  VenseignemerU  de  la  pharmacie^  sontiBueront  d'être  exécutés  sui- 
Tant  lenr  forme  et  teneur,  jusqu'à  ce  qu'il  oit  été  statué  déûnillvement  à 
cet  égard.) 

3<*  Qu'il  est  de  l'intérêt  public  de  conserver  une  école  à  laquelle  viennent 
conanuellement  se  former  de  jeunes  étudiants,  auxquels  on  distribue 
<^ae  année  des  prix  d'émulation,  et  dont  les  mis  en  se  fixant  à  Paris, 
fournissent  à  cette  commiroe  une  pépinière  dlndtSes  phacmaciena  et  de 
açavaas  distingués,  lea  autses  v<mt  se  répandre  dans  toute  la  France,  pour 
y  exercer  leurs  talens  et  propager  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises; 

4»  Que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  pour  perpétuer  cet  établis- 
sement utile  et  lui  donner  toute  la  perfection  dont  11  est  susceptible,  est  de 
fermer  de  k  part  de  criix  qui  en  sont  les  autemr«,  conformément  Ai  l'ar^ 
ticle  3M  de  la  Constitution,  une  Société  libre  4ul  aura  pour  objet  de  coo- 
eourir  aux  progrès  des  sciences  et  notamment  de  la  pharmacie,  de  la  chi- 
mie, de  la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle,  société  qui  pourra  admettre 
dans  son  sein,  suivant  les  règlemens  qu'elle  se  prescrira,  les  sçavans  de 
taoles  lea  parties  de  la  République,  qui  feront  profession  particafière  de 
eoltiver  «s  sdenaea  et  celles  qui  y  saut  aaalogaes. 

Déterminés  par  ces  moUfa  et  voulant  usée  des  droUs  accordés  à  tous  les 
dtoyens  par  la  constitution,  avons  unanimement  arrêté  ce  qui  suit  : 

V  Nous  déclarons  tous  ensemble  et  chacun  individuellement^  que  nous 
eDtemlons  par  ces  présentes  nous  réunir  et  former  entre  nous,  conformé- 
isaot  à  rarticle  300  de  laeonstltutlon,  ane  société  libre  peur  eoncooi^  aux 
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progrès  des  sctonees  et  spécialement  de  la  pharmacie,  de  la  chymie,  de  la 
botanique  et  de  l'histoire  natarelle; 

2*  Cette  société  portera  la  dénomination  de  Société  lihrt  des  Pkarma' 
cieni  de  Paris; 

3*  Nous  nous  réservons  expressément  de  déterminer,  par  un  règlement 
qni  sera  arrêté  en  assemblée  générale,  Torganisation  et  la  discipline  inté- 
rieure de  la  société  et  les  condiilons  nécessairea  pour  y  être  admis  par  la 
R'iite; 

4*  ProTlsoIrement  et  en  attendant  que  ce  règlement  ait  été  fait,  la  société 
0cra  dirigée  par  quatre  commissaires  pris  dans  son  sein,  sçavoir  les  citoyens 
Baillean,  Trusson,  Buisson  et  Bacofff^,  que  la  société  charge  de  lui  présenter 
incessamment  un  projet  d'organisation  et  qui  pourront  la  convoquer  et  pré- 
sider les  assemblées; 

5"  Nous  déclarons  pareillement  que  notre  Intention  est  de  perpétuer  Téta- 
blis^sement  d'instruction  fondé  par  les  pharmaciens  de  Paris  et  nous  noua 
engageons  mutuellement  à  continuer  de  faire,  dans  noire  laboratoire  et 
jardin^  sis  rue  de  l'Arbalètre,  des  cours  et  démonstrations  publics  et  gratuits 
de  chymie,  de  pharmacie,  de  botanique  et  d'histoire  nnturelle; 

Ô"»  La  société  charge  les  commissaires  susnommés  de  donner  communi^a- 
ton  du  présent  arrêté  au  Directoire  exécutif  et  à  telles  autres  antorlfés 
constituées  qu'il  appartiendra  et  de  faire  tout  ce  qui  sera  contenable  pour 
en  assurer  la  pleine  et  entière  exécution,  et,  pour  le  rendre  authentique,  il 
sera  par  eux  déposé  entre  les  mains  d'un  notaire  public  au  département  de 
la  Seine. 

Fait  et  arrêté  les  Jour  et  an  susdits  et  ayons  signé. 

Que  résuUe-t-il  de  cette  déclaration?  Que  la  principale 
préocupation  des  pharmaciens  de  Paris  est  l'instruction  et  l'en- 
seignement des  élèves.  Ils  se  réunissent  en  effet  pour  perpétuer 
rétablissement  éminemment  utile  qu'ils  possèdent  à  la  rue  de 
TArbalètre^  et  la  fondation  de  V Ecole  gratuite^  émanation 
directe  de  la  Société,  est  le  fait  principal  de  leur  délibération. 
C'est  sous  le  nom  d'Ecole  gratuite  que  le  gouvernement  recon- 
naît la  Société;  c'est  sous  ce  même  titre  que  nous  trouvons  la 
liste  des  membres  publiée  en  Tan  Y,  et  dans  toutes  les  circon- 
stances, de  la  part  des  membres  titulaires  aussi  bien  que  des 
correspondants,  nous  voyons  employer  assez  différemment  les 
deux  mots  Ecole  ou  Société,  comme  correspondant  à  une  seule 
et  même  individualité.  Les  professeurs  et  les  adjoints  sont  des 
délégués  de  la  Société  et  sortent  tous  de  ses  rangs  ;  les  exami- 
nateurs sont  choisis  parmi  ses  membres  ;  le  directeur  de  TEcole 
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dirige  auasi  les  séances,  et  c'est  la  Société  qui  distribue  les 
prix  d*éaiulation  aux  élèves. 

66  signatures  suivent  la  déclaration  du  30  ventôse  an  IV  ; 
mais  dans  la  liste  imprimée  en  Tan  V  nous  trouvons  423  mem- 
bres résidants.  Il  n'y  aurait  pas  grand  intérêt  à  citer  ici  tous  les 
noms.  Un  assez  grand  nombre  sont  restés  obscurs,  plus 
recommandables  par  leur  honorabilité  que  par  leur)»  travaux  \ 
d'autres  ont  une  telle  notoriété  scientifique  que  tous  les  savants 
les  connaissent  de  réputation  :  tels  sont  les  Parmentier,  Vau- 
quelin,  Bouillon  -  Lagraoge^  Valmont  de  Bomare ,  Deyeux, 
Bayen,  Cadet  Gassicourt,  etc.,  etc.  Nous  les  verrons  honorer  et 
illustrer  de  leurs  travaux  la  Société  libre  et  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris. 

A  côté  des  123  membres  titulaires,  la  liste  de  la  Société 
contient  18  associés  libres  et  49  correspondants  nationaux  et 
étrangers.  La  première  catégorie  compte  les  plus  grandes  illus- 
trations scientifiques  de  Tépoque  :  Cuvier,  Daubenton,  Desfon- 
taioes^  Jussieu,  Lamarck^  Lacépède,  Richard,  Thouin,  Yentenat 
et  Hauy ,  parmi  les  naturalistes  ;  BerthoUet,  Darcet,  Fourcroy  et 
Guyton  de  Morveau  parmi  les  pliysiciens  et  les  chimistes. 

Le  volume  des  autographes  contient  les  lettres  de  remer- 
ciement d'un  certain  nombre  de  ces  associés,  et  quelques-unes 
avec  des  mentions  flatteuses  pour  la  pharmacie. 

C'est  ainsi  que  Fourcroy  ajoute  à  ces  remerciements  les 
lignes  suivantes  : 

«  Cette  association  précieuse  nie  rappellera  toujours  que  j*aî 
tenu  de  près  à  la  compagnie  des  Pharmaciens  de  Paris  et  que 
j'ai  puisé  en  partie  dans  son  sein  le  peu  de  lumières  que  j'ai 
pu  acquérir  et  l'art  de  les  employer  à  l'utilité  commune.  » 

Et  Yentenat,  pariant  de  rÉcole  : 

«  Je  dois,  dit-il,  à  cet  utile  établissement  le  goût  que  j  ai 
pour  l'histoire  naturelle.  Lea  Guiard,  Deyeux,  etc.,  ont  guidé 
mes  premiers  pas  dans  cette  science,  et  je  leur  suis  redevable  du 
peu  de  succès  que  j'ai  obtenu,  a 

Citons  encore  quelques  lignes  d'un  des  membres  correspon- 
dants de  la  Société,  Yan  Mons,  de  Bruxelles  : 

«L'idée  qu'a  eue  la  Société  de  s'isoler  des  deux  aulies 
branches  de  la  médecine  me  plaît  infiniment.  La  pharmacie  a 
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été  trop  vegàvéée  jinqvHci  connie  -une  «impie  «cieme  aoow- 
soire  à  l'art  de  guérir,  et  c'est  à  crtte'etpèee  ée  tnéfrie  «qu'on 
doit  aitribiier  qiï'^lle  n'«ii  fm  ntrehé  &um  pas  égal  «vee  les 
progrès  des  aiitnes  scimices.  Iâl  Société  l'a  mngéo  4e  ootte 
mjuM,  et  on  doit  attendra  4Baes  travaux  éclairés  •qtf'^lle  la 
fera  monter  promptement  à  la  hatirteur  ^es  autres  eonnaissanees 
physîques.^C'est  le  bot  anqml  je  ne  manquerai  aucnne-ooeasion 
de  conconnr  4e  toutes  mes  forées.  «> 

Un  coop  d'œil  jeté  sm*  la  labié  é«  jonmal  de  la  Bociété 
montre  que  Van  Mors  a  ienu  sa  promesse^  c'est  un  des  eonres- 
pondanls  les  plus  aeltfs  'de  ce  jouranl. 

Grouper  autour  de  rÉode  et  de  ta  Soeiété  les  hommes 
distingués  dans  les  diverses  sciences  afiférentes  à  ta  pharmacie, 
tel  aTait  été  le  but  poursuivi  par  la  Société  dans  ta  nomination 
de  ses  associés  libres  et  de  ses  correspondants.  Mais  il  fallait 
donner  une  publicité  anx  travaux  de  Ions  ses  membres.  De  là 
la  création  d*un  recueil  périodtqne  dont  ta  rédaction  fut  confiée 
à  Fourcroy,  assisté  de  Bonitlan-'La^^nge  et  de  Demaeby,  et 
plus  tard  aussi  de  Parmentier,  Deyenx  et  Ysuqueli n.  Ce  fnt  le 
Journal  dt  la  Sociéié  des  Pharmacim$  4e  Paris,  dont  le  prenoSer 
numéro  parut  le  15  prairial  an  V  (samedi  3  juin  179T).  Il 
donnait  d'abord  tous  les  qutnae  jours  «ne  feti^le  in-4*;  puis 
les  numéros  s'espacent,  si  bien  que  ta  première  année  ne  con* 
tient  qne  46  numéros,  la  seconde  i'2,  et  ta  troisième  7  seu- 
lement. Enfin,  les  rédacteurs  du  Annales  de  Chimie  et  du 
Journal  des  pharmaciens^  n  s'étant  aperçus  de  la  difficulté  de 
poser  une  limite  invariable  dans  le  choix  des  matériaux  qui 
doivent  appartenir  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  coileGttoiis,  » 
prennent  le  parti  de  se  réunir  et  de  ne  publier  à  l'avenir  qu'un 
seul  journal.  C'est  ainsi  que  le  Recueil  de  la  Soeiétééee  Phar- 
maciens de  Paris  se  fondit  dans  les  Annales  de  chimie,  dont  il 
devait  se  séparer  9  ans  plus  tard,  en  4809,  sous  le  nom  de 
Bulletin  de  pharmacie, 

A  côté  de  la  liste  des  membres^  nous  trouvons  les  noms  -des 
ndministratenrs  et  des  professeurs:  \xn  directeur^  Trusson;  un 
directeur  ûâf/'o/n^Cheradame;  un  secrétaire,  Bouilloii-Lagrange; 
un  secrétaire  adjoint,  Morelot;  deux  profeeseurs  et  un  adjoint 
pour  chacune  des  sciences  spécialement  enseignées  :  pour  la 


ckbme,  YmqiMlkk,  Banlkm-Uipraiiea,  Arariaft,  ûijmid;  fiiir 
k  pàmrmùeiê^  Momlot,  iteBMD,  JianheAt  adjaiiÊi;  pour  i'Jiiê- 
iaire  natureHû^  De  Machy,  Biié,  liftrtin^  adjoini;  pour  la 
temtffiie,  Ouiari  pèfe,  Bagot,  Gukui  filSt^'j^C 

Ainai  €Oiis(iluéff,  ia  SoeMé  iibm  Mvrit  0»  aéaacea  le 
18  ventôse  an  V.  Une  lettre  d'excuse  du  niiniatM  de  Tînlériettr 
eat  le  seul  doouaaent  de  noa  arohives  qm  oous  fixe  ooUe  date; 
mais  le  Jimmal  4ê  U  Sociééi  OBvre  aott  premier  aumére  par 
le  compte  rendu  de  cette  séance  t^ublique  et  mus  doone  à  cet 
égard  des  renseignemems  iâtéressaats.  Le  diso<MVs  de  Tcua- 
son,  dinectear,  fait  connaître  fa  programme  des  travaux  ^iieJa 
Société  se  propose  de  pouraaivre  et  en  même  lemps  'Celui  ides 
cours  qui  eeroiit  donnés  anx  étèrea.  C'étaient  des  cours  d'étés 
comme  ceux  de  Pancîen  coUàge.  Les  cours  de  pharmacie  et 
d'hiatoire  naturelle  (celle-ci  comprenant  aurtout  la  «atiàre 
médicale)  couimençaient  dans  les  premiers  jours  de  germioal| 
ceux  de  chimie  et  de  botanique^  à  la  fin  du  mois  de  floréaL 

Une  Noieêur  le  mode  d'études  employé  dam  iouiei  les  pàarm 
mecfes  à  regard  des  jeunes  élèves  qui  se  deêtinemU  à  Vexercice 
de  cette  profession,  par  le  directeur  .Truason,  complèfte  œ  qui 
touchait  à  l'instruction  des  jeunes  gens  et  à  leur  mode  de 
réception. 

C'est  dans  les  officines  des  maiti^s  que  le  jeune  honame  doit 
s'exercer  à  la  recomuûssance  et  à  la  manipulation  des  médi* 
caments.  a  11  n'a  pas  d'autre  école  pratique  que  ks  pharmacies 
en  exercice...  Des  connaissances  aussi  nmltipliées^  dont  la 
plupart  tiennent  à  l'exercice  et  à  la  pratique,  ne  peuvent  s'ap* 
prendre  que  dans  les  officines  et  laboratoires  et  sous  les  yeux 
de  pharmaciens  habiles  et  expérimentés;  ce  n*est  ni  dans  les 
livres,  ni  dans  les  écoles  publiques,  ni  môme  dans  tes  hos(HQes 
(la  résidence  dans  les  hospices  faU  oublier  aux  élèves  les  prin- 
cipes de  pratique  qu'ils  ont  reçus  chez  les  -pharmaciens),  que 
l'on  peut  puiser  ces  connaissances  pratiques  et  iormer  des 
pharmaciens  dignes  de  la  confiance  du  public,  du  médecin  et 

des  malades»  (i). 
On  voit  le  rôle  que  jouait  autrefois  le  pharmacien  dans  l'en- 


(1)  Journal  de  la  Société  des  PkatmacieWt  p«  e. 
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seîgoenient  de  ses  élèves;  il  était  un  auxiliaire  nécessaire  de 
PÉoole^  qui  n'avait  point  alors  de  travaux  pratiques  et  dont  les 
cours  n'étaient  que  le  couronnement  et  la  généralisation  des 
connaissances  acquises  dans  les  officines  particulières.  Aussi 
un  stage  sérieux  était-il  la  première  condition  exigée  pour  la 
réception  des  pharmaciens. 

Les  candidats  devaient  en  outre  subir  trois  examens,  calq*^'^ 
sur  ceux  qui  se  pratiquaient  au  Collège  de  pharmacie;  savoir  : 
0  Le  premier,  qui  dure  trois  heures,  sur  les  principes  de  l'art 
pharmaceutique  et  chimique;  le  deuxième,  qui  dure  aussi  trois 
heures,  sur  les  plantes  et  les  drogues  simples  tirés  des  trois 
règnes,  sur  la  nomenclature,  l'histoire,  le  choix,  la  préparation, 
la  conservation  et  le  débit  médicinal  des  substances  qui  lui 
sont  présentées;  le  troisième  et  le  quatrième,  qui  sont  de  pra- 
tique, se  continuent  pendant  quatre  jours.  L'aspirant,  dans  ces 
derniers  examens,  exécute  seul  et  publiquement  douze  opéra- 
tions, tant  chimiques  que  galéniques,  dont  il  expose  préalable- 
ment la  dispensation  et  en  fait  la  démonstration;  dans  chacun 
de  ces  examens,  il  est  examiné  par  dix-huit  examinateurs, 
savoir  :  trois  médecins  de  la  commune  de  Paris,  les  quatre 
prévôts  en  exercice,  et  onze  membres  du  Collège  de  pharmacie, 
tirés  au  sort  dans  le  nombre  des  présents  nu  moment  de 
l'examen;  enfin,  Taspirant  n'est  admis  que  lorsqu'il  a  réuni, 
à  chaque  examen,  les  deux  tiers  au  moins  des  suffrages  qu; 
sont  donnés  par  la  voie  du  scrutin  (1).  » 

A  côté  des  examens,  TÊcole  avait,  comme  autrefois,  ses  con- 
cours pour  les  prix  d'émulation,  prix  distribués  en  séance 
publique.  Rappelons  seulement  que  dans  la  première  année,  le 
premier  prix  de  chimie  fut  accordé  à  Boullay,  qui  devait  rester 
au  milieu  de  nous,  jusqu'en  1869,  comme  le  représentant  de  la 
première  période  de  la  Société,  et  le  premier  prix  d'histoire 
naturelle,  à  Mérat,  l'auteur,  avec  De  Leus,  de  Texceilent  Dic- 
tionnaire de  thérapeutique  et  de  matière  médicale, 

«  Pour  compléter  l'instruction  des  élèves  et  porter  au  plus 
haut  degré  de  perfection  les  cours  de  l'École,  les  préparation??. 


(1)  Journal  dt  la  Sêciéié  des  Phaf'macien<i,  p.  C. 
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dit  encore  Trusson  dans  son  discours^  seront  exécutées  en 
grand  par  les  professeurs  conjointement  avec  les  membres  de 
la  Société  et  les  produits  ou  résultats  de  ces  opérations  publi- 
ques seront  employés  aux  usages  de  la  médecine.  Ainsi»  les 
médecins,  ceux  surtout  des  petites  communes  de  la  Répu- 
blique, sont  assurés  d'obtenir  de  ce  nouvel  établissement, 
auquel  tous  les  membres  de  la  Société  concourront,  Tavantage 
inappréciable  pour  les  malades  de  n'employer  que  des  médica- 
ments sûrs  et  uniformes,  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  jouis- 
sent à  la  plus  petite  dose  d'une  grande  activité  sur  nos 
organes.  » 

Il  y  a  là  le  point  de  départ  d'une  tentative  sur  laquelle  nous 
devons  insister  parce  que  nous  avons  sur  ce  sujet,  dans  nos 
archives^  un  document  inédit  très  intéressant.  C'est  le  rapport 
présenté  à  la  Société  par  Delunel,  au  nom  d'une  commission, 
chargée  d'étudier  Torganisatiou  d'une  société  par  actions,  où 
tous  les  membres  de  la  société  libre  pouvaient,  s'ils  en  avaient 
le  désir,  avoir  leur  part  d'intérêt,  et  qui  était  destinée  à  fournir 
des  médicaments  préparés  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  pouvait 
le  faire  dans  des  officines  particulières. 

Le  plan  primitif  de  la  Société  était  l'établissement  «  d'un 
grand  laboratoire,  dans  lequel  la  plupart  des  préparations  chi- 
miques et  pharmaceutiques  auraient  été  confectionnées  et  ven- 
dues au  public  ».  La  Société  avait  évidemment  vu  de  grandes 
objections  à  ce  projet  et  elle  l'avaii  écarté;  mais  on  n'avait  pas 
moins  a  jugé  le  mérite  de  l'idée  » ,  et  la  commission  nommée 
ad  hoc  avait  pensé  a  qu'il  serait  possible  et  beaucoup  plus  utile 
de  substituer  un  magasin  de  drogues  simples  avec  l'addition 
de  compositions  rarement  et  difficilement  préparées  par  chaqtte 
pharmacien  ». 

La  Société,  ayant  accepté  le  principe,  la  commission  présente 
on  second  travail  dans  lequel  elle  détermine  les  médicaments 
simples  qui  doivent  entrer  dans  le  magasin,  et  les  préparations 
qu'on  se  propose  de  faire  en  grand. 

Il  est  intéressant  de  connaître  ces  préparations  et  les  raisons 

(1}  Journal  de  /a  Société  des  Pharmaciens,  p.  3. 

de  Pkêrm,  et  is  Ckim.,  5*  mau,  t.  m.  (JanTtor  1881.)  7 


—  98  — 

pour  lesquels  la  commiasion  croit  titile  de  ue  point  ai  abaii- 
donner  le  soin  aux  laboratoires  p»ticulîers  :  elles  sont  au 
nombre  de  10  : 

4  •  L'haile  d'amandes  douces  ; 

2*  La  tbériaque,  parce  que  cet  électoatre  eet  souvent  demandé  à  votre 
GoUège,  et  que  votre  réunion  pour  le  faire  aert  beaucoup  à  sa  réputation; 

30  L'eau  de  mélisse,  dite  des  (-armes  ; 

4"  La  dislillation  etrectiflration  de  Talcool  ou  esprit  de  vin,  afin  de  l'avoir 
Men  préparé  pour  les  pharmacies,  pour  les  leçons  de  chimie  et  opérations 
déhcates  et  précises; 

.  S"  Les  boules  de  Mars,  parce  qu'il  vaut  mieux  que  eette  préparation  se 
fasse  en  grand  ; 

G**  L'émétique^  pour  que  ce  remède  soit  uniforme  dans  sa  préparation  et 
prévenir  le  désir  du  gouvernement  à  cet  égard  qui  le  ferait  peut-être  pré- 
parer par  quelques  pharmaciens  seulement; 

7''  Le  kermès  par  la  même  raison; 

8"  L'ammoniaque  ou  alcali  volatil^  parce  que  sa  consommation  dans  les 
aris  sera  d'autant  plus  considérable,  qu'il  sera  vendu  à  un  prix  médiocre, 
ci  qu'à  cet  effet  11  faut  le  préparer  en  grand; 

9^  La  pierre  Infernale,  parce  que  cette  préparation  n'est  pas  toujours 
facile  à  chacun  de  nous  ; 

10"  Le  phosphore  et  ses  diverses  préparations  pour  les  arts  et  la  méde- 
cine. Cette  opération  est  du  nombre  de  celles  que  peu  de  nous  puiaseni 
faire  commodément  et  avec  avantage. 

La  commission  termine  par  la  proposition  d'un  règlement 
pour  la  Société  intéressée,  où,  à  côté  de  la  question  de  principe, 
se  trouve  résolue  fort  sagement  et  à  la  satisbction  de  tous  la 
question  d'intérêt.  Nous  n'insistons  pas  sur  celte  dernière;  il  y 
avait,  nécessairement  lieu  de  s'en  occuper  pour  assurer  les  voies 
et  moyens  d'exécution  :  mais  le  but  de  la  Société  était  autre- 
ment élevé.  «  Chacun  de  nous,  dit  le  rapport,  veut  la  prospérité 
et  l'honneur  de  sa  profession,  et  il  est  plus  que  moralement 
démontré  que  cet  établissement  remplira  nos  vœux  à  cet 
égard  »...,  et  en  terminant  :  a  Tel  est,  citoyens  confrères,  le 
second  travail  que  votre  commission  remet  à  votre  prudence^ 
à  votre  sagacité  et  à  votre  désir  pour  le  succès  d'ime  entreprise 
aussi  glorieuse  pour  la  pharmacie  que  nécessaire  à  son  main- 
tien et  à  votre  honneur.  » 

Nous  n'avons  trouvé  dans  les  volumes  de  nos  archives  aucune 
délibération  sur  le  projet  soumis  par  la  commission.  Mais  en 
parcourant  le  journal  de  la  Société,  nous  trouvotis  la  preuve 
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qu'au  moiûs  quelques-uns  de  ces  inédieanients  ont  été  préparés 
dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus.  —  Dans  la  séance 
publique  du  45  brumaire  an  Vil,  le  Directeur  Trusson  fait  la 
démonstration  des  substances  exposées  pour  la  confection  de  la 
Ihériaque,  l'historique  de  cetélectuaireeten  même  temps  celui 
de  Teau  de  M^isse  des  Carmes,  dont  ta  formule  a  été  déposée 
par  les  propriétaires  entre  les  mains  du  directeur  de  l'École, 
pour  qu'elle  soit  préparée  publiquement.  Plus  loin,  dans  le 
numéro  du  15  messidor  an  VU,  nous  trouvons  l'annonce  et  la 
mise  en  vente  de  ces  préparations. 

Quelques  autres  documents  de  nos  archives,  se  rapportent 
encore  à  cette  période.  En  Tan  X,  le  Ministre  de  l'intérieur 
Chaptal  écrit  à  plusieurs  reprises  à  la  Société,  pour  lui  deman- 
der s'il  ne  conviendrait  pas  d'adopter  dans  les  pharmacies  la 
oomeodature  des  poids  métriques  fixée  par  la  loi  du  18  germi- 
nal an  m,  de  préférence  à  la  traduction  permise  par  l'arrêté 
des  Consuls  du  13  brumaire  an  IX;  s'il  ne  serait  pas  à  propos 
que  l'on  convint  d'adopter  pour  l'usage  particulier  des  pharma- 
cies des  poids  d'une  seule  forme,  en  choisissant  la  forme  qui 
peut  le  moins  donner  lieu  aux  méprises. 

La  Société  parait  assez  perplexe  à  ce  sujet  ;  elle  hésite  d'abord  à 
donner  une  réponse;  le  Ministre  doit  revenir  plusieurs  fois  à  la 
charge;  puis  elle  ne  répond  qu'indirectement  aux  questions  po- 
sées ;  enfin,  dans  ses  observations  au  Ministre,  elle  remet  à  l'avenir 
une  réforme  que  le  gouvernement  avait  à  cœur  de  mettre  immé- 
diatement à  exécution.  On  prévoit  dors  et  déjà  que  bien  des  diffi- 
cultés et  des  obstacles  seront  élevés,  par  une  prudence  par 
trop  timide,  à  l'introduction  d'un  système  aussi  simple  que 
raftionel.  Pour  le  moment  la  question  reste  en  suspens^  et  nous 
la  retrouverons  plusieurs  années  après  toute  entière  et  non 
résolue  en  nous  occupant  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  question  du  Codex.  La  Société 
l'était  évîdeaunent  préoccupée  de  la  rédaction  de  la  nouvelle 
pharmacopée  nationale^  puisqu'on  de  ses  correspondants, 
DubuCy  pharmacien  à  Rouen,  lui  envoie  des  notes  à  cette  inten- 
tion. Mais  ce  n'est,  on  le  sait,  que  bien  plus  tard,  en  1818,  que  le 
flésîr  4e  ki  seeîéfé  se  réalise  par  \n  publication  d'une  édition 
nouvelle. 
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Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  retiré  desilocu- 
ments  de  nos  archives.  [Is  laissent  bien  des  lacunes,  et 
nous  le  regrettons  vivement.  Ils  nous  permettent  cependant  de 
nous  faire  une  idée  suffisamment  exacte  de  ce  qu'a  été  la  société 
libre  des  pharmaciens  de  Paris. 

Sous  un  autre  nom,  c'est  la  continuation  de  l'ancien  collège 
avec  ses  formes  et  ses  anciennes  traditions.  C'est  le  même  per- 
sonnel, c'est-à-dire  le  corps  entier  des  pharmaciens;  ce  sont 
les  mêmes  relations  avec  TÊcole,  les  mêmes  cours,  les  mêmes 
examens.  Aussi  voyons-nous  à  chaque  instant  reparaître  la 
dénomination  de  Collège  de  pharmacie.  Trusson,  dans  sa  note 
sur  le  mode  de  réception  des  candidats,  emploie  exactement  les 
anciens  termes.  Le  compte  rendu  de  la  séance  publique  du  19  bru- 
maire 18...., rapportée  par  les  Annales  de  chimie,  est  dite  séance 
du  Collège  de  pharmacie,  et  dans  cette  réunion  le  Ministre  de 
rintérieur  Chaptal  a  pu  prononcer  ces  paroles  :  «  Nos  neveux 
verseront  peut-être  quelques  larmes  sur  les  ruines  de  ces  divers 
monuments  de  génie  des  siècles  ;  mais  avec  quel  étonnement 
leurs  regards  ne  se  porte-rontils  pas  sur  le  Collège  de  pharmacie 
de  Paris,  seul  resté  debout  au  milieu  de  ces  ruines,  seul  ayant 
conservé  ses  formes,  son  organisation  et  ses  professeurs»  (1). 

Est-ce  à  dire  que  l'esprit  moderne  n'ait  pas  soufflé  sur  ce 
monument  du  passé,  et  que  la  disparition  des  anciens  pri- 
vlèges,  des  mattrises  et  des  corporations  n'ait  point  porté  ses 
fruits  ?  Évidemment,  sous  les  formes  anciennesi  nous  sentons 
un  souffle  nouveau,  a  La  science,  dit  Trusson  dans  son  discours 
d'ouverture,  est  devenue,  comme  la  liberté,  le  patrimoine  de 
tous,  et  dans  une  ftme  généreuse  et  vraiment  républicaine, 
l'égoïsme  du  savoir  ne  peut  pas  être  plus  permis  que  Tégoîsme 
du  cœur.  »  Aussi*  plus  de  ces  barrières  qui  renfermaient  dans 
un  cercle  étroit  les  anciennes  corporations.  La  société  est  une 
société  libre,  où  circule  librement  Tair  et  la  lumière.  Par  ses 
correspond  ints,  elle  s*ouvre  largement  aux  représentants  de 
toutes  les  parties  de  la  France  et  de  l'étranger;  par  ses  associés 
libres,  elle  appelle  à  elle  toutes  les  lumières;  par  son  journal, 
elle  se  met  en  conctact  avec  le  grand  public.  Elle  retient  du 


(1)  Annales  de  chimie  y  40,  p.  222. 
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passé  les  tradUions^  les  froits  d'une  longue  expérience;  mais 
an  fond  le  passé  est  bien  mort,  et  c'est  vers  l'avenir  qu'elle 
loome  ses  regards.  C'est  là  Tintérôt  de  cette  période  intermé* 
diaire;  c'est  par  là  qu'elle  a  pu  résister  aux  modifications  radi- 
cales introduites  par  la  loi  de  Germinal  an  XI  dans  la  consti- 
tntioD  des  Écoles  de  Pharmacie  et  se  continuer  jusqu'à  nos 
jours  par  la  société  de  Pharmacie  de  Paris. 

L'étude  de  cette  nouvelle  période  fera  l'objet  d'une  commu- 
nication nltérieure. 


Pipette  automatique  de  Limousin, 

Cet  instrument  a  pour  but  de  rem- 
placer les  pipeties  ordinaires  qui  fonc- 
tionnent par  une  succion  du  liquide 
opérée  avec  la  bouche. 

Dans  bien  des  cas,  i)  est  dangereux, 

ou   tout  au  moins  désagréable,   avec 

certains  liquides^  acide  cyauhydrique, 

brome,  ammoniaque,  etc.,  de  pratiquer 

l'aspiration  avec  la  bouche,  et  de  plus,  il 

est  à  peu  près  impossible  à  l'opérateur  de  suivre  sur 

l'échelle  graduée  le  mouvement  ascensionnel   du 

liquide,  en  même  temps  qu'il  maintient  l'extrémité 

supérieure  de  l'instrument  avec  ses  lèvres. 

La  pipette,  figurée  ci-contre^  est,  comme  on  le  voit, 
terminée  par  une  ampoule  en  caoutchouc  percée  aux 
deux  bouts  et  hermétiquement  fixée  par  le  bas  et  par 

le  haut. 

L'extrémité  de  l'instrument  porte  un  trou  d'air  qui 
peut  alternativement  être  ouvert  ou  fermé  par  Tindex 
de  la  main  qui  tient  l'appareil. 

La  tige  de  la  pipette  porte  un  second  trou  dans  la 
partie  qui  est  recouverte  par  la  poire  en  caoutchouc. 
Il  a  pour  eflet  de  permettre  de  chasser  le  liquide  par  la  pression 
wrcée  sur  la  poire  quand  on  a  obturé  l'orifice  supérieur  du 

tube. 
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Pour  faire  fonotionner  celte  pipette^  on  ferme  avee  l'indes  le 
biiut  de  rinsirumeDt,  et,  après  avoir  comprimé  la  poire,  on 
plonge  le  bec  effilé  dans  le  liquide.  Dès  qu'on  décomprime  Pam- 
poule  en  caoutchouc,  on  voit  le  liquide  s'introduire  dans  la 
partie  graduée^  et  on  suit  avec  la  plus  grande  facilité  la  marche 
ascensionnelle. 

Cette  disposition  permet  défaire  une  nouvelle  prise  de  liquide 
quand  Faction  aspirante  de  la  poire  a  cessé  de  se  produire.  Il 
suffit  pour  cela  de  laisser  pénétrer  l'air  dans  Tinstrument,  en 
enlevant  l'index  qui  bouche  le  trou  d'air,  et  de  comprimer  de 
nouveau  la  poire  pour  obtenir  une  seconde  introduction  du 
liquide  dès  qu'on  a  replacé  le  pouce  sur  l'orifice.  On  peut  réi- 
térer cette  manœuvre  autant  de  fois  qu'on  le  veut  pour  remplir 
totalement  le  récipient  de  la  pipette^  si  on  le  juge  nécessaire. 

Cet  instrument  étant  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un 
tube  capillaire  du  diamètre  de  3  millimètres,  comme  les  compte- 
gouttes  de  précision  de  Lebaigue,  on  comprend  qu'on  peut  en 
môme  temps  les  faire  fonctionner  comme  compte-gouttes,  et 
par  conséquent  l'utiliser  pour  les  analyses  chimiques  avec  les 
liqueurs  titrées,  puisque  chaque  goutte  correspond  rigoureuse- 
ment à  cinq  centigrammes  d'eau  distillée  on  à  deux  des  subdi- 
vision de  l'échelle  graduée,  correspondant  à  un  dixième  de 
centimètre  cube. 


Filtre  de  Oufour,  pharmacien  à  Orléans,  présenté 

par  M.  LittoDsiH. 

Appareil  à  filtration  rapide.  —  Le  filtre  que  M.  Dufour  m'a 
chargé  de  vous  présenter,  repose  sur  le  principe  de  la  filtration 
de  bas  en  haut.  Il  agit  sous  l'influence  de  la  pression  exercée 
par  la  différence  de  niveau  du  liquide  dans  le  tube  et  dans  la 
cuvette.  Cette  pression  peut  être  augmentée  en  donnant  au 
tube  une  plus  grande  hauteur,  qui  n'a  de  limite  que  celle  qui 
résulte  de  la  résistance  du  filtre  et  la  solidité  de  l'appareil. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  recours  à  la  filtration  pour 
n'importe  quelle  industrie,  savent  d'une  façon  générale  cocn- 
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bien  c«tle  opération  est  parfois  longue  et  dtfl]cile,  particiiliëre- 
meat  quand  la  substance  à  filtrer  contient  en  suspension  d'assez 
fortes  proportions  de  matières  solides. 

Dans  presque  tons  les  appareils  en  usage  jusqu'à  ce  jour  la 
BHration  s'opère  de  bas  en  haut,  les  parties  solides  se  déposent 
sur  les  parois  du  filtre,  entravent  l'opération  et  souvent  l'arrê- 
tent complètement. 

L'appareil  imaginé  par  M.  Dnfour  a  pour  but  de  remédier  k 
cet  inconvénienf.  Par  sa  disposition,  les  matières  solides  se 
déposent,  non  plus  sor  le  filtre,  mais  au  fond  de  la  cuvette. 


Eli' s  n'apportent  plus  d'obstacle  à  la  ftltratîon.et  comme  le 
liquide  est  poussé  par  son  propre  poids  au  travers  de  la  sub- 
sliuce  RIlrBiite.  l'opération  s'effectue  très  rapidement. 
Ce  filtre  a   l'avantage  d'être   économique,   parce  qu'il  ne 
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nécessite  que  des  rondelles  de  papier  ou  de  nriolleton  qu'on 
peut  tailler  soi-même. 

La  rondelle  de  molleton  étant  maintenue  à  la  partie  supé* 
rieure  de  l'appareil  par  une  grille,  les  mailles  du  tissu  ne  peu- 
vent se  distendre  comme  il  arrive  toujours  avec  la  chausse  ou 
avec  rétamine  disposée  sur  un  carré  de  bois.  Il  est  facile  de 
vérifier  le  fait  en  supprimant  la  grille;  on  voit  alors  que  la  fil- 
tration  est  plus  rapide,  mais  que  le  liquide  obtenu  est  moins 
limpide. 

Voici  comment  fonctionne  l'instrument  dont  la  figure  ci- 
dessus  montre  la  disposition. 

On  fixe  le  tube  muni  de  son  entonnoir  à  la  cuvette,  puis 
on  pose  Tappareil  sur  les  deux  fourches  servant  de  support. 

La  cuvette  étant  placée  horizontalement,  on  dévisse  les 
écrous,  et  on  les  sort  des  échancrures  pratiquées  dans  l'appareil. 

On  dispose  le  papier  ou  le  molleton  entre  la  cuvette  et  le 
disque  muni  de  la  petite  grille  en  métal  inoxydable,  en  ayant 
soin  de  tourner  le  bec  du  disque  du  cAté  de  la  petite  échan- 
crure  qui  se  trouve  près  du  bord  de  la  cuvette. 

On  remet  alors  les  écrous  en  les  serrant  progressivement. 

Il  suflSt  alors  de  verser  le  liquide  à  filtrer  dans  Tentonnoir  et 
on  le  voit  aussitôt  s'écouler  limpide  par  le  bec  de  l'instrument. 

Lorsque  le  liquide  est  arrivé  à  la  même  hauteur  dans  le  tube 
et  dans  la  cuvette  la  filtration  s'arrête;  pour  la  terminer  il  suflBt 
de  renverser  la  cuvette  en  la  faisant  basculer  sur  elle-même. 


INDUSTRIE 


Sur  rntiliaation  des  résidus  de  fabrique;  par  M.  G.  Vin- 
cent. —  A  la  suite  du  rapport  de  M.  F.  Leblanc,  la  Société 
d'encouragement  a  décerné  à  M.  G.  Vincent  le  prix  de  1000  fr. 
pour  l'utilisation  des  résidus  de  fabrique. 

l.«s  vinasses  constituent  le  produit  obtenu  lorsque,  après 
avoir  fait  fermenter  les  mélasses  des  sucreries,  on  soumet  le 
liquide  provenant  de  refte  fermentation  à  la  distillation^  pour 
en  retirer  Talcool. 
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A  rancien  traitemeot,  qui  consistait  (après  ooncentration  et 
dessiccatioD)  à  calciner  les  matières  sur  la  sole  d'un  four  à 
'  réverbère  spécial  pour  obtenir  le  salin  des  betteraves^  M.  Vin- 
cent (Camille)  a  substitué  une  décomposition  en  vase  clos,  soit 
une  véritable  distillation,  permettant  de  recueillir  et  de  con- 
denser des  produits  qui,  autrefois,  étaient  perdus,  parce  qu'ils 
se  trouvaient  brûlés  ou  entraînés,  avec  les  gaz  de  la  combus- 
tion, dans  la  cheminée  et  dispersés  dans  ratmosphère. 

Les  vinasses,  concentrées  d'abord  à  Tair  libre,  sont  coulées 
ensuite  dans  des  cornues  en  fonte,  et  donnent  un  salin  plus 
facile  à  lessiver  et  plus  riche  en  carbonate  de  potasse  que  celui 
qu'on  obtenait,  antérieurement,  dans  les  fours  à  réverbère. 

Les  corps  gazeux,  où  en  vapeurs,  ayant  été  dirigés  dans  des 
appareils  réfrigérants,  donnent  lieu  à  des  produits  de  conden- 
sation très  complexes,  tandis  que  les  gaz,  relativement  perma- 
nents, et  qui  sont  combustibles,  sont  dirigés  sous  les  grilles  des 
foyers  qui  chauffent  les  cornues  et  servent,  par  conséqueni,  à 
alimenter  la  combustion. 

Dans  Feau  ammoniacale  et  le  goudron  condensés,  M.  Vin- 
cent a  constaté  la  présence  du  carbonate,  du  suif  hydrate  et  du 
cyanfaydrate  d'ammoniaque,  celle  de  l'esprit  de  bois  (ou  alcool 
méthylique),  des  sels  à  base  de  triméthylamine  (sorte  d'ainmo-^ 
niaque  composée);  enfin  des  sels  contenant  les  principaux 
acides  de  la  série  grasse. 

Le  procédé  de  M.  Vincent  pennet  d'extraire  journellement, 
comme  produits  accessoires  autrefois  perdus  (et  aujourd'hui 
rémunérateurs)  de  90,000  kilogrammes  de  mélasse,  1,600  kilo- 
grammes de  sulfate  d'ammoniaque,  100  kilogrammes  d'alcool 
méthylique  et  1,800  kilogrammes  d'eaux  mères  concentrées 
de  sels  de  triméthylamine.  Ajoutons  qu'on  obtient,  en  outre, 
5,000  kilogrammes  de  goudron  fournissant  360  kilogrammes 
d'huiles,  200  kilogrammes  d'eaux  ammoniacales  et  1,600  kilo- 
grammes de  brai. 

Le  chlorhydrate  de  triméthylamine,  chauffé  à  305%  peut 
fournir  de  l'ammoniaque  ordinaire  condensa ble  et  du  chlorure 
de  méthyle,  ou  éther  méthylchlorhydrique,  l'un  des  produits 
découverts  par  MM.  Dumas  et  Péligot  dans  leurs  recherches 
sur  l'esprit  de  bois* 
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Le  chlorure  de  inëthyle  (préparé  aujourd'hui  industrielle- 
ment par  les  procédés  de  M.Vincent)  est  un  gaz  qui  n'est  iiqué- 
fiahip,  â  la  pression  ordinaire,  qu'à  la  température  de  24* 
au-dessous  du  zéro.  A  la  température  de  -f- 15*,  il  suffit  d'une 
pression  de  4  atmosphères  pour  le  liquéfier. 

L'installation  d'appareils,  effectuée  par  M.  Vincent  dans 
l'usine  de  M.  Brigonnet,  à  Saint-Denis,  donne  par  jour,  sans 
difficultés^  800  kilogrammes  de  chlorure  de  méthyle  comnier- 
cial  et  sous  forme  transportable.  Ce  chlorure,  industriellement 
purifié^  est  chimiquement  pur.  Liquéfié  par  la  pression,  il  peut 
être  utilisé  pour  la  production  du  froid  lorsqu'on  le  fait 
repasser  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux.  Si  l'on  active  Téva- 
poration  du  liquide  par  une  injection  d'air  sec,  la  température 
de  la  partie  restée  liquide  peut  s'abaisser  jusqu'à  — 55*  au-des- 
sous de  zéro.  Les  applications  frigorifiques  du  chlorure  de 
méthyle  ne  sont  pas  les  plus  importantes.  Le  chlorure  de 
méthyle  peut  intei^enir  avec  succès  pour  la  production  des 
matières  colorantes  artificielles  dérivées  de  l'aniline. 

Pour  obtenir  la  diméthylaniline,  point  de  départ  de 
matières  colorantes,  M.  Vincent  utilise  la  réaction  graduée  du 
chlorure  de  méthyle  sur  l'aniline,  opérée  dans  un  autoclave, 
à  une  pression  déterminée,  qui  ne  doit  pas  dépasser  10  atmo- 
sphères. 

Le  chlorure  de  méthyle  s'écoule  d'un  récipient  métallique, 
oà  il  a  été  amené  à  l'état  liquide  par  la  compression;  il  arrive^ 
peu  à  peu,  au  contact  de  l'aniline,  dans  l'autoclave,  pour  pro- 
duire la  déméthylaniline,  presque  complètement  exempte  de 
monométhylaniline,  circonstance  qui  la  fait  préférer  par 
plusieurs  fabricants  à  ladiméthylaniline  préparée  par  d'autres 
procédés.  Le  rendement  est,  d'ailleurs,  supérieur  dans  le  mode 
opératoire  de  M.  Vincent, 

Les  eaux  mères  in  cristallisa  blés  qui  ont  fourni,  à  l'usine  de 
Gourricre^le  sulfate  d'ammoniaque  en  troisième  cristallisation , 
sont  traitées  par  un  lait  de  chaux  et  décomposées  ;  on  recueille 
et  on  condense  dans  l'eau  les  gaz  alcalins^  qui  contiennent  des 
méthylamines  et  qui  peuvent  être  livrés  au  commerce.  Les 
produits  gazeux  sont  convertis  en  chlorhydrates^  en  passant 
dans  l'acide  chlorhydrique.  Les  liquides  purifiés  de  sulfate 
sont  évaporés^  et,  lorsque  le  thermomètre   marque  150",  ils 
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sont  mU  dans  des  pipes  en  fer  et  expédiés  à  riisîne  de  Saint- 
Denis,  pour  préparer  le  clilorure  de  méthyle  et  ses  dérivés. 

Le  liquide  contenant  le  chlorhydrate  de  méthylamine  est 
chauffé,  à  Saint-Denis,  dans  des  chaudières  closes.  Lorsqu'on  a 
atteint  260*  environ,  il  se  dégage  du  chlorure  de  méthyle 
gazeux  et  de  la  triméthylamine  libre.  En  continuante  chaufler 
jusqu'à  320*,  tout  est  sublimé,  et  on  a  un  mélange  d'ammo- 
niaque, le  triméthylamine  et  de  chlorure  de  méthyle.  On 
dirige  les  produits  dans  l'acide  chlorfaydrique  et  le  gaz  dé 
chlorure  de  méthyle  est  lavé  à  l'eau,  purifié  par  une  lessive 
alcaline  et  recueilli  dans  un  gazomètre  sur  l'eau.  La  dissolu- 
tion de  chlorhydrate  de  triméthylamine  et  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  évaporée,  fournit,  par  cristallisation,  du  sel 
ammoniac,  qui  est  vendu.  L'eau  mère  rentre  dans  la  fabri- 
cation. 

Le  chlorure  de  méthyle  gazeux,  parfaitement  purifié,  des- 
séché sur  le  chlorure  de  calcium,  se  rend  à  la  pompe,  qui 
laspire  et  le  comprime  ensuite,  de  façon  à  le  liquéfier.  Le 
liquide  est,  alors,  emmaganisé  dans  des  réservoirs  à  parois 
métalliques  très  résistantes^  munis  de  robinets  d'écoulement 
spéciaux.  Ces  réservoirs  sont  tarés  sur  une  bascule  et  l'intro- 
duction du  liquide  cesse  loi^que  là  masse  de  ce  liquide  a  atteint 
80  kilogrammes. 

On  se  sert  de  ces  récipients  pour  les  réactions  dans  Kusine, 
ou  on  les  expédie  au  dehors  aux  fabricants  de  diméthylaniline 
qui  en  réclament,  à  Genève  et  à  Bâle  par  exemple. 

M.  Vincent  a  trouvé  une  application  nouvelle  du  chlorure 
de  méthyle,  parfaitement  purifié,  consistant  dans  l'extraction 
des  parfums  des  végétaux.  Le  chlorure  de  méthyle  dissout,  en 
effet,  des  huiles  essentielles  et  les  abandonne  ensuite  par  Téva- 
poration,  en  conservant  à  leur  odeur  toute  leur  suavité.  On 
obtient  ainsi,  du  néroli,  les  parfums  du  jasmin,  de  la  rose,  à 
un  ét^t  bien  préférable  à  celui  que  fournit  la  distillation  avec 
la  vapeur  d'eau  ;  on  peut  même,  par  ce  procédé,  obtenir  les 
parfums  qui,  trop  altérables,  ne  peuvent  être  obtenus  par  dis- 
tillation et  ne  sont  recueillis  que  par  Tenfleurage,  c'est*à-dire 
par  dissolution  à  froid  dans  la  graisse.  Tels  sont  ceux  du  jasmin 
et  de  la  violette. 
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L'emploi  de  ce  procédé,  rendu  industriel  en  ce  moment, 
peut,  dans  beaucoup  de  cas^  augmenter  de  25  p.  100  le  rende- 
ment fourni  par  les  anciens  procèdes. 

M.  Massignon  applique  ce  procédé  à  Cannes. 

En  résumé,  la  production  du  chlorure  de  méthyle  en 
grand  a  déjà  reçu,  entre  les  mains  de  l'auteur,  trois  appli- 
cations industrielles  importantes  :  1*  la  fabrication  des  pro- 
duits méthylés  pour  l'obtention  de  couleurs  dérivées  de  l'ani- 
line; 2*  la  production  du  froid;  3*  l'extraction  des  parfums. 


Analyse  du  savon  Hudson;   par  M.  Jay.  —  L'essai  a 

doniié  : 

Eau 33,7(i 

Acides  gras 10,98 

Soude  combinée  (NaO) 0/J7 

Carbonate  de  soude.  .  .     47,58  (NaOCo*) 

99,29 
Traces  de  cliloror'cs  et  ëulfates. 

[Labor,  du  minist.  de  Vagr.  et  du  comm.) 


VARIÉTÉS 


Pharmacie  militaira.  —  Ont  été  nommés  ou  grade  de  pharmacien 
«Ide-major  de  deuxième  claB^e  dans  le  cadre  dc8  officiers  de  réserve  : 
Dexam,  Prulière,  Peccalte,  Naline,  Gambler,  Gallari. 


NÉCROLOGIE 


JACQUES  PERSONNE, 

Notre  bien  cher  confrère,  Jacques  Personne,  est  mort  subite- 
ment le  samedi  11  décembre.  Il  a  travaillé  jusqu'à  sa  dei^ière 
heure,  car  la  veille  au  soir  il  lisait  au  conseil  de  Salubrité  de 
nombreux  rapports.  Sa  mort  est  une  très  grande  perte  pour  la 
science,  pour  les  diverses  sociéiéb  auxquelles  il  appartenait,  et 
pour  ses  nombreux  amis  et  élèves,  qui  trouvaient  toujours  en 
lui  raflfecUon  la  plus  sincère  et  les  conseils  les  plus  utiles. 
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Voici  les  paroles  prononcées,  au  nom  de  l'École  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris,  par  M.  Jungfleisch  : 

DiKOUTi  prononcé  aux  obsèques  de  M.  J.  Personne; 

par  M.  Jungfleisch. 

Messieurs, 

L'École  supérieure  de  Phanuacie  m'a  créé  le  douloureux 
devoir  de  venir  exprimer  ici  en  son  nom,  les  regrets  cruels  que 
lui  cause  la  perte  qu'elle  vient  de  faire.  Ce  devoir,  je  vais  essayer 
de  l'accomplir,  mais  la  place  que  Personne  occupait  parmi  nous 
était  frop  considérable,  les  services  qu'il  rendait  à  notre  ensei- 
gnement trop  appréciés,  pour  que  le  malheur  qui  nous  frappe 
ne  soit  pas  ressenti  avec  plus  de  vivacité  que  je  ne  saurais  le 
dire. 

Depuis  plus  de  quarante  années  en  effet,  Personne  n'a  pas 
cessé  d'appartenir  à  l'École  de  Pharmacie.  Il  y  avait  conquis 
peu  à  peu  une  situation  si  parfaitement  appropriée  à  ses  qualités 
personnelles  et  h  son  caractère  ;  il  y  avait  acquis  par  sa  longue 
pratique  du  laboratoire  une  telle  autorité  dans  un  rôle  qui  ne 
saurait  s'improviser,  que  la  fardeau  abandonné  par  lui  sera 
bien  lourd  pour  d'autres  épaules. 

L'existence  de  l'homme  excellent  auquel  nous  venons  adresser 
ici  un  dernier  adieu,  est  de  celles  qui  peuvent  ôtro  résumées  en 
quelques  mots.  La  vie  de  Personne  a  été  faite  toute  entière  de 
travail  opiniâtre  et  de  modestie.  Notre  collègue  était,  en  effet, 
comme  on  dit  quelquefois,  fils  de  ses  œuvres.  Ce  qu'il  était 
devenu,  il  ne  le  devait  qu'à  lui-même. 

Le  père  de  iM.  Personne  cxeiçait,  dans  un  bourg  de  la  Côte- 
d'Or,  une  petite  industrie  :  il  avait  construit  un  tour  à  chaux 
qu'il  conduisait  lui- même.  S'étant  aventuré  un  jour  sur  la  partie 
supérieure  de  la  masse  calcaire,  celle-ci  s'effondra,  engloutis- 
sant avec  le  père,  tout  le  présent  et  tout  l'avenir  de  la  jeune 
famille.  L'alné  des  trois  orphelins  que  laissait  le  pauvre  chau- 
fournier est  celui  que  l'Académie'  de  médecine,  le  Conseil 
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d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  ia  Seine,  la  Société 
chiniique,  laScxViété  d'Encouragement,  le  corps  des  Pharmaciens 
des  hôpitaux  de  Paris  et  de  nombreux  savants  ont  voulu  accom- 
pagner ici:  c'est  celui  auquel  ils  viennent  payer  avec  nous  un 
juste  tribut  d'hommages  et  de  regrets. 

Ce  rapprochement  suffit,  je  pense,  pour  montrer  ce  qu'il  a 
fallu  d*énergie,de  labeur,  de  volonté,  et  j'ajoute  d'honorabilité, 
pour  parcourir  le  cheniin  qui  sépare  une  telle  fin  d'un  aussi 
modeste  point  de  départ. 

Devenu  chef  de  famille  à  un  âge  où  l'on  comprend  peu  d'or- 
dinaire les  austères  devoirs  de  cette  situation,  Personne  prit  à 
cœur  le  rôle  qui  lui  était  échu,  et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  son 
dernier  jour.  Très  jeune  encore,  il  dut  assumer  sa  part  des 
charges  de  la  famille;  et,  un  peu  par  hasard,  beaucoup  par 
nécessité,  il  entra  dans  l'officine  du  petit  pays  qu'il  habitait. 
Ce  fait  devait  décider  de  son  existence  toute  entière.  C'est  là, 
en  effet  que,  comme  tant  d'autres  qui  ont  appris  aux  savants  à 
honorer  leurs  noms  en  même  temps  que  leurs  découvertes,  il  a 
puisé  à  la  fois  le  goût  de  la  science  et  l'habitude  du  travail* 

Son  stage  terminé,  il  vint  à  Paris  afin  d'y  conquérir  le  diplôme 
de  pharmacien.  Des  difficultés  l'y  attendaient;  difficultés  insur- 
montables pour  d'autres  mohis  bien  trempés  que  lui.  Tout 
d'abord,  sans  ressources  d'aucune  sorte,  il  lui  fallut  reprendre, 
par  la  base^  une  instruction  que  les  circonstances  avaient 
rendue  tout  à  fait  insuffisante.  I^  nécessité  lui  fut  bonne  con- 
seillère. Il  donna  des  leçons,  fit  des  conférences  à  ses  condis- 
ciples, à  peine  plus  riches  d'argent  que  lui,  mais  plus  pauvres 
de  volonté,  et  en  s'efiorçant  d'instruire  les  autres,  il  s'instruisit 
lui-môme. 

Un  tel  effort  ne  devait  pas  rester  inutile.  Interne  en  pharmacie 
des  hôpitaux  de  Paris,  et  lauréat  de  TÉcole  de  pharmacie  en 
1839,  il  devehait,  quatre  ans  après,  préparateur  des  cours  à 
la  même  École,  et  en  1843,  il  était  nommé,  au  concours,  phar- 
macien des  hôpitaux. 

Le  plus  difficile,  peut-être,  était  fait.  C'est  à  partir  de 
cette  époque  que  M.  Personne  put  consacrer  aux  recherches 
de  laboratoire  le  temps  que  son  service  d'hôpital  et  la  pré- 
paration des  cours  n'absorbaient  pas.  C'est  quelques  années 
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après  qu*il  se  constitua^  par  une  union  heureuse,  cette 
famille  dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  partager  la  dou- 
leur^ et  qui  fut,  dès  lors,  la  consolation  en  même  temps  que  la 
préoccupation  constante  de  sa  vie. 

Il  ne  me  semble  pas  possible  de  parler  ici,  comme  il  con- 
viendra de  le  faire  ailleurs,  des  travaux  scientifiques  de  M.  Per- 
sonne.  Les  réunir,  et  contribuer  à  les  faire  apprécier,  ce  sont 
là  des  devoirs  auxquels  on  ne  se  soustraira  pas.  Mais  dans  la 
douloureuse  circonstance  où  nous  sommes^  je  veux  me  borner 
à  rappeler  qu'à  cAté  d'une  série  considérable  de  mémoires  des 
plus  intéressants,  et  spécialement  appliqués  à  des  sujets  de 
pratique  pharmaceutique,    Personne  a   publié  de   nombreux 
travaux  de  chimie  pure  et  de  chimie  physiologique.  Je  citerai 
seulement:  des  recherches  sur  les  oxydes  du  manganèse,  sur  le 
lupulin^  sur  le  chanvre  indien,  sur  l'application  du  phos- 
phore rouge  à  la  préparation  des  hydracides  et  des  éthers, 
application   qui  est  utilisée  aujourd'hui  par  l'industrie  ;  des 
expériences  fort  intéressantes  sur  la  recherche  du  mercure 
dans  le  lait  et  en  toxicologie,  sur  Tiodure  d'amidon,  sur  le 
chloroforme    et  son  altération,    sur   l'emploi   de    l'essence 
de  térébenthine  comme  antidote  du  phosphore,  travail  qui,  en 
présence  des  si  nombreux  empoisonnements  que  cause  le  phos- 
phore^  peut  être  considéré  comme  un  véritable  service  rendu 
à  rhmnanité.  Enfin,  pour  abréger,  je  ne  citerai  plus  qu'une 
longue  série  de  recherches  relatives  à  l'hydrate  de  chloral, 
recherches  dont  l'intérêt  théorique  rie  le  cède  en  rien  à  l'impor- 
tance des  applications  ;  ce  travail  mérita  à  notre  collègue  le 
prix  Barbier,  que  lui  décerna  TÂcadémie  des  sciences. 

Il  faut  bien  l'avouer,  la  reconnaissance  de  tous  ne  vint  pas 
trouver  le  modeste  savant  que  nous  regrettons,  aussi  vite  que 
ses  mérites  auraient  pu  le  lui  faire  espérer.  Pendant  longtemps, 
il  eut  à  ressentir  les  conséquences  de  ses  comencemments  diffi- 
ciles, et  c'est  à  un  âge  où  l'on  récolte  d'habitude,  qu'il  dût 
semer  encore. 

C'est  en  1868,  seulement,  que  lui  vint  la  première  récom- 
pense digne  d'un  pareil  labeur.  Il  fut  nommé  chef  des  travaux 
chimiques  et  pharmaceutiques  à  l'École  de  pharmacie.  Cette 
épo  lue  semble  avoir  été  pour  lui  le  point  de  départ  des  années 
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meilleures.  Peu  de  temps  après,  TAcadémie  de  médecine^ 
appréciant  à  sa  juste  valeur  ce  travailleur  infatigable)  appelait 
Personne  dans  son  sein,  et  mettait  ainsi  en  évidence  celui  qa'une 
modestie  trop  grande  avait^  autant  que  les  circonstances,  main- 
tenu dans  l'ombre. 

Presque  en  même  temps,  il  était  appelé  à  faire  partie  du  Conseil 
de  salubrité.  Enfin  un  cours  d'analyse  chimique  ayant  été  créé 
à  l'Ecole,  notre  regretté  collègue  en  fut  chargé  :  ce  choix  avait 
été  ratifié  longtemps  à  l'avance  par  l'opinion  générale.  La  trans- 
formation de  ce  cours  en  une  chaire  a  été^  hélas  !  le  rêve  de  ses 
derniers  jours.  Après  qu'il  eut  gagné  tout  le  monde  à  sa  cause, 
qui  est  aussi  la  nôtre,  la  mort  cruelle  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  la  voir  triompher,  et  il  ne  put  recevoir  l'ime  des  récompenses 
qu'il  ambitionnait  le  plus. 

Pendant  son  long  séjour  à  TEcole  de  pharmacie  et  dans  les 
hôpitaux.  Personne  a  formé  de  nombreuses  générations  d'élèves. 
Il  a  été  le  maître  de  la  plupart  des  pharmaciens  de  France. 
C'est  ainsi  que  tous  nous  avons  appris  à  le  connaître  et  à 
l'estimer.  C'est  ainsi  qu'il  s^est  créé  une  véritable  légion  d'amis 
respectueux  et  reconnaissants,  dont  j'aurais  voulu  pouvoir  ex- 
primer plus  dignement  les  regrets.  Pour  ses  élèves^  Per- 
sonne possédait  une  qualité  qui  chez  lui  primait  toutes  les 
autres,  et  que  je  veux  rappeler  en  terminant.  Cette  qualité,  il  la 
cachait  soigneusement,  pourrait-on  dire,  sous  des  dehors 
brusques  qui  ne  manquaient  pas  de  surprendre  quelque  peu  les 
nouveaux  venus  ;  mais  elle  était  trop  forte  pour  ne  pas  éclater 
bientôt,  quoi  qu'il  en  eût^  et  tous  ceux  qui  rapprochaient  ne 
tardaient  pas  à  reconnaître  que  la  bonté  était  encore  sa  vertu 
dominante. 

Je  m'arrête,  messieurs,  et  ne  veux  plus  ajouter  qu'un  mot. 

Une  existence  qui,  après  avoir  été  consacrée  toute  entière  au 
travail,  laisse  à  une  famille  désolée  un  nom  honoré  et  respecté, 
telle  a  été  la  vie  de  l'homme  de  mérite,  aussi  modeste  que  la- 
borieux et  bon,  auquel  nous  sommes  venus  ici  dire  le  dernier 
adieu. 


/>  Gérant  :  Georges  MASSON. 


Paris.    —  laipriniftri<*  Arooiis  de  Rivière,  rae  Racine,  26. 
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Du  WÊoée  d'action  du  Salicylate  de  soude  dam  le  traitement 
du  rhumatisme  articulaire  aigu  {suite)\  par  M.  A.  Vulpian (1). 

Je  Tiens  de  passer  en  revue  uq  certain  nombre  d^hypothèses 
émises  pour  expliquer  le  mode  d'action  du  salicylate  de  soude 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  J'ai  essaye 
de  montrer  qu'aucune  de  ces  hypothèses  ne  répond  à  toutes 
les  données  du  problème.  Peut-on  imaginer  une  autre  suppo- 
sition qui  échappe  aux  objections  que  soulevaient  toutes  celles 
que  nous  avons  examinées.  Il  me  semble  qu'on  peut  répondre 
affirmativement.  Il  suffit  d'admettre  que  le  salicylate  de  soude 
peut,  dans  des  conditions  particulières,  exercer  sur  certains 
éléments  aaatomiques  une  influence  spéciale  qu'il  n'exerce 
pas  sur  les  autres. 

Les  éléments  anatomiques  qui  caractérisent  chaque  organe 
dilRrent  les  uns  des  autres  par  leur  constitution  physico-chi« 
mique.  C'est  là  une  des  conditions^  la  principale  sans  doute,  de 
la  diversité  de  leurs  propriétés  physiologiques.  C'est  pour  cela 
anssi  qu'ils  sont  affectés  différemment  par  les  substances  solu- 
bles,  médicamenteuses  ou  toxiques,  que  le  sang  leur  conduit, 
lonqu'un  poison  est  absorbé,  la  strychnine  par  exemple^  il 
n'est  guère  possible  d'admettre  qu'elle  ne  pénètre  que  dans 
œruins  éléments  anatomiques  spéciaux^  dans  ceux  qui  con« 
courent  à  former  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  et 
des  parties  excito-motrices  de  l'encéphale.  A  la  rigueur,  cela 
serait  possible  :  on  pourrait  dire  que,  justement  à  cause  de  la 
constitution  physico-chimique  particulière  de  ces  éléments^ 
certaines  substances  qui  leur  sont  amenées  par  le  sang  peuvent 
y  pénétrer  plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité  que  dans 
d'autres    éléments   anatomiques    plus   ou    moins    analogues 
comme  apparences  histologiques^   que   dans  les  cellules  de 
Técorce  grise  de  l'encéphale,  par  exemple.  D'où  l'exaltation 
des  propriétés  des  cellules  des  parties  excito- motrices  de  la 
iubstance  grise  des  centres  nerveux,  et  l'iotégiité  relative  des 

11}  /oMm.  de  pharm.  et  de  vhim.  [5],  2,  p.  433;  3,  p.  15. 

ie Pkâm.  et  de  Ckim.,  5*  iten.  t.  III.  (Pérrier  iSkt.)  8 
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phénomènes  de  la  cérébration  chez  les  animaux  auxquels  on 
fait  absorber  un  sel  de  strychnine.  Mais  cette  interprétation  ne 
me  parait  pas  acceptable.  Il  est  extrêmement  probable  ^e  si 
Ton  iiaîsaît^  une  analyse  comparée  de  la  substance  gnse  de  la 
moelle  épinière  et  de  celle  de  l'écorce  cérébrale,  chez  ces  ani- 
maux^ après  avoir  débarrassé  ces  substances  du  sang  qu'elles 
oDaiiennent,  on  ne  trouverai!  guère  de  différence  entre  elles 
sous  le  rapport  de  la  quantité  de  strychnine  qui  y  serait  con- 
tenue. Je  suis  loin  de  nier  pourtant  qu'il  puisse  y  avoir  des 
différences  de  celte  sorte;  on  en  constaterait  sans  doute,  si 
ToB  comparait  entre  elles  la  substance  du  foie,  celle  des  reins, 
cdle  du  cerveau,  celle  d'un  muscle,  etc,,  chez  un  animal  tué 
par  la  strychnine.  Certaines  analyses  faites  pour  d'auiies 
poisons,  pour  le  plomb,  l'arsenic,  etc.,  ont  démontré  que  de 
telles  différences  peuvent  exister,  et,  conune  je  l'indiquais 
tout  à  l'heure,  rien  n'est  plus  facile  à  comprendre  et  à  expli- 
quer, surtout  si  Ton  ajoute  à  ce  que  j'ai  dit  que  non  seulement 
la  substance  d'un  élément  anatomique  peut  opposer  plus  ou 
moins  de  résistance  à  la  pénétration  d'un  agent  toxique  parti- 
culier, mais  qu'encore  elle  peut  retenir  et  fixer  moins  facile 
meut  que  celle  d'an  autre  élément  anatomique  les  molécules 
de  cet  agent. 

H  est  peu  probable  pourtant,  je  le  répète,  que  ce  soit  là, 
d'une  façon  générale,  la  cause  principale  de  la  différence  entre 
les  agents  toxiques  et  '  noédicamenteux,  sous  le  rsqpport  des 
effets  physiologiques  qu'ils  produisent. 

Suivait  toute  vraisemblance,  les  agents  toxiques  pénètrent 
dans  tous  les  éléments  anatomiqnes,  et  si^  pour  la  plupart,  ils 
oe  modifient  tout  d'abord  les  propriélés  physiologiques  et  le 
mode  d'activité  que  de  certains  d'entre  eux,  cela  tient  sur- 
tout à  ce  que,  soit  leur  présence  dans  ces  éléments,  soit  leurs 
combinaisons  plus  ou  moins  passagères  avec  la  substance  oi^- 
aisée  de  ces  éléments,  y  déterminent  des  changements  phy- 
siques oa  chimiques  incompatibles  avec  le  jeu  normal  de  leurs 
pr<^iétés.  Dans  les  autres  éléments  anatomiques,  en  su{qpo> 
sant  même  qu'ils  absorbent  une  plus  grande  quantité  de  ces 
agents  toxiques,  les  modifications  produites  dans  la  coBStitu- 
tion  de  leur  substance  organisée,  quelles  qu'elles  soient,  n'en- 


—  H6  — 

MCfcne  pas  ou  ne  trmiMe«t  |Mt9,  tu  moiH»  èëê  le  dA)tft, 
FoMcicr  Tégnher  et  flormat  d«  mode  dPactirrfé  de  cor  ëlé* 
HMa,  on  bien  eacorc  ne  Taffeeteiit  fm  de  la  même  façoer. 
(#cat  là,  ce  me  semMe,  t^éxplieatien  la  pins  acceptable  de» 
diu  électif  $  d'an  asseï  ^and  nombre  d'agents  toxîqtied  et 


Si  cette  manière  de  Toîr  evt  légHîme,  elle  permet  de  rendre 
compte,  sans  trop  de  dif ficulcé,  de  racCîoo  euratfte  da  saliej- 
hte  de  aoode  dan»  le  rhumatîmie  articulaire  aifps  et  dan»  dPau- 
oca  nliectîoM  articulaire».  On  peut  suppoeer^  en  effet,  que  ce 
•d  Bgàt  d'une  façon  toute  parttciriière  sur  le»  ël^ent»  anato-* 
mîqiie»  de»  tissa»  articulaire»,  c'est-à-dire  »ttr  ceux  de  ces  ëlé^ 
Bfttl»  qm  sont  atteint»  en  premier  lieu  dan»  une  attaque  de  rhvr- 
matisme  articulaire  aiga  et  dont  l'irritation  inflammatoire  joue 
le  principal  rMe  dans  cette  maladie  (1  ] .  La  subetarnce  organisée  et 
Timte  de  ces  ëléments  est  modifiée  par  le  salicylate,  de  telle 
sorte  qve  Ilrritatton  qui  caractérise  l'arthrite  rhumatismale 
aigoë  n'y  peut  pas  naître,  et  que,  si  elle  y  existe  déjà,  non  seu* 
lement  son  érolution  est  arrêtée,  mais  encore  elle  y  disparaît 
aTec  rapidité. 

Cette  hypothèse  n'a  rien  d'inacceptable,  en  principe;  les 
coosidéralion»  générales  qne  non»  Tenon»  d'exposer  ne  nous 
parmient  pas  pouvoir  laisser  de  doute»  à  cet  égard.  Elle  a, 
é^ailleur»,  cette  supériorité  sur  les  autres  explications  propo- 
sées, des^accorder,  sans  grands  efforts,  arec  les  enseignements 
âSiTsn  de  la  clinique. 

En  admettant  que  le  saHcylate  de  soude  agit  d'une  façon 
portîcalière,  élective  si  Ton  veut,  sur  les  éléments  anatomrques 


(1)  Je  me  garderai  bien  d'iovoquer  en  faveur  de  cette  hypothèse  le  fait 
lii^é  par  M.  Blanchier  dans  son  Intéressant  travail  :  Recherches  expéri- 
mentales sur  Vaction  physiologique  du  salicylate  de  soude  (Thèse  do  Paris 
I87f,  II*  I4f>^  à  sarefr  la  présence  du  saffcylate  de  sonde  dans  les  drUeu!a- 
tioM  des  anfmain  qo'll  avait  soumis  k  ractton  de  ce  sel.  Le  sHlfc^lste  de 
sooéet  en  eiftt,  comme  II  i*a  constaté^  passe  dans  tontes  tes  bumenrs  de 
réeonomle.  fhû  sealement,  il  l*â  trouvé  dans  tons  les  vrais  produits  de 
JécréBen,  mais  iT  en  a  recoona  la  présence  dsns  le  snc  intestinal  (après 
ln|eell«B  fntra-vehiense),  dans  le  flquide  céphalo-rachidien  et  dans  hi  séro- 
sité do  péricarde. 


—  116  — 

des  synoviales  articulaires,  nous  n'avons  pas  voulu  prétendre 
que  cette  localisation  de  l'influence  du  médicament  était  abso- 
lument exclusive.  Si  la  médication  salicylée  guérit  rapidement 
le  rhumatisme  musculaire  aigu,  comme  différents  médecins 
disent  l'avoir  vu^  il  faut  bien  reconnaître  que  le  salicylale 
peut  agir  aussi  sur  les  éléments  musculaires  ou  sur  les  extré- 
mités périphériques  des  nerfs  musculaires;  si  toutefois  le 
rhumatisme  musculaire  qui,  guéri  par  le  salicylate  (certains 
cas  de  lumbago,  de  torticolis,  etc.),  est  bien  une  ailection  péri- 
phérique. S'il  en  est  ainsi/  il  n'y  a  plus  qu'une  question  à  dis- 
cuter, c'est  le  siège  de  l'atteinte  rhumatismale  :  faisceaux 
musculaires,  extrémités  phériphériques  des  nerfs  moteurs,  ou 
des  nerfs  sensitifs,  afin  de  déterminer  quelle  est  la  substance 
oi^ganisée  sur  laquelle  porte  l'action  du  médicament. 

Il  n'est  pas  impossible  non  plus  de  se  rendre  compte  des 
cas,  assez  rares  en  somme,  dans  lesquels  des  névralgies  ont  cédé 
à  l'action  du  salicylate  de  soude  (1).  Il  se  peut, en  effet,  que  dans 
quelques-uns  de  ces  cas,  on  ait  eu  à  traiter  des  névralgies  pro- 
duites par  des  irritations  rhumatismales  des  membranes  des 
centres  nerveux  :  or,  le  salicylate  apaise  parfois  ces  sortes  d'ir- 
ritations. Il  se  peut  aussi  que  ce  sel  agisse  de  la  même  façon^ 
mais  bien  plus  exceptionnellement,  sur  les  éléments  nerveux 
eux-mêmes^  lorsqu'ils  sont  affectés  d'irritation  dolorifique.  Il 
n'y  a  rien,  dans  ces  interprétations,  qui  puisse  fournir  une 
objection  bien  sérieuse  contre  notre  hypothèse.  D'ailleurs^ 
notons  encore  ici^  comme  pour  le  rhumatisme  musculaire,  que 
nous  n'avons  aucune  notion  précise  sur  le  siège  réel  de  la  souf- 
france organique  qui  se  traduit  par  les  névralgies  dites  rhuma- 
tismales, et  que  nous  sommes  tout  aussi  ignorants,  par  rapport 
au  point  de  départ  et  au  mécanisme  d'un  bon  nombre  d'autres 
névralj^ies. 

(1)  M.  G.  Sée  a  guéri,  par  le  salicylate  de  soude,  un  certain  nombre  de 
ca8  de  névralgie  faciale,  dans  lesquels  les  douleurs  étaient  extrêmement 
vives  et  d'aoclenue  date.  J'ai  vu  dans  un  cas  de  ee  genre,  le  salicylate  pro- 
duire de  très  bons  effets.  Les  points  qui,  dans  ce  cas,  restaient  douloureax 
à  la  pression,  même  pendant  les  périodes  de  calme  relatif,  pouvaient  être 
comprimes,  une  fois  Taccès  aigu  terminé,  sans  excitation  de  la  moindre 
douleur. 
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Noire  hypothèse  ne  se  trouve  pas  en  défaut,  lorsqu'il  s'agit 
de  rendre  compte  de  rimpuissance  du  salicylate  de  soude  con- 
tre les  affections  rhumatismales  aiguës  du  cœur,  du  péricarde^ 
des  plèvres.  Cette  impuissance,  hien  certainement^  tient  à  la 
différence  entre  Tendocarde,  le  péricarde,  les  plèvres^  d'une 
part,  et  les  synoviales  articulaires,  d'autre  part,  relative- 
ment à  la  constitution  physico-chimique  de  la  substance 
organisée  des  éléments  anatomiques  de  ces  membranes.  Le  sa- 
licylate de  sonde  pénètre  sans  doute  dans  les  éléments  anato- 
miques des  membranes  cardiaques  et  des  plèvres,  comme  dans 
ceux  des  membranes  synoviales  :  mais,  les  modifications  qu'il 
produit  dans  les  premiers  ne  les  mettent  pas  à  l'abri  des  atta- 
ques du  rhumatisme  aigu,  ou  ne  les  aident  pas  à  se  débarrasser 
rapidement  de  ces  attaques  s'ils  sont  déjà  envahis. 

On  explique  aussi  sans  peine,  au  moyen  de  cette  hypothèse, 
pourquoi  le  salicylate  de  soude  produit  souvent  de  bons  effets 
dans  le  traitement  des  accès  aigus  dégoutte  articulaire. Malgré 
la  différence  de  nature  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  il  est 
permis  de  supposer  que  l'altération  irritative  des  éléments  des 
membranes  synoviales  est  à  peu  près  la  même^  ou  au  moins 
peu  dissemblable,  dans  les  accès  aigus  de  Tune  et  de  l'autre  de 
ces  nuiladies.  S'il  en  est  ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'action 
du  salicylate  sur  ces  altérations  puisse  être  aussi  efficace 
dans  une  de  ces  sortes  de  cas  que  dans  l'autre. 

Pour  le  rhumatisme  scarlatineux  on  peut  raisonner  de  la 
même  manière. 

L'hypothèse  dont  il  s'agit  est-elle  mise  en  échec  par  les 
iosuocès  du  salicylate  de  soude  dans  le  traitement  des  exacer- 
batîoDS  aiguës  du  rhumatisme  articulaire  chronique  ?  Je  ne 
le  pense  pas.  Il  est  clair  que  dans  le  rhumatisme  articulaire 
chronique^  les  exacerbations  aiguës  ou  subaiguës  se  produisent 
dans  des  jointures  déjà  atteintes,  et  l'on  peut  supposer  que  ce 
sont  des  éléments  anatomiques  déjà  altérés  qui  sont  affectés 
d'une  recrudescence  d'irritation.  Evidemment  les  conditions 
ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  n  y  a  lieu  de  tenir  compte,  en  outre^  des  diflérences  de 
ténacité,  et^  Jusqu'à  un  certain  point,  de  nature  qui  peuvent 
exister  entre  l'irritation  du  rhumatisme  articulaire  chronique 
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et  cdk  du  rbunnriM»e  «HMuliiM  ftigni  car,  iiun  «elft«  m  ne 
pourrai!  gtière  ^Kpliquer  la  véntianoe  qu'oppoient  auaalîe^flaÉt 
de  aoude  les  attaques  de  iliuanatiMne  articulaîre  chroaiciBe 
ifui  portent  sur  des  joiotuMS  prises  pour  k  première  Ioîb. 

Mais,  dira-t-Mi,  il  paiait  j  aToir  use  gnaode  analogie  entse 
les  exaoerbatiofls  aiguës  du  rfauuMtiime  chronique  et  les  acnés 
aigus  d'arthrite  goutteuse  qui  surHenAcat  ehes  des  iodiTids» 
atteints  de  gouile,  et,  par  oauséquent,  on  est  estratué  à  te 
demander  poun^uoii  si  la  théorie  que  îe  propose  est  eiafite,  le 
saUcylate  agit  d'une  façon  tvès  fiavorable  dans  un  assez  gnnd 
BonalMe  de  cmb  d'aooès  aigus  de  goutte  et  échoue  dans  les  cas 
d'^iaoerbatione  aiguës  de  ifaumatisme  articulaire  chronique; 
liais  il  £aut  retnarquer  que  Tanalogie  all^pée  est  sans  danle 
trompeuse  :  nous  ne  savons  pas  si  Taceès  goutteux,  piencut 
naissance  dans  des  articulations  dëji  atteintes,  n'attaque  pas 
des  ëlémeats  anaiomiques  moins  altérés  au  fond  que  eeux  qui 
leur  correspondent  daus  les  jointures  déjà  prises  chez  les 
Bsalades  afiectés  de  rhumatisme  articulaire  chronique.  La 
réponse  à  la  question  posée  plus  haut  est  tout  entière,  ou  à 
peu  près,  dans  les  résultats  de  cette  comparaison.  La  difiérenee 
de  nature  des  deua  affections  joue  peut-être  un  rdle  dans  cette 
dissemlilanoe  d'action  du  salicylate,  mais  ce  n'est  probable* 
meut  pas  le  priadpal.  Les  éléments  anatomiques  des  «yno* 
yiales  articulaires  sont  impressionnées  plus  ou  moins  facîlo- 
meut  par  le  salicylate  de  soude,  suiyaot  qu^ii  s'agit  de  la  goutte 
ou  du  rhumatisme  articulaire  chronique.  C'est  là  probable* 
ment  qu'il  faut  surtout  chercher  l'explication  de  l'efficacité 
de  oe  sel  dans  le  traitement  des  accès  aigus  de  la  goutte,  et  de 
son  impuissance  relatifre  contre  les  exaoerbations  aiguës  du  rim- 
mutisme  articulaire  chronique.  Disons  d'ailleurs  qu'il  ne  fsut 
pas  exagérer  cette  impuissance  :  il  est  rare  que  le  salicylaae  mm 
détermine  pus  un  apaisement  plus  ou  moins  nsniqué  des  doai 
leufs  et  une  améliomtion  plus  ou  moins  uetle  de  Fétat  local 
des  joinusras,  daas  ces  derniers  oaa.  Mais  oe  que  fui  tu,  c'est 
que  le  soulagenieut  u'est  pas  considérable  le  plus  aoufuot  ea 
qu'il  n'est  que  passager  ches  la  plupart  des  nttlades, 

JEu&n,  ai  l'on  ne  réussit  pas  à  gpsérir,  ni  même,  le  pl«s  so«* 
usut,  à  soulager  le  rhumalisHM  Mouurwrlisgique,  à  l'aide  dm 
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nlicylate  de  londe,  d'eit  ^ae  ks  IMioiis  fiont  diffiéreotes,  dans 
oeftte  afiectioa  rliomatolde,  de  ce  qu'elles  scMit  dans  le  rrai 
riHBualitme  articolaive  aigu.  On  sait  que,  dans  k  rkumadsose 
bkanotriiagîque,  rintiimnariott  a  foëqveniiiient  pour  siège 
les  gaines  des  tendons  qui  eotoureut  les  articulalions  ec  les 
tksBS  fibreux  ciicum-articulaires.  Pour  ce  qui  concerne  ces 
sortes  de  ksioos,  il  est  £acik  de  comprendre  que  les  éléments 
aaulmniqiies  des  tissus  atteints  peuTCUt  opposer  à  l'action  du 
saiicykte  une  résâstanoe  particulière  que  ce  sel  ne  trouve  pas 
dans  les  éléments  anatomiques  des  syooviaks  articulaires  pro« 
pienient  dites.  D'autre  part,  les  modifications  produites  par  k 
pU^asasie  ne  sont  sans  doute  pas  identiques,  sous  le  rapport 
soit  de  U  nature,  soit  de  Tintensité,  soit  de  Tune  et  de  Tautre, 
dans  le  rhumatisme  articulaire  franc  et  dans  Tafiection  dite 
rhumatisme  blenoorrhagique,  lorsque  les  jointures  sont  prises 
dans  l'an  et  l'autre  cas.  C'est  principalement  à  la  différence 
qui  existe  entre  les  deux  maladies,  sous  ce  rapport,  qu'il  faut 
attribuer,  suivant  toute  probabilité,  les  résultats  opposés  de  la 
médication  lorsqu'elle  est  appliquée,  d'un  côté^  au  traitement 
du  rbumatisme  articulaire  aigu,  d'autre  part^  à  celui  des  véri- 
tables arthrites  blennorrhagiques.  Ce  que  je  dis  ici  est  surtout 
frappant,  lorsqu'il  s'agit,  dans  cette  comparaison,  de  ces 
rhumatismes  blennorrbagiques  polyarthri tiques  aigus,  où  les 
synoviales  articulaires  sont  bien  réellement  prises,  et  qui  offrent 
de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu. 

En  résumé,  les  effeUcuratifs  du  salicylate  de  soude,  employé 
daask  rhumatisme  articulaire  aigu,  ae  s'expliquent,  suivant 
moi,  par  aucune  des  hypothèses  qui  ont  été  propoaées.  Ik 
font  dus  à  l'action  de  ce  sel  sur  les  éléments  anau>nûqiics  des 
lissns  articulaires  qui  sont  affectés  Sont  d'abord  par  la  mal»» 
dk*  Ces  éléments,  par  rincorporaiion  de  ce  sel,  devîenncnl 
réfractaires  à  l'irritation  particulière  que  tend  à  y  provoquer 
k  dlUBiatJSine  arikalùie  ai|[u.  S'ik  ne  sont  pas  eneore  atteints, 
k  rhumatiitf"i*  aigu,  dès  que  k  salicykte  de  soude  ks  aura 
sufifisamnent  modifiéi^  n'aura  pk»  de  prise  aur  eux,  dans  la 
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plupart  des  cas.  S'ils  sont  déjà  attaqués^  l'irritation  se  calmera 
avec  rapidité.  Dès  qu'elle  aura  cessé,  les  douleurs  articulaires 
s*apaiseront,  le  gonflement  diminuera,  et  peu  de  temps  après, 
la  fièvre  s'éteindra.  La  maladie  toutefois  ne  sera  pas  sûrement 
guérie,  au  moment  où  toutes  ces  manifestations  se  seront  éva* 
nouies,  et  cette  sorte  d'invasion  aiguë  ou  de  recrudescence 
aiguë  de  la  diathèse  rhumatismale,  qui  s'est  traduite  par  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  ne  perd  pas  immédiatement  toute 
sa  puissance  pathogénétique,  dès  que  les  arthrites  et  leurs  con- 
séquences ont  disparu.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  fréquence 
assez  grande  des  reprises  de  fluxions  articulaires,  au  bout  de 
peu  de  jours,  si  l'on  a  suspendu  le  traitement  ;  c'est  encore,  et 
tout  aussi  nettement^  la  production  d'inflammations  du  péri- 
carde, de  l'endocarde,  des  plèvres,  deux,  trois  ou  quatre 
jours,  ou  plus  tard  encore,  après  la  cessation  des  arthrites, 
même  lorsque  la  médication  salicylée  n'a  pas  été  interrompue 
jusque  là. 


JSotes  sur  la  matière  médicale  aux  États-Unis  (suite); 

par  M.  G.  Pumchon  (1). 

27*  Hamamélidées. 

Le  petit  groupe  des  Hamamélidées,  qu'on  rapproche  main* 
tenant  des  Saxifragées,  est  étranger  à  l'Europe.  11  est  représenté 
aux  États-Unis  par  VIfamamelis  Virginica  L.,  qui  donne  à  la 
fois  ses  feuilles  et  ses  écorces  à  nos  collections. 

Les  feuilles  sont  ovales  ou  obovales^  longues  de  5  à  C  centi- 
mètres, larges  de  3  à  4,  membraneuses  ou  légèrement  coriaces, 
grossièrement  crénelées  sur  les  bords,  marquées  de  nervures 
saillantes  à  la  face  inférieure,  les  secondaires  se  détachant  de 
la  nervure  principale  pour  aboutir  dans  les  grosses  crénelures 
du  bord. 

L'écorce  est  en  longs  morceaux  cintrés  dont  la  partie  subé- 


**•■ 


(1)  Journal  de  phartnaae  et  de  chimie^  [6]  2,  p.  279,  368,  4ô6;  8,  p.  16. 
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leuBC^  Termqueose  à  la  surface,  est  d'un  brun  nuancé  de 
nombreuses  plaques  grises.  Ce  subère  est  peu  adhérent 
aux  couches  sous-jacentes,  formées  surtout  d'un  liber  à  cas- 
snre  fibreuse.  Ces  fibres  longues,  fortement  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  forment  à  la  face  interne  une  surface  unie, 
finement  striée  en  long,  de  couleur  jaune  pâle  ou  un  peu  rou* 
geâtre.  La  saveur  est  fortement  astringente^  avec  une  amertume 
asses  prononcée. 

28*  Saxilragées. 

Les  Saxifragées  donnent  deux  substances  à  nos  collections, 
toutes  deux  provenant  d'espèces  étrangères  à  nos  régions.  Ce 
sont  : 

En  premier  lîeu,  les  rhizomes  de  YBeuchera  americana  L., 
qui  portent,  ainsi  que  le  Géranium  maculatum  L.,  le  nom 
A'Alum  root  y  indiquant  leur  astringence  franche  et  sans  amer- 
tume. Ces  rhizomes  plus  gros  que  ceux  du  Géranium  sont 
très  îrréguliers  à  leur  surface,  à  cause  des  nombreuses  écailles 
et  des  tubérosités  qui  les  couvrent.  Ils  sont  à  l'extérieur  d'un 
brun  foncé;  à  l'intérieur,  ils  sont  formés  par  un  tissu  à  cassure 
nette,  blanchâtre  lorsquHl  est  récemment  cassé,  mais  devenant 
à  l'air  et  à  la  lumière  de  couleur  cannelle. 

Eq  second  lieu,  la  racine  de  VHydrangea  arborescens  L.,  qui 
est  employée  aux  Etats-Unis  comme  diurétique  et  contre  la 
graveUe.  Elle  a  été  décrite  par  Gobley  (/btf.  cit.). 

290  Ombellifères. 

La  famille  des  Ombellifères,  si  naturelle  dans  ses  caractères 
botaniques,  est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  représentée  aux 
Etats-Unis  par  des  produits  qui,  par  leurs  propriétés,  rappel- 
lent la  plupart  de  ceux  de  nos  régions  européennes. 

C'est  ainsi  que  la  Sanicle  du  Maryland,  Sanicula  Marilan-^ 
iiea  L.,  représente  notre  Sanicle  européenne.  Nous  trouvons^ 
en  efiet^  dans  la  collection  de  M.  Mac-Murtrie,  les  racines 
de  cette  espèce  astringente. 

Nous  voyons  également  dans  nos  deux  collections,  les  racines 


de  VErynfium  Virfàdamm  L.,  appartenant  A  nmt  tection  éa 
genre  diiTéreote  de  celle  de  notre  Panicaflit  ▼algam,  mak 
qui  n'ont  pas  plus  que  lui  Todevr  et  la  fiareur  arooiatiqiie  de 
la  plupart  des  OinbeUîfères.  L'aspect  extérieur  de  bob  échan* 
tiUoos  est  différent  de  celui  de  notre  raeîae  euiopéenne;  îh  ne 
présentent  pas  à  Leur  soniniet  de  pinceau  de  filires.  de  sont  des 
sortes  de  soucbes  ligueuses,  de  oouknr  brun  nnigeàtre,  a^ec 
des  impressions  annulaires^  d'où  se  détachent  de  nombreuses 
fibres  radicales  de  1  mil.  1/2  à  2  mil.  de  diamètre.  La  struc- 
ture rappelle  celle  de  aos  Eryiigittni  :  elle  montre  au-dessous 
d'un  suber  brunâtre  une  écorce  épaisse  blanchâtre,  parcourue 
de  fibres,  qui  se  rendent  aux  racines  adventives;  le  centre  est 
occupé  par  un  tissu  jaunâtre  spongieux,  parcouru  par  des 
stries  radiales  représentant  les  rayons  médullaires.  La  saveur 
est  piquante,  acre  et  légèrement  amère. 

Quant  aux  Ombellifères  aromatiques,  dont  le  type  est  ches 
nous  l'Angélique  ou  la  Livèche,  elles  sont  bien  représentées 
dans  nos  collections  par  les  racines  et  les  fruits  du  Ligusticum 
actxifolium  Michx. 

Les  racines  sont  cylindriques,  striées  loDgitudioalemeiit, 
d'un  brun  rougeâtreâ  l'extérieur,  de  1  ceutiiuétre  de  diamètre. 
Au-dessous  d'un  très  mince  suber,  on  voit  sur  la  ooupe  traus- 
versale  une  écorce  extrêmement  épaisse,  d'un  beau  blanc, 
qui  paraît  à  la  loupe  parcourue  de  stries  jaunâtres  (rayons 
médullaires)  rayonnant  à  la  partie  interae  ou  libériekine«  Die 
nombreuses  glandes  oléorésineuses  se  montrent  dans  cette 
écorce.  Le  bois  se  réduit  à  un  très  mince  cylindre  ayant  le 
cinquième  environ  du  diamètre  total,  jaunâtre,  poreux  et  par- 
couru de  nombreux  rayons  médullaires.  L'odeur  et  la  saveur 
rappellent  celles  de  l'Angélique. 

Les  fruits  sont  oUongs,  légèrement  comprinés,  i  seetioB 
elliptique,  montrant  aur  chaque  naéricarpe  S  o6te8  dorsalea 
ailées  et  deux  ailes  margînalea  avec  de  nombreuaci  bandelettes* 
La  saveur  est  aromatique  et  Acre* 

Le  ThoÊpium  mar$mn  Natt.  var,  eplennn  (Zixia  aurai  Koch.), 
espèce  assez  voisine  de  la  précédente,  fournit  i  la  coUeedon 
Mao-Murlrieies  fcuilics  bi-feraatiaéquées,  i  segments  oMong^s 
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lancëolës,  attëDuës  à  la  base,  incises  et  dentës  en  scie  sur  les 
bords. 

Quant  à  VOsmorhtza  longisiylis  D.C.,il  représente  dans  nos 
coTlectîoos  les  racines  d'Ombellifères  à  odeur  d'anis.  Les 
échantillons  que  nous  possédons,  déjà  presque  détruits  parles 
TCO,  montrent  la  base  des  tiges  ou  des  souches  à  plusieurs 
têtes,  d'où  se  détachent  un  certain  nombre  de  racines,  de  3  à 
4  millimètres  de  diamètre.  Elles  montrent  au-dessous  d'un 
sober  brun  grisâtre  un  tissu  llan châtre,  assez  honK)gène  à  Tceili 
assez  ferme,  divisé  en  deux  zones  par  une  ligne  de  cambium, 
à  peu  près  également  distante  du  centre  et  de  la  circonférence. 
Tout  le  tissu  a  une  odeur  et  une  saveur  d*anis. 


W  AraUaoées. 

Chez  nous,  le  Lierre  seul  représente  les  Araliacées;  nous 
n'avons  aucune  espèce  du  genre  AraUa,  qui  fournit  plusieurs 
produits  à  nos  collections  américaines. 

VAralia  des  États-Unis  le  plus  connu  dans  nos  droguiers 
européens  est  VAralia  nudicaulis  L.,  ou  Salsepareille  sauvage 
dcsfitafs-Unls,  qui  est  décrit  dans  nos  livres  de  matière  médi- 
cale à  l'article  des  Fausses  salsepareilles.  Il  est  porté  sur  la 
seconde  liste  des  médicaments  officiels  des  Etats-Unis. 

On  trouve  Indiquée  sur  la  même  liste  Vécorce  de  VAralia 
spinosa  L.,  VAngelica  Tree  des  États-Unis.  Cette  écorce,  telle 
que  nous  l'avons  sous  les  yeux,  est  en  morceaux  larges  d'un 
centimètre  et  demi  de  large,  légèrement  cintrés,  recouverts 
d'un  suber  gris  cendré  portant  la  trace  de  l'attache  des  feuilles. 
Ce  suber  adhère  fortement  à  une  couche  sous^jacente  d'un 
blanc  très  légèrement  teinté  de  jaune,  qui  se  détache  facilement 
delà  partie  interne,  formée  d'assez  grosses  fibres  libériennes  de 
la  même  couleur,  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  en  forme 
de  feuilleta  superposés.  La  saveur,  d'abord  un  peu  nuicilagi- 
neuse,  laisse  un  arrière-goût  acre  et  amer. 

Eoiii,  no«w  Mroûs  à  siffnaier  «ne  tminènc  etpéee,  VAinMa 
raeemoêa  L.,  dont  le  nom  Spikenard,  qu'on  lui  donne  aux 
fitets4lMtt  nppeUs  VodmmtvêmuMA  anontique  de  n  raeiae. 
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31*  Cornées. 

Le  genre  Cornus  fournit  à  la  flore  américaine  plusieurs 
espèces,  qui  répondent  à  nos  deux  types  européens^  le  Cornus 
mas  L.  et  le  Cornus  sanguinea  L. 

La  plante,  qui  appartient  à  la  section  de  notre  cornouiller 
cultivé,  est  le  Cornus  florida  L.^  dont  récorce,  donnée 
comme  succédané  du  quinquina,  a  été  placée  dans  la  pre- 
mière liste  des  médicaments  officiels.  Cette  écorce  rougeâtre^ 
astringente  et  amère,  est  déjà  bien  connue  en  Europe  :  elle  a 
été  décrite  parGobley  {loc.  cit.).  Nous  n'y  .insistons  pas. 

Dans  la  collection  Mac-Murtrie,  nous  trouvons,  outre 
récorce,  les  inflorescences  de  cette  espèce,  remarquables  par 
leur  involucre  formé  de  quatre  folioles  obovales,  longues  de 
près  de  3  centimètres. 

Les  autres  espèces,  qui  sont  de  la  section  de  notre  cor- 
nouiller sanguin,  se  trouvent  dans  la  seconde  liste  de  la  Phar- 
macopée américaine.  G^est  également  leur  écorce  qu'on 
emploie. 

Dans  le  Cornus  sericea  L,,  cette  écorce  est  à  l'extérieur  de 
couleur  pourpre  à  l'état  frais,  rougeâtre  dans  nos  collections. 
Le  suber  lisse,  ou  finement  ridé  transversalement,  se  détache 
facilement,  en  même  temps  qu'une  très  fine  couche  herbacée, 
de  la  zone  libérienne  très  mince  et  formée  de  feuillets  d'un 
brun  [pâle,  adhérents  entre  eux.  La  saveur  est  amère,  un  peu 
acidulé,  et  laisse  un  arrière-goût  d'astringence  un  peu  aroma- 
tique, non  désagréable. 

Dans  le  Cornus  circinnata  Lhérit.^  Técorce  un  peu  plus 
épaisse,  a  un  suber  d'un  brun  verdâtre,  comme  cireux  à  la 
surface,  les  rides  transversales  sont  bien  marquées,  la  couche 
libérienne  est  plus  dense  et  de  couleur  un  peu  jaunâtre.  La 
saveur  rappelle  celle  de  l'espèce  précédente.  (A  suivre.) 


Sur  une  base  oxygénée^  dérivée  de  Valdol;  par  Ad.  Wcrtz. 
J'ai  décrit,  il  y  a  quelque  temps,  sous  le  nom  de  dialdane,  un 
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prodaii  résultant  de  la  condenBation  de  l'aldol,  et  qui  dériverait 
du  dialdol»  par  perte  d'une  molécule  d'eau.  Ce  produit,  qu'il 
est  facile  d'obtenir  pur  en  le  faisant  cristalliser  plusieurs  fois 
dansTeau,  réagit  sur  l'ammoniaque  à  iOO*.  On  l'enferme  dans 
d'épais  matras  en  verre  vert,  avec  un  excès  d'ammoniaque 
aqueuse,  et  l'on  chauffe  pendant  deux  jours  au  bain-nuirie. 
Le  dialdane,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  se  dissout  d'abord, 
et  la  solution  laisse  déposer  bientôt  une  matière  résineuse  inco- 
lore. C'est  la  nouvelle  base.  Une  portion  notable  demeure  en 
dissolution  dans  l'eau  et  se  précipite  lorsqu'on  soumet  la  solu- 
tion ammoniacale  à  l'ébullition.  Après  le  dégagement  de  l'am- 
moniaque, on  filtre  la  liqueur  bouillante,  et  l'on  réunit  la  masse 
Uanche  précipitée  au  dépôt  résineux  mentionné  plus  haut.  On 
dinout  le  tout  dans  l'éther,  et,  après  avoir  chassé  ce  dernier, 
on  dessèche  le  résidu  dans  le  vide.  La  matière  se  boursoufle  et 
forme,  après  dessiccation,  une  masse  transparente  et  amorphe, 
qin  se  détache  facilement  sous  forme  d'écaillés  ou  de  lamelles 
parfaitement  incolores. 

Les  nombres  donnés  par  l'analyse  s'accordent  sensiblement 
avec  la  formule  C'*H**Az'0\  La  réaction  qui  donne  naissance 
à  la  nouvelle  base  est  représentée  par  l'équation  suivante  : 

2C^H**0»  +  2AiH«  =  C«H»Ax»0»  +  3HH). 

Diildane. 

Cette  base  est  très  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  La  solution  aqueuse  est  très  amère  et  présente  une 
réaction  alcaline  prononcée.  Longtemps  abandonnée  à  elle- 
même,  elle  se  trouble  et  laisse  précipiter  une  matière  blanche 
amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  qui  parait  présenter  la  même 
composition  que  la  base  soluble  elle-même.  Cette  solution 
aqueuse  possède  aussi  la  propriété  singulière  de  se  coaguler 
par  l'ébullition  ;  le  corps  précipité  à  chaud  (et  dont  l'analyse  a 
été  donnée  plus  haut)  se  dissout  de  nouveau  après  le  refroidis- 
sement. Le  chlorhydrate  de  la  base  oxygénée  a  été  obtenu  de 
la  façon  suivante. 

Dans  la  solution  éthérée  de  cette  base,  on  a  dirigé  avec  pré- 
caution un  courant  lent  de  gaz  chlorhydrique.  On  obtient  un 
dépôt  incolore,  poisseux,  qui,  séparé  de  l'eau  mère  élhérée  et 
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èvapOTé  eu»  une  atmosphèie  donédiée  par  râside  sttUMqm^ 
se  preaA  «r  nœ  maase  jmnAIre,  feodillée,  q«î  se  divise  bÎAÏt^ 
ment  ca  une  pondre  grcime  :  t'eut  le  ihteihydrale  G^H** 

La  solatioa  aqneose  do  ^lorbydrale  préstate  «ae  réecttes 
acide*  EBe  ne  prétipite  pas  le  eUerore  de  mereue  el  donne 
aipoc  le  chl<vare  platiniqae  on  faille  préeîpîté  potsédant  fappa- 
rcaea  da  ehknropkitiiiate  d'aounoaimn  et  provenant  «tta  doute 
d'une  trace  de  sel  ammoanc  mélangé.  Arec  le  cUorore  d'or^ 
eUe  donne  nn  abondant  prédpité  caillebotté  aokiUe  dene 
ralcool. 

ÛB  voit  qne  bi  base  oxygénée  dérivée  dn  dnldaoe  se  m|^ 
proche,  par  sa  composition  et  anssi  par  TaniertaflAe  de  sa  soin* 
tion  et  ds  son  chlorhydrate,  des  bases  oxygénées  natiudlea. 
Le  daMone  est  une  aldéhyde,  et  il  n'est  pas  impossible  qne  dsa 
corps  de  ce  génie  interviennent  dana  les  synthésea  natnreUee  de 
baaes  oxygénées* 


Le  spectroseope  appliqué  aux  ieienees  physiques  et  pkarmœeu* 

tiques;  par  M,  Com.riR  {suite)  (I). 

Spectres  d'absorption  des  solides.  —  II  y  a  peu  de  choses  à 
dire  sur  ce  sujet.  Ou  peut  étudier  ces  spectres  à  Taide  de  débris 
de  verre  colorés  qu'on  place  devant  la  fente  du  spectroscope. 
S'il  était  possible  de  trouver  un  verre  qui  ne  laiss&t  passer  que 
l'un  des  rayons  correspondant  à  Tune  des  raies  de  lliydrogène, 
on  rendrait  un  grand  service  aux  astronomes,  qui  pourraient 
ainsi  voir  directement  les  protubérances  solaires;  mais  jusqu'à 
présent,  ce  problème  n'a  pas  été  résolu. 

A  côté  des  spectres  d'absorption  des  solides  se  placent  les 
spectres  d'émission  des  corps  colorés  éclairés  par  une  lumière 
extérieure.  Toutes  les  matières  colorées  solides  telles  qu'étofiès, 
bois,  pétales  de  fleurs^  etc.,  peuvent  être  étudiées  de  cette  manière; 
il  suffit  pour  cela  de  placer  Téchaatillon  devant  la  f ente^  et  de 

(J)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [4],  30,  p.  641.  —  [6]  i,  p.  24, 
118,  319,  893;  2,  p.  18,  321,  285,  376. 
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rédaver  de  manière  à  n»  p»  avoir  de  himière  réflé^ie  qm 
piitfse  pénétcer  dans  l'inatrument.  Ces  recherches  sont  faciles 
el  peavenl  rendre  service  anx  botanistes,  et  à  ceux  qui  s'occu- 
pent de  matières  colorantes. 

Spectres  des  corps  composés.  —  Les  corps  composés  peuvent- 
iis  domer  un  spectre  spécial  ?  Sens  aucun  doute.  Mitscher- 
Kdi  le  premier  a  observé  le  fait  pour  les  composés  binaires. 
Les  spectres  d'absorption  des  corps  composés  sont  bien  définis 
et  faôles  à  observer.  Tek  sont  ceux  des  vapeurs  nitreuses  et  de 
la  vapeur  d'eau  dont  noue  avons  parlé.  D'après  la  loi  de 
Grehhoir  et  Bdnsen,  en  rendant  ces  vapeurs  himinenses  par  un 
peoeédé  quelconque^  elle  doivent  donner  un  spectre  inverse.  Mal- 
heoieosement)  nousn^avonsqn'nn  seul  moyen  de  rendre  les  corps 
hmmeux,  il  consiste  ft  les  porter  à  une  température  élevée, 
■UM  alors  ils  se  dissocient  conformément  à  la  loi  de  M.  Sainte- 
Claiie  Devitle.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  spectres  de  Pacide 
hypouBotique  ou  de  Peau  qu^on  observe  dans  les  tubes  de 
GeisBler  qui  contiennent  ces  corps  ;  mais  bien  ceux  de  Thydro- 
gène  et  de  l'azote.  Ceci  une  fois  admis^  il  est  facile  de  voir  que 
tonte  dreonstanceqnt  s'opposera  à  la  dissociation  par  h  chaleur^ 
sera  favorable  à  la  production  des  spectres  des  corps  composés. 
Ces  cnreonstances  sont  : 
V  La  stabilité  du  composé  à  une  baute  température  ; 
t*  Le  peu  d'élévation  de  température  de  la  fiamrae  ou  de 
Félineene,  qni  ne  doivent  chauffer  le  corps  soumis  i  Texamen 
que  juste  asséfe  pour  quii  devienne  lumineux  ; 

3^  La  présence  dans  la  flamme  on  Pétincelie  des  produits  de 
la  décorapositbn  du  corps  examiné,  de  manière  que  ce 
corps  soit  plongé  dans  un  milieu  saturé  relativement  à  sa 
tension  de  dissociaiiom 

Do»  le  livre  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  on  trouve  notés 
arscsoin  les  caractères  des  spectres  dans  une  flamme  chargée 
if  adde  ^orhydriqve.  Dans  ce  (àis^  la  décomposition  du  chlo* 
rare  métaBique  introduit  dans  la  flamme  est  ralentie.,  et  on  pent 
observer  le  spectre  du  composé  binaire,  (KffëTent  des  spectres 
qoe  donnent  le  chlore  et  le  métal  isol^. 

An  moment  où  on  indïoduit  dans  la  flamme  le  fil  de  platine 
dnrgédecUomre,  on  observe  un  spectre  briRant,  contenant  des 
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lignes  très  fugitives  qui  disparaissent  aussitôt.  Ces  lignes  sont 
celles  du  chlorure  lui-même  :  elle  s'évanouissent  bientôt  et  font 
place  aux  lignes  plus  faibles,  mais  plus  stables  du  métal.  On 
peut  facilement  répéter  cette  expérience  avec  les  chlorures  de 
baryum  et  de  cuivre. 

Les  études  spectroscopiques  ont  mis  en  relief  la  facilité  avec 
laquelle  s'opère  la  dissociation  par  la  chaleur  des  composés 
réputés  les  plus  stables.  Il  a  fallu  attendre  le  commencement  de 
ce  siècle  pour  qu'un  chimiste  illustre  pût  retirer  le  sodium  du 
sel  marin.  La  moindre  flamme  suffit  cependant  pour  dissocier 
ce  corps.  Examinez  la  flamme  bleue  de  votre  lampe  à  alcool, 
ou  mieux,  celle  qui  se  trouve  à  la  base  d'un  bec  de  gaz  ordinaire 
ou  de  Bunsen;  vous  y  verrez  apparaître  de  petits  éclairs  jaunâtres^ 
qui  se  succèdent  d'une  manière  variable.  Chacun  d'eux  est 
formé  par  une  parcelle  de  poussière  organique  qui  vient  se 
brûler  et  contient  une  infime  quantité  de  sel  marin.  Celui-ci 
est  dissocié,  et  c'est  le  sodium  mis  en  liberté  que  vous  avez  sous 
les  yeux.  Vous  pourrez  vous  en  assurer  en  examinant  ces  éclairs 
au  spectroscope,  qui  vous  montrera  notre  amie  la  raie  D  (c'est 
Roscoê  qui  lui  donne  cette  afiectueuse  appellation)  ;  ou  plus 
simplement  encore  en  frappant  légèrement  au  voisinage  de  la 
flamme  sur  la  manche  de  votre  habit.  Si  celui-ci  n'est  pas 
brossé  d'une  manière  irréprochable,  il  s'en  échappera  des  my- 
riades de  parcelles  de  fibres  textiles  qui  augmenteront  consi- 
dérablement li  quantité  du  sodium  dissocié  par  la  flaornoie. 
Le  lecteur  peut  conclure  du  peu  de  mots  qui  viennent  d'être  dits 
sur  ce  sujet  que,  pour  le  chimiste,  l'étude  des  spectres  de  corps 
composés  est  peu  fructueuse:  ce  sont  presque  toujours  les 
spectres  simples  qu'il  voit^  les  autres  sont  accidentels  et  fugi- 
tifs. On  a  cru  devoir  en  parler  cependant^  parce  qu'ils  sont 
nécessaires  à  l'intelligence  des  phénomènes  spectroscopiques, 
et  en  outre,  parce  qu'ils  ofi'rent  un  caractère  remarquable  que 
l'exemple  suivant  fera  saisir.  Supposons  que  nous  examinons 
un  corps  très  stable  (comme  l'acétylène)  dans  des  flammes  de 
plus  en  plus  chaudes,  et  commençons  par  la  plus  froide.  Dans 
celle-ci,  la  dissociation  peut  être  pour  ainsi  dire  nulle,  et  nous 
observerons  le  spectre  spécial  de  l'acétylène  non  décomposé. 
Dans  la  flamme  suivante,  la  chaleur  étant  plus  forte,  on  observe 
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les  spectres  superposés  de  la  portion  d'acétylène  non  décom- 
posé, et  ceux  de  l'hydrogène  et  du  carbone  dissociés.-  Enfin 
dans  la  flamme  la  plus  chaude,  le  spectre  de  Tacétylèna  aura 
disparu  complètement  et  sera  remplacé  par  ceux  de  l'hydro- 
gène et  du  carbone  brillant  de  tout  leur  éclat.  A  première  vue 
il  semblera  à  l'observateur  non  prévenu  que  le  spectre  de 
l'acétylène  varie  avec  la  température,  il  n'en  est  cependant 
rien.  Nous  utiliserons  ces  transformations  dans  la  chimie 
stellaîre. 

Spectres  de  V  et  de  2"*  ordres.  —  Un  seul  et  même  corps 
simple  donne-t-il  toujours  identiquement  le  même  spectre?  Cette 
question  est  d'autant  plus  intéressante  qu'on  est  disposé  à 
croire  que  si  la  réponse  est  négative,  les  études  spectroscopiquçs 
sont  frappées  de  stérilité.  Le  lecteur  peut  maintenant  juger  la 
question;  en  effet,  au  point  de  vue  de  l'analyse  chimique,  il 
suffit  que  les  spectres  fournis  par  les  corps  que  nous  étudions 
soient  toujours  les  mêmes  dans  les  conditions  où  nous  opérons. 
Or  il  en  est  réellement  ainsi,  et  ces  conditions  sont  faciles  à 
reproduire  partout.  Tous  les  physiciens  admettent  aujourd'hui 
qu'une  même  substance  donne  toujours  les  mêmes  raies,  lorsqu'elle 
se  trouve  à  la  même  température. 

La  question  de  la  variabilité  des  spectres  n'est  importante 
qu'au  point  de  vue  spéculatif.  Si  jamais  nous  parvenons  à 
découvrir  la  constitution  intime  de  la  matière,  elle  sera  proba- 
blement une  des  données  du  problème.  A  ce  point  de  vue,  elle 
provoque  la  curiosité  ;  nous  allons  en  dire  qnelquesmots: 

Tous  les  solides  ou  liquides  chauffés  progressivement  émet- 
tent des  radiations  complexes  parmi  lesquelles  les  longueurs 
d'onde  les  plus  petites  n'apparaissent  qu'à  une  température 
élevée.  Si  donc  on  observe  un  semblable  corps  au  speclroscope, 
c'est  le  rouge  qu'on  apercevra  le  premier;  puis  le  spectre 
s'étendra  du  côté  do  violet,  et  pourra  comprendre  même  des 
radiations  ultra-violettes  invisibles.  Ce  fait  est  général  ;  mais  ce 
sont  surtout  les  gaz  qui  présentent  des  phénomènes  intéressants. 
On  peut  faire  varier  leur  température  et  leur  pression. 

Variation  de  température.  —  Lorsqu'on  fait  passer  dans  un 
tube  de  Geissler  contenant  de  l'azote,  une  étincelle  non  con- 
densée, et  relativement  froide,  on  obtient  un  spectre  rempli  de 

Jmr%.  iê  Pk^m.  et  iê  CMm.,  5*  nUii,  t.  Hf.  (Pérrûr  1881.)  9 
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caaaeliires  et  qui  reisraibU  «ses  bi^a  tu  desna  qu'oo  pourrait 
ftiee  d'tto  pUulîer  à  caaDehires  inégakft.  Ce  spectre  est  très 
Weu  ;  oa  l'appel  te  speelr^  de  pr€mier  ordre  j  pacce  qu'il  est  ie 
piemier  qui  apparaît  quand  oa  chauffe  ia  gaz  pvogresaivemeol. 

Si  on  iotroduit  dans  le  circuit  un  eondenaateur  de  manière  à 
a?oir  une  éikicelle  plus  cbaude»  le  spectre  change  d'aspect  ;  il 
M  contient  plus  que  quelque»  Ufoea  brillaales  et  bien  définies  ; 
c^eU  ie  spectre  de  seeand  srïli^f •  Quelques  auteurs  ont  admis  ou 
nombre  plus  grand  de  spectres;  mais  leur  opinion  ne  paraît  pas 
justifiée. 

Ou  observe  les  spectres  des  deux  ordres  pou  Toxygiae^  le 
earbooe^  le  soufre.  Quelque» corps  oettme  l'aaote  donnent  très 
faeileiBent  le  spectre  de  1*'  ordve  ou  cannelé  ;  ce  spectre  peut 
servir  de  type  sous  ce  râ4)port;  d'autres,  au  contraîrei  oomme 
l'hf  diogène^  fourniseent  le  speetiw  à  lignes  brillantes  et  défi- 
nies. La  plupart  des  métaux  né  do&ae nt  que  des  spectres  de 
second  ordre* 

Preeêtcm»  —  Dana  les  tube»  de  Oeissler,  la  pression  est  très 
faîMo^  c'est  une  fraction  de  millimètre  de  mercure.  Quand  ou 
Taugmente  progressiveuientv  on  voii  que  les  raies  deviennent 
de  moins  en  moins  nettes  ;  elles  s'étalent  et  finissent  par  donner 
un  spectre  continu  comme  uo  corps  solide  ;  lorsqu'on  arrive  à 
une  pression  de  ^  atmosphères^  ooomie  t'a  fait  M.  Gaiiietei, 
rétinoeUe  qui  passe  dans  le  tube  éclaire  alors  comptèieoient  le 
laboratoire,  bien  qu'il  n'y  oii  dans  la  flamme  électrique  aucim 
corps  aolide* 

Tels  eont  k»  faits  priadpajti  qu'on  peut  observer  facitoment; 
mois  l'iiiflerpfétation  qu'on  leur  donne  est  différenAe. 

Qaek|aes  physicieM,  à  la  tète  desquels  se  trouvent  Anipstrom 
c*  Thalèn  penaont  qu'un  sutil  et  aaêaue  corps  n'a  jamais  qu'un 
seul  et  mémo  spectre,  et  les  diffiàreMes  observée»  proviennent 
do  corps  étrangers,  d1«puffelés,qui  peuvent  émettre  des  vapeurs 
seulement  sous  i'iiifluence  d'une  étincelle  chaude.  Un  eceusplc 
ton  looileaient  comprendre  celte  eipltcotioa.  l'examine  ie 
spectre  d'un  tube  de  Geiteice  à  hydrogène.  Ce  gaz  a  été 
desséché  par  le  constructeur  du  tuba  sur  l'acide  sulfurique  et 
contient  des  traces  de  os  oeepst*  A  un»  tempéralure  peu  élevée, 
tes  raie»  de  l'hydrogène  patu^nentscnlea^  aasis  toi  contijMiaal  à 
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chauffer»  ja  fms  fairei^^parflitraceUeséu  swfre.  ^  Aujourd^hm, 
malgré  TautorUé  d'AngBiroin,  «t  tout  en  reconnaîasant  ^e 
souvent  son  explication  est  juste^  l'opinion  des  spectres  multiples 
suWant  la  tampérature  gagna  du  terraiaj  et  c'est  aurtaut  la  va- 
riation de  température  et  homceUa  de  .piessèon  qui  pfcduit  le 
changement.  On  rauiarqaeca  en  effet  que  Iwsque  la  fvessiaa 
augmente,  l'étincdle  doit  être  plus  corsée  et  par  comé(|tteii(t 
plna  chaude*,  on  ua  saurait  donc  augmenter  la  ipression  sans 
élever  ea  même  temps  la  tampératune,  et  Vctlei  ftoduit  eA 
complexe*  Une  remarquable  expérience  met  en  évidence  ces 
deux  ordres  de  spectres.  Quand  oa  observe  un  gaa  cauienn  dans 
ua  tube  de  Geiaaler  dent  les  diamètces  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes,  on  peut  voir  le  spectre  de  r*  otdre  ou  cannelé  dans  la 
partie  la  plus  large  du  tabe«  et  celui  de  second  ordre  dans  la 
partie  linéaire» 

Naturellement  on  a  cherché  à  expliquer  tous  ces  faitS;,  mais 
on  est  loin  d'être  d'accord.  Les  physiciens  admettent  aujour- 
d'hui que  la  matière  est  formée  d'atomes  simples  ou  de  mole* 
cules  composées  d'atomeaqui  sont  entourés  par  un  atmosphère 
d'éther  retenu  autour  de  l'atome  par  une  force  analogue  à 
l'attractioQ  qui  retient  AOtre  atmosphère  autour  du  globe.  Si  cet 
éther  ainsi  retenu  autour  de  Tatome  était  distribué  régulièrement^ 
il  ne  poursait  en  vibrant  fournir  qu'one  seule  sorte  d'ondûlatâoa 
ou  ses  harmoniques,  conforméoient  aux  lois  de  l'acoustique  ; 
nais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  suivant  te  sens  dans  lequel  il  vibre, 
il  peut  émettre  des  vibrations  sans  rapports  simples  les  unes  anec 
les  autres*  Tel  serait  en  acoustique  le  cas  d'un  prisme  à  basa 
rectangle  qui  peut  rendre,  suivant  l'axe  qu'on  fait  vifafer,  trois 
sons  fondamentaux  sans  aucun  rapport  entre  eux. 

Dans  les  corps  solides  ou  liqiûck^  une  ioroe  relie  tous  les 
atomes  antre  eux  et  les  empêche  de  se  disperser  au  loin  :  ce 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  faire,  car  ils  sont  d'humeur 
voyageuse.  Cette  force  les  serre  les  uns  contre  les  antres,  de 
telle  sorte  que  l'éther  qui  les  entoure  ne  peut  vibrer  comaae  1 
le  ferait  sans  cette  cause  de  gêne«  Aussitût  qu'il  a  oommsAcé 
une  vibration  en  rapport  avec  sa  densité  et  son  étendue,  il 
reçoit  d'un  voisin  ua  choc  qui  modifie  le  rhytbme  de  son  06cil« 
lation.  Tel  serait  par«xemîple  le  cas  de  deux  pendules  qui  se 
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choqueraient^  au  lieu  d^osciller  librement.  La  durée  de  leur 
oscillation  serait  plus  ou  moins  altérée  suivant  le  moment  du 
choc. 

La  comparaison  peut  être  poussée  pins  loin.  Si  une  caisse 
est  remplie  de  diapasons  serrés  les  uns  contre  les  autres,  on  ne 
peut  obtenir  en  les  frappant  le  son  normal  que  chacun  d*eux 
rendrait  s'il  était  isolé.  Leur  contact  mutuel  les  gêne  dans  leurs 
vibrations  qui  sont  par  suite  des  frottements  irréguliers 
tantôt  allongées)  tantôt  raccourcies.  L'analyse  du  bruit  qui 
en  résulte  donnerait  certainement  une  progression  non 
Interrompue  de  vibrations  sonores  de  toutes  valeurs  com- 
prises entre  deux  limites  extrêmes.  En  écartant  -les  uns  des 
autres  nos  diapasons  de  manière  à  donner  de  la  liberté  à  leurs 
branches,  un  choc  de  la  caisse  qui  les  contient  se  traduirait 
par  la  production  d'une  vibration  d'un  ordre  déterminé  et  tout 
à  fait  prépondérante.  On  conçoit  sans  peine  que  quelle  que  soit 
la  cause  qui  presse  les  diapasons  les  uns  contre  les  autres^  le 
résultat  sera  le  même;  leur  propre  poids  suffira;  on  peut  y 
ajouter  une  compression  extérieure  comme  celle  du  couvercle 
sur  lequel  on  peut  mettre  un  poids. 

Ceci  étant  bien'^compris,  revenons  à  nos  atomes  :  il  est  cer- 
tain que  dans  les  solides  et  liquides,  ils  sont  trop  pressés  pour 
rendre  leur  son  fondamental^  tandis  qu'ils  peuvent  l'émettre 
facilement  à  Tétat  de  gaz,  grâce  à  la  distance  qui  les  sépare  les 
uns  des  autres;  mais  qu'arriverait-il  si  on  les  rapprochait  à 
Taide  d'une  pression  extérieure  ?  Il  est  clair  que  la  gêne  apportée 
aux  vibrations  est  la  même,  quelle  que  soit  la  cause  du  rap- 
prochement ;  il  suffit  que  ce  rapprochement  existe,  on  com- 
prend donc  qu'à  partir  d'une  certaine  lin(^ite  un  gaz  comprimé 
donne  le  spectre  continu  d'un  solide  chauflé  ou  d'un  liquide. 

En  réalité)  lorsqu'on  comprime  un  gaz,  son  spectre  ne 
,  change  pas  brusquement,  mais  bien  d'une  maniéré  progressive. 
Ce  fait  s'explique  aisément.  Les  physiciens  admettent  aujour- 
d'hui que  les  gaz  sont  formés  d'atomes  ou  molécules  dans  une 
agitation  perpétuelle  et  qui  s'entrechoquent  dans  tous  les  sens. 
On  a  même  pu  mesurer  leur  vitesse.  Dans  l'air  à  0,  elle  est 
de  485  mètres  par  seconde;  c'est  celle  d'un  boulet  He  canon. 
Dans  la  flamme,  on  l'évalue  à  1,500  mètres.  C'est  leur  choc 
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contre  les  parois  du  vase  qui  contient  le  gaz  qui  tend  à  écarter 
ces  parois  et  à  les  briser;  il  produit  la  pression.  Si  la  paroi 
recule  comme  le  piston  d'une  machine  pneumatique,  Tatorne 
qui  le  frappe  rebondit  avec  moins  de  force»  il  perd  de  sa 
vitesse,  c'est-à-dire  de  sa  chaleur;  on  sait  en  effet  que  le  gaz 
se  refroidit.  Si  la  paroi  avance  au  contraire,  comme  la  raquette 
vers  le  volant,  ce  dernier  augmente  de  vitesse;  en  d'autres 
termes  sa  chaleur  augmente  ;  c'est  Texpérience  du  briquet  à 
air.  Si  Tespace  qui  contient  le  gaz  augmente,  nos  atomes  s'é* 
cartent,  et  naturellement  leur  travail  contre  la  paroi  diminue. 
Cette  paroi  supporte  un  effort  moindre  puisque  le  nombre 
des  ouvriers  qui  la  frappent  est  plus  faible.  Si  cet  espace 
diminue,  les  travailleurs  se  resserrent,  et  la  pression  augmente  : 
c'est  la  loi  de  Mariotte.  Ce  peu  de  mots  sur  la  thermodyna- 
mique des  gaz  suffit  pour  le  but  que  je  me  propose. 

Supposons  qu^un  espace  cubique  renferme  un  seul  atome 
d*hydrogène.  Celui-ci  ne  va  pas  rester  en  repos  dans  sa  prison, 
et  si  le  hasard  fait  qu'il  frappe  normalement  Tune  des  parois, 
il  rebondit,  suit  une  route  inverse,  va  frapper  la  paroi  d'en 
face  et  ainsi  de  suite.  Admettons  actuellement  l'arrivée  d'un 
second  atome  qui  marche  juste  en  sens  inverse  du  premier. 
Chacun  d'eux,  après  avoir  frappé  sa  paroi,  viendra  heurter  son 
voisin  et  rebondira  vers  la  paroi  d'où  il  vient.  Certainement, 
pendant  le  voyage,  l'éther  qui  Tentoure  vibrera  conformément 
à  sa  structure,  mais  à  l'instant  du  choc  en  sera-t-il  de  même  ? 
U  se  peut  très  bien  qu'à  ce  moment  le  rapprochement  soit 
suffisant  pour  géoer  les  vibrations  qui  seront  plus  ou  moins 
HiérÙRs  suivant  la  durée  du  rapprochement  utile  pour  cet 
effet  11  résulte  de  là  que  le  spectre  du  gaz  se  compose  de  deux 
spectres  successifs;  l'un  qui  est  le  vrai  spectre  du  gaz  dû  à 
l'atome  vibrant  sans  être  gêné  par  son  voisin;  l'autre  qui  est  le 
spectre  produit  pendant  le  choc,  c'est-à-dire  un  spectre  résul- 
tant d'une  vibration  altérée  par  le  voisinage  d'un  corps  cxté- 
liear.  Le  même  phénomène  se  produit  pour  les  corps  sonores; 
pendant  le  temps  que  le  marteau  d'une  touche  de  piano  est  en 
contact  avec  la  corde,  celle-ci  ne  vibre  certainement  pas  comme 
dans  le  cas  où  elle  a  sa  liberté  complète.  Elle  ne  rend  de  son 
pur  que  lorsque  le  marteau  l'a  quittée  en  rebondissant  sur 
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die»  €À  k  omsfmclcsr  a  grand  «oî»  ée  disposer  le  mécanisme 
de  manière  à  ce  que  le  oontael  dure  ipèa  peu  et  ne  fmBte  se 
reproduire^  car  le  nnrteaa,  dès  qu'il  a  febondi  svr  la  corde, 
est  saisi  par  un  organe  spécial  el  immobilisé. 

On  ne  connaît  pas  le  rapport  qm  existe  povr  les  niolécoies' 
gasenses  entre  la  durée  dn  «bœ  et  eeNe  d«  temps  qni  sépare 
deux  cbocs  buocessifs.  Fort  benveusement  cela  nous  importe 
pen  pomr  le  sujet  qui  noos  occupe.  Il  nous  suftt  de  savoir  que* 
le  nombre  de  chocs  augmente  avec  la  pression.  Si  en  effet,  an 
lieu  des  denx  atomes  de  gaz  qui  rebondisseiit  succesrifvement  sur 
deux  parois  opposées,  pois  sur  eux-mêmes,  on  en  place  frots 
sur  bméme  file.  Il  est  facile  de  voir  qoe  pour  un  même  espace 
pavcoura  par  chacun  d'eux,  les  rencontres  deviendront  phis 
nombreuses,  et  les  altérattom  de  rhyfhme  des  vibratioi>s  plus 
aciles  à  apprécier;  la  conséquence  qiri  en  décoale  est  que 
pour  obtenir  le  spectre  pur  d'un  gaz,  il  faut  le  raréfier  de 
manière  à  ce  que  ses  atomes  aient  un  long  diemin  ë  par- 
courir, et  que  leurs   chocs  s(Hent  peu   fréq^ients.    L'expé- 
rience démontre  qu'il  en  est  en  effet  ainsi.  C'est  pour  cette  raison 
que  dans  les  tubes  de  Geissler^  il  y  a  le  vide  presque  parfait 
En  poussant  la  raréfaction  encore  phrs  lohi,  M.  Grockes  a 
démontré  qu'il  se  produisait  des  phénomènes  nouveaux  qufil  a 
attribués  à  la  matière  radiante.  Suivant  lui^  la  zone  bleuâtre 
qui  entoure  le  pèle  négatif  de  la  bobine  est  précisément  à  la 
distance  que  doivent  parcourir  les  atomes  entre  deux  chocs 
successifs,  et  le  fait  est  que  cette  distance  augmente  atee  la 
raréfaction.  Quant  &  Texpérience  de  Franckland,  elle  s'ex- 
plique delà  façon  la  plus  naturelle^  puisque  par  la  compression 
oo  donne  de  la  prépondérance  au  spectre  de  eoniact  des 
atomes  ;  spectre  qui  diaprés  l'expérience  faite  sur  les  solides 
et  liquides,  est  continu. 

Le  seul  point  qui  dans  cette  expRcafion  puisse  paraître  dif* 
ficile  à  saisir,  provient  de  ce  qoe  nous  avons  supposé  que  nos 
atomes  se  rencontraient  juste  sur  la  même  ligne  avec  des 
directions  opposées,  de  manière  à  aller  frapper  perpendicu- 
lairement les  parois  do  récipient  qui  contient  le  gaz.  Bn  réalité, 
il  n'en  est  rien.  Cette  supposition  permet  de  simplifier  Texpli- 
oation,  mais  il  faat  bien  se  persuader  que  tous  les  atomes  ton- 
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teBW  dans  le  vase  se  frgppert  e<  fcsppert  les  parois  dans  tontea 
les  directions  imaginables;  mais  chacan  de  œs  monvementé 
obliques  peut  toujours  se  décomposer  de  leHe  sorte  que  l^effel 
final  est  identiquement  cehil  que  nous  atons  supposé.  Sans 
entrer  dans  plus  de  détails  à  cet  égard,  on  peut  comparer  ee  qui 
se  passe  en  ce  cas  à  la  pression  produite  par  un  liquide  an 
fond  <run  wsm.  Cette  preasion  peut  provenir  de  files  d'atomes 
liqnidee  ▼erticalee  si  le  vase  est  droit;  si  au  contraire  ses  parois 
sont  obliques  et  contouniées,  elles. donneront  naissance  à  des 
eomposantes  de  directions  variables;  mais,  en  définitive,  toutes 
ees  oamposantes  prodniront  toujours  le  même  effet  que  dans 
le  prenrier  cas,  et  le  résultat  ultime  sera  toujours  le  même  *,  la 
pression  sur  funité  de  surface^  reste  immuable  malgré  cette 
apparente  complication . 

CirùêmUmef  qui  pemml  uUérêr  ta  poêitim  des  raitê  du 
tpeetrt.  —  Il  est  arrivé  à  chacun  de  nous,  en  chemin  de  fer^  de 
rencontrer  pendant  qu'on  est  en  marche  m  train  venant  eu 
sens  inverse  k  toute  vapeur,  et  dont  te  mécanicien  fait  fonction^ 
ner  le  sifflet.  Au  moment  où  les  deux  trains  se  croisent,  le  son  de 
œ  désagréable  instrument  baisse  subitement  de  pItTS  d'un  ton. 
Comme  le  sifflet  des  madiines  est  ffisposé  de  manière  à  rendre 
des  sons  plus  ou  moins  élevés,  suivant  que  le  robinet  laisse 
passer  plus  ou  mcMns  de  vapeur,  on  srlmagme  ordinairement 
que  cet  abaissement  du  son  provient  de  ce  que  le  mécanicien 
a  fait  marcher  la  manette  de  son  sillet;  maïs  it  n'en  est  rien, 
ear  il  est  impossible  d'admettre  que  cette  modulatron  se  pro- 
duise toujours  juste  an  moment  oà  les  deux  trains  se  croi-> 
sent,  et  que  la  modification  apportée  au  son  soit  toujours  un 
abaissement.  En  outre,  si  on  consulte  le  mécanicien  et  les  per- 
sonnes qui  composent  le  train  rencontré,  tons  certifient  que  le 
son  n'a  pas  changé,  et  que  le  conp  de  sifflet  est  resté  identl* 
qncmcpt  le  même.  IToid  f  explication  du  phénomène. 

RepréaenftOBs  les  ondes  sonores  par  celles  qui  se  produi- 
sent à  la  smfaoa  de  Keau,  et  l'observateur  par  un  piquet  hrnno* 
bile  émergeant  hors  dtr  Fiqnide.  Ce  piquet  recevra  snccessvve-« 
ment  le  choc  des  petites  vagnes  qifi  constituent  les  ondesr  cfarcn- 
laires,  et  des  intervaHes  qni  les  séparent.  Supposons  aetudle- 
raent  que  eo  jnqnet  se  dédouble  et  que  V\me  éh  ses  parties 
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marche  à  rencontre  des  ondoktions  qui  viennent  le  frapper. 
Il  est  bien  certain  qu'il  rencontrera  plus  tôt  que  le  premier 
qui  est  resté  immobile,  la  petite  vague  au-devant  de  laquelle  il 
va;  et  que  Tintervalle  de  temps  qui  sépare  pour  liri  le  choc 
successif  de  deux  vagues  lera  moindre.  Si  son  mouvement  se 
produit  en  sens  contraire,  le  phénomène  inverse  aura  lieu;  et 
si  dans  cette  dernière  supposition  le  piquet  mobile  avait  la 
même  vitesse  que  les  ondes;  il  voyagerait  avec  l'une  d'elles, 
mais  sans  subir  aucun  choc  de  leur  part.  Il  est  à  remarquer 
que  si  la  cause  qui  produit  les  ondulations  se  meut  également 
de  son  côté,  elle  produira  un  effet  analogue,  et  tout  aussf 
facile  à  soumettre  au  calcul.  Si  on  applique  ces  considérations 
au  son,  on  en  conclut  que  toutes  les  fois  que  la  distance  qui 
sépare  le  corps  sonore  de  Tobservateur  diminue,  les  vibrations 
sonores  se  rapprochent  et  le  ton  monte;  il  descend  au  con- 
traire si  elle  augmente.  On  a  fait  à  cet  égard  de  nombreuses 
expériences  en  faisant  sonner  un  tuyau  d'orgue  porté  par  une 
locomotive  avec  une  vitesse  connue,  et  en  écoutant  le  son 
produit;  puis  en  faisant  mouvoir  l'observateur  seul^  puis  enfin 
en  faisant  mouvoir  l'observateur  et  le  corps  sonore.  Dans  tous 
les  cas,  l'altération  du  son  est  conforme  à  la  théorie  \  c'est  donc 
là  un  fait  acquis. 

Le  même  phénomène  doit  se  produire  avec  les  ondula- 
tions lumineuses,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  vitesse 
de  la  lumière  étant  considérable,  il  faudra  communiquer  soit  à 
la  source  lumineuse^  soit  à  celui  qui  l'observe,  des  vitesses  très 
grandes.  Le  train  rapide  qui  va  en  ce  moment  de  Paris  à  Mar- 
seille en  quinze  heures^  parcourt  16  mètres  à  la  seconde.  S'il 
rencontre  le  train  qui  fait  le  trajet  inverse,  la  vitesse  de  rappro- 
chement des  deux  trains  au  moment  où  ils  vont  se  rencontrer 
est  de  32  mètres  par  seconde. 

Après  la  rencontre,  la  vitesse  d'éloignement  est  encore  de 
32  mètres.  Or^  la  vitesse  de  rapprochement  élève  le  ton  du 
sifflet,  tandis  que  l'autre  l'abaisse.  L'observateur  perçoit  en  con- 
quence  un  abaissement  du  son  correspondant  à  une  vitesse  de 
64  mètres  par  seconde;  c'est  environ  le  cinquième  de  la  vi- 
tesse du  son  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  altéré  d'une  ma- 
nière très  sensible.  La  différence  est  encore  plus  grande  pour 
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ie  sifflement  d'une  balle  de  fusili  qui  baissé  subitement  de  ton 
aussitôt  que  le  projectile  s'éloigne.Toutes  ces  vitesses  sont  négli« 
geables  par  rapport  à  la  vitesse  de  la  lumière,  et  la  lanterne 
qui  est  attachée  à  la  locomotive  a  la  mâme  teinte^  soit  qu'elle 
s'éloigne,  soit  qu'elle  se  rapproche  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  mouvements  célestes,  qui  sont  beaucoup  plus  ra- 
pides que  ceux  que  nous  pouvons  produire  à  la  surface  de  la 
terre,  surtont  si  on  examine  la  lumière  ainsi  modifiée  à  l'aide 
d'un  spectroscope  sensible. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  la  raie  du  sodium  est  double. 
Avec  un  bon  spectroscope,  en  peut  facilement  mesurer  la 
dixième  partie  de  l'espace  qui  les  sépare.  Or,  une  vitesse  de 
30  kilomètres  par  seconde  (1)  suifit  pour  produire  un  dépla- 
cement de  cette  valeur.  Une  vitesse  de  304  kilomètres  par  se- 
conde déplacerait  les  deux  raies  du  sodium  de  toute  la  dis* 
taDce  qui  les  sépare,  de  telle  sorte  que  l'une  des  raies  viendrait 
prendre  la  place  de  l'autre.  Le  P.  Secchi  a  pu  ainsi  constater  un 
petit  déplacement  de  la  raie  c  par  rapport  aux  raies  atmosphé* 
riqaes  en  examinant  successivement  le  bord  oriental  et  le  bord 
occidental  du  soleil,  et  cette  expérience  a  été  confirmée  par 
d'autres  observateurs. 

La  conséquence  de  ces  faits  est  une  application  tout  à  fait 
inattendue  du  spectroscope,  étant  donné  un  corps  lumineux 
coname  une  étoile  qui  s'avance  directement  vers  nous,  ou 
s'éloigne;  on  peut  calculer  sans  peine,  à  l'aide  de  l'examen 
spectroscopique  le  sens  et  la  grandeur  du  mouvement.  C'est 
ainsi  que,  de  l'observation  citée  plus  haut,  le  P.  Secchi  a  pu 
iédmre  avec  assez   d'exactitude  la  vitesse  de  rotation  du 


Lorsque  le  spectroscope  reçoit  la  lumière  provenant  d'un  gaz 
porté  à  une  température  élevée;  cette  lumière  doit  être  mo- 
difiée par  le  mouvement  incessant  des  atomes  qui  constituent 
ce  gaz,  et  dont  les  uns,  à  un  moment  donné,  s'éloignent  de 
l'obiervateur,  tandis  que  les  autres  s'en  rapprochent;  mais  cette 
altération  est  si  petite,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  préoccuper^ 

(1)  (?eat  la  vitesse  de  translation  ds  la  tene  autour  du  soleU  à  son  péri- 
UOe. 
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mènedaM  le  eu  oè  rott  se  eert  de  spcotiMeopes  a08êB  poiaNHitf . 
EBe  A  pouf  effet  d'éUrgir  un  pea  toutes  les  mes  et  de  linàHet^ 
pour  les  plus  étroites,  un  nmriuium  de  largeur  qui  ne  saMrail 
être  moindre  que  la  133*  paitie  de  ISnsenraUe  qui  sépare  lep 
deux  raies  I>dn  sedium.  {À  $uivr9.) 


Sur  la  quinine  truie;  par  M»  P.  Cabi.is* 

La  quinine  brute  est  un  médicament  foK  usité  par  certains 
médecins,  du  moins  dans  la  médecine  des  entants,  et  sur  Teffi- 
eacHé  duquel,  on  a  énns  les  oprnions  les  plus  opposées. 

La  formule  de  sa  préparation  if  est  pas  inscrite  au  Codex,  et^ 
cependant  par  la  seule  lorce  des  choses^  les  pfaarmadens  sont 
oUis^és  de  Taroir  dans  leur  officine.  On  le  prépare  rarement  dans 
les  pharmacies.  Celle  qu'on  y  délivre  prorient  le  plus  sonrenl 
des  fabriques  de  produits  pharmaceutiques.  Là  chacun  l'obtient 
k  sa  giiise,  car  en  Pabsence  de  formule  officSelle^  nul  ne  se  croM 
obligé  de  suivre  les  modes  de  préparation  d'ailleurs  divers,  indf< 
qués  dans  les  traités  de  pharmacologie.  Des  résultats  que  mms 
dumnons  plus  bas,  disent  surabondamment  à  notre  sepsqu^len 
est  ainsi. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  six  échantillons  sortis  des 
maisons  les  plus  recommandables  de  Paris  ;  nous  les  désignons 
par  les  lettres  A.  B.C.  D.  E.  F. 

A  première  vue  ces  échantillons  it'oSrent  aucun  air  de  fa* 
mille  : 

A  est  une  poudre  blanche  cristalline,  susceptible  d'être  ré- 
duite en  poudre  impalpable  sans  s'agglomérer.  Son  odeur  est 
nulle. 

P  et  2>  sont  des  masses  fauves,  sans  odeur  spédale  et  susoep- 
tiMes  de  se  réduire  en  poudre  grossière  partrituratton.  Ce  sont 
les  seules  qui  offrent  l'aspect  classique  céréo-rérfneiix  de  la  qui- 
nine brute. 

C  est  une  masse  noire  brillante^  plus  moRe  que  la  être  eit  quVm 
prendrait  volontiers  pour  de  la  poix  n(Ave.  La  saveur  estéésa- 
gréable  sans  amertume. 

S  est  une  poudre  ftrave  amorphe  qui  rappeMe  i^  et  D  par  ses 
caractères  généraux. 
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^ut«n»poadnHMietiemorpllft<in  wlMse  par  la  tritu- 
ration M  qaî  est  fort  amère. 

L'analysa  chînmfUfr  attribm  k  eea  prodnib  la  composition 
BÙTaalo  : 


De  la  comparaison  de  ces  nombres  il  résulte  que  trois  èdian- 
-tiBons  snr  six  mërilent  seuls  ia  qtraliflcatioa  de  quinine  fcrute  ; 
que  c«  médicament  doit  notablement  Tarier  d'ane  officine  h 
l'antre,  etqneles  médecins  ne  peuvent  compter  stir  la  constance 
de  tes  effets.  Nons  y  voyons  encore  qne  qnatre  de  ces  éciisntil- 
lons,  renferment  une  proportion  notable  de  cuivre,  qui  lire  son 
ongioedes  bastiBMdana  lesii«el(««««  a  traité  le  quinquina  par 
l'aiB  aeîdnlée  et  qui  s'est  disMNR  dans  l'alcool  à  la  farcir  dea 
matièwii  eéréo-rMoeoMS,  Quoique  cecoivre  n'existe  4|u'eii  Mble 
qMDtité,  sa  présence  n'est  pewt-^tre  pas  imMKi«ate  ionque  le 
Tnééicwamt  est  pris  par  de  jeancs  enfants. 

Quant  i  ia  «omposition,  eH«  serait  eertaimneot  inons  irré- 
gnliëte,  à  les  fabricants  suivaieiA  ua  même  mode  opératoire, 
et  n'eo^yaient  que  ta  même  espèce  4e  quinquina.  Cependant, 
ladimsilédes  éoweeseat  tdl«  anjonid'hui  qu'on  ne  potura^ae 
promettre  à  l'avance  d'obtenir  un  médicanuut  uuii'araseaB  point 
de  Tue  de  sa  teoeur  eo  alcaloïde. 

Duia  ces  conditions»  au  lieu  de  chercher  en  vain  à  régulariser 
celte  préparatiooj  ne  sirait-il  pas  plus  logique  d'avoir  recours 

(I)  Ootrsitte  dans  cet  dchuitilloii  dumorceua  it  quloloe  broie  gui 
raifcnneiif  Ifl  p.  100  de  u\t  mlnfratii  IndâcompoeaMw  par  la  cinlear.  On 
ttntpnDà  cMibtoB  \titt  HchnM  en  SlcdtMn  tfttaH  od  êtn  irailMin. 
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aux  principes  actifs  eux-mâroes,  surtout  si  Ton  pouvait  leur 
communiquer  l'insipidité  qui  constitue  en  somme  la  seule  supé- 
riorité de  la  quinine  brute  sur  le  sulfate  de  quinine  ? 

Or^  cette  insipidité  relative,  la  quinine  brute  la  doit  :  1«  aux 
.matières  céréo-résineuses  qui  enveloppent  étroitement  les  alca- 
loïdes et  empêchent  leur  contact  direct  avec  Torgane  du  goût, 
^''à  la  substitution  de  la  quinine  par  la  cinchonidine  et  lacincho- 
nine  qui  n'ont  aucune  amertume;  3* à  Tabsence presque  com- 
plète de  la  quinine  proprement  dite,  comme  l'indique  Tessai 
des  échantillons  A.  C.  F. 

Si  les  partisans  de  la  quinine  brute  ne  tiennent  pas  à  la  qui- 
nine elle-même,  que  n'emploient-ils  pas  la  cinchonine  ou  la 
cinchonidine  pures  presqu'insipides  d'un  dosage  simple  et  sûr. 
Pensent-ils  que  les  matières  céréo-résineuses  telles  qu'elles  exis- 
tent dans  la  quinine  brute,  aient  une  action  toni-fébrifuge 
réelle  ? 

S'il  en  était  ainsi,  l'administration  de  l'extrait  de  quinquina 
serait  plus  rationnelle.  Quant  à  nous,  nous  pensons  que  pendant 
longtemps  encore  on  préférera  en  France  la  quinine  comme 
fébrif uge^  et  c'est  à  corriger  et  même  à  annihiler  son  amertume 
que  nous  nous  sommes  appliqué. 

Le  glycyrrhizate  d'ammoniaque  nous  a  très  bien  réussi.  On 
sait  que  sa  saveur  est  des  plus  douces,  et  qu'il  remplace  avanta- 
geusement la  racine  de  réglisse  pour  Tédulcoraiion  des  tisane& 

Or^  lorsqu'on  mélange  intimement  ce  produit  avec  la  quinine 
blanche,  la  saveur  de  cet  alcaloïde  est  aussitôt  atténuée  et  dis- 
parait entièrement  avec  trois  parties  de  glycyrrhizate. 

Avec  le  sulfate  de  quinine  d'un  usage  si  fréquent,  reSet  est 
encore  plus  sensible,  et  lorsqu'on  atteint  aussi  la  proportion  de 
trois  parties  de  glycyrrhizate  pour  une  de  sulfate,  celui-ci  est 
moins  amer  que  sucré. 

C'est  pensons-nous  à*ce  mélange  qu'on  s'arrêtera,  car  nul 
médicament  n'est  aussi  connu  que  le  sulfate  de  quinine,  et  nui 
aussi  n'est  d' un  dosage  aussi  rigoureux  et  d'un  eftet  aussi  constant 

En  résumé  : 

1*"  la  quinine  brute  que  Ton  trouve  dans  les  fabriques  de 
produits  pharmaceutiques  a  une  composition  des  plus  varia- 
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l)le$  par  suite  surtoai  de  Pabseiice  d'un  mode  officiel  de  pré- 
ptration; 

2*  Il  n'y  a  pas  lieu  d'inscrire  ce  médicament  au  Ck)dex^  car  en 
dépit  de  tous  les  efforts,  on  ne  pourrait  compter  en  général  sur 
la  constance  de  la  composition  du  produit. 

3*  Il  est  mieux  de  le  remplacer  par  de  la  cihchonîne  ou  de  la 
cindionidine; 

4*  Ou  mieux  encore^  par  le  sulfiitè  de  quinine,  auquel  on 
eDiève  toute  saveur  amère  à  l'aide  de  2  ou  3  parties  de  glycyr- 
rhizate  d'ammoniaque. 


ObtervcUwM  sur  les  urines  albumineuses  ;  par  M.  Bretet. 

Dans  une  note  communiquée  à  la  Société  de  Pharmacie  il  y 
t  eDTÎron  deux  ans,  j'ai  fait  connaître  quelques  expériences 
desquelles  il  résulte  que  l'albumine  n'est  pas  décomposée  à 
froid  par  Thypobromite  de  soude;  ce  résultat  admis  par  quel- 
(pies  urologues  ne  Ta  pas  été  pour  tous:  ainsi^  dans  un  ouvrage 
récemment  publié  et  qui  fait  à  juste  titre  autorité  en  matière 
d'urologie,  je  trouve  les  lignes  suivantes  :  «  L'hypobromite 
«  dégage  une  partie  de  l'azote  des  matières  albumineuses, 
«  cette  quantité  d'azote  est  très  faible  avec  les  matières  albu- 
I  mineuses  qui  n'ont  subi  aucun  commencement  de  décompo- 
i  sition  putride,  elle  est  beaucoup  plus  marquée  quand  ces 
c  produits  ont  eu  le  contact  prolongé  de  l'urine  en  putréfac- 
a  tioo.  »  Ces  faits,  nouveaux  pour  moi^  m'ont  poussé  à 
reprendre  l'étude  de  la  question. 

Pour  ce  qui  concerne  l'albumine  en  contact  avec  l'urine 
fraîche,  j'ai  simplement  refait  mes  anciennes  expériences  telles 
qu'elles  sont  décrites  dans  le  Répertoire  de  pharmacie  (T.  7 — 
p.  201  ) ,  et  ces  nouveaux  essais  ont  confirmé  les  premiers 
résultats. 

Quant  à  Tinfluence  de  la  putréfaction  de  l'urine,  que  je 
trouvais  mentionnée  pour  la  première  fois,  ayant  cherché  vai- 
nement des  faits  qui  la  démontrent  ou  qui  en  déterminent 
rimportance,  j'ai  exécuté  dans  ce  double  but  les  expériences 
suivantes. 
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1*  Lis  t»  jtÈUk^  4r  d'oiiDe  inkAA  et  aamile,  Ivahës  fmr 
l'hypobroniîte  de  soude  ont  fourni  28**,S  d'azote,  la  tempo»* 
tmre  Ts=li9^  et  h  proMioa iNMXMBëtnqoe  P  =  74i**;  à  cette 
même  nrme,  j'ai  ajouté  un  peu  de  blane  d'oeuf,  le  mélange 
ûltré  a  été  introduit  d«m  l'urcometm,  éT  ont  fonBÛ  2&~,fr 
d^aaôte»  Getle  nrioe  albummeme  a  été  abandonnée  à  eSe- 
même^  dans  un  vase  à  précipités  recouvert  simplement  A*vA 
papier^  jusqu'à  putféfactîea  Urès  iavancce^  TOct  les  nésukals 
obeervés  ; 

H  juin.  —  4««  d^urine  tiès  alcaline  donnent  27*«  Garnit. 
17    —  —  —  25        —    T  =  19.  P  =  Î40 

le    —  —  —  36^     ^    T  =  22.P»7U 

24    -  —  —  22,5     —    T  =  19.  P  =  742 

Comme  il  aurait  pu  être  objecté  que  Talbamine  de  l'œuf  et 
celle  de  l'urine  ne  sont  pas  absolument  identiques,  j'ai  attendu 
pour  continuer  mes  essais  d'avoir  à  ma  dispostion  des  urines 
naturellement  albumineuses  ^  voici  les  résultats  que  j'ai 
obtenus. 

â*  Urine  contenant  4',i2  dVlburaine  par  litre. 

Dans  cette  expérience,  j'ai  pris  comme  témoin  la  même 
urine  privée  d  albumine  et  je  l'ai  essayée  de  temps  en  temps  k 
l'uréomètre.  Les  liquides  sont  restés  au  laboratoire  dans  des 
verres  simplement  recouverts  d'un  papier. 
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Ikni  cette  expérience^  de  même  que  âxn^  la  première^  on 
foit  que  le  rolume  de  Pazote  «  cotistammeat  baissé^  avcic 
Ymime  albumineuse  eomme  btcc  celle  qui  ne  Pétaît  plus  ;  les 
iWfim  contparatifs  ont  très  peu  Tarie  et  c'est  tantôt  Turine 
albumineuse,  tantôt  l'autre  qtn  a  fourni  le  plus  de  gaz. 

••  One  autre  expérience  a  et*  faite  dans  des  conditions  un 
peu  différentes;  Torine  a  été  partagée  en  deux  parts  dans  Tune 
desquelles  j'ai  éliminé  Falbumine;  tes  deux  liquides  'sont 
iCMës  au  laboratoire  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  les 
dosages  ont  été  effectués  chaque  foi»  »ur  chactm  d'eux.  L'urine 
eoiftemit  2*,79  d'albumine  par  Ihre. 
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Ainsi,  «n  laois  «près  soa  imissioD,  et  après  23  joiiia  de 
ystiéfactioD,  Tonne  albumineuse  a  donné,  sous  Tinflueniee  de 
Hifpobroaiite^  un  peu  plus  d'aisote  ^e  Turine  noa  albuini'- 
Deuse,  18'%80  au  lieu  de  lè^^^dlè.  Après  43  }Ours  d'exposîtioi 
dans  le  laboratoÎM  et  alcaline  dqmiia  ô  joHis,  cUe  donaait 
eaooffe  le  mèmut  yohnnc  d'aiot»  qu'à 
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Si  maintenant  on  examine  ^ensemble  des  expériences,  on 
voit  que  dans  les  conditions  ordinaires  où  l'uriDe  se  trouve 
ayant  d'être  soumise  à  l'analyse,  c'est-à-dire  conservée  simple- 
ment dans  un  vase  peu  ou  pas  couvert^  elle  perd  de  l'urée  sous 
forme  de  carbonate  d'ammoniaque  qui  se  volatilise;  cette 
perte  ne  paraît  pas  être  plus  forte  dans  les  urines  albumi- 
neuses  que  dans  les  autres,  comme  le  montre  l'expérience  n*â, 
mais  elle  commence  dés  les  premiers  jours  de  l'alcalinité  et  les 
dosages  d'urée  faits  dans  ces  circonstances  donneront  toujours 
un  chiiTre  inférieur  à  la  quantité  réellement  émise. 

Avec  les  urines  conservées  en  vase  fermé,  le  volume  de 
l'azote  ne  varie  pas  les  premiers  jours,  il  ne  commence  à  aug- 
menter que  vers  le  quinzième  jour  et  alors  il  augmente  dans 
Turine  privée  d'albumine  comme  dans  l'urine  aîbumineuse; 
toutefois  l'augmentation  est  un  peu  plus  faible  dans  la  pre- 
mière^ la  différence  au  bout  d'un  mois  est  d'environ  2  à  3  cen- 
tièmes du  volume  total  de  l'azote. 

^augmentation  du  volume  de  gaz  que  fournissent  les  urines 
privées  d'albumine  vient-il  d'une  autre  substance?  Je  ne  sau- 
rais me  prononcer  ;  il  est  possible  qu'il  provienne  des  traces 
d'albumine  qui,  selon  plusieurs  auteurs,  échappent  à  la  coa- 
gulation. Il  serait  facile  de  s'en  assurer;  il  suffirait  d'analyser, 
pendant  un.  mois,  une  urine  normale  renfermée  dans  un  flacon 
bien  bouché,  mais  il  s'agit  d'une  si  petite  différence  que  ce  tra- 
vail n'aurait  aucun  résultat  pratique. 

J'ai  fait  encore  plusieurs  autres  expériences  moins  com- 
plètes que  celles  que  je  rapporte,  mais  qui,  toutes  ont  donné 
des  résultats  analogues. 

Comme  résumé  de  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  dire  que 
l'albumine  n'est  pas  décomposée  à  froid  par  l'hypobromite  de 
soude  dans  les  urines  récemment  émises;  que  cette  décompo- 
sition n'est  appréciable  dans  les  urines  putréfiées  qu'une  quin- 
zaine de  joui-s  après  l'émission  (circonstance  qui  ne  se  présente 
jamais  dans  la  pratique),  et  qu'elle  est  excessivement  faible, 
puisqu'au  bout  d'un  mois  elle  n'a  augmenté  le  volume  de 
l'azote  dégagé  que  de  2  centièmes  environ. 

Un  fait  qui  a  certainement  contribué  à  maintenir  longtemps 
lefr chimistes  dans  l'erreur  sur  cette  question^  est  précisément 
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lliabîtade  d'ëliminer  d'abord  l'albumine  pour  doser  l'urée;  il 
arrive  en  effei  fréquemment  (surtout  dans  les  urines  contenant 
très  peu  d'albumine),  que  celle-ci,  même  en  liqueur  nettement 
acide,  est  très  lente  à  se  coaguler^  il  en  résulte  une  perte  d'urée 
et  si  l'on  a  fait  un  dosage  ayant  la  coagulation,  on  obtient  en 
second  lieu  un  volume  d'azote  inférieur  au  premier;  cette  perte 
éTaxote  est  évidemment  bien  plus  forte  si  l'an  opère  sur  une  urine 
dam  laqmelle  une  partie  de  Purée  est  déjà  à  l'état  de  carbonate 
fammoniaque.  Avec  les  urines  récentes  contenant  une  propor- 
tion notable  d'albumine,  la  coagulation  se  fait  ordinairement 
pins  vite,  alors  l'urée  n'ayant  pas  le  temps  de  se  décomposer 
on  peut  arriver  au  même  volume  d'azote  avant  et  après  la 
ooagulation. 

La  conséquence  pratique  de  mes  expériences  est  qu'tV  ne 
faut  pas  éliminer  l'albumine  des  urines  qui  en  contiennent  avant 
fy  doser  Vurée;  c'est  toujours  inutile  et  le  plus  souvent  c'est 
une  cause  d'erreur.  Il  est  vrai  que  la  mousse  fine  et  très  per* 
estante  qui  se  produit  ralentit  beaucoup  l'opération,  mais  si 
l'on  ne  peut  pas  attendre  patiemment  qu'elle  ait  disparu,  on 
peut  la  faire  tomber  à  l'aide  d'un  peu  d'alcool  en  observant 
bien  toutes  les  précautions  indiquées  pour  cette  manipulatiout 


HYGIÈNE,  PHARMACIE. 


Bo  régime  hygiénique  et  économiqae  des  matelas  en 
laine  ;  par  M.  Lefrang,  ex -pharmacien  principal  de  l'armée.  — 
La  loi  de  salut  pour  les  grandes  cités  n'est  pas  toute  entière 
dans  le  fonctionnement  des  grands  services  dits  de  salubrité 
poUique. 

Les  conditions  de  cette  salubrité  dans  les  villes  à  (population 
nombreuse  et  très  dense  ne  valent  encore  que  ce  que  vaut 
l'hygiène  privée.  Aussi,  en  pareil  cas,  appartient-il  à  Tindividu 
de  se  faire  une  obligation  sacrée  de  toutes  les  pratiques  de  pro- 
preté et  d'assainissement  qui  intéressent  le  corps  humain  et 
toua  les  objets  à  son  usage, 

40  Plmm,  et  ée  Ckim.,  5«  Oaii,  t.  m.  (Vévikr  1S8I.)  10 
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A  cet  igard,  il  faut  peoooaattre  que  It  plupart  des  hal»!«iÉ8 
des  villes  se  conforment  aux  règles  de  l'hygiène  domestique. 
Toutefois^  quoique  les  hygiénistes  aient  écrit  sur  la  nécessité, 
pour  la  santé,  d'un  entretien  presque  G(Hitinuel  des  matelas,  il 
ne  parait  pa^  que  cette  notion  d'une  importance  capitale,  soit 
arrivée  à  la  connaissance  de  beaucoup  de  gens. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  recommandations  répétées  et  si 
presaantes  des  docteurs  à  ce  sujet^  ont  toujours  visé  phis  parti- 
culièrement le  lit  nosocamial  ou  des  hôpitaux.  Mais  les  mala- 
dies et  la  mort  séjournent  aussi  sur  le  lit  domestique  !  Or,  il 
ne  fiiut  pas  perdre  de  vue  que  ee  dernier,  dans  les  grandes 
villes,  peut  représenter  en  laine  de  couchage  des  millions  de 
toisons  (toisons  à  moitié  seulement  purgées  de  suint)  ;  que  sur 
ces  masses  de  laine  ainsi  souillées  d'une  partie  des  éléments 
essentiellement  putrides  de  ta  transpiration  du  mouton,  des 
générations  passent  et  aussi  avec  elles  bien  des  affections  conta- 
gieuses. 

Quel  suèsiratfim  pi  m  fertile  pour  les  miasmes  et  les  contages 
que  cette  litière  humaine,  ainsi  formée  d'une  matière  épithéliale 
impure  et  que  hantent  fatalement  les  sordides  insectes  dont  la 
mission  est  d'en  hftter  la  transformation  en  matière  d'engrais  ! 

En  effets  le  produit  de  cette  transformation  opérée  par  la 
larve  de  la  teigne  fripière  (Tenea  sarcitella  L.)  et  par  les  mites 
{Acarus  domestieus  Z.  ),  forme  une  poudre  grossière,  d'un  gris 
terne,  putride,  ainsi  composée  : 

i*  Résidu  de  la  digestion  du  ver  de  la  laine  ;  sorte  de  guano 
granulé^  très  riche  ea  aeid^  urique  (âO  p.  100  du  dit  guasio), 
dont  une  partie  est  à  réta4  libre  et  en  cristaux  aiguillés  et  fasci- 
cules, partie  à  l'état  d'urate  acide  de  chaux  et  de  potasse; 

3*  Laine  dans  un  étatdd  division  extrême  (oeuvre  plus  spéciale 
des  mites)  ; 

3*  Dépouilles  qne  le  ver  de  tat  teîgne  abandonne,  deas  ses 
mues  et  ses  métamorphosea* 

Un  de  nos  grands  hygiénistes,  Mérat,  avait  autrefois  pris 
peur  conclusion  de  ses  études  sur  ee  sujet  la  proposition  que 
voici  :  «  Les  matelas  demaiiésnt  pour  la  santé  un  entretien 
c  presque  continuel,  réclamé  aussi  par  Féconomie.  v  Et  cette 
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prescriptkm  si  expresse  de  Mârat,  tous  les  continaateors  de  ce 
matire  de  la  science  l'ont  reprodaite  à  Tenvi, 

On  ne  peut  dooter  qne  dans  nos  hôpttanx  elle  ait  forée  de 
loi  ;  mab  il  est  certain  que  dana  le  poUie  on  ne  s'en  préoccupe 
goàie. 

En  effet,  chacun  sait  que  les  pratiques  industrielles  qui  pré- 
loideal  à  Tépuration  des  laines  à  matelas  consiste  ordinaire- 
ment dans  un  simple  cardage,  et  par  exception  dans  nne 
simple  étovéeou  fumigation  de  vapeur  d'eau  h  100",  suivie  d'an 
lavage  à  Teau  commune^  quand  les  souillures  sont  apparentes. 
Or,  rîDsuflisance  de  ces  pratiques  d'épuration  dans  les  cas  assez 
fiéqoeats  où  Femploi  des  agents  désmfectants  spéciaux  serait 
de  toute  nécessité,  ne  saurait  être  contestée. 

Les  grandes  administrations,  telles  que  celles  des  Lits  mili- 
taires et  des  Hâpitaux  de  la  guerre^  qui  ont  à  conserver  de 
grands  approvisionnements  de  laine  de  couchage  el  à  entretenir 
denombreux  matelassent  recours,  dans  un  double  but  de  conser- 
vation et  d^entretien  hygiénique,  à  des  procédés  techniques,  tels 
que  :  1*  des  fumigations  obtenues  par  la  combustion  du  soufre, 
par  ou  mélangé  d'orpiment  ;  2"  des  lavages  méthodiques  par 
lixiviatton,  à  Peau  alcaltsée  et  phéniquée.  Enfin  la  dessiccation 
des  laines  ainsi  épurées  et  assainies  est  suivie  d'un  battage  sur 
daie  et  d'un  cardage  (i). 

H  faut  que  le  lit  domestique  scrit  appelé  à  son  tour  à  Jouir  du 
bénéfice  de  ces  procédés  d'assainissement. 

Il  y  a  là  une  industrie  nouvelle  et  très  importante  à  créer,  au 
çto&i  de  le  santé  privée  et  pnMique  et  de  l'économie  domes- 
tique. C'est  à  nos  savants  ingénieurs  civils  et  aux  industriels 
d'aviser.  Ils  trouveront  dans  les  mémoires  (S)  sur  les  laines  en 
suint  de  deux  de  nos  grands  chimistes  industriels,  MM.  Mau- 
mené  et  Rogelet,  les  notions  spéciales  les  plus  propres  à  les 
guider  sûrement  dans  Tétude  de  cette  question. 


(1)  Lemplol  de  la  vapeur  d'eaa  turnbaulEâe  a  été  reconmaiidé  pour 
raaaainiMement  des  efTets  de  eouchage.  Ce  procédé,  qui  peut  oonveiair  aux 
OfATertarafl»  ne  saurait  être  appliqué  aux  laioes  à  matelas.  Il  aurait  l'io- 
eoDTénient  grave  de  faire  perdre  à  celles-ci  leur  force  et  leur  élasticité, 
c^ert-à'dire  de  les  rendre  îaiproprea  aa  couchage. 

{t)  BullHifi  de  la  Société  éMmêq^e  de  ParU,  4,  473  et  sorr. 
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Sur  quelques  faite  relatifs  à  la  transformation  du 
chloral  en  métachloral  ;  par  M.  H.  Btasson.  —  On  sait  que 
le  chloral,  conservé  en  vase  clos  ou  scellé^  à  la  lumière  ou  à 
robscuriié,  se  transforme,  au  bout  d'un  temps  variable,  en  un 
corps  insoluble  dans  Teau  et  désigné  sous  le  nom  de  meta* 

chloral. 

Or,  un  premier  fait  facile  à  vérifier  est  le  suivant  :  le 
chloral  anhydre,  quel  que  soit  le  nombre  de  rectifications 
qu'on  lui  fait  subir,  retient  des  traces  d'acide  suifurique;  mais 
le  chloral  anhydre  débarrassé  de  ces  traces  d'acide  suifurique 
se  conserve  indéfiniment  à  l'état  liquide,  soit  à  la  lumière, 
soit  à  l'obscurité,  ou  tout  au  moins  pendant  quatre  années, 
époque  à  laquelle  remontent  nos  expériences. 

Pour  enlever  au  chloral  anhydre  les  dernières  traces  d'acide 
suifurique,  il  suffit  de  l'agiter  avec  y^  de  son  poids  de  baryte 
caustique,  grossièrement  pulvérisée  :  le  liquide,  décanté  et  re- 
distillé,  a  pu  se  conserver  pendant  quatre  années,  et  des 
échantillons  envoyés  à  l'Exposition  de  Philadelphie  sont  revenus 
sans  avoir  subi  l'apparence  d'une  transformation.  Du  chloral 
anhydre  ainsi  préparé  a  été  placé  dans  des  tubes  scellés,  par- 
tagés en  trois  séries  :  la  première  renfermaitdu  chloral  anhydre; 
la  deuxième,  du  chloral  anhydre  additionné  d'une  trace  d'acide 
suifurique  monohydraté;  la  troisième,  du  chloral  anhydre  addi* 
tienne  d'une  trace  d'acide  chlorhydrique.  Dans  les  mêmes  con- 
ditions, la  première  série  n'a  subi  aucune  transformation  et  le 
point  d'ébullition  est  resté  le  même.  La  deuxième  série  s'est 
troublée  au  bout  de  deux  mois  environ,  à  l'exposition  à  la 
lumière;  au  bout  de  cinq  mois,  à  l'obscurité.  La  troisième 
série  s'est  troublée  au  bout  de  dix  mois  seulement  à  la  lumière 
et  après  dix-sept  mois  à  l'obscurité.  Au  bout  de  deux  ans,  le 
chloral  anhydre  additionné  d'une  trace  d'acide  suifurique  est, 
à  la  lumière,  transformé  presque  entièrement  en  métachloral, 
et  l'eau  n'enlève  au  corps  solide  formé  qu'une  très  faible  quan- 
tité de  chloral  soluble.  L'acide  chlorhydrique,  au  contraire,  ne 
fait  éprouver  au  chloral  anhydre  qu'une  transformation  très 
incomplète. 

Donc  la  transformation  du  chloral  anhydre  liquide  G^HCl'O* 
en  son  polymère  solide  métachloral  est  due  à  l'action  d'une 
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trace  d'acide  sulfurique,  et  que  cette  transformation  peut  être 
empêchée^  ou  longtenaps  retardée^  en  le  soumettant  à  l'action 
de  la  baryte  caustique. 

{Ac.  d.  Se,  91,  1070.  1880.) 


Recherches  sur  les  saxifrages  ;  par  MM.  GARRKAuetMACHR- 
lART. — Les  souches  de  ces  plantes  contiennent  :  1  *  un  produit  im- 
médiat nouveau,  bergenin;  2*  du  tannin;  3*  de  la  fécule; 
substances  que  Ton  peut  eiLtraire  1*  par  Téther  aqueux,  qui 
enlève  le  tannin,  ^  en  reprenant  le  résidu  par  Talcool  à  90* 
bouillant,  qui,  après  concentration,  laisse  cristalliser  le  berge- 
nin. 

Bergenin.  —  Après  purification,  le  bergenin  se  présente  sous 
la  forme  d'un  corps  solide»  blanc^  transparent,  d'une  amertume 
franche  comme  celle  du  café  et  de  la  quinine  ;  sa  densité  est  de 
1,5;  il  cristallise  en  tétraèdres,  de  sa  solution  alcoolique,  et  en 
pnscnes  à  base  carrée  terminée  par  un  sommet  dièdre,  de  sa 
solution  aqueuse.  Son  pouvoir  réfringent  est  considérable;  il 
s^irise  des  couleurs  du  spectre  sous  la  radiation  solaire.  Sa  so- 
lution aqueuse  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée.  Chauffé 
à  140*,  il  perd  son  équivalent  d'eau  et  se  transforme  en  un  li- 
quide incolore  ou  d'une  couleur  légèrement  ambrée,  semblable 
à  un  vernis  qui^  en  se  refroidissant,  se  prend  en  une  masse 
transparente  et  fixe  de  nouveau  peu  à  peu,  au  contact  de  l'air, 
son  équivalent  d'eau^  pour  se  transformer  en  tétraèdres  dont 
Tensemble  constitue  une  masse  blanche  pulvérente. 

Chauffé  vers  300%  il  se  décompose  en  donnant  les  produits 
variés  des  hydrates  de  carbone.  Brûlé  sur  une  lame  de  platine, 
il  donne  une  flamme  fuligineuse  et  se  consume  sans  traces  de 
résidu.  L'alcool  à  90^,  à  la  température  de  45%  en  dissout  i\if  de 
son  poids;  l'eau  à  la  même  température  en  dissout  seulement 
^;  ces  liquides  bouillants  le  dissolvent  en  plus  forte  propor- 
tion et  le  laissent  cristalliser  en  partie  par  refroidissement.  Le 
be^enin  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol  très  affai- 
blie^ à  la  manière  des  acides  borique  et  carbonique  ;  mais  son 
action  sur  cette  teinture  est  encore  moins  marquée  que  celle  de 
ces  addes. 
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0'%iO  rédoUeni  10  centiiaètreft  cubes  de  liqueur  cufiropotis- 
sique,  préparée  selon  la  formule  de  Febling  ;  mais  cette  rédœ- 
tion,  quoique  très  nette,  est  moins  rapide  que  celle  qu'exerce  la 
glucose. 

Bouilli  avec  Tacide  sulfurique  dilué  dans  deux  fois  son  poids 
d'eau^  il  ne  se  transforme  pas  en  glucose.  Il  en  est  de  même 
avec  Tacide  cblorhydrique  étaidu,  et  ne  change  pas  de  nature 
en  présence  du  ferment  de  bière^  de  la  synaptase,  de  la  dias. 
tase,  etc.  9  ni  avant,  ni  après  avoir  subi  l'action  des  acides. 

L'acide  azotique,  à  la  température  de  25*,  le  détruit  instan- 
tanément ;  mais,  chauffé  avec  cet  acide  dilué,  il  se  convertit  en 
acide  oxalique. 

Il  s'unit  à  la  potasse,  la  chaux^  la  baryte^  la  magnésie  pour 
donner  naissance  à  des  sels  solubles.  Il  est  sans  action  sur  les 
sels  solubles  d'argent  et  de  mereure.  Ses  solutions  aqueuse  et 
alcoolique  précipitent  en  blanc  les  acétates  neutre  et  tribasique 
de  plomb,  en  sel  défini  qui  se  dissout  dans  un  léger  excès  d'acétate 
plombique^  sel  que  l'on  purifie  par  des  lavages  à  l'alcool  à  90*. 

Le  bergenin,  cristallisé  et  séché  dans  le  vide  contient  : 
C  =  47.28.  H  =  5.4i.  0  =r  47.28. 

Le  sel  qu'il  forme  avec  l'oxyde  de  plomb  doit  être  représenté 
par  i^  de  bergenin^  63,07;  i^^  d*oxyde  de  plomb,  11&5^ 
et  celui  du  bergenin  hydraté  par  63^07 +9,  soit  72,07.  Or  les 
seules  formules  à  déduire  de  ces  chiffres  sont  celle  de  G^H^C 
pour  le  composé  anhydre  qu'il  forme  avec  l'oxyde  de  plomb,  et 
celledeC«H*0*=:G«H»0*,HO  pour  celle  qui  le  représente  à 
l'état  libre  et  cristallisé. 

D'après  les  auteurs  le  bergenin  constitue  un  agent  thérapeu- 
tique important^  destiné  à  combattre  les  maladies  qui  frappent 
et  affaiblissent  la  résistance  vitale.  C'est  un  tonique  névrosthé- 
nique  puissant,  qui  vient,  par  ses  effets  thérapeutiques^  se  pla- 
eer  entre  la  quinine  et  la  salicîne.  Quant  à  la  souche  qui  le  re- 
cèle^  elle  joint  à  ces  propriétés  celle  d'un  tonique  astringent, 
qu'elle  doit  à  la  forte  proportion  d'acide  quercitannique  qu'elle 
contient.  {Ac.  d.  Se. ,  81 ,  942,  1880.) 


Hôte  mr  la  gntta-porcha;  |iar  M.  G.  FuBoaT,  pharma- 
cien principal.  —  La  gutta-percha  présente,  au  point  de  tm 


diinurgical,  rinoonvéïii^iit  de  AonMr  des  «ippareik  cmsants  : 
du»  IcB  pays  chauds,  en  Algéiûe  taotainment^  elle  devient  telle** 
BMOt  friable  au  boat  de  <(ttelqut8  mois,  que  les  chirurgiens  tté 
yeulent  plus  s'en  servir.  J'ai  trouvé  qu'en  faisant  un  niélaii|;e 
de  neuf  parties  de  gutta-^reha  et  d'une  partie  de  camphre, 
oBoblmt  an  produit  exempt  des  ineonvënients  signalés  plus 
haut:  il  «8t  très  uu>u  et  «e  soode  parfaitement  à  luî->uréme  h 
la  température  de  58*;  refrotdi,  il  reste  ocrèrent  et  élastique. 
C'est  là   une  modification  qui  a  pant  avantageuse  à  plusieurs 

chiruiipenft. 

[Lyon  MédicaL) 

Pommade  duOTonroier  contre  la  gale  (1).  —  Dana  le 
but  de  rendre  la  pommade  d'HelmerichmoÎDs  iiTitante  pow  la 
peauy  M.  le  D'  Fournier  conseille  la  pommade  suivante  : 

Glycérine 200  grammes. 

Gomme  adragante 1       — 

Fleur  de  soufre 100       » 

Carbonate  de  sonde 1       — 

On  la  parfume  à  volonté.  L. 


MÉ^Mai*«**aM*^ta 


Lavement  nntrltit  de  peptone  flu  B'  Michel  Hiche- 
laeci  (î). 

Viande  maigre  déflbrioée 600  grammes. 

Pilée  avec  pancréas  frais 100  à  150 

Eau  chaude 800       — 

Le  tout  est  passé  à  travers  un  tamis,  et  donné  en  24  heures, 
en  4  lavements.  L. 

Uquent  conservatrice  pour  les  emhaumemettts  6t  les 
pièces  anatomiques  du  D'Wicker8heimer(3). 

Alan 100  grammes. 

Sel  de  cuisioe 26       — 

Sel  de  nitre 13      — 

Carbonate  ée  potasse.  ». ^      ^ 

AcMe  anénietf .  •  •  « •  •  >9       ~~ 
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t)  La  France  médicale, 

Madiml  Tûnef  et  Jduni.  (Fhyf^  0  4éa»  1S80. 


1^.  On  fait  dissoudre  le  tout  dans  3,000  grammes  d'eau  bouil- 
lante^ on  laisse  refroidir  et  on  filtre^  puis  à  2  11  très  de  cette  soin- 
iion  on  ajoute  1  litre  de  glycérine  et  250  grammes  d'éther  mé- 
thylique. 

D'après  Tauteur  de  cette  formule,  les  cadavres  préservéaàraide 
de  ce  liquide^  ne  se  dessèchent  pas,  ils  conservent  au  contraire 
leurs  couleurs  et  leur  élasticité»  et  les  muscles  gardent  toute 
leur  souplesse  pendant  nombre  d'années. 

L'application  de  ce  procédé^  dans  les  embaumements^  est 
impossible  en  France,  attendu  qu'il  est  formellement  interdit 
de  se  servir  d'arsenic  pour  cet  usage^  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  conservation  des  pièces  anatomiques^  et  à  ce 
point  de  vue,  cette  liqueur,  par  la  modicité  de  son  prix,  peut 
rendre  des  services  réels. 

Pour  les  pièces  anatomiques,  une  simple  injection  peut 
sufSre. 

Les  vertébrés  et  invertébrés^  d'ordre  inférieur,  peuvent  être 
conservés  de  la  même  manière,  mais  on  se  borne  à  les  faire  bai- 
gner dans  le  liquide  pendant  un  laps  de  temps  qui  varie  de  6  à 
12  jours.  On  les  suspend  ensuite  dans  un  endroit  accessible  à 
Tair,  où  ils  demeurent  jusqu'à  dessèchement  complet. 

Quant  aux  viscères  et  aux  organes  pulmonaires,  il  sera  toujours 
préférable  de  les  injecter  avant  de  leur  faire  subir  l'immersion. 

L. 


Sur  Fezcrétion,  par  l'urine,  de  soufre  incomplètement 
oxydé,  dans  divers  états  pathologiques  du  foie;  par 
MM.  R.  LipiifB  et  Flavard.  —  Ronalds  (Philosoph.  TramacU^ 
1846),  et  plus  récemment  MM.  Voit^  Schmiedeberg,  Meissner, 
Sertoli,  Kulz^  Gscheidien,  Lœbisch,  Munk ,  Salkowski,  Thudi- 
chum^  etc. ,  ont  insisté  sur  le  fait  qu'à  l'état  physiologique  l'urine 
de  l'homme  et  de  plusieurs  animaux  renferme  divers  composés 
sulfurés  dans  lesquels  le  soufre  n'est  pas  à  l'état  d'acide  sulfu- 
rique;  mais  personne  n'a  encore  recherché  ce  qu'il  advient  de 
ce  soufre  incomplètement  oxydé  dans  les  cas  où  la  sécrétion 
biliaire  est  troublée. 

Or,  tandis  qu'èr  l'état  normal  l'acide  sulfurique  préexistant 
(c'est-à-dire  à  l'état  de  sulfates  et  d'acides  sulfooonjugués) 
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leptés&Ae  plus  de  80  pour  100  de  l'acide  sulfarique  obtenu  en 
évaporant  Turiue  et  en  calcinant  le  résidu  en  présence  du 
nitrate  de  potasse  et  du  carbonate  de  soude,  les  auteurs  ont 
constaté  que  dans  bon  nombre  de  cas  d'ictère,  Tacide  sulfu- 
rique  artificiellement  produit  figurait  pour  plus  de  25  pour  100, 
et  parfois  même  pour  plus  de  40  pour  iOO  de  1  acide  sulfurique 
total,  le  chifTrede  Tacide  sulfurique  préexistant  n'étant  d'ailleurs 
pas  abaissé  par  rapport  à  celui  de  l'azote.  Il  en  a  été  de  même 
pour  plusieurs  cas  de  cirrhose  atrophique^  quoique  ce  soufre 
incomplètement  oxydé  soit  en  moindre  quantité.  Pour  cette 
raison  et  d'autres  encore^  les  auteurs  pensent  qu'un  obstacle  à 
récoulement  de  la  bile  est  une  condition  fort  importante  pour 
la  production  de  l'excès  en  question.  Au  contraire,  dans  les 
cas  où  la  sécrétion  de  la  bile  est  réduite  au  minimum^  son 
excrétion  restant  libre,  il  semble  y  avoir  diminution,  dans 
rurine,  du  soufre  non  oxydé,  et  augmentation,  par  rapport  à 
Faiote,  de  Tacide  sulfurique  préexistant. 

{Ac.  d.  Se,  91,  1074.  1880). 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A    L'ÉTRANGER 


Étude  pharmaceutique  sur  les  feuilles,  Técorce  et  les 
préparations  officinales  du  sureau  noir  [Sambucus  nigra^ 
L.)  par  M.  E.  Govabrts  (1).  —  M.  Govaerts  a  cherché  qu'elles 
sont,  parmi  les  opérations  pharmaceutiques  que  l'on  peut  faire 
subir  au  sureau  noir  celles  qui  conservent  toute  l'énergie  du 
principe  actif  et  celles  qui  diminuent  cette  activité,  et  voici  le 
lésultat  de  ses  expériences. 

1*  Le  suc  des  feuilles  de  sureau  noir  est  la  meilleure  forme  de 
ce  médicament,  et  il  peut  s'administrer  ainsi  : 

Sac  (en  volume) 60  grammes. 

Alcool  de  menthe 5  gouttef . 

H.  Govaerts  a  constaté  que  les  feuilles  cueillies  dans  les  mois 

(1)  Joum^  de  ph.  d'Anvers*  nov*  18S0. 
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de  mai  et  de  juin  étaient  plusacthreB  que  œUesdu  moîB  de  sep- 
tembre; 

2*  Le  suc  de  Técorce  produit  d'excellents  effets,  et  peut  s'em- 
ployer à  la  dose  de  15  à  30  grammes  quand  U  préparation  eH 
bien  faite. 

Ce  soeesty  de  toutes  les  préparations  du  sureau,  celle  que  les 
auteurs  administrent  aux  doses  les  plus  variées.  Cette  différence 
d'action  chez  un  médicament  aussi  actif  provient  surtout,  dît 
M .  Govaerts,  du  mode  opératoire  dont  on  s'est  servi  pour  pré- 
parer  le  suc.  L'écorce  fraîche  contient  beaucoup  d'eau,  et  quand, 
après  l'avoir  pilée  dans  le  mortier  en  pierre,  on  veut  la  soumettre 
à  la  presse,  on  obtient  un  liquide  trouble  et  d'aspect  désagréable, 
qui  filtre  très  lentement.  Peutrètre  les  auteurs  chauffeot-ils  le 
suc  pour  coaguler  Talbunaine  et  accélérer  la  filtration  du  liquide. 
S'il  en  est  ainsi,  la  variété  des  doses  se  comprend  facilement, 
car  la  chaleur  agit  rapidement  sur  le  principe  actif  et  le  détruit 
au  bout  de  très  peu  de  temps.  U  faut  donc  opérer  à  froid,  si  Von 
veut  obtenir  une  préparation  de  même  activité  dans  tous  les  cas. 

3'  Le  vin  d'écorce  fraîche  (30  pour  100)  (^st  la  préparation  la 
plus  agréable  du  sureau  noir,  celle  qui  se  conserve  le  mieux. 

A  la  dose  de  15  à  30  grammes  elle  produit  des  évaooaiions 
alvines  abondantes,  accompagnées  de  nausées  et  de  vomisse- 
ments. 

M.  Govaerts  l'obtient  en  faisant  macérer  pendant  24  heures 
60  grammes  d'écorce  fraîche  dans  200  grammes  de  vin  de 
Maiaga. 

V  Une  température  élevée  et  la  dessiccation  exercent  une 
action  semblable  sur  les  feuilles,  l'écorce  et  leurs  préparations, 
c'est-à-dire  qu'elles  annihilent  complètement  les  effets  du  prin- 
cipe actif.  L. 

La  formule  empirique  du  scatol  ;  par  M.  M.  Ne!7CRi.  — 

La  quanti  lé  de  scatol  que  M.  Nencki  avait  obtenue  dans  ses 
travaux  antérieurs  fut  telleiiient  petite  qu'il  fut  impossible 
d'en  faire  l'analyse.  Par  le  procédé  décrit  plus  loin,  il  en  a 
obtenu  une  quantité  plus  oooaidénible,  et  les  analyses  de  ce 
composé  conduisent  A  la  formule  C'H*Az.  Pour  contr&ler  ees 
données,  l'auteur  a  analysé  le  ficraUjie  tcaiol  q«e  l'Mt  obtient 
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en  aîgailles  rouget  lonqu'on  Mâange  les  solntions  aqueuses 
ckattdes  de  aeatol  et  d'acide  picrique.  Le  picrate  de  scatol 
yoaiède  la  formule  C'H*A^[G''H^0H.(A^0*)1.  Il  est  constitué 
d'une  façon  analogue  au  picrate  d'tndol,  et  on  ponrratt  enTÎ- 
lager  le  acalol  coraiBe  dttiiidthyl-îiidol.  Cette  manière  de  voir 
ieioble  trouver  un  apfiat  dans  le  fiait  que  la  putréfaction  des 
matières  albomiuoides  fourait,  en  dehors  du  phénol,  ses  déri-' 
▼es  méthylés^  l'ortho  et  le  paracrésol. 

If.  Nencki  prépare  le  aeatol  en  exposant  pendant  cinq  mois 
à  la  température  d'une  chambre  on  mélange  de  2330  grammes 
de  pancréas  frais,  500  grammes  de  viande  finement  divisée  et 
oempte  de  graisse,  et  8  litres  d'eau.  Le  mélange  se  trouve 
dans  un  rase  incomplètement  couvert,  et  la  température 
variait  entre  3%5  et  27* ,5.  Après  cinq  mois,  il  acidulait  le 
mélange  par  l'acide  acétique,  et  il  distillait.  Le  liquide  distillé 
renCenne  le  aeatol,  mais  pas  traces  d^ndol.  Pour  isoler  le  scatol, 
on  acidulé  la  liqueur  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  on  préci- 
pite par  l'acîde  picrique,  et  on  distille  les  aiguilles  rouges  de 
picrate  avec  de  l'ammoniaque  aqueuse.  Les  vapeurs  d'eau 
entralneut  le  scatol  que  l'on  purifie  par  cristallisation  dans 
l'eau  chaude.  Il  foi»d  à  «5*. 

Dans  les  produits  de  cette  putréfaction  prolongée  à  la  tem- 
pératmre  ordmatre,  il  se  formait  48^47*'  d'ammoniaque  sur 
les  8500  centimètres  cubes  de  mélange.  Les  autres  produits 
sont  de  l'acide  carbonique,  des  acides  gras  et  une  substance 
aimpcuse  soluble  dans  l'éther,  plus  denee  que  l'eau  qui  forme 
un  ici  de  une,  exempt  d'azote.  Il  ne  se  forme  ni  de  la  tyro- 
aioe,  ni  de  la  leucine,  et  l'odeur  du  scatol  apparaît  dans  le 
quatrième  mois, 

{Sûc.  thim.  nov.  1880). 


Sur  le  Scatol;  par  M.  Bribgbr  (1).  —  Tandis  que  Tindol  et 
le  phénol  figurent  très  fréquemment  parmi  les  produits  aroma- 
tiques dus  à  la  fermentation  putride  de  Talbumine,  on  n';  ren- 
contre le  scatol  C*H*Az  que  dans  certaines  conditions. 


<1)  MiiàkHft  fur  pkifêMQ0itchê  Ckmie,  18S0^  p.  41*. 
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M.  Brieger  a  extrait  des  excréments  une  quantité  suflisante 
de  scatol  pour  en  faire  l'analyse  ;  M.  Secretan  n'en  a  trouvé 
que  des  traces  dans  Talbumine  putréfiée  sous  Peau  pendant  six 
mois',  et  M.  Nencki  en  a  signalé  une  plus  notable  quantité  dans 
les  produits  de  la  putréfaction  du  pancréas  et  dé  la  viande. 
Plus  récemment,  MM.  E.  et  H;  Salkowski  en  ont  rencontré  des 
quantités  variables  dans  la  viande  putréfiée  pendant  huit  à 
dix  jours. 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Brieger  a  indiqué  comme  une 
source  avantageuse  la  décomposition  putride  de  l'albumine  du 
sang. 

On  caractérise  le  scatol  par  son  point  de  fusion  (93%5C),  par 
la  coloration  violette  qu'il  prend  au  contact  de  l'acide  azotique 
étendue;  enfin  par  le  trouble  blanchâtre  qui  se  manifeste  au 
contact  de  l'acide  azotique  fumant.  L'indol  qui  accompagne 
fréquemment  le  scatol  fond  à  25«C.;  l'acide  azotique  fumant 
précipite  l'indol  en  flocons  rouges  (Nencei). 

Pour  rechercher  le  skatol  dans  les  produits  de  la  putréfaction 
de  l'albumine^  M.  Brieger  distille  avec  de  l'acide  acétique  la 
bouillie  putréfiée,  neutralise  le  liquide  distillé,  l'agite  avec  de 
l'éther  j  évapore  l'éther,  dissout  le  résidu  dans  l'eau  et  additionne 
la  liqueur  d'une  solution  chaude  d'acide  picrique  et  d'acide 
chlorhydrique.  La  masse  demi-cristalline  et  demi-résineuse  sera 
distillée  avec  une  solution  aqueuse  d'ammoniaque;  des 
cristaux  d'indol  et  de  scatol  se  déposeront  dans  l'allonge.  Pour 
séparer  le  scatol  de  l'indol  et  des  autres  produits  avec  lesquels 
il  est  mélangé,  on  en  dissout  les  cristaux  dans  l'alcool  absolu^ 
et  on  le  précipite  de  cette  solution  en  étendant  celle-ci  de  8 
à  10  fois  son  volume  d'eau;  l'indol  reste  en  dissolution. 

Le  scatol  parait  être  un  produit  constant  de  la  putréfaction 
des  matières  albumineuses  d'origine  animale;  le  mode  précé- 
dent de  séparation  de  l'indol  et  du  scatol  a  permis  de  le  constater. 

La  tyrosine  ne  donne  ni  scatol  ni  indol  par  la  putréfaction 
ou  par  la  fusion  avec  les  alcalis  caustiques  (Baumann). 

En  utilisant  les  eaux  mères  de  la  fabrication  de  la  tyrosine 
avec  l'acide  sulfurique  et  les  copeaux  de  corne,  les  neutrali- 
sant puis  les  laisant  pourrir  pendant  quatre  à  six  jours  à  une 
température  de  36*  C,  M.  Brieger  y  a  constaté  la  présence  du 
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Mitol,  et  non  celle  de  llndol.  Les  matières  albumineuses  du 
suig  maintenues  pendant  quatre  jours  en  ébullition  avec  l'acide 
solfurique  étendu»  le  liquide  décanté,  neutralisé,  puis  putréfié 
à  36*  ne  donne  que  des  traces  de  scatol  et  pas  dlndol^  tandis 
que  Palbumine  du  sang  putréfiée,  non  soumise  préalablement 
k  l'action  de  l'acide  sulfurique  donne  assez  abondamment  du 
scatol  et  une  petite  quantité  d'indol. 

Le  scatol  administré  à  un  chien  est  étiminé  par  Turine  à 
rétat  d'éther  sulfurique.  Cette  urine  est  fortement  colorée  en 
violet  par  le  perchlorure  de  fer;  cette  coloration  passe  en  partie 
dans  l'étber  et  l'acide  chlorhydrique  concentrée  colore  la  solu- 
tion en  rouge. 

Pour  obtenir  cet  éther  sulfurique  du  scatol,  M.  Brieger  a 
raiYÎ  le  procédé  qu'il  avait  employé  avec  M.  Baumann  pour 
obtenir  Tindoxylsulfate  de  potassium.  L'urine  évaporée  jusqn*à 
cristallisation  est  traitée  par  l'alcool  à  90  p.  100.  L'extrait 
alcoolique  est  additionné,  à  froid,  d'une  solution  alcoolique 
d'acide  oxalique  jusqu'à  cessation  de  précipité.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure,  la  liqueur  est  rapidement  filtrée^  puis  additionnée 
d*iroe  solution  alcoolique  de  potasse  qui  donne  un  dépôt  d'oxa- 
late  de  potassium  que  l'on  recueille  sur  un  filtre,  on  réduit 
l'alcool  à  un  petit  volume,  et  l'on  verse  de  l'alcool  absolu  dans 
le  liquide.  Le  repos  du  liquide  dans  un  milieu  froid  donne  des 
cristaux  en  choux-fleurs  mélangés  à  de  la  matière  grasse.  On 
décante  l'alcool^  que  Ton  remplace  par  une  nouvelle  quantité 
d'alcool  absolu;  les  cristaux  se  déposent  de  nouveau  avec  une 
faible  quantité  de  matière  grasse.  On  recommence  ce  traitement 
'jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dépose  plus  que  des  cristaux.  On  n*a  pas 
réussi  à  en  préparer  une  quantité  suffisante  pour  une  analyse. 
Ces  cristaux  dégagent  des  vapeurs  rouges  quand  on  les  chauffe 
dans  un  tube  bien  sec.  Le  résidu,  additionné  de  chlorure  de 
baryum  donne  un  précipité  de  sulfate  de  baryum.  Ces  cristaux 
sont  solubles  dans  l'eau  ;  la  solution  additionnée  d'acide  chlor- 
hydrique se  colore  en  rouge^  et  le  chlorure  de  baryum  en  pré» 
eipite  à  rébullîtion  du  sulfate  de  baryum.  Il  ne  parait  pas  dou- 
teux que  le  scatol  subit  dans  l'organisme  des  changements 
analogues  à  ceux  de  l'indoL  C.  M. 
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Caractères  distiactila  dft  la  bamiiM  et  du  bensel;  par 

M.  Ali.  âulbm  (i). 

I.  Ëftprit  de  pétrole»  berarikie  et  benzine  : 

4»  Goaiieat  de  Vheptène  G^^H^*  et  tes  homelognee. 
SL  L'heptèoe  reafenae  84  p»  lOd  de  carbone. 

3.  Brûle  avec  une  flamBia  on  pea  fufigîneuse. 

4.  Entre  en  ébuUition  vers  54-60*  G. 

5.  Densité  :  0,69  à  0,72. 

6.  Odeur  de  pétrole. 

7.  Dissout  riode;  la  sohiiioii  est  d'un  roifge  brome. 

8.  Dissout  très  peu  la  poîx^  mdme  après  un  long  contact  le 
liquide  n'est  pas  coloré. 

9*  Agité  à  froid  avec  i/3  de  son  volume  d'acide  phénique 
fondu»  ce  dernier  reste  dissous. 

iO.  Deux  volumes  d'alcool  abeolo  oa  4  à  5  volomea  d^loool 
méthylique  de  densité  0,8S8  s'y  dissolvent  à  ta  température 
ordinaire. 

II.  Le  naphte  de  goudron  de  houille  ou  benzol  : 

i.  Contient  de  la  benzine  C^'H*  on  ses  homologues. 

5.  Renferme  93  p.  i  00  de  carbone. 

3.  Brûle  avec  une  flamme  très  fuligineuse. 

4.  Entre  en  ébultition  à  80*  G. 
».  Densité  :  0,88. 

6.  Odeur  de  goudron  de  houille. 

7.  Dissout  riode;  la  liqueur  a  Taspect  d'une  solution  de  per- 
manganate de  potassium. 

8.  La  poix  s'y  dissout  et  la  solution  est  d'un  brun  foncé. 

9.  L'acide  phénique  s'y  dissout  en  toutes  proportions. 

iO.  Se  mélange  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  absolu. 
Avec  un  égal  volume  d'alcool  méthylique  (0=0,898)  le  liquide 
est  homogène.  G.  M. 


Usages  hygiéniques  de  Tacide  citrique  (2).—  Dans  l'armée 
allemande,  on  acidulé  l'eau  qui  sert  à  la  boisson  des  soldats 
avec  du  vinaigre.  Des  essais  ont  été  faits  en  vue  de  remplacer 

(1)  Archiv  der  Pharmacie,  d'après  iVew  Remédies,  18S0,  p.  23. 

(2)  Pharmaceulical  Journal^  20  dot.  1880. 


—  lot- 
ie Tînaigre  par  de  l'acide  cMque.  On  y  a  fait  usage  d^nne 
solution  d'acide  citrique  contre  les  coups  de  soleil^  mais  les 
résultats  signalés  n'ont  pas  été  confirmés  par  les  expériences 
les  plus  récentes. 

On  disait  à  Londres  que  130  tonMi  l'acide  citrique  avueiii 
été  expédiées  pour  l'armée  niisa.  On  se  sert  de  cet  acide 
pottr  rendre  agi^aUes  an  goût  «I  aitetaires  les  choux  qui  ont 
fermenté.  L'acide  citrique  sert  à  activer  la  fermentation  de  la 
soupe  connue  sous  le  nom  de  ttthù  Dans  l'Asie  ceirtrale,  Paoide 
citrique  rend  potable  l'eau  saumàtre  dia  désert.  On  délivre  une 
litre  (373  grammes)  d'acide  eitriqne  par  400  hommes.  On  ne  se 
sert  pas  d'acide  citrique  contre  le  scorbut.  G.  M. 


Usage  hygiénique  de  l'acide  salicyliqne  (I).  —  Dans 
l'année  allemande,  on  emploie  contre  la  sueur,  les  gerçures 
des  pieds  une  poudre  ainsi  composée  : 

Acide  salicyliqse.  .»•••..      S  parties. 

AraMon 10     -«• 

Talc  en  poudre 87      — 

C.  M. 

Conservation  des  pommes  (3).  —  On  exporte  d'Amérique 
en  Angleterre  des  fruits  et  tout  particulièrement  des  pommes 
a?ecleur  parfum  et  leur  saveur  en  les  enveloppant  d*un  papier 
imbibé  d'une  solution  alcoolique  diacide  salicyKque^  pois 
desséché  à  l'air.  CM. 
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CHIMIE 


De  la  recherche  des  composés  gazeux  et  de  quelques- 
unes  de  leur  propriétés  à  Taide  du  spectroscope,  par 
MM*  P.  Hautbfbuillv  et  Chapuib.  —  Si  l'on  soumet  à  des 
effluves  électriques  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  bien  seC| 
contenant  au  moins  un  septième  de  ce  dernier  gaz^  il  se  forme 
un  corps  non  encore  signalé,  caractérisé  par  un  très  remar- 
quable spectre  d'absorption. 

«  Le  spectre  observé  en  interposant  une  colonne  de  deux 
mètres  remplie  du  mélange  gazeux  obtenu  dans  ces  conditions 
possède  toutes  les  larges  bandes  d'absorption  caractéristiques  de 
l'ozone,  et  de  plus  des  raies  fines  et  très  noires  dans  le  rouge, 
l'orangé  et  le  vert. 

L'azote  électrisé,  les  acides  azoteux,  hypoazotique  et  azotique 
anhydres  ne  présentent  pas  ce  spectre. 

Si  l'on  fait  barboter  les  gaz  qui  donnent  ces  deux  spectres  dans 
l'eau,  cette  eau  devient  acide  et  le  gaz  ne  présente  plus  que  le 
spectre  de  l'ozone. 

L'introduction  dans  l'appareil  à  effluves  d'un  mélange  gazeux 
incomplètement  desséché  détermine  aussi  rapidement  la  dispa* 
rition  du  spectre  de  l'ozone. 

Le  spectre  qui  a  disparu  appartient doncàun  composé  anhydre 
acide  ou  susceptible  d'engendrer  un  acide. 

Le  mélange  gazeux  se  décompose  rapidement  au  rouge,  en 
donnant  de  l'acide  hypoazotique.  Le  spectroscope  permet  de 
suivre  le  phénomène  :  les  bandes  de  l'ozone  et  les  bandes  nou- 
velles sont  graduellement  remplacées  par  les  bandes  qui  carac- 
térisent l'acide  hypoazotique,  et  qui  persistent  seules. 

La  décomposition  est  lente  à  la  température  ordinaire;  suivie 
au  spectroscope,  elle  présente  une  particularité  très  importante. 
On  constate  une  période  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures 
pendant  laquelle  les  bandes  du  corps  nouveau  ont  totalement 
disparu,  sans  qu'il  y  ait  trace  d'acide  hypoazotique;  puis  l'acide 
hypoazotique  apparaît  lentement  et  la  décomposition  parait  ter- 
minée au  bout  de  quelques  jours.  De  ces  faits  on  peut  conclure 
que  le  corps  formé  se  décompose  d'abord  en  oxygène  et  acide 
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aiotique  anhydre,  qui  à  son  tour  se  décompose  en  acide  hypoa- 
loUque  et  oxygène. 

Le  corps  qui  donne  le  nouveau  spectre,  est  donc  susceptible 
de  se  décomposer  spontanément  ou  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur en  donnant  de  l'acide  hypoazotique. 

Ces  expériences,  terminées,  furent  communiquées  par  les 
auteurs  à  M.  Berthelot,  qui  leur  donna  connaissance  d'une  obser- 
vation qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  publier  :  l'acide  hypoazotique 
soumis  à  l'action  de  l'effluve  en  présence  de  l'oxygène  était 
devenu  incolore. 

Eneffct^  MM.  Hautefeuille  et  Chapuis,  ayant  reproduit  cette 
expérience,  ont  constaté  qu'au  moment  ou  le  mélange  d'acide 
hypoazotique  et  d'oxygène  sort  incolore  de  l'appareil  à  effluves 
il  présente  les  bandes  du  corps  nouveau  sans  qu'on  puisse  re- 
trouver celles  de  l'acide  hypoazotique. 

C'est  donc  l'étude  rétrospectique  des  mélanges  d'oxygène  et 
d'azote  modifiés  par  l'acte  de  l'électrisation  qui  a  permis  de  con- 
stater Texistence  de  ce  corps,  de  fixer  les  conditions  de  sa  forma- 
tion et  d'étudier  quelques  unes  de  ses  propriétés,  sans  que  nous 
ayons  eu  besoin  pour  cela  de  l'isoler. 

Ces  expériences  s'interprètent  facilement,  si  l'on  admet  la 
formation  d'un  acide  pemitrique^  obtenu  dans  ces  conditions 
analogues  à  celles  qui  ont  permis  à  M.  Berthelot  de  découvrir 
Vocû/e  persulfurique.  {Ac.  d.  Sc.^  88, 80. 4881). 

Sur  rexiatence  de  combinaisons  perboriques  ;  par  M.  A. 
ËTAWD. —  L'acide  borique  n'est  pas  modifié  par  les  oxydants  or- 
dinaires; mais,  en  employant  un  artifice  analogue  à  celui  qui 
sert  à  transformer  l'acide  sulfureux  en  sulfate  de  plomb  au 
moyen  de  PbO',  on  arrive  à  se  procurer  un  composé  plus  riche 
en  oxygène  queTacide  borique;  au  moyen  de  bioxyde  de  ba- 
ryum, par  exemple,  on  obtient  un  sel  renfermant  Bo'O^Ba  H^-f 
H*0,  soit  Bo'O^Ba  0  +  3  H^O,  et  que  j'appellerai  perborate  de 
baryum.  Pour  préparer  ce  sel,  on  verse  un  excès  d'une  solu- 
tion saturée  d'acide  borique  sur  le  bioxyde  BaO*+10H*0 
faioilavé,  on  le  voit  immédiatement  foisonner  et  devenir  amorphe. 
Ce  précipité,  lavé  avec  soin  et  séché  sur  l'acide  sulfurique, 
possède  la  composition  indiquée. 

/MTft.  de  Phêm>  et  é$  CUm.,  5*  liui,  U  UI  (FéTriw  1881).  i  1 
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Le  perborate  de  baryam  est  htamc,  amorphe,  insoluble  ;  il 
perd  6,3  pour  100  d'eau  à  100%  soit  1  molécule.  Au  rouge 
sombre^  il  se  convertit  en  borate  de  baryte  Bo'  0*  BaO,  en  per- 
dant Uj^  pour  100  d'eau  et  d'o&ygène.  Traité  par  les  acides 
étendus^  il  dégage  de  Toxygène,  avec  une  légère  effervescence, 
à  la  maDière  d'un  carbonate.  Avec  Tacide  chlorhydrique  con- 
centré à  40''-50%  il  y  a  dégagement  de  chlore.  L'acide  fluorhy- 
drique  le  transforme  en  Ba  FI*  (47,  i  de  baryum  pour  100)  et 
Bo  FI*.  Ce  sel  absorbe  très  rapidement  l'humidité  de  l'air,  sans 
tomber  cependant  en  deliquium  ;  il  ne  cède  à  Peau  aucun  de 
ses  éléments. 

Le  perborate  de  baryum  peut  être  considéré  comme  déri- 
vant de  Bo*  0%  oxyde  correspondant  à  Va*  0\ 

Un  mélange  équimoléculaire  de  SO^Mg,  AzH^CietAzH^ 
étant  additionné  d'eau  oxygénée  ne  donne  aucun  précipité;  il 
ne  se  forme  donc  pas  de  combinaison  de  l'eau  oxygénée,  telle 
que  Hg  0*.  Les  solutions  d'acide  borique  ne  produisent  pas  non 
plus  de  trouble  dans  ce  mélange  ;  mais  les  solutions  boriques 
Additionnées  d'eau  oxygénée  le  précipitent  abondamment; 
'elles  fonctionnent  comme  acide  perborique.  Le  précipité  ainsi 
formé  remonte  bientôt  à  la  surface  du  liquide,  porté  par  des 
bulles  d'oxygène  qui  se  dégagent,  et  il  ne  reste  finalement  qu*un 
-peu  d'hjdrate  magnésien.  Cette  décomposition,  qui  ne  s'arrôte 
qu'au  voisinage  de  0%  n'a  pas  permis  d'analyserle  précipité  bori- 
comagnésien,  dont  la  formule  devra  probablement  se  représenter 
j>ar  Bo*Q*  MgO  (AsH^OU),  correspondant  à  eeUedu  selprécédent. 

Cette  expérience  montre  nettement  que  Pacide  borique  en 
présence  de  l'eau  oxygénée  agit  comme  un  acide  difiérant, 
bien  que  peu  stable  ;  Tacids  peri>orique. 

{Ae.  d.  Se,  81,  03.  1880). 


Action  de  l'acide  chlorhydrique  aur  les  chlorures  mé- 
talliques ;  {)ar  M.  A.  Dittb. — Quand  on  examine  la  manière  dont 
les  chlorures  métalliques  sa  comportent  au  contact  de  TMide 
chlorhydrique  dissous,  on  constate  que  tous  viennent  se  ranger 
dans  deux  catégories  très  nettes:  les  uns  se  dissolvent  d'autaust 
mieux  que  la  liqueur  adde  est  plus  conœntrée  ;  la  scdubilité 
des  autres  diminue  au  contraire  4ans  les  méaies  ctroonstaBces. 
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PunoBR  CAS  :  1*  CUm'ure  de  mercbtte  HgCl.  —  LoruiHe» 
température  donnée ,  on  sature  de  ce  sel  des  solutions 
d'acide  chlorbydriquey  il  se  dissout  en  bien  plts 
grande  quantité  que  dans  l'eau  pure,  et  le  poids  de  chlorure 
logflieDite  très  rapidement  avec  celui  d'acide  que  renferme  la 
Bqaenr.  Si  Ton  cherche  à  construire  la  courbe  de  solubilité,  à 
M*  par  exemple,  en  prenant  le  poids  d'acide  dissous  dsuM 
lOOs'  d'eau  comme  abscisses,  et  pour  ordonnées  oetfx  de 
chiorore  tenu  en  solution  par  lOOsr  de  liqueur  acide,  on  voit 
4|De  cette  courbe,  très  régulière,  se  rapproche  sensiblement  de 
la  droite  y=r:6>826jr-f  id,604,  tant  que  le  liquide  ne  renferme 
pas  plus  de  23  d'acide  ponr  iOO  d'eau  environ.  A  partir  de  là, 
les  poids  de  chlorure  dissous  augmentent  enoore,  à  mesure  que 
laconeentration  de  i'acide  employé  devient  plus  grande^  mais 
ils  croissent  moins  vite  que  les  ordonnées  de  la  droite. 

Or,  si  après  avoir  saturé  à  froid  de  bichlorure  de  mercure 
me  Kqoeur  renfermant  moins  de  23  d'acide  pour  100  d'eau, 
en  la  cbaaIEe  légèrement,  elle  dissout  une  plus  forte  proportion 
de  chlorare  qui,  par  le  refroidissement,  ise  dépose  en  ciistaux 
très  nets»  octaèdres  modifiés  ou  aiguilles,  selon  le  degré  de 
coneentration  du  liquide  employé.  Si^  au  contraire,  on  fait  pas- 
ser dans  la  liqueur  un  courant  d'aoide  chknrhydrtque,  de  ma- 
nière à  Ten  saturer  en  présence  de  bichlorupe  de  mercure  en 
eicès,  oeiie-ci  s'échauffe  un  pen,  et  la  dissolution  refroidie 
laisse  déposer,  au  bout  de  quelques  Iteures,  de  beaux  cristaux 
prismitiques,  transparents  et  incolores  >  qui  peuvent  atteindre 
jusqu'à  0",03  de  longueur.  Ces  criataux,  eattraits  de  la  liqueur 
mèTOy  s'altèrent  rapidement,  ils  perdevt  de  l'acide  cbloriiy- 
drique  et  deviennent  blancs  et  opaques;  soonîs  à  l'action  de 
la  chaleiir  ils  fondent,  laissent  très  rapidement  dégager  de 
l'acide  cMorhydrique  et  donnent  im  résida  de  bichlorure  pur  ; 
en  pent  les  sécher  sur  de  la  porcelaine  dans  une  atmosphère 
chargée  d'acide  chlorhydrique,  et  lenr  analyse  conduit  à  leur 
assigner  la  formule  HgCI,HGl,  analogise  à  celle  d«  composé 
que  lorme  lledure  de  mercure  aifee  l'hydracide  correspondant. 

Od  peut  obtenir  ce  composé  en  versant  tout  simplement 
diasoliitifln  concentrée  d'acide  chlorhydrique  eur  du  «Mo- 
de mercure  pulvérisé.  €ehii<«i  se  prend  immédiatement 


—  164  — 

en  une  masse  compacte,  et  la  température  8*élève  de  19*  k 
15';  la  dissolution  saturée  d'acide  chlorhydrique  et  aban- 
donnée à  un  refroidissement  lent  donne  de  belles  aigoilles 
de  la  combinaison  HgClHCl.  ^ 

L'existence  de  ce  sel  acide  une  fois  établie^  on  se  rend  facile- 
ment compte  de  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  met  un  excès  de 
chlorure  en  contact  avec  une  solution  chlorhydrique  :  le  sel  se 
dissout  simplement  tant  que  la  quantité  d'acide  renfermée  dans 
la  liqueur  est  inférieure  k  celle  qui  correspond  à  la  dissociation 
du  chlorhydrate  de  chlorure  dans  les  conditions  de  rexpérlence, 
car  celui-ci  ne  peut  se  former;  les  nombres  obtenus  représen- 
tent alors  la  solubilité  du  sel  dans  des  liqueurs  plus  ou  moins 
chargées  d'acide  à  la  même  température.  Quand  la  concentra- 
tion du  liquide  devient  telle  que  le  composé  HgClHCl  puisse  se 
produire,  une  partie  de  l'acide  dissous  se  combine  au  chlorure 
de  mercure,  de  telle  façon  que  la  quantité  d'acide  libre  reste 
constante,  et,  à  partir  de.  ce  moment,  tout  l'acide  chlortiy- 
drique  que  l'on  ajoute  se  combine  à  du  chlorure  pour  former 
le  chlorhydrate  HgClHCl,  qui  se  dissout,  jusqu'à  ce  que  la  li« 
queur  en  soit  saturée.  Or  la  courbe  de  solubilité  montre  que  le 
poids  de  chlorure  qui  se  dissout  quand  on  augmente  de  n 
grammes  la  quantité  diacide  que  la  liqueur  renferme  est  supé- 
aieur  à  celui  qui  se  combine  avec  ces  n  grammes  d'acide  pour 
donner  les  cristaux;  on  comprend  donc  que,  à  partir  du  mo- 
ment où  le  sel  acide  peut  prendre  naissance,  l'accroissement 
des  ordonnées  pour  une  même  augmentation  d'abscisse  doit 
être  plus  faible  qu'auparavant. 

La  même  chose  a  lieu  à  toute  température,  et,  comme  la 
quantité  d'acide  libre  nécessaire  pour  empêcher  la  décomposi- 
tion du  sel  acide  est  d'autant  plus  petite  que  la  liqueur  est  plus 
froide,  on  observera  la  diminution  de  l'accroissement  des  or- 
données dans  une  dissolution  acide  d'autant  plus  étendue  que 
sa  température  sera  moins  élevée. 

A  côté  du  chlorure  de  mercure  viennent  se  placer  d'autres 
chlorures^  comme  lui  très  solubles  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré  et  susceptibles  de  former  avec  cet  acide  des  com- 
posés cristallisés  décomposables  par  l'eau  :  tels  sont  les 
chlorures  d'or,  de  platine,  de  bismuth»  d'antimoine,  qui  don* 
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nent  les  combinauoiis  Att*Cl*,HGl;  PtCl%HCl;  K'C1%3HCI, 
8b*Gl',  3HCL 

3r  Chlorure  d^argent.  <—  Ce  ehlorure,  insoluble  dans  l'eau^ 
se  dissout^  au  contraire,  dans  les  liqueurs  chargées  d*acide 
ddorbydrique  et  en  quantité  qui  croît  très  régulièrement  avec 
laooDcentrationde  la  liqueur;  la  solubilité,  dans  une  liqueur 
donnée,  augmente  du  reste  avec  la  température,  et  par  refroi- 
dissement on  obtient  des  cristaux  du  chlorure  considéré;  les 
dissolations  acides  précipitent,  quand  on  les  étend  d'eau.  A 
oMé  du  chlorure  d'argent  viennent  se  placer  le  sous-chlorure 
de  cuivre  Cu*Cl  et  lecalomel;  ce  dernier  se  dissout  à  peine, 
même  dans  l'acide  chlorhydrique  très  concentré. 

On  voit  donc,  en  résumé,  que  les  chlorures  dont  l'acide 
ddorbydrique  augmente  la  solubilité  se  divisent  en  deux 
groupes  :  les  uns,  excessivement  solubles  dans  Tacide  con- 
centré, forment  avec  cet  acide  des  combinaisons  cristallisées  ; 
les  autres,  toujours  très  peu  solubles,  même  à  chaud,  ne  don- 
nent, par  refroidissement,  que  le  chlorure  anhydre  considéré* 

{Ac.  d.  Se,  9i,  986, 1880.) 


Snrlee  dérivés  chlorés  de  la  strychnine;  par  MM.  Ch* 
Rkbbi  et  G.  BoucH ARDAI.  —  Si  Ton  fait  passer  dans  une  solu- 
tion concentrée  et  tiède  de  chlorhydrate  de  strychnine  une 
quantité  pesée  de  chlore,  soit  SCI  pour  i^^^  de  strychnine, 
la  solution  prend  une  couleur  intense.  En  ajoutant  de 
rammoniaque,  on  précipité  un  mélange  de  strychnine, 
de  strydinine  monochlorée  et  de  produits  plus  chlorés.  Le 
précipité  est  repris  par  de  l'alcool  concentré,  qui  laisse 
indissottte  presque  toute  la  strychnine,  surtout  en  lais- 
sant en  contact  quelques  jours.  Le  chlorhydrate  de  strychnine 
BMMiocfalorée  est  très  soluble  dans  l'eau  chaude;  sa  solution, 
surtout  quand  elle  renferme  des  traces  de  corps  plus  chlorés, 
dépose  d'abord  par  évaporation  spontanée  des  cristaux,  puis 
il  se  sépare  une  masse  huileuse  qui  n'est  que  du  chlorhyclrate 
en  surfusion  et  qui  se  redissout  en  entier  dans  l'eau. 

La  strychnine  monochlorée  est  très  soluble  dans  le  chloro- 
fmiie,  l'éther  et  l'alcool  concentré;  pour  l'avoir  cristallisée»  il 
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est  nécessaire  d'empbyer  de^ralcoo)  à  SO*  evriron.  Sa  compo- 
sition répond  à  la  formule  C*'H''CIA2*0^.  Elle  se  combine  am 
acides^  mais  ses  propriétés  basiques  sent  peu  marquées. 

La  strychnine  moiiochiorée ,  disBOute  dans  l'alcool,  dévie 
fortement  à  gauche  le  plan  de  poliurisidion  (a)B=  —  i04r,6; 
en  dissolution  dans  Teau  acidulée^  son  pouvoir  rotaioîre  diaû* 
nue,  tout  en  conservant  le  marne  signe;  dans  l'acide  sulfaiii|Be 
dilué,  son  pouvoir  rotatcrire  n'est  plus  que 

[a]D  =  —  38%T5. 

Ces  variations  dans  le  pouv<Hr  rotatoire  sont  de  môme  natura 
que  celles  observées  jadis  par  À.  Bouehardat  sur  la  strychninaw 
Les  réactions  suivantes  la  distinguent  nettement.  Traitée  par 
l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse,  elle  prodniÉ  une 
niagoifique  coloration  rouge  pourpre,  différente  de  la  coloratioB 
gris  violacé  que  donne  la  strychnine.  L'acide  sulfurique  mêlé  à 
l'acide  nitrique  la  colore  en  cerise  intense^  tandis  que  la  stry- 
chnine ne  donne  rien. 

Soumise  pendant  une  heure  à  l'action  de  potasse  alcoolique 
bouillante,  elle  se  transforme  en  un  sel  potassique  cristallisant 
facilement  et  décomposable  par  Tacide  carbonique.  Il  n'y  a  pas 
dans  cette  action  formation  de  chlorure  de  potassium;  la 
strychnine  monochlorée  fixe  seulement  3™<^  d'eau  pour  donner 
un  dérivé  chloré  analogue  h  la  trihydrostrychnine,  préparée  par 
MM.  Ëtar d  et  Gai  en  faisant  agir  à  haute  température  la  barfle 
hydratée  sur  la  strychnine. 

La  monochlorostrychnine  est  un  poison  presque  aussi  toxi- 
qce  que  la  strychnine  et  lui  ressemble  beaucoup.  A  la  doee  de 
01^,0015^  elle  a  proroqué  des  convulsions  violentes  et  moi^ 
teties  cheE  un  chien  de  V^^.  Les  phénomènes  indiqaés  par  l'un 
de  nous  sur  les  effets  de  la  strychine  k  haute  dose  sent  mu 
moins  aussi  marqua  avec  la  monochlorostrychnine.  Avee  ]m 
respiration  artificielle^  nous  avons  pu  faire  vivre  vingt  heares 
un  ehien  qui  avait  alMSorbé  Oi',  6  du  chlorhydrate. 

En  faisan!  passer  à  refus  du  chlore  dans  du  chhirhydrate  éo 
strychnine  refroidi,  la  liqueur  se  décolore  et  il  se  forme  ua 
dépèt  blanc  signalé  par  Pelletier,  que  nous  avons  lecennii  être 
vÊÊL  mélange  de  strychnine  di  et  rr^ddorée  ne  formant  plus  d» 
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Mb  définis  avec  les  acides.  Pour  avoir  la  strychnine  iiîchlorée^ 
on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  acide,  qui  enlève  toute  la 
strychnine  bichlorée.  Le  résidu,  lavé  à  l'eau  tiède,  est  dissous 
dans  Talcool,  d'où  la  strychnine  trichl(M*ée  se  sépare  à  la  lon- 
gue et  difiicilement,  sous  forme  de  cristaux  microscopiques  se 
colorant  à  Tair  et  possédant  la  composition  C**H'*Cl'\z'0*. 

La  strychnine  trichlorée  est  insoluble  à  Teau^  soluble  dans 
Téther  et  le  chloroforme,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  ne  sp 
combine  pas  aux  acides,  quoique  se  dissolvant  très  peu  dans 
l'eau  acidulée.  Elle  ne  donne  pas  de  coloration  spéciale  par 
l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse,  se  colore  en 
pourpre  par  Tacide  nitrosulfurique.  Par  l'action  de  la  potasse 
alcoolique  bouillante,  elle  fournit  aussi  un  corps  se  combinant 
aux  alcalis  forts  en  donnant  des  sels  décomposés  par  l'acide 
carbonique^  sans  qu'il  y  ait  formation  de  chlorure  alcalin  :  c'est 
l'hydrostrychnine  trichlorée,  insoluble  dans  Teau  pure,  soluble 
dans  les  acides  et  les  alcalis,  même  Tammoniaque,  et  possédant 
les  réactions  générales  des  alcoloïdes. 

Ces  deux  corps,  la  strychnine  perchlorée  et  l'hydroetrych- 
niae  perchlorée,  n'ont  presque  aucune  action  physiologique  h 
la  dose  de  0s^5  à  W  :  c'est  là  une  différence  essentielle  avec 
la  strychnine  monochlorée.  (Ac.  d.  Se.  91,  990.  1880). 


Sur  la  composition  des  pétroles  du  Caucase;  par 
UM.  P.  ScBUTZBnBEROBR  ct  N.  loNiKB.  —  Unc  très  notable  frac*- 
tion  de  l'huile,  aussi  bien  dans  les  parties  légères  que  dans 
celles  à  point  d'ébuUition  moyens  et  élevés,  est  formée  par  les 
carbures  de  même  composition  centésimale,  isomères  des 
carbures  forméniques  S^'H'"  et  s'en  distinguent  nettement  par 
l'absence  d'affinités  chimiques  marquées,  caractèce  qui  les 
rapproche  des  carbures  forméniques  €^"H*"'^*.  Le  broma, 
Paàde  sulfurique  fumant,  l'adde  azotique  fumant  sont  sana 
adion  sur  eux  à  froid.  Ces  carbures  ont  été  isolés  par  un  trai- 
tement dea  diverses  fractions  par  un  excès  d'acide  sulfurique 
filmant,  suivi  d'un  traitement  à  l'acide  azotique  fumant  et  froid, 
d'un  lavage  à  l'eau  alcaline,  d'une  dessiccation  sur  la  potasse 
^-"f^^n^  solide,  ai  enfin  d'une  distUlation  sur  le  sodium,  aoii 
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à  la  pression  ordinaire  pour  les  produits  assez  légers,  soit  dans 
le  vide  pour  les  huiles  lourdes. 

Une  étude  approfondie  de  ces  carbures  complets,  conduit 
les  auteurs  à  les  identifier  avec  les  produits  obtenus  par  Wreden 
en  bydrogénant  la  benxine  et  ses  homologues  par  l'adde 
iodbydrique. 

MM.  Beilstein  et  Rurbatow  (Soc.  chim.  de  Berlin)  sont  arri- 
vés aux  mêmes  résultats  sur  les  parties  tes  plus  volatiles  d'une 
variété  do  pétrole  du  Caucase  bouillant  vers  100*. 

Les  auteurs  donnent  à  ces  carbures,  qui  forment  une  série 
très  étendue,  le  nom  de  carbures  parafféniques  ou  de  paraffenes. 
L'étude  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  paraffenes  offre  de 
l'intérêt.  On  sait  déjà  qu'au  rouge  vif  ils  fournissent  en  abon- 
dance des  carbures  benziniques  ^*^H*"~*,  de  la  tkaphtaline  et  un 
peu  d'anthracène. 

Au  rouge  sombre,  à  côté  d'une  certaine  proportion  de 
paraffenes  non  altérés,  on  trouve  des  produits  qui  s'unissent 
énergiquement  au  brome^  et  'que  l'acide  sulfurique  ordinaire 
convertit  en  polymères  résineux. 

Portés  au  rouge  dans  des  tubes  en  fer,  leur  vapeur  donne  un 
abondant  dépôt  de  noir  de  fumée  qui  obstrue  rapidement  le 
tube.  Chose  remarquable,  ce  bouchon  de  noir  divisé  est  très 
ferrugineux  dans  toute  sa  masse,  même  au  centre.  Dans  des 
tubes  eu  cuivre,  le  même  effet  n'a  pas  lieu. 

Le  chlore,  en  présence  d'un  peu  d'iode,  donne  des  dérivés 
chlorés  peu  stables,  qui  ne  peuvent  être  distillés  sans  décom- 
position, même  dans  le  vide^  et  que  la  potasse  alcoolique  ou 
l'acétate  de  potasse  en  solution  acétique  transforme,  même  à 
froid,  en  produits  ulmiques  bruns. 

Gomme  MM.  Beilstein  et  Rurbatow,  ils  ont  observé  qu'il  est 
difficile  d'isoler  par  fractionnement  des  produits  définis  à 
points  d'ébullition  constants.  La  cause  en  est  due,  sans  doute, 
au  grand  nombre  d'isomères  mélangés  et  dont  on  conçoit  la 
possibilité  en  envisageant  ces  carbures  comme  dérivés  de 
î'hexahydrure  de  benzine  &W^  par  substitution  à  l'hydrogène 
de  résidus  forméniques  -G^H****.  Ils  sont  parvenus  cependant 
à  séparer,  à  peu  près,  deux  carbures  définis,  dont  l'un  bout 
entre  220*  et  222*,  l'autre  entre  230'  et  232».  La  densité  de 
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npeur  de  ce  dernier  conduit  à  une  formule  très  voisine  de 
€«*H»*.  [Ac.  d.  Se,  91, 823,  1880.) 

8nr  la  préparation  directe  des  composés  chlorés  et 
broméa  de  la  série  méthylique,  et  particulièrement  du 
chloroforme  et  du  bromolorme;  par  M.  Alb.  Dahoisiao. 
L'auteur  a  décrit  une  méthode  qui  permet  de  réaliser  la  sub- 
stitution du  chlore  et  du  brome  dans  les  composés  hydro-carbo- 
néSy  en  combinant  l'action  d'une  température  élevée  et  la 
propriété  condensante  de  certains  corps  poreux. 

1^  l'on  prend  pour  point  de  départ  le  chlorure  de  méthyle, 
on  réussit  aisément  à  produire  les  composés  C'H'Cl*,  C'HGl' 
et  C*CP  au  moyen  de  la  disposition  suivante. 

Un  courant  régulier  de  chlore,  fourni  par  un  appareil  con- 
tinu, vient  se  mélanger  en  proportions  convenables  au  chlo- 
rure de  mélhyle,  pour  traverser  ensuite  un  long  tube  conte- 
nant du  charbon  animal  et  chauffé  entre  250*  et  350*.  A 
rextrémité  du  tube  on  peut  constater  que  dès  le  commence- 
ment la  substitution  s'opère  avec  une  régularité  parfaite  ;  le 
chlore  disparaît  absolument.  Il  suffit  de  refroidir  les  gaz,  après 
avoir  absorbé  l'acide  chlorhydrique  par  un  lavage  à  Teau,  pour 
recueillir  un  produit  dont  la  composition  répond  sensiblement 
au  mélange  de  chlore  et  de  chlorure  de  méthyle  employé.  On 
peut  ainsi,  par  exemple,  préparer  rapidement  plusieurs  cen- 
taines de  grammes  de  chloroforme. 

La  réaction  s'effectue  avec  une  telle  netteté^  que  la  possi- 
bilité de  produire  économiquement  le  chloroforme  par  cette 
méthode  ne  parait  pas  douteuse:  il  suffirait  pour  cela  que 
l'industrie  pût  livrer  à  un  prix  convenable  'du  chlorure  de  mé- 
thyle suffisamment  pur. 

La  réaction  du  brome  sur  le  bromure  de  méthyle  s'opère  tout 
aussi  aisément,  et  l'on  produit  à  volonté,  en  variant  seulement 
la  proportion  du  brome,  les  composés  C*H*Br',  G»HBrS  C'Br*. 

Les  observations  de  l'auteur  montrent  qu'on  peut  également 
obtenir  les  dérivés  par  substitution  d'un  assez  grand  nombre 
de  composés  stables  à  la  température  indiquée.  Toutefois  cette 
ccmdition  de  température  se  trouve  notablement  modifiée  par 
les  circonstances  de  l'opération,  et  notamment  par  la  présence 
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du  noiranimal.  Ainsi  l'acide  acétique  décomposable,  seulement 
vers  le  rouge  sombre  dans  les  conditions  ordinaires,  domiey 
quand  on  le  traite  par  le  chlore  ou  le  brome  et  le  noir  animal 
à  300^,  non  pas  des  acides  acétiques  chlorés,  mais  des  produits 
de  destruction  de  l'acide  acétkfue  et  les  dérirés  substitués  de 
ces  derniers.  {Ae.  d.  Se.j  92,  42,  té^ .) 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PDBUGATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER 


Dosage  de  racétone  dans  Talcool  méthyliqne  ;  pai*  M.  G. 
Kraemer  (1)  —  On  détermine  d'habitude  la  richesse  d'un 
esfHrit  de  bois,  par  la  quantité  d'éther  iodhydrique  qu'il 
peut  fournir.  MM.  Bardyet  Bordetont  indiqué  les  conditions 
à  remplir  pour  faire  exactement  ce  dosage  (Voir  4*  série, 
t.  XXIX,  p.  396).  Le  renseignemeat  que  Ton  obtient  ainsi  est 
précieux,  mais  il  n'indique  pas  la  nature  des  substances  aux- 
quelles Talcool  méthjlique  est  mélangé  ;  or  la  nature  de  ces 
substances  n'est  pas  sans  intérêt ,  notamment  lorsqu'il  s'aii^l 
d'esprit  de  bois  destiné  à  la  fabrication  de  certaines  nialières 
colorantes. 

M.  Rraemer  propose  d'y  doser  l'acétone,  composé  k  plus 
intéressant  à  ce  point  de  vue  et  aussi  le  plus  abondant^  par  la 
méthode  suivante^  laquelle  est  basée  sur  cette  observatioa  de 
M.  Lieben,  que  l'alcool  méthylique  tout  à  fait  pur  ne  donne 
pas  d'iodoforme  par  l'action  de  l'iode  et  des  alcalis,  tandis  que 
l'acétone  en  fournit. 

On  se  sert  comme  réactifs  de  deux  solutions  d'iode -et  de 
soude  caustique,  d'une  richesse  double  de  celle  des  solutions 
normales  titrées.  On  introduit  dans  un  flacon  10  ce.  de  solution 
de  soude  et  1  ce.  de  l'esprit  de  bois  à  essayer,  puis^  après  mélange 
exact,  5  ce.  de  solution  d'iode,  et  on  agile.  De  l'iodoCocnae  se 
sépare.  On  introduit  dans  le  flacon  10  ce.  d^éther  pur,  puis  on 
agite  de  nouveau.  Après  repos,  vme  solution  éthérëe  d'iodo' 


(f)  JterieMff  der  deuitchen  themiêehem  GemUmihafl,  iS»  1«». 
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forme  surnage  une  solntioo  saline  limpide.  On  prend  an  moyen 
d'une  pipette  une  fraciîott  connue  d«  volume  de  Tëtlier,  on 
rérapore  et  on  pèse  le  résidu  d'iodoforBae.  Le  poids  de  ce  der- 
nier permet  de  calculer  le  poids  total  d'iodoforme  produit  par 
le  centimètre  cube  d'esprit  de  heia  mis  en  expérience.  Il  suffit 
de  mvltiplier  le  résultat  par  0.28  poor  avoir  le  poids  d'acé- 
tone contenu  dans  le  centimètre  cube  d'esprit.de  bois. 

Il  est  bien  évident, que  les  substances  autres  que  Tacéfette, 
qui  sont  susceptibles  de  fournir  de  Tiodctfonne^  peuvent  faus- 
ser le  résultat.  L'alcool  ordinaire  si  souvent  ajouté  fraudule«- 
sement  à  l'esprit  de  bois  est  dans  ce  cas.  E.  J. 


Analyse  comparative  de  quelques  espèces  de  carbonate 
de  magnésie;  par  MM.  R.  Otto  et  Gœbler  (1).  —  &LM.  Otto  et 
Gœbter  ont  comparé  entre  etn  cinq  échantillons  de  carbonate 
de  magnésie,  dont  deux  des  meilleures  fabriques  d^Angtelerre^ 
pour  déterminer  leur  contenance  relative  en  chlore,  acide  sulfu- 
rique  et  chaux,  lis  arrivèreniau  réstiUat  intéressant  que  les  pro* 
dnits  anglais  si  recherchés  ne  se  diathigueiit  en  rien  des  produits 
allemands,  que  ces  derniers  au  contraire  les  surpassent  plus  ou 
moins.  La  recherche  du  chlore  et  de  l'acide  sulfurique  se  fit 
de  la  manière  ordinaire  mais  pour  la  chaux  on  suivit  la  méthode 
de  BiltZy  et  ils  trouvèrent  que  le  produit  fabriqué  à  Nauheim, 
l'emporte  sur  tous  les  autres  :  il  contient  peut  être  une  trace  de 
chlore  de  plus  que  la  magnésie  anglaise  qui  s'en  approche  le 
plusy  mais  il  s'en  distingue  par  ce  qu'elle  renferme  bien  moins 
de  cbanx  et  presque  point  d'acide  sulfurique.  La  plus  mauvaise 
qualité,  qui  est  a  rejeter  complètement  de  l'emploi  pharmaceu- 
tique est  celle  d'Oeynhansen,  tandis  que  celle  tirée  de  la  maison 
Merk  ne  parait  impropre  à  l'emploi  oflScinal  que  par  la  trop 
grande  quantité  de  chlore  qu'elle  renferme. 

Les  auteurs  donnent  à  cette  occasion  un  aperçu  très  intéres- 
sant de  la  fabrication  de  la  magnésie  à  Nauheim  •  Le  procédé 
employé  est  celui  qu'à  suivi  J.  Paterson,  à  Washington,  dans 
révéché  de  Durham  ;  il  repose  sur  ce  fait  que  lorsqu'on  traite  de 
la  dolomite  oateiaée  par  de  l'eau  sous  pression  d'acide  carboni- 
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que,  la  magnésie  se  dissout  sous  forme  de  bicarbonate  avant  la 
chauxi  contenue  aussi  dans  la  dolomite.  A  cet  efiei,  on  introduit 
le  minerai  calciné  et  réduit  en  poudre  aussi  fine  que  possible^ 
dans  un  cylindre  horizontal  avec  de  l'eau  froide,  et  pendant  que 
le  tout  est  constamment  agité,  on  y  comprime  de  l'acide  carbo- 
nique à  5  ou  6  atmosphères.  La  solution  de  bicarbonate  de 
magnésie  obtenue  de  cette  manière  est  complètement  libre  de 
chau^j  si  on  a  bien  opéré;  on  Tintroduit  dans  un  cylindre  ver- 
tical et  on  chauffe  au  moyen  de  vapeur  d'eau.  Le  carbonate  de 
magnésie  se  dépose,  on  le  recudlle,  on  le  forme  en  briques  et 
on  le  sèche.  L'acide  carbonique  exigé  pour  cette  préparation, 
sort  de  dessous  terre  tout  à  coté  de  la  fabrique.  ,    L. 

Solubilités    de   quelques  principes   du   goudron  de 

houille;  par  M.  G.  Y.  Bechi.  —  L'auteur  a  dëierminë  la 
solubilité  de  quelques  principes  solides  du  goudron  de  houille 
dans  l'alcool  absolu  et  dans  le  toluène,  en  se  servant  de  l'ap- 
pareil de  M.  V.  Meyer  légèrement  modifié. 

Parmi  les  substances  employées,  l'anthracène  a  été  obtenu 
à  l'état  de  pureté  par  réduction  de  1  partie  d'anthraqujnone 

Eure  par  10  parties  de  zinc  en  poudre,  suivie  d'une  recristal- 
isation. 
Voici  les  résultats  obtenus  par  Tauteur  : 


Naphtaline.  •  . 

Anthracène. .  . 
PhéDanthrène.. 


Pyrène 

Gtirysène.  .  .  . 

Garbazol.    .  .  . 

Phénytnaphtyl- 
carbaiol  C^^ 
H«»Ai 

AnthraqQiDone. 


100  r .  DB  TOLUiHB  DI08OLYXirT 


k  froid. 


31,94  (A  16%6) 

0,92(àie«,5* 
33,02(àl6«,5) 

0,24(àl8«,0) 
0,66(àl6%5) 


â  filïït  solille. 

0,19(àl5%0) 


la  température 

d'tfbnlUtioii 

de 

reaa. 


En  toutes 

proportions. 

13,94 

En  toutes 

proportions. 

Très  scluble. 

5,39 

5,46 


0,8»-0,59 
2,66 


100  p.  D* ALCOOL  ASaOLU 

dissolybut 


k  froid. 


6,29    (à  15-) 


1.076  (à  I  $• 
1,02    (à  16<» 


i,37  (à  16«) 
0,097  (à  16") 
0,92    (à   I4-) 


A  peloe  ssliMf. 

0,05    (à  I8oj 


la  températare 

d'iîbQUltian 

de 

d'alcool. 


En  toutes 

proportions. 

0,88 

10,08 

3,08 
0,t7 
3,88 


0,25 
2,249 


{Soc.  Chim.,  nov.  1880.) 
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Sur  le  gluten;  par  MM.  Th.  Wetl  et  Bischoff.  —  Le 
gluten  est  une  substance  albuminoïde  ;  existe-t-il  formé  dans 
le  blë  ou  en  rësulte-t-il  par  Faction  de  l'eau  sur  une  substance 
a  gluténogène  »  !  Weyl  (t.  29,  p.  473)  a  isolé  une  substance 
qai  fournirait  le  gluten,  car  il  n*y  a  pas  d'autre  substance 
albutninoide  dans  le  blé  en  quantité  appréciable.  Et  en  effet, 
le  blé  épuisé  par  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  15  p.  100 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  dissolve  plus  d'albumine,  ne  fournit 
plus  de  gluten.  L'expérience  de  contrôle  fournit  du  gluten. 

Le  même  résultat  fut  obtenu  avec  des  solutions  de  carbo- 
nate de  sodium,  ou  d'acide  chlorhydrique  au  millième.  Si 
donc  il  n'y  a  plus  de  globuline^  il  ne  se  forme  pas  de  gluten. 

La  transformation  de  la  globuline  en  gluten  est-elle  due  à 
Is  présence  d'un  ferment,  comme  c'est  le  cas  pour  la  fibrine, 
d'après  les  travaux  de  BrQcke,  Schmidt  et  Hammarsten? 

Pour  élucider  cette  question,  les  auteurs  ont  traité  deux 
portions  du  même  blé,  l'une  par  de  l'eau,  l'autre  par  une-solu- 
tion de  sel  marin  à  20  p.  100.  La  première  a  fourni  du  gluten, 
la  seconde  n'en  a  pas  donné. 

De  grandes  quantités  de  sel  empêchent  la  formation  du  glu- 
ten. Eu  général,  toute  cause  qui  empêche  la  fermentation, 
prévient  la  formation  de  gluten.     . 

L'extraction  du  ferment  hypothétique  n'a  pas  réussi. 

Lorsqu'on  chauffe  du  blé  à  60*  (point  de  coagulation  de  la 
myosine  végétale)  pendant  48-%  heures,  il  ne  fournit  plus  de 
gluten,  même  si  on  l'additionne  d'un  peu  de  blé  non  chauffé. 
Il  parait  que  la  substance  «  gluténogène  d  se  coagule,  car  on 
ne  peut  pas  attribuer  à  l'absence  du  ferment  le  fait  de  la  non- 
production  de  gluten ,  puisque  le  blé  chauffé  'auquel  on  a 
ajouté  du  blé  non  chauffé  ne  fournit  pas  de  gluten.  Il  semble 
donc  certain  que  la  myosine  joue  un  râle  [important  dans  la 
production  du  gluten,  et  les  auteurs  sont  portés  à  croire  à  l'ac- 
tion d'un  ferment  agissant  en  présence  d'eau. 

[Soe.  chim.  nov.  1880). 
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INDUSTRIE 


Sur  une   termeatation  BonTelle  de  la  glyoose;  par 

M.  BOOTROUX  (1).—  M«  Boutroux  a  ëtudié,  par  la  niéibode  que 
M.  Pasteur  a  appli^ëe  ti  facurettsement  aux  fennenlatioos, 
l'aetion  d'un  inKroorgankine  particulier  qui  se  trouve  par- 
fois dans  le  moût  de  biève  des.  brasseurs  et  qui  rend  le  moût 
acide.  H  y  a  deux  parties  dans  ce  trafail  intéressant;  la  première 
partie  est  consacrée  à  l'étude  morphologique  et  physiologique 
du  feiTuent.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Boutroux  a  examiné 
l'action  chimique  que  le  ferment  exerce  sur  la  glycose. 

La  semence  primitive,  origine  de  toutes  les  cultures,  est  le 
fond  d'une  bouteille  de  bière  ordinaire  ;  une  goutte  étant  intro- 
duite dans  de  l'eau  de  malt  sucrée,  il  se  développe  de  la  levure 
et  d'autres  micro-organismes.  En  ensemençant  successivement 
plusieurs  vases  avec  les  précautions  habituelles,  on  peut  faire 
disparaître  la  levure  et  les  autres  impuretés.  Au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  de  générations,  l'organisme  qui  transforme  le 
sucre  en  acide  est  isolé. 

La  semence  jeune  se  présente  sous  la  forme  de  cellules  ova- 
les, tantôt  isolées,  tantôt  groupées  en  chapelets  sinueux,  tantôt 
encore,  serrés  les  unes  contre  les  autres,  avec  une  vague  dispo- 
sition monéliforme.  Ces  celltiles  ont  des  noyaux-;  -mais,  à  me- 
sure qu'elles  se  multiplient^  les  noyaux  disparaissent,  les  cellu- 
les diminuent  de  grosseur.  Au  bout  de  quelques  mois,  elles 
ont  formé  des  filaments  irréguliers  et  assez  allongés.  Ces  fila- 
ments, encemencés  dans  un  milieu  convenable,  donnent  lien  à 
une  grande  acidité.  En  même  temps,  des  clotsons  apparaîasent 
qui  séparent  en  plusieurs  articles  le  filament.  Ces  articles 
reprennent  la  forme  de  grains  du  début.  Ainsi,  la  forme  fila- 
menteuse caractérise  les  oellttles  vieillies;  la  forme  granuleuse, 
les  cellules  jeunes.  Si  on  fait  vivre  l'organisme  dans  un  milieu 
dépourvu  d'azote,  il  prend  la  forme  filamenteuse. 

En  le  faisant  vivre  dans  un  ballon  contenant  de  l'air,    on 

(1)  Thèse  de  doctorat^  Faculté  dessciences,  ISSO. 
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«omtate  cpi'il  absorbe  l'oxygène^  lequel  est  en  partie  remplacé 
par  de  Tacide  carbonique.  Nun  senlement  le  ferment  absorbe 
l'oxygène,  mais  encore  il  ne  peut  se  dëvelopper  sans  oxygène. 
Toutefois  la  privation  de  ce  gaz  ne  le  tue  qu'au  bout  d'un  assez 
long  tennps.  L'acide  carbonique  s*oppose  au  déreloppement, 
mais  ne  tue  pas  la  semence,  au  moins  pendant  quelques  jours, 
Dès  qu'on  remplace  l'acide  carbonique  par  l'oxygène,  le  déve- 
loppement renaît  très  intense.  Quand  aux  liquides  nécessaires 
k  la  yie  du  ferment^  c'est  l'eau  de  levure  qui  donne  les  meil- 
leurs résultats.  Le  sucre  candi,  le  sucre  interverti  et  la  glycose 
sont  aptes  à  être  acidifiés  par  le  ferment,  mais  c'est  la  glycose 
qui  est  transformée  le  plus  vite.  Quant  au  sucre  de  lait,  il 
n'est  pas  modifié.  Ainsi,  le  meilleur  liquide,  c'est  de  l'eau  de 
levure  additionnée  de  glycose. 

La  limite  supérieure  de  l'acidité  est  variable  :  elle  est,  en 
tout  cas,  inférieure  à  73  (volume  d'eau  de  chaux  nécessaire 
pour  saturer  20^'  de  liqueur  acide).  Que^  si  l'on  prend  soin 
d'ajouter  de  la  craie  de  manière  à  neutraliser  l'acide  à  mesure 
qu'il  se  forme^  on  finit  par  obtenir  des  quantités  d'acide  con- 
âdérables,  allant  jusqu'à  263.  Lorsqu'on  a  poussié  la  fermen- 
tation aussi  loin  que  possible  on  constate  que  la  matière  sucrée, 
qui  reste  en  très  petite  quantité,  n'est  pas  de  la  glycose  fer- 
mentescible.  Ainsi,  le  mélange  de  4/4  d'eau  de  levure  et  3/4 
de  glycose  à  %  p.  100,  avec  de  la  craie  en  excès  et  de  l'oxy- 
gène sans  cesse  renouvelée,  subit  une  fermentation  complète. 

La  température  la  plus  favorable  au  développement  est 
comprise  entre  30*  et  35*.  A  partir  de  37*,  le  développement 
est  pénible  et  devient  impossible  à  40*.  La  température  de  55"* 
est  mortelle  pour  la  forme  vieille  et  celle  de  60'  pour  la  forme 
jeune. 

Les  cellules  peuvent  rester  înactives  pendant  un  très  long 
temps  (trois  ans)  sans  mourir. 

Cet  organisme,  qui  agit  ainsi  sur  la  glycose,  agit  sur  l'alcool 
comme  le  Sfyeoderma  acetty  c'est-à-dire  qu'il  le  transforme 
en  acide  acétique.  Réciproquement,  M.  Boutroux  a  montré 
que  le  Mycoderma  aceii  peut  acidifier  la  glycose  comme  le 
nouvel  organisme.  H.  Boutroux  ne  pense  pas  qu'il  j  ait 
identité  entre  lui  et  le  Mycoderma  aoéti^et  il  propose  d'appeler 
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la  nouvelie  forme  qu'il  a  observé  Microeoecus  oblonguê.  Pour 
ce  qui  est  des  procédés  techniques  employés  pour  la  culture 
de  ce  Microeoecus,  nous  renvoyons  au  Mémoire  de  l'auteur. 

Pendant  la  fermentation,  il  se  produit  un  peu  d'acide  car- 
bonique^ mais  on  n'obserre  ni  alcool^  ni  acide  volatil,  ni 
aucune  autre  substance  volatile.  Il  reste  une  glycose  qui  dif- 
fère un  peu  (?)  de  la  glycose  fermentescible  ordinaire.  Le 
produit  principal  est  un  acide  qui,  dans  les  fermentations 
faites  en  présence  de  la  craie,  donne  des  cristaux  de  sel  de 
chaux.  En  traitant  la  masse  solide,  bien  exprimée  dans  des 
doubles  de  papier  buvard,  par  l'alcool  bouillant,  on  obtient 
le  sel  à  peu  près  pur.  On  peut  alors,  par  double  décomposi-* 
tion,  préparer  des  sels  d'ammoniaque,  de  plomb,  etc. 

Tous  les  sels  sont  solubles  dans  l'eau,  sauf  le  sel  basique 
de  plomb;  tous  sont  insolubles,  ou  très  peu  solubles,  dans 
l'alcool.  L'acide  est  soluble  dans  l'alcool;  il  se  décompose  faci- 
lement par  la  chaleur  [même  à  58*);  et  comme  il  a  une  con- 
sistance gommeuse,  il  est  très  difficile  à  déshydrater  complè- 
tement. L'analyse  donne  la  formule  C^'H'*0^^;  l'analyse  du 
sel  de  chaux  donne  :  C^'H^'CaO*^-j~H09  l'analyse  du  sel 
d'ammoniaque  donne:  G^*H"0'*,AzH';  celle  du  sel  de  baryte  : 
C^*H*>BaO*^4-HO.  Il  est  donc  probable  que  la  formule 
(^itgifQii  ^^  ^gjig  q^i  répond  à  Facide  formé.  Cette  formule 

est  celle  de  l'acide  gluconique  que  Hlasiwetz  et  Babermann 
ont  obtenu  en  traitant  la  glycose  par  le  chlore;  mais  l'acide 
gluconique  réduit  la  liqueur  de  Fehling,  tandis  que  l'acide  de 
M.  Boutroux  ne  la  réduit  pas  :  il  propose  d'appeler  acide  zymo» 
gluconique  l'acide  qui  résulte  de  la  fermentation  de  la  glycose 
par  le  Microeoecus  oblongus. 

La  formation  d'un  équivalent  d'acide  zymogluconique  cor- 
respond à  la  destruction  d'environ  un  équivalent  de  glycose  et 
à  l'absorption  d'environ  deux  équivalents  d'oxygène.  La 
réaction  fondamentale  est  donc  une  simple  oxydation 
C"H"O'«+O«=C"H"0'*.  Quant  à  la  petite  quantité  d'acide 
carbonique  dégagé,  elle  vient  probablement  de  la  respiration 
du  Microeoecus. 

En  résumé,  cette  curieuse  transformation  de  la  glycose  n'est 
pas  une  fermentation  proprement  dite,  si  l'on  réserve  ce  mot 


—  177  — 

pour  les  modifications  profondes  aocompagnëes  de  dégagement 
de  gaz  que  subissent  les  matières  fermentescibles  sous  Tin- 
floenoe  des  micro-organismes.  C'est  une  simple  combustion 
partielle  aboutissant  à  la  formation  d'un  composé  peu  diffé- 
rent de  la  matière  première.  L'organisme  qui  Ta  produit,  au 
lieu  d'être  anaérobie,  comme  dans  les  cas  des  fermentations 
ayec  dégagement  de  gaz,  est  essentiellement  aérobie.  Cette 
transformation  doit  être  rapprochée  de  la  fermentation  acé- 
tique de  l'alcool   ou  ammoniacale  de  l'urée.   Cependant  le 
Micrococcus  ne  sécrète  aucun  ferment  soluble  (comme  le  fer- 
ment de  l'urée)  :  c'est  un  simple  agent  d'oxydation  capable  de 
transporter  l'oxygène  libre  sur  la  glucose  ou  l'alcooli  pour 
déterminer  une  combustion  partielle  de  ces  corps. 

Au  point  de  vue  pratique,  le  Micrococcus  oblongus  est  un 
ennemi  redoutable  pour  le  brasseur.  Il  transforme  la  glycose 
du  moût  de  bière  en  acide  zymogluconique,  reste  vivant  pen- 
dant la  '■  fermentation  alcoolique,  puis,  cctle»ci  terminée, 
transforme  la  bière  en  vinaigre.  Mais  c'est  un  ennemi  facile 
à  détruire^  puisqu'il  ne  résiste  pas  à  une  température  de  60* 
maintenue  pendant  quelques  minutes. 

{Rev.  Se.  nov.  4880). 


Sur  la  cause  de  Taltération  spontanée  des  sucres  bruts 
de  canne;  par  M.  U.  Gaton.  —  L'auteur  a  continué  les  re- 
cherches que  nous  avons  résumées  ([5]  1,  542). 

Elles  semblent  démontrer  que  l'altération  spontanée  des 
sucres  bruts  de  canne  est  bien  un^  véritable  fermentation.  En 
TOicî  les  principales  preuves  : 

!•  Tous  les  sucres  de  canne  que  j'ai  examinés  au  microscope 
ont  présenté  des  organismes  de  la  nature  des  levures  alcoo- 
liquesj  des  torulas  ou  des  moisissures  ;  les  sucres  colorés  et 
ridies  en  eau,  glucose  et  matières  azotées  en  renferment  plus 
que  les  sucres  blancs  et  secs; 

S*  La  chaleur  et  l'humidité  augmentent  le  nombre  et  la  jeu- 
nesse des  cellules  végétales,  en  môme  temps  qu'elles  favorisent 
la  production  du  sucre  réducteur; 

3*  Les  sucres  très  riches  en  glucose  contiennent  du  ferment 

Jmrm.  M  Pkêm.  et  êi  Ckêm.^  S«  siaii,  t  lU,  (Fifrier  1881).  IS 
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iaveraif»  précipitaUe  p»  raloool  efc  jamMumi  des  mêmes  pro* 
priétés  que  le  fecmeiàt  iovacsif  de  laÛvàte  de  bière  ; 

4*  Les  agents  atttifsrmeiitesciblesi,  neaftseS)  empochent  la 
traDsformatioQ  du  sucre  et  le  développemeiit  des  organismes 
microscopiques» 

Le  ii  décembre  1879,  on  a.  mis  à  la  température  constante 
de  40*  des  flacons  sœllés  éonteûanl  : 

N'  1.  »  100  grammes  sncre  brut  de  canne  à  3,89  p.  100  de  glacose 
+  6  centimètres  cabes  eau  distillée. 

M*  3.  —  100  grammet  fucre  bmt  dseanns  &  2,89  p.  100  de  glacose 
+  5  cenUmètres  cubes  aelaUoa  osassatiée  de  laiiiqrlats  ds  soade. 

N*  3.  -*  100  grammes  socie  bmt  de  canne  à  J^SO  p.  lOO  de  glooose 
+  5  centimètres  cubes  solatlon  concentrée  d'acétate  de  soude. 

N*  4.  ^  100  grammes  sacre  brat  de  canne  à  3,89  p.  100  de  glucose 
-h  6  centimètres  enbee  solution  concentrée  d'acétate  de  potasse. 

M*  6.  '*-  100  grammes  susre  bnt  de  eanne  à  2,89  p.  100  de  gloeose 
4-  5  cenUmètres  cubes  solution  coneentrés  de  ebloial  hydraté. 

fi"  6.  ~  100  grammes  ancre  brutds  canne  A  2,89  p.  tOO  de  glucose 
•^  5  centimètres  cubes  solution  concentrée  de  borax. 

N*  7.  —  f  00  grammes  sacre  bmt*  de  canne  à  2,89  p.  100  de  glacose 
-h  S  cenUmètres  cubes  tolatien  eooeentrée  de  bisnlflte  de  ebaox. 

fi*  8.  —  100  grammes  sucre  bmt  de  esnae  à  2^  p.  100  de  glaooss 
+  5  centimètres  cubes  solutlsn  concentrée  d'adde  suifiireax. 

Les  47  et  1 8  janvier  1880^  l'analyse  donne  : 

»•  i.  W^  a.  »•  a..  N^4.  N*  s.  N«  6.   If  7.   !!•  S. 

Sacre  criatalllsabla.    8&,I4<90,»  Se,14S8^4' 89,14  St,66  81,77  76,61 
Glucose 6^    8,09    a|4S    %âS   A^%b    S,S&  10,&a  16,0S 

L'acide  sulfureux  et  le  bisnillte  de  cfaanx  ont  produit  une 
(juantité  notable  de  glucose/  soit  par  leur  acidité  propre,  soit 
par  la  formation  d'un  peu  d'acide  sulftnîqne. 

Le  borax  n'a  pas  manifesté  son  action  antifennentescible, 
mais  il  a  donné  un  résnRart  enrienx  à  un  autre  point  de  rue  : 
if  a  diminué  l'action  du  sucre^svr'h  Itrmière  polarisée^  tandis 
qnll  excite  d'ordinaire  ceffedé là  manmte. 

Les  acétates  de  soude  et  de  potasse^  le  cbknral  hydraté^  qui 
n'agissent  que  sur  les  ferment!  organisés,  ont  empêché  le  dé- 
veloppement de  oesdënrfefs,  Ans  arrêter  l'action  du  ferment 
soluble  préexistant. 

Le  salieylate  de  soude,  qni>aitroontraiJre;  paralyse  à  la  fois  la 
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?ie  des  ferments  organisés  et  TaétioB  des  ferments  solubles,  a 
muntenn  le  sucre  dans  son  état  primitif. 

Cet  ensemble  de  hiis  prouve  dene  que  les  organismes  con- 
tensdan»  le  sucre  brut  dépanne,  «l'ssimultipIiaBty  produisent 
dir  ferment  inversif;  Ce  dernier  tiransforme  arlors  le  sncie  cris<- 
tallisidl>le en  sncre  réducteur.  Josqof^à'^Oou  42  pour  100,  le 
sucre  réducteur  est  inaetif  ;  mats'  su  delà  de*  42  pour  400,  oe 
qoî  anrive  rarement^  il  a-  un  pouvoir  rototoire  gaucbe,  dont  Tin- 
tenrité  augmente  arvec  le  degré  d'altération  du  sucre  brut. 

(Ac.  d.  Se.  M,  9»3.i9m.) 


Analyse  des  tourbes  ;  par  Af.  ^Erk.  Guigret.  —  L'auteur 
a  trouvé  dans  des  tourbes  de  fbrmatfon  moderne  de  la  Somme, 
qui  se  sont  formées  sous  l'eau,  en  présence*  du  carbonate  de 
cbaux,  les  acides  bruns  de  la  série'  bumique  étudiés  par 
M.  P.  Tbénard,  des  flocons  dé  cire  végétale  identique  à 
celle  des  feuilles,  de  la  chlorophylle  et  divers  produits  qui  pa- 
raissent avoir  les  caractères  des  glucosides. 


Saint  des  movton».  •«'M.  Flekkeè  CKpose  ses  recberches 
sur  rextraciion  de  la  potasse'  du  suint  des  hdaes  rnssesb  Lca 
eaus  de  lavage  de  la  laine  contiennent  unenaati^  grasscy  €pù 
est  en  majeure  partie  formée  par  les  sels' potassiques  de  divers 
a«das  gras»  Bn  évapetant  la  di8soliition,.oii  obtient  une  masse 
réûwuse,  noire,  doatlepoôcbs!éièfe  jusqu'à.  20,32  pi,  100  de 
odui  de  la  bine.  Le  produit  de  l'inoinénitian  de  cette  matièie 
est  «■  mélange  de  carbonateda  potane'  et  de  eharbon^  dont  il. 
ess  facile  d'extraire  la  potaaseï  pun  au  moyen  de  l^eau^  La: 
quantité  de  potasse  obtenatt.s'élè¥e'à.43)34'p«  lOd  dupoids de: 
la  matière  résineuse  et  à  8,81  p.  100  de  cehn  de  klaîneu  Cette 
potasse,  renfermant  poè».  de  8&  p<.  100  de  casbenaie  pur 
€!0*&V  anrpoBse  eo  pwelé  tontes  les  «ntres^variésés  oommes- 
dates. 

{Corr€$pondmce  ruut.  Soc,  Chim.j  oct.  1880^' 


Becherches  sur  le  houblon.  —  M.  TcHEcn  rend  compte 

de  ses  recherches  sur  plusieurs  variétés  de  houblon  du  sud  de 
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l'Europe.  Le  houblon  sauvage  ({ui  croit  au  sud  de  la  Siyrie, 
de  la  Croatie,  de  r£scIavonie,  de  la  Serbie  et  de  la  Bosnie,  où 
il  envahit  de  vastes  étendues  de  terrain,  se  distingue  par  une 
force  végétative  remarquable.  L'auteur  a  trouvé  que  ce  hou- 
blon sauvage  renferme  de  5  à  8  p.  100  de  tannin,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  que  le  houblon  ordinaire.  On  peut  donc  très 
bien  s'en  servir  pour  la  purification  du  moût  de  bière;  de 
plus,  des  expériences  faites  en  grand  ont  montré  que  ce  hou* 
blon  sauvage,  mélangé  avec  le  houblon  de  Bavière,  de  Bade 
ou  de  Bohême,  peut  être  employé  pour  le  brassage  de  la  bière. 
Il  peut  même  remplacer  dans  une  certaine  mesure  le  houblon 
ordinaire,  car  il  renferme  jusqu'au  tiers  de  la  lupuline  et  de 
l'huile  essentielle  contenues  dans  le  houblon  ordinaire.  L'au- 
teur étudie  en  ce  moment  les  variétés  de  houblon  du  sud  de  la 
Russie  et  de  la  Crimée. 

{Correspondance  russe^  Soc.  Chim.y  oct.  1880.) 


Minerais  de  chrome  de  Californie.  —  L'exploiution  des 

minerais  de  cliroine,  qu'où  emploie  surtout  pour  la  fabrica- 
tion des  couleurs  et  pour  la  préparation  du  bichromate  de 
potasse,  dont  certaines  piles  électriques  font  une  large  consom- 
mation, a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  un  développement 
considérable  en  Californie. 

Une  grande  partie  du  minerai  de  chrome  se  rencontre,  dans 
ce  pays,  à  l'état  de  fer  chromé,  associé  aux  roches  de  serpen- 
tine. Les  mines  sont  situées  près  de  San  Luis  Obispo  et  en  ont 
ont  fourni,  dans  ces  trois  dernières  années,  15,000  tonnes. 
2,000  livres  (900  kil.)  de  fer  chromé,  contenant  50  pour  100 
de  chrome,  produisent  environ  1,600  livres  (720  kilog.)  de 
bichromate  de  potasse. 

Sur  les  6,882,000  livres  de  bichromate  (3,097  tonnes)  con- 
sommé en  Angleterre,  en  1879,  la  Californie  en  a  importé  près 
du  tiers. 

i  [Journal  of  the  Society  of  arts.  ) 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  0E  LÀ  SÉANCE  DU  V  DÉCEMBRE  1880 

Préaldenee  de  M.  Bourgoin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès- verbal,  M.  Méhu  annonce  qu'il  a  essayé 
de  nouveau  l'action  de  Tbypobromite  de  soude  sur  l'albumine. 
Cette  réaction  nulle  ou  très  peu  marquée  dans  les  premières 
minutes  devient  ensuite  très  énergique. 

M.  Lefort,  fait  remarquer  que  les  faits  signalés  par  M.  Bretet 
dans  sa  communication  sont  exactement  conformes  aux  obser* 
vations  de  M.  Méhu. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Le  Praticien^  le 
Pharmaceutical  journal,  VArt  dentaire,  le  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  de  ComlantinoplCy  la  Revista  Farmaceutica  de  la 
République  Argentine,  le  Journal  d^Altace- Lorraine,  le  Bulle- 
tin commercial  de  l'Union  pharmaceutique^  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest;  divers  documents  émanant 
de  rAs&ociation  française  pour  l'avancement  des  sciences  ;  une 
brochure  de  M.  Marchand  de  Fécamp:  Vérification  du  lait;  un 
volume  :  Progress  of  pharmacie  in  Great  Britain,  par  Bell  et 
Redwood. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  Une  lettre  de 
M.  Gallard  l'un  des  lauréats  du  prix  de  thèses,  qui  remercie  la 
Société;  une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  oifre  à  PÉcole  de 
Pharmacie  :  i^  Une  collection  de  minéralogie;  2* des  graines  de 
Paullinia,  des  feuilles  de  Caroba,  une  éœrce  de  Monesia  ou 
Guaranhem,  une  écorce  inconnue  d'Afrique^  de  la  laine  de 
Vigogne. 

M.  Bourgoin  remercie  M.  Stanislas  Martin  au  nom  de  l'École. 

La  Société  de  Pharmacie  procède  au  renouvellement  de  son 
bureau. 

M.  Petit,  vice-président,  devient  président,  pour  l'année  1881 . 

M.  Pierre  Vigier  est  nommé  vice-président. 


On  procède  au  vote  pour  l'élection  d*un  membre  résidant, 

M.  Dreyer  est  élu  à  l'unanimité. 

MM.  Julliard  et  Sarradin^sontxhargés  de  la  vérification  des 
comptes  du  trésorier. 

M.  Petit  et  Wurtz  présentent  M.  Schmidt^  lauréat  du  prix  des 
thèses^  comme  membre  titulaire. 

M.  Baudrimont  présente  de  la  part  de  M.  Grandval  une  note 
sur  le  salicylate  de  mercure. . 

M.  Ferdinand  VigierpréBenLe  une  note  sur  la  préparation  des 
pastilles  de  Borax. 

M.  Yvon  propose  un  nouveau  procédé  de  préparation  du 
Bromure  de  lithium. 

Dùcuêsion  du  rapport  de  la  XJI*  commission, —  M.  Planchon 
rapporteur  demande  s'il  y  a  lieu  d'inscrire  dans  le  Ck)dex  un 
certain  nombre  de  médicaments  nouveaux  très  utiles  à  l'étranger 
quoique  non  employés  en  France. 

On  décide  qu'en  discutant  le  rapport  on  acceptera  ceux  qui 
paraîtront  utiles  :  VAbruspecatortus  ne  sera  pas  inscrit  au  CSodax; 
Vail  sera  conservé;  ['Alstonia  scolaris,  ou  écorce  de  Dita  sera 
inscrite;  V Anémone  pulsatille  sera  conservée. 

Ecorce  d^Augusture  et  de  fausse  augusture.  M«  Hoffmann  ne 
croit  pas  utile  de  donner  les  réactions  chimiques. 

V Arachide  e&i  supprimée. 

UArrowroot  est  conservée. 

Semence  de  Ben,  à  supprimer. 

On  lyoutera  Thuile  de  £etula  Alba,  la  Cannelle  de  ChinCy  le 
Cassis. 

On  conservera  le  caoutchouc. 

La  description  du  Cafiillaire  du  Canada  est  supprimée. 

Le  coton  sera  conservé. 

Le  curare,  malgré  rinconstance  de  sa  composition^  est  con- 
servé. 

£lemi.  —  N*y  a4-ildansJficommerce  que  l'élemi  de  Manille  ? 
M.  Marais  en  reçoit  en  reçoit  du  Brésil  et  des  Antilles. 

Glands  doux. —  On  inscrira  le  Quercus  Ballota^  qui  fournit  le 
f  Land  doux. 

Graine  d^Ambrette^  suppriofiée. 


Lft  GuUa--Pircka  ^i  comemée, 

V Hellébore  vert  est  supprimé. 

Vkuiie  de  fine  de  mante  et  le  Baume  de  Copaku  «ont  réservés. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


MIOCÊS-VEBBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  15  DÉCEMBRE  1880. 

Présidence  de  M.  BooftGOiii. 

M.  le  Président  présente  4  la  Société  au  nom  de  M.  Bon* 
kowski^  une  belle  photographie  qui  représente  les  membres  de 
la  Société  de  Pharmacie  de  Constantinople.  M.  Bourgoin  propose 
d'adresser  des  remerciements  à  M.  Bonkowski  et  de  le  porter 
sur  la  liste  des  correspondants  de  la  Société  de  Pharmacie  de 


Un  journal  espagnol  demande  les  rapports  in  extenso  des 
sou6-oomiiikfiioDs  du  Codex.  M.  le  secrétaire  général  fait 
observer  qu'il  y  a  déjà  eu  plusieurs  demandes  semblables.  Ces 
demandes  entraîneraient  la  Société  dans  des  frais  considérables. 

Rapport  delà  XI l* commisrion  (suHe)*  —  Ichiyocotle. — 
M.  Marais  fait  observer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  l'eau  soit 
bouillante  pour  dissoudre  Tlchtycolle. 

Le  Jaborandi  sera  ajouté  au  Cod€fx. 

11.  Durunez  demande  qu'on  ne  supprime  aucune  substance 
entrant  dans  une  préparation. 

M.  Planchon  fait  observer  que  la  Société  n'a  supprimé  que  des 
produits  inutUes  et  ceux  qu'il  est  impossible  ou  très  difficile  de 
se  procurer. 

M.  Baudrimont  pense  qu'il  faut  être  très  large  pour  l'adop-. 
tion  de  médicaments  nouveaux  ;  il  croit  nécessaire  de  suppri- 
mer les  médicaments  inuitilei,  même  quand  ils  sont  employés. 
C'est  à  la  Société  à  dire  aux  médecins  ce  qui  est  bon.  Il  croit 
que  la  Société  a  été  très  sobre  de  suppressions  jusqu'à  présent. 

Laetucarium.  M.  Hofifmann  fait  observer  que  le  Lactucarlum, 
qui  est  préparé  en  France  avec  la  laitue  ordinaire,  est  fabriqué 
en  Angleterre  et  en  AHemagne  avec  la  laitue  vireuse,  et  que  ce 
dernier  doit  être  plus  actif. 
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M   Duroziez  ajoute  qu'on  ne  fait  plus  de  Lactucarium  en 
France. 

M.  Marais  croit  que  le  vrai  Lactucarium  français  n'est  pas 
inactif. 

M.  Pierre  Yigier  dit  qu'il  en  a  mangé  plus  d*un  gramme  sans 
éprouver  la  moindre  action.  Il  en  est  de  même  de  la  Thridace; 
le  D'  Marotte  a  parfaitement  démontré  que  ce  produit  est 
inerte. 
Le  Lactucarium  est  supprimé. 
Laitue  vtreuse^  supprimée. 

Écorce  de  Monisia^  supprimée.  Il  est  très  difficile  d'en 
trouver. 

Narcisse  des  prés  supprimé. 
Noix  d'acajou  supprimée. 

Rhapontic.  —  M.  Bourgoin  en  demande  la  suppression;  il  ne 
sert  qu*à  permettre  la  vente  d'une  rhubarbe  à  vil  prix.  M.  Ma- 
rais  dit  qu'il  est  très  employé  en  médecine  vétérinaire. 

M.  Bourgoin  pense  qu'on  rendra  service  à  la  médecine  vété- 
rinaire en  supprimant  un  produit  sans  valeur. 
Sagapenum^  réservé*  ^ 

Succin  est  renvoyé  aux  matières  premières  minérales. 
Tapiokay  supprimer  la  description. 
Écorce  de  fVintery  conservée. 

On  supprimera  la  description  des  produits  suivants:  Boldo, 
Eucalyptus,  Jaborandi,  Drosera,  Gelsemlum^  Stigmates  de  mais 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


PROOÊS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  5  JANVIER  1S81. 
Présidence  saceesaive  de  MM.  Bovacoia  et  Prit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  un  quart. 

M.  Guichard^  secrétaire  annuel ,  donne  lecture  des  procès- 
verbaux  des  séances  du  1*'  et  du  15  décembre;  ils  sont  mis  aux 
voix  «t  adoptés. 
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H.  PlanchoDy  secrétaire  général»  dépouille  la  correspondance 
imprimée;  elle  comprend  les  journaux  suivants  :  Journal  de 
Pluffinacie  et  de  Chimie;  Union  pharmaceutique;  le  Patricien; 
le  Moniteur  de  thérapeutique;  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Pharmacie  du  Sud-Ouest;  la  Bevùttca  pharmaceutica  de  la 
République  Argentine;  le  PharmaceuticalJoufnal  ;  le  Journal 
ofMaieria  medica;  le  Bulletin  commercial;  American  Journal 
of  Pharmacy;  Journal  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Constan- 
tinople;  le  Bulletin  de  la  Société  de  Lyon;  l'Art  dentaire; 
le  Journal  de  Pharmacie  d'Alsace- Lorraine  ;  un  volume  ren- 
fermant les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  de  la  Gironde ,  an- 
née 1S79;  une  brochure  sur  les  maladies  du  pain ,  par  M.  Fer- 
rand  de  Lyon;  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de 
Gannat,  année  \  879-4  880  ;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Varsovie. 
Une  Thèse  sur  les  eaux  de  Paris^  dont  M.  Neuville  dépose 
les  exemplaires  voulus  pour  le  concours  des  prix  des  Thèses. 

M.  Lefort  annonce  à  la  Société  que  la  Table  générale  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  vient  de  paraître.  Ces  tables 
se  rapportent  aux  quinze  dernières  années. 

La  Correspondance  manuscrite  comprend  :  Deux  Notes  de 
M.  Stanislas  Martin  :  !•  Sur  une  racine  de  pyrèthre  ;  2*  sur  la 
fécule  de  Juca  ;  ces  deux  notes  sont  accompagnées  d'échan- 
tillons pour  le  droguier  de  TÉcole. 

Un  travail  de  M.  Dufour  sur  la  préparation  du  sirop  anti- 
soorbutique.  Cette  note  est  renvoyée  à  la  sous-commission  com- 
pétente. 

M.  Lacour^  de  Milianah,  demande  à  faire  partie  de  la 
Société  comme  membre  correspondant;  cette  lettre  est  envoyée 
i  one  Commission  composée  de  MM.  Wurtz»  Burker  et  Desnoix. 
M.  Schmidt,  lauréat  de  la  Société,  demande  à  en  faire  partie 
oomme  membre  titulaire.  Cette  candidature  est  renvoyée  à 
Texamen  de  MM.  Marty^  Portes  et  Schœuffèle. 

M.  le  professeur  Regnauld  demande  à  passer  membre  hono- 
raire. La  Société,  regrettant  vivement  la  retraite  de  M.  Re- 
gnauld comme  membre  résidant^  est  heureuse  de  pouvoir  se 
l'attacher  comme  membre  honoraire. 
M.  le  président  de  TExposition  internationale  d'électricité  en- 
ie  plusieurs  exemplaires  des  conditions  d'admission. 
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M.  Bottrgoifi,  président  8ortant,  adresse  à  la  Société  ses  re- 
merciements et  cède  le  fauteuil  à  M.  Petit.  Il  invite  en  wême 
temps  M.  Pierre  Vigier,  Tiœ-présideDty  et  M.  Tvon,  seerélaire 
des  séanees,  à  prendre  phoe  au  bureau. 

M.  Petit,  président  pour  l'année  188i,  remeroie  la  Sodité  de 
rtionneur  qu'elle  lui  a  bit,  et  donne  lecture  d'un  résamé  his- 
torique sur  les  rapports  qui  ont  existé  entre  la  Société  de  Vim- 
macie  et  la  Commission  officielle  du  Codex  de  4866. 

M.  Yvon  présente  un  appaveil  destiné  à  la  préparation  de 
l'hydrogène  sulfuré,  et  qui,  grâce  à  son  petit  voimne  pent 
prendre  place  dans  la  boite  à  réactif  et  remplacer  la  solution  de 
ce  gaz.  Cet  appareil  construit  sur  le  principe  du  briquet  à 
hydrogène  en  diffère  par  l'existence  d'un  réservoir  inférieur 
destiné  à  recevoir  le  gaz  provenant  de  l'attaque  du  sulfare  de 
fer  par  le  liquide  acide  qui  l'imprègne,  alors  que  la  pression  l'a 
refoulé.  Grftce  à  cette  disposition  aucune  bulle  ne  peut  s'é- 
chapper et  la  mauvaise  odeur  est  évitée. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Chasiaing,  rapporteur  de 
la  sous-commission,  pour  continuer  la  lecture  de  son  rapport. 

Noir  animal  lavé,  où  dura  purifié. 

M.  Hoffmann  demande  qu'on  indique  la  préparation  de  ce 
produit  au  moyen  de  la  chair  de  veau  qu'on  calcine  dans  un 
creuset.  M.  Chastaing  fait  observer  que  le  noir  ainsi  obtenu 
contient  beaucoup  de  cyanure  et  qu'il  est  nécessaire  de  le 
puritier  ^suiie* 

Acide  phospfiorique  officinal,  M.  Patrouillard  (de  Gfsors) 
propose  de  remplacer  le  phosphore  ordinaire  par  le  phosphore 
rouge.  M.  Yvon  fait  observer  que  ce  produit  renferme  des  im- 
puretés qui  resteraient  dans  l'acide*  On  évite  cet  inconvénient 
en  &isant  usage  du  phosphore  ordinaire,  dont  il  est  facile  de 
constater  la  pureté.  L'emploi  du  phosphore  ordinaire  est  main- 
tenu. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  M.  Vortz  fait  remarquer  que 
les  rapports  de  la  société  de  pharmacie  avec  la  commiesion 
ofScielie  de  révision  du  CMex  ne  sont  point  nettemnit 
définis. 

M.  le  président  d'un  côté,  et  de  l'autre  MM.  Blondeau  et 
Schœffèle,  membres  de  la  commission  officielle  interviennent; 
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apièi  échange  d'observatkn»  ceurtoifl»,  M.  ie  présideni  résume 
b  discnsfiion  en  dieuil  que  la  mmfàé  dephai«iaei0  serait  très 
honorée  et  recevrait  uu  précieux  eneonragenent,  si  M.  le  pré- 
sident de  la  oommission  offioialle  voulait  ïàen  lui  aceuser  ré- 
ception des  rapports  et  se  mettre  ainsi  en  communication  avec 
elle.  M.  Dumas  n'amt  pas  moins  fait  lovs  de  la  revision  du 
code  de  1866. 

L^ncident  est  clos^  et  rien  n'étaot  plus  à  Tordre  du  jour,  la 
séance  est  levée  à  quatre  henres. 


Saf  port  sur  les  travaux. ée  la  Société  pendant  l'année  1879-80; 

par  .M*  GuiCHàw. 

Messieurs  et  chers  collègues^ 

Au  moment  de  commencer  ce  compte  rendu  que  votre  vote 
impose  à  la  fin  de  chaque  année  à  votre  secrétaire  annuel,  il 
est  on  usage  auquel  je  faillirai  moins  que  tout  autre^  celui  de 
réclamer  votre  indulgence  pour  l'insuffisance  littéraire  et  scien- 
tifique de  celui  à  qui  incombe  aujourd'hui  cette  tftche.  Plus 
que  personne  j'en  ai  besoin,  mais  je  sais  aussi  combien  est 
grande  votre  bienveillance  et  que  vous  me  tiendrez  compte  de 
ma  bonne  volonté.  Elle  vous  est  acquise  tout  entière^  mais 
n'oubliez  pas^  mes  chers  collègiies,  que  si  votre  vote  m'a  imposé 
ce  devoir,  il  a  été,  hélas,  hnpuissant  è  me  donner  les  moyens 
de  le  remplir  dignement;  j'ignore  absolument  l'art  d'écrire  en 
beau  langage  ;  en  revanche  je  suis  d'une  force  remarquable 
sur  l'écriture  des  hiéroglyphes.  Notre  honorable  imprimeur  en 
sait  quelque  chose,  lui,  qui  a  la  difficile  mission  de  les  trans- 
former en  belles  lettres  moulées  ;  aussi  vous  me  permettrez  de 
lai  adresser  mes  sincères  excuses  pour  le  mal  que  je  lui  ai 
donné  et  de  lui  annoncer  que  ses  peines  touchent  à  leur  fin. 

Gomme  les  années  précédentes  les  mémoires  présentés  à  la 
Société  ont  été  nombreux  et  intéressants.  L'Union  scientifique 
des  pharmaciens  de  France  a  terni  sa  séance  annuelle  le 
18  avril  1880,  sous  la  présidence  de  M.  Bnssy,  assisté  de 
M.  Perrand  et  de  M.  Lepage,  de  Gisors,  vice-présidents. 


J 
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Dans  cette  séance,  différents  mémoires  intéressants  vous  ont 
été  présentés,  dont  nous  aurons  à  nous  rendre  compte  dans  le 
cours  de  cette  rapide  revue. 

Notre  honorable  collègue  et  maître  M.  Planchon  vous  a  décrit 
deux  nouvelles  espèces  de  strychnos  donnant  du  curare.  L'une 
de  ces  espèces  croit  sur  les  bords  de  TOrénoque,  au  lieu  où  il 
se  bifurque  en  envoyant  au  sud  le  Cassiquiare  qui  le  réunit  au 
Rio-Négro  et  par  là  à  TAmazone. 

La  plante  a  été  mise  à  la  disposition  de  M.  Gublert  par 
M.  Tbirion,  consul  général  de  la  République  de  Venezuela  à 
Paris;  M.  Planchon,  en  comparant  cette  strychnée  aux  espèces 
connues,  a  reconnu  immédiatement  qu'il  était  différent  et  il  lui 
a  donné  le  nom  de  Strychnoê  Gubleri.  C'est  une  liane  ligneuse 
qui|  par  des  ramifications  nombreuses  peut  s'élever  au-dessus 
des  autres  arbres  jusqu'à  une  hauteur  de  12  à  i6  mètres.  Sa 
fleur  est  petite  et  blanche;  elle  croit  dans  les  terrains  élevés 
dont  la  couche  de  terre  est  noirâtre,  jamais  dans  les  terrains 
marécageux  et  inondés.  Une  écorce  mince  d'un  brun  ocracé, 
couverte  de  taches  blanches,  rugueuse  à  la  surface,  recouvre 
un  bois  gris  fauve,  remarquable  par  le  nombre  de  pores  qui 
s'ouvrent  largement  sur  la  coupe  transversale;  un  canal  médul- 
laire de  5  millimètres  en  occupe  le  centre;  si  on  examine  au 
microscope  des  coupes  de  cette  écorce  on  y  remarque  comme 
dans  toutes  les  espèces  de  Strychnées  les  lacunes  caractéristi* 
ques  de  ces  espèces,  lacunes  que  M.  Planchon  nous  a  montrées 
projetées  à  la  lumière  oxhydrique  après  la  séance.  Les  feuilles 
sont  courtement  pétiolées,  membraneuses,  fermes,  d'un  vert 
rougeAtre  en  dessus,  pftie  en  dessous,  elliptiques,  longues  de 
10  à  13  centimètres,  larges  de  5  à  7,  entières  sur  les  bords, 
atténuées  à  la  base,  acuminées  au  sommet. 

L'autre  espèce  croit  du  c6té  de  l'immense  delta  de  TAmazone, 
dans  la  Guyane  Française  sur  les  bords  du  haut  Parou.  Elle 
sert  aux  peuplades  de  ces  contrées  à  préparer  l'Ourari,  qu'elles 
emploient  à  la  chasse  d'un  grand  singe  nommé  Gouata. 
M.  le  D' Grevaux  a  envoyé  la  photographie  de  la  plante,  qui  est 
une  espèce  de  strychnée  nommée  Strychnos  Crevauxiù  C'est 
une  liane  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  iO  à  45  mètres.  Elle  porte 
de  nombreux  rameaux,  munis  de  distance  en  distance  de  cyrrhes 
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en  forme  de  crosse.  Les  feuilles  sont  médiocrement  épaisses^ 
coriaces,  longues  de  5  à  8  centimèires  larges  de  4  5  millimètres  ; 
une  particalarité  curieuse  de  cette  espèce  est  la  présence,  à  Tais-, 
selle  de  beaucoup  de  feuilles^  de  petits  rameaux  très  grêles  plus 
ou  moins  divisés  et  portant  des  petites  feuilles  opposées  de  2 
à  5  millimètres  de  longueur;  les  lacunes  de  cette  espèce  sont 
remarquables  par  leurs  dimensions^  on  peut  quelquefois  les 
voir  à  l'œil  nu. 

M.  Beauregard  nous  a  montré  également  par  des  projections 
la  structure  c/es  écorces  de  racines  et  ttges  de  grenadier;  cette 
étude  est  de  la  plus  haute  importance,  car  Fécorce  de  racine  de 
grenadier  est  sujette  à  de  nombreuses  falsifications.  Dans  le 
commerce  on  lui  substitue  d'une  façon  régulière  les  écorces  de 
la  tige  et  des  branches  qui  jouissent  évidemment  de  propriétés 
thérapeutiques  analogues  mais  sans  doute  moindres.  Notre  col- 
lègue M.'  Desnoix  nous  a,  de  pluSj  révélé  que  les  écorces  de 
radoes  de  grenadier  récoltées  dans  lès  pépinières  de  la  ban- 
lieue de  Paris  sont  généralement  tout  à  fait  étrangères  à  cette 
plante;  les  grenadiers  sont,  en  effet,  greffés  sur  des  plantes 
voisines  et  il  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  ces  pseudo* 
racines  aient  les  mêmes  propriétés  que  les  véritables  racines  de 
grenadier. 

M.  Stanislas  Martin  a  continué  à  nous  présenter  comme  les 
années  précédentes  un  grand  nombre  de  produits  nouveaux 
qui  enrichissent  nos  collections;  grâce  à  ses  nombreuses  rela- 
tions, notre  collègue  peut  nous  montrer  à  chaque  séance  des 
échantillons  très  nombreux  et  très  variés  des  productions  ani- 
males^ végétales  et  minérales  des  diverses  parties  du  monde. 

M.  Petit  a  décrit  plusieurs  alcaloïdes  nouveaux  qui  sont  peut- 
être  appelés  à  un  avenir  thérapeutique  lorsqu'ils  seront  mieux 
oomius  :  d'une  rticine  japonnaise  nommée  Kusam,  notre  col- 
lègue a  retiré  la  kusamine;  du  Scopolia  Japonica  (belladone 
JqKmaise)  il  a  extrait  un  alcaloïde  analogue  ou  identique  à 
ratiopine.  M.  Petit  a  étudié  également  la  préparation  de  la 
pejmine;  c'est  une  question  de  la  plus  haute  importance.  Tous 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  faire  des  essais  de  digestion  au 
moyen  de  ce  produit  savent  combien  sont  rares  les  pepsines 
qui  digèrent)  c'estrà*dire  qui  transforment  la  fibrine  en  synto- 
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nine  d*abord^  puis  en  peptone.  Même  parmi  les  fabricants,  il  en 
est  qui  paraissent  ignoier  que  dissonilre  la  fibrine  n^est  pas  la 
digérer^  que  pour  quil  j  ait  dîgestien,  il  fkut  que  le  liquide 
obtenu  par  l'action  de  ta  pepsine  sur  la  fibrine  ne  donne  plus 
de  précipité  par  Taeide  asotique.  M.  Petit,  après  avoir  discuté 
les  divers  procédée  de  préparatisn  de  b  pepsine  arrive  à  oetle 
conclusion  :  que  la  pepsine  doit  ëtt&'  soomise  pour  sa  pvipu- 
ration  à  des  procédés  peu  compliqués;  il  propose  en  s'appuyant 
sur  ce  principe  un  nouvean  procMé*  ée  préparation  qui  donne 
un  rendement  plus  fort*  et  une  pepsine  plosaclive. 

Le  produit  de  la  digestion  peptique^  he  peptone,  est  en^ployé 
depuis  quelque  temps  en  médedne.  M.  Defitsne  nous  a  pré- 
senté une  note  sur  la  fcdêifmAiom  des  peptime$  pmr  la  géfêtine; 
il  signale  le  sulfate  de  magnésie  comme  un  bon  réactif  des 
peptones  qu'il  ne  précipite  pas  tantfis  qu'il  précipite  )a  gélatine. 

A  côté  de  la  pepsine  un  nouvel  agent  paraît  appelé  à  occuper 
une  petite  place  thérapeotiqu».  La  papaïne,  bien  que  son 
action  soit  différente  de  la  pepsiKe^  exerce  cependant  une 
action  énergique  sur  la  fibrine  et  les  autres  ^matières  afimen- 
taires  azotées.  Gelles-d  disparaissant  rapidement  sous  son 
influence  et  se  tranforment  en  un  liquide  clair,  limpide,  filtrant 
avec  la  plus  grande  facilité,  jouissant  de  propriétés  diflérentesde 
celles  de  la  syntonine,  diffi&rantes  aussi  de  celtes  des  peptones. 
La  papaîne  est  extraite  du.  suc  du  Carica.Papaya,  ce  suc  des- 
séché à  l'air  se  présente  aous^  la  Eonae  de  masses  gommenses 
en  parties  8oluUesdansreitt;cette solution  aqneasë  additionnée 
d'alcool  concentré  donne  un  précipité  bladic  qui  est  la  papaïoe. 
Cette  matièi'e  entrevue  déjà  par  pluaieuni  savants  et  récemment 
par  moi  dans  un.  travail  présenté  à  la:  Société  avec  M.  Nàtton, 
pharmacien  à  Paris,  a  été  peu  après,  étndiée  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  IWûrtz,.  membce  de  rioetiittti.qui  lui  a  rceonnu 
les' principales  propriétésidesimatièresalbuminoldes,  et  Ta  indi- 
quée comme  agissant  d'une  manière  énergique  sur  lea  ouiiîèves 
aiDtées  et  lea  transformant  au  moyen  de  doses  massives- en  véri- 
tables peptones  ne  précipitant. plus  pa»  L'acide  nitrique.  Les 
conditions  irréalisables  aui  point  de  vue  thérapeutbique  dans 
lesq»ellas*eflectue  cette.tranafbHnatioaim'ont  ooBduitii  étudier 
à  nowpeau  l'action  du  sna  de  Garioa.  GiAce^  à  H.  Genevoix/ 
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directeur  de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  qui  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  employer  dans  ce  but  le  suc  de  Carica^  qu'un  de 
sea  correspondants  lui  avait  fait  parvenir;  j'ai  pu  reprendre 
rétude  de  cette  action  et  arriver  à  des  résultats  satisfaisants 
d^à^  quoique  difiérents  de  eenx  obtenus  per  M.  Wiirtz.  Malgré 
une  action  très  prolongée,  je  a'ai  jamais  pu  obtenir  la  transfor- 
mation de  la  fibrine  ou  de  ralbumi»  en  peptone  véi*itable  ne 
préeipîtant  plus  par  l'aeide  niti-iquOé  Le  liquide  possède  ainsi 
que  je  Tai  dit  plus  haut,  des  propriété»  dlfiFérentes  de  la*  synto- 
mne  eides  peptones;  bien  que  rexpérienœ  physiologique  seule 
puisse  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  nouveau  corps  au  point 
de  me  thérapeutique  j'ai  cru  pouvoir  le  désigner  provisoirement 
sots  le  nom  de  papatpetotèe  pour  rappeler  son  origine  et  l'ana- 
logie de  queiques-Uiias  de  ses  propsiéftés. 

Je  TOUS  ai  eommmriqué  également  quelques  expériences  sur 
Femploi  du  polarimkre  p&ur  rétude  dei  vins  et  de  leurs  falsifica^ 
tietis. 

Neubaner^  en  Allemagne^  a  déjà  étudié  le  pouvoir  rotatoire 
d'un  grand  nombre  de  vins,  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion 
eue  les  vins  examinés  au  polarîmètre  font  éprouver  à  la  lumière 
polarisée  une  déviation  inférieure  a  -|-  i*.  Quand  elle  est  supé- 
rieure à  +  ^%  c'^s*  "^6  preuve  de  fraude  par  la  glucose.  Quand 
die  est  à  gauche,  elle  est  due  à  remploi  de  raisins  très  murs, 
qui  donne  des  vins  très  sucrés. 

Le  glucose  fermente  le  premier,  et  H  reste  la  lévulose,qui  fait 
dévier  la  lumière  polarisée  fortement  à  gauche.  Ces  vins  don- 
nent quelques  fois  une  déviation  de  —  10  à —  14. 

Les  vins  de  raisins  secs  appartiennent  à  cette  catégorie;  au^si, 
HT.  Cb.Girard  avait  pensé  quil  serait  possible  d'appliquer  ce  prin- 
dpe  à  la  recherche  du  vin  de  raisins  secs  mélangé  du  vin  ordi- 
naire. J'ai  repris  cette  étude^  et  je  suis  arrivé  à  des  résultats  assez 
satisftisants. 

De  son  côté  M.  Reboul  a  publié  dans  le  journal  de  pharmacie 
el  de  diimie  un  travail  très  remarquable  sur  cette  question;  il 
œ  croit  pas  que  le  pouvoir  rolatoice  puisse  seul  démontrer  la 
piésenee  du  via  de  raisins  secs  i^  il  considère  comme  çacactère 
de  ces  vins  : 
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i*  La  quantité  considérable  desucre  rédacteur  de  la  liqueur 
de  Fehling  ; 

2*  Le  poids  élevé  de  l'extrait  sec; 

3*  Le  pouvoir  rotatoire  à  gauche  ; 

AT  La  proportion  considéracle  de  matière  gommeuse. 

Ces  quatre  caractères  réunis  peuvent  amener  à  une  conclusion 
probable,  mais  nullement  certaine. 

C'est  aussi  la  conclusion  de  H.  Jay^  dans  une  note  publiée  à  la 
suite  du  travail  de  M.  Reboul. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  polarimètre  en  dénonçant  la  déviation 
de  ces  vins  fournit  un  élément  important  à  l'expert. 

AI.  Riche  a  présenté  dans  la  séance  de  l'Union  scientifique  un 
travail  important  sur  le  sous-nitrate  de  bismuth.  M.  Ridie 
signale  l'existence  du  plomb  et  de  Tarsenic  dans  les  soûs- 
nitrates  du  commerce.  Le  procédé  de  dosage  de  M.  Riche 
consiste  à  dissoudre  le  sous-nitrate  dans  l'acide  chlorhydrique, 
et  de  précipiter  le  plomb  par  Tacide  sulfurique  et  l'alcool.  Le 
précipité  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate  de  plomb  ainsi  obtenu 
est  redissous  dans  l'acide  nitrique  étendu  et  le  plomb  est  séparé 
par  la  pile.  L'arsenic  est  transformé  en  arséniate  et  titré  par 
Turane. 

La  quantité  diacide  nitrique  est  aussi  très  variable  dans  les 
sous-nitrates  commerciaux,  aussi  M.  Baudrimont  a  pensé  qu'il 
serait  utile  de  donner  un  procédé  de  dosage  rapide  et  facile  de 
cet  élément  très  important,  surtout  si  l'on,  admet  la  théorie, 
contestée  du  reste,  de  M .  Regnault^  qui  attribue  à  cet  acide  une 
grande  partie  de  l'action  du  sous-nitrate  de  bismuth. 

M.  Baudrimont  propose  de  doser  l'acide  azotique  en  traitant 
un  gramme  de  sous-nitrate,  par  20  centimètres  cubes  d'une 
liqueur  alcaline  titrée.  Après  dix  minutes  d'ébullition^  on  titre 
de  nouveau  la  liqueur  alcaline.  La  différence  permet  de  calculer 
la  quantité  d'acide  azotique.  Un  sous  nitrate,  pour  répondre  à  la 
formule  du  Ck>dex,  doit  contenir  au  moins  15  p.  iOO  d'acide 
azotique  anhydre. 

M.  Baudrimont  nous  a  entretenu .  également  de  Vaction  du 
permanganate  de  potasse  sur  le  cyanure  de  potassium.  L'auteur^ 
montre  que  dans  cette  réaction  il  se  forme  de  l'azotate  de  po- 
tasse, et  un  peu  d'urée^  si  la  réaction  a  lieu  dans  un  milieu 
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alcalin,  tandis  qu'il  se  forme  beaucoup  d'urée  si  le  milieu  tend 
à  raeidité.  La  proportion  la  plus  forte  d'urée  se  forme  dans  le 
mélange  d'équivalents  égaux  de  cyanure  de  potassium  et  de 
caméléon  en  présence  d'un  excès  d'acide  sulfurique. 

Le  terrible  hiver  que  nous  avons  subi  cette  année  a  donné 
lieu  a  des  recherches  intéressantes  sur  l'influence  d'un  froid 
ùdeme  sur  la  production  de  V acide  eyanhydrique  dam  lei  feuillei 
de  Laurter-cerise.  Fluckiger  a  examiné  des  feuilles  de  lauriers 
exposées  à  un  froid  de  23'  et  il  a  constaté  qu'elles  ne  donnaient 
plus  d'acide  eyanhydrique,  à  la  distillation  avecTeau^  mais  seule- 
ment une  petite  quantité  d'une  essence. 

H.  Marais  a  fait  le  même  travail^  mais  il  n'a  pas  obtenu  d'es- 
sence; il  pense  que  les  feuilles  étudiées  par  M.  Fluckiger  avaient 
été  protégées  contre  le  froid  et  n'avaient  pas  subi  la  température 
de  23*;  l'émulsine  ne  doit  pas  pouvoir  se  former  à  cette  tempé- 
rature^ et  sans  émulsine  il  ne  peut  se  faire  ni  essence  de  Laurier- 
cerise  ni  acide  eyanhydrique.  Malgré  l'intérêt  que  présente 
cette  question,  nous  ne  pouvons  que  désirer  que  l'hiver  dans 
lequel  nous  sommes  ne  fouf  nisse  pas  à  ces  messieurs  l'occasion 
défaire  sur  ce  sujet  de  nouvelles  expériences. 

Les  phénomènes  de  la  vie  végétale  présentent  une  foule 
de  problèmes  à  nos  méditations.   Un  de  nos  correspon- 
dants, M.  Plauchud^  nous  a  adressé  un   mémoire  original 
sur  la  production  de  l'huile  dans  les  olives.  Avant  de  sou- 
mettre les  olives  à  la  pression,  il  est  d'usage  de  les  mettre  en 
tas  pour  les  faire  fermenter,  Les  olives  ainsi  confites  rendent 
3  à  4  p.  100  d^huile  de  plus  que  les  olives  fraîches,  mais  il  ne 
faut  pas  prolonger  cette  fermentation  trop  longtemps^  car  la 
proportion  d'huile  diminuerait  bientôt.  BL  Plauchud  attribue  ce 
phénomène  au  développement  de  spores  en  chapelets  ressem- 
blant au  pénicillium  qui  recouvrent  bientôt  la  surface  des 
olives.  Lorsque  ce  pénicillium  ne  se  développe  pas  par  suite  de 
la  présence  d'un  agent  infermentescible,  ou  de  l'action  du  froid, 
M.  Phiudiud  a  constaté  qu'il  n'y  avait  jamais  augmentation 
d'huile. 

Les  phénomènes  delà  vie  animale  nous  sont  aussi  mal  connus 
que  ceux  de  la  vie  des  plantes.  M.  Tvon  s'est  livré  à  une  série 
d'expériences  sur  l'absorpiion  ei  Nliminaêion  des  purgatifs 
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galins.  Après  avoir  fait  an  grand  nombre  d'analyses,  notvo 
aoUègue  est  arrivé  à.  des  résattata  kitéressants  sur  Tabaorption 
et  rélioiinaiion  du  sulfate  de  magnésie,  du  suliate  de  soude  et 
du  soufre. 

H»  Méhu  étudie  aussi  avec  passion  certains  phénomènes  de 
chimie  animale  ;  il  nous  a  entretenu  à  plusienrs  reprises  du 
dosage  de  Vurie  doM  Vurine  en  prhence  des  maiières  sueréeê* 
M.  Méhu  a  remarqué  que,  dans  ce  cas^  on  obtient  la  totalité  de 
Taiote,  tandis  que  dans  les  urines  non  additionnées  de  sucre, 
on  n'ai  obtient  que  les  34/37.  Cette  observation  de  M.  Méhu  a 
donné  lieu  dans  la  presse  à  une  série  de  communications  émanant 
de  divers  chimistes,  les  uns  confirmant,  les  autres  infirmant  le 
(ah  signalé  par  notre  collègue,  qui,  de  son  c6té,  maintient  les 
résultats  de  nos  expériences. 

Ckmime  d'habitude,  les  qiûnquinas  ont  joué  un  grand  rôle 

dans  les  communications  qui  nous  ont  été  faites  cette  année. 

U   ne  m'appartient  pas  d'analyser   le  grand   travail  de 

VL  Marais;  ce  travail  étant  renvoyé  aux  commissions  du 

Codex,  je  me  borne  à  voua  le  signaler. 

M.  de  Vry,  qui  ne  partage  pas  les  préjugés  d'un  grand 
nombre  de  pharmaciena  fi'anfais,  nous  a  communiqué  une  for- 
mule pour  la  préparation,  d'un  extrait  fluide  de  quinquina  et 
un  nouveau  mode  de  titrage  de  ces  éœrces. 

M.  de  Vry  pense  que  ces  écoreea  doivent  leur  activité  non 
seulement  aux  alcaloïdes  qu'eUea  contiennent,  maie  aussi  an 
rouge  cinchontque;  il  propose  de  les  titrer  en  les  tnatimt 
par  Taeide  chlorhydriqne  normal,  au  moyen  d'un  appareil  à 
déplacement,  et  il  précipite  ensnite  par  Tacétate  de  potasse  ou 
de  soude;  il  se  tait  utt  chlorure  ai  de  l'acide  acétique,  et  en 
même  temps  il  se  précipite  les  quinotanoates  d'alcaloïdes. 

M.  le  professeur  Jungfleisch  nous  a  démontré  par  un  exposé 
aussi  savant  qu'intéressant  que  la  déeauverte  de  la  cinchmUinê 
était  due  à  deux  savants  firannûs,  MM.  Henry  et  Delondre,  et 
^■e  c'est  à  tort  que  les  Allemands  nous  oantestent  celle  décou- 
verte. 

M.  Bor,  professeur  à  l'école  de  pharmacie  d'Amiens,  nous  a 
envoyé  un  procédé  d'esiat  du  sulftUe  de  quinine  par  le  polari- 
mèêre.  Chacun  sait  que  le  qnhHpiiiia  contient  denx  aleatofdes 
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lévogyces  :  la  quinine  et  la  dncbonidiiie»  et  deux  alcaloïdes 
dextrogyrea  :  la  cincbonine  et  la  quinidiDe.  Il  en  résulte  que 
si  on  examine  le  pouvoir  rotatoire  d'un  sulfate  de  quinine,  on 
bien  la  déviation  exercée  par  i  gramme,  par  exemple  de  sul- 
fate, on  reconnaîtra  facilement  s'il  contient  de  la  quinidine  ou 
de  la  cincbonine,  car,  en  ce  cas»  U  déviation  sera  diminuée; 
mais  le  procédé  de  M.  Bor  sera  sans  valeur  pour  les  suUates 
contenant  de  la  cincbonidinei  et  c'est  ce  qui  arrive  générale- 
ment aujourd'hui.  Le  procédé  du  Codex  est  également  impuis- 
sant à  déceler  cette  impureté;  U  faut  alors  avoir  recours  au 
procédé  d'essai  des  Allemands*. 

La  commission  du  Codex  se  préoccupera,  sans  doute,  de 
cette  question.  Un  sulfate  de  quînîne  ne  peut  pas  se  caractériser 
par  une  seule  réaction  ;  c'est  donner  trop  beau  jeu  aux  frau^- 
deurs.  C'est  par  un  ensemble  de  caractères  que  l'on  peut  dé^ 
montrer  la  pureté  d*un  produit*. 

L'analyse  des  quinquinas  a  aussi  de  tout  temps  occupé  les 
pharmaciens  et  les  chimistes  ;  je  vous  ai  présenté  cette  année 
un  appareil  à  lixiviation  imaginé  pas  M.  Damoiseau,  que  j'ai 
légèrement  modifié  pour  rappliquer  à  cet  usage.  Cet  appareil 
p^miit  de  faire  la  lixiviation  avec  une  petite  quantité  de  li* 
qpide  et  à  une  température  élevée;  l'épuisement  se  fait  ainsi 
rapidement  et  sans  surveillance*  L'esasÂse  fait  par  la  méthode 
ordinaire,  soit  au  moyen  du  chloroforme,  soit  au  moyen  de 
l'akool,  et  le  sulbte  de  quinine  eat  séparé  par  cristallisation,  et 
pesé;  on  doit  s'assurer  qu'il  poseèito-  Uea  les  propriétés  de  la 
quinine  et  notamment  en  meauier  le  pouvoir  rotatoire. 

Ce  même  appareil  me  sert  à  analyser  le  lait  et  le  chocolat  en 
en  retirattt  la  matière  graaae. 

Je  l'ai  modifié  de  manière  à  traiter  de  grandes  quantKéade 
substances  et  à  préparer  aiasi  des  teiatuves  concentrées^  des 
extraits  fluides,  des  huiles,  etc^ 

La  oiesure  du  pouvoir  rotalove  joue  un  rôle  très  important 
depuNf  quelquea  aainéea  dans  les  redharches  scientiAques,  et  un 
iastrumôrt  simple  et  d'un  prix  modique  rendrait  de  grands 
services  aux  jeunes  chimistes  et  aux  pharmaciens.Âussi  M.  Yvon 
a-lrîi  été  bîeninspîré  en  «onstmisaat  avee  M.  Albert  Dubosc  son 
iiaUtomkre  à  pénambrtê^  Cet  iostcttoieiit^  qui  est  déjà  entre 
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les  mains  de  plusieurs  de  nos  confrères,  est  appelé  à  rendre  de 
de  grands  services  à  la  pharmacie  pour  Tessai  des  médica- 
ments. 

Notre  laborieux  collègue  nous  a  parlé  aussi  des  propriétés 
et  de  la  préparation  du  bromure  d'EthyUy  nouvel  agent  déjà 
très  employé  comme  anesthésique  local.  Il  conseille  de  le  pré- 
parer par  le  procédé  de  notre  savant  confrère  M.  de  Vry  au 
moyen  du  bromure  de  potassium,  de  Tacide  sulfurique  et  de 
l'alcool . 

M.  Yvon  nous  a  indiqué  aussi  une  modification  à  la  prépa- 
ration de  son  extrait  fluide  de  seigle  ergotéj  pour  injections  hy- 
podermiques. 

L'arsenic  est  un  des  principaux  agents  de  notre  arsenal  thé- 
rapeutique, et  Tune  de  ses  combinaisons,  Varséniate  de  soude^ 
qui  se  présente  sous  une  forme  très  soluble  et  parfaitement 
cristallisée,  tend  depuis  quelques  années  à  devenir  le  plus  em- 
ployé des  arsenicaux.  M.  Lefort  nous  montre  qu'il  ne  mérite 
peut-être  pas  cette  préférence.  Il  cristallise  fort  bien,  en  effet, 
mais  il  contient  des  quantités  d'eau  variables,  suivant  la  tem- 
pérature à  laquelle  il  a  cristallisé.  Cristallisé  à  la  température 
de  45  à  20%  il  contient  iA  équivalents  d'eau  ou  40,20  p.  100, 
à  une  température  voisine  de  0*,  il  en  contient  23  ou  50,73 
p.  100,  et  à  une  température  de  30*,  il  donne  des  cristaux  con- 
tenant huit  équivalents  d'eau. 

En  analysant  les  produits  du  commerce,  M.  Lefort  a  trouvé, 
en  effet,  de  42  à  57  p.  100  d'eau.  Un  fait  a  frappé  notre  collègue, 
c'est  qu'il  n'a  jamais  trouvé  40  p.  100  d'eau  dans  ses  analyses, 
aussi,  il  s'est  assuré  par  l'expérience  directe  que  Tarséniate  de 
soude  cristallisé  à  15'  environ  renferme  15  équivalents  d'eau  et 
non  14. 

M.  Fleury  a  donné  un  moyen  pratique  pour  préparer  un 
arséniate  d  14  équivalents  d'eau.  Il  suffit  de  pulvériser  Tarse- 
niate  du  commerce  et  de  l'étaler  sur  une  assiette  sous  une 
cloche  au  «dessus  d'un  cristallisoir  contenant  de  l'eau.  Au  bout 
d'une  dizaine  de  jours  on  a  de  l'arséniate  à  14  équivalents 
d'eau. 

M.  Lefort  a  aussi  eu  à  examiner  l'eau  de  la  source  du  Rocher^ 
à  Saint-Nectaire;  cette  eau  était  signalée  comme  contenant  du 
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mereure.  H.  Lefort,  dans  un  rapport  très  remarquable  adressé 
k  l'Académie  de  médecine,  a  démontré  qu'il  n'en  est  rien. 

M.  Gbapuis  nous  a  présenté  un  travail  intéressant  sur  Vab^ 
sorption  de  Parsenic  sotis  Finfluence  des  corps  gras^  et  M.  Bal- 
land  nous  a  décrit  la  préparation  du  saucisson  des  Arabes. 

H.  Lefranc,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  Tétude  de 
rinuline^  nous  a  présenté  les  résultats  de  ce  long  travail. 

D'après  notre  collègue»  toutes  les  inulines  de  synanthérées 
uaA  identiques  ;  après  un  certain  nombre  de  précipitations  et 
de  dissolutions,  on  arrive  toujours  à  avoir  une  inuline  ayant  un 
pouv<Hrrotatoirea])=: — 40. 

A  Tautomne,  les  rhizomes  de  l'année  fournissent  de  i'inuline 
presque  pure;  au  printemps,  ils  ne  renferment  presque  que  de 
la  lévuSne  «d = — 26. 

Le  dahlia,  au  contraire,  contient  dans  ses  tubercules  de  I'inu- 
line pure  en  toutes  saisons. 

M.  Tvon  nous  a  décrit  un  appareil  à  gaz  destiné  à  évaporer 
rapidement  les  liquides  au  bain-marie.  Il  pourra  certainement 
rendre  des  services  à  la  pharmacie. 

M.  Legrip,  qui  poursuit  depuis  plusieurs  années  des  recher- 
ches sur  l'extraction  des  sucs  des  plantes  par  le  procédé  ingé- 
nieux de  la  diéthéralyse^  nous  a  présenté,  cette  année,  un  appa- 
reil pratique  destiné  à  la  préparation  des  alcoolatures  et  extraits 
par  ce  procédé.  Il  a  soumis  à  la  Société  des  spécimens  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'aspect  et  de  l'odeur. 
Toutefois,  notre  collègue  n'a  pas  encore  montré  par  l'analyse 
que  ces  produits  contiennent  tous  les  principes  actifs  des 
plantes. 

M.  Limousin  nous  a  entretenu  d'un  accident  survenu  pen- 
dant la  préparation  de  l'oxygène  au  moyen  de  l'appareil  qu'il  a 
décrit^  accident  qui^  du  reste,  n'a  eu  aucun  résultat  funeste. 
L'opérateur,  voulant  avoir  un  gaz  pur,  crut,  mais  à  tort,  qu'il 
valait  mieux  supprimer  le  bioxyde  de  manganèse.  Le  chlorate 
de  potasse  se  changea  d'abord  en  perchlorate,  qui,  sous 
Tinflaence  d'une  température  plus  élevée,  entra  en  décompo- 
sition tumultueuse  et  bientôt  le  gazomètre  fut  violemment 
brisé.  Cet  accident  est  le  résultat  de  la  suppression  du  bioxyde 
de  manganèse  et  de  la  température  élevée,  exagérée  alors  par 
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la  réaction.  Des  particules  incandescentes  de  perchlorate  de 
potasse  ont  été  entraînées  dans  le  tube  de  caoutchouc  et  y  ont 
mis  le  feu  ;  il  s'est  formé  alors  un  carbure  d'hydrogène  qui  a 
été  entraîné  dans  le  gazomètre  avec  Toxygène.  Quand  les  pro- 
portions des  deux  gaz  ont  été  convenables  pour  faire  un 
mélange  détonnant,  l'explosion  a  eu  lien  à  cause  de  la  tempéra- 
ture élevée  de  ces  'gaz  et  peut-être  aussi  de  parcelles  incandes 
centes  de  perchlorate  de  potasse  ou  de  caoutchouc. 

MM.  Lacour  et  Renard  on  fait  l'analyse  chimique  du  Lichen 
eiculentus,  que  quelques  savants  considèrent  comme  la  manne 
qui  nourrit  le  peuple  juif  dans  le  désert.  D'autres  savants 
croient  que  cette  manne  était  une  exsudation  sucrée  d'une  sorte 
de  tamariXi  qui  a  été  analysé  autrefois  par  notre  collègue 
M.  Mayet.  D'après  M.  Planchon^  les  Livres  saints  permettent  les 
deux  interprétations. 

M.  Gille  nous  a  présenté  une  note  sur  la  compontian  de  la 
liqueur  de  Villate.  Dans  son  travail,  le  savant  professeur  nous 
montre  les  variations  de  composition  qu'a  subies  cette  liqueur, 
non  seulement  dans  les  doses,  mais  dans  la  nature  des  compo- 
sants; il  conclut  qu'il  convient  de  supprimer  le  vinaigre  et  de  le 
remplacer  par  l'eau  de  pluie. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  présentés  à  notre  Sodété 
pendant  le  cours  de  cette  année,  mais  il  nous  a  été^  en  outre, 
offert  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  m'est  impossible  d'ana- 
lyser, ni  même  de  citer  tous;  je  me  bornerai  à  vous  signaler  les 
principaux  : 

M.  Frébault  nous  a  offert  son  Traité  de  manipulations  chimie 
ques;  M.  Méhu,  son  traité  :  De  Purine  normale  et  pathologique; 
H.  Hétet,  son  Cours  de  chimie  organique;  M.  Limousin,  ses 
Contributions  à  la  pharmacie:  M.  Zaviziano,  un  Traité  de  Part 
de  formuler,  en  langue  grecque;  M.  Yvon,  son  Manuel  de  Ptma*' 
lyse  des  urines;  M.  Quesnevflle,  la  Biographie  de  M.  Dumas^ 
par  IV.  Boffmann. 

HTM.  Bussy,  Malbranche,  Lepage  (de  Gisors),  Bardy,  Gaze-- 
neuve,  Carlo  Pavesi  de  Mortara,  Madsen,  Guillermond,  Mar- 
diand  (de  Fécamp),  Chaâtaing,  Caries,  Houdoux,  GiUe,  Bretet, 
diverses  notes  sur  des  questions  relatives  à  la  pharmacie  et  atn 
sciences  accessoires. 
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Plosiean  thèses  nom  irai  été  envoyées  ponr  concourir  pour 
le  Prix  des  thèses;  mon  eolîègue  M.  Portes  vons  rendra 
compte,  tout  à  Phenre,  des  travaux  de  nos  nouveaux  con- 
nferes* 

Enfin,  M.  Bourgdin^  notre  président/  vient  de  nous  offirir 
son  Fraiié  de  pharmacie  galénique.  Notre  école  a  toujours  été 
brillamment  représentée  dans  les  publications  de  la  librairie 
scientifique;  à  côté  des  ouvrages  classiques  des  Guibourt,  de 
Sonbeiran,  des  Berthelot^  nous  avons  accueilli  avec  faveur  le 
Dictionnaire  des  falsifications,  de  (%evalKer  et  Baudrinront,  la 
Chimie  y  de  M.  Riche,  la  Matière  médicale^  de  M.  Plancfaon,  les 
Manipulations  physiques^  de  Buignet,  la  Toxicologie,  de  M.  Bonis, 
le  l*'  fascicule  de  la  Botanique  cryptogomiqne^  de  M.  Marchand  ; 
le  Traité  de  pharmacie^  de  M.  Bourgorn,  continue  brillamment 
cette  série  qui  se  complétera  bientôt^  je  pense,  par  la  Chimie 
organiqtte^  de  M.  Berthelot,  avec  la  collaboration  de  M.  Jung- 
fleischyiin  Traité  de  manipulations 'chimiques^  et  aussi  le  Traité 
de  pharmacie  chimique^  auquel  travaille  M.  Baudrimont. 

Messieurs;  ainsi  que  vous  venez  de  le  voir,  les  anciens  livres 
sont  remplacés  par  de  nouveaux;  la  même  loi  atteint  les 
hommes  et  la  vénération  que  nons  avons  pour  nos  mattres  ne 
les  défend  pas  contre  la  mort. 

Cette  année^  des  vides  douloureux  se  sont  faits  dans  les 
rangs  de  nos  mattres  et  dans  les  nôtres. 

Le  Père  Chevallier^  comme  nous  fappelions  tous,  s'est 
éteint,  laissant  derrière  lui  dans  le  cœur  de  ses  élèves  an  impé- 
rissable souvenir;  s'il  ne  professait  pas  avec  une  éloquence 
brillante,  il  savait  attnrer  ses  élèves  par  sa  bienveillance^  par  la 
clarté  de  ses  explications;  il  laisse  derrière  lui  toute  une  pléiade 
d'éièvea  sortis  de  son  laboratoire^  qui,  dans  les  conseilsdiiygiè- 
ne  de  province,  remplissent  dignement  leur  mandat^  et  il  laisse 
ï  nos  successeurs  son  collaboratear  M.  Baudrimont^  qui,  par  le 
Dictionnaire  des  falsifications,  commue  dignement  Toenvre  du 
maître.  Nous  avons  perdu  aussi  un  des  vétérans  de  notre  So- 
ciété, on  des  vétérans  de  la  pharmacie  française,  M.  Boatron- 
Gbarlard.  Praticien  distingué  et  possesseur  d'une  des  meillem^s 
pharmacies  de  Paris,  M.  Boirtron-Charlard  laisse,  en  oiitre,  de 
bons  travaux  de  chimie  sur  le  mode  de  formation  de  Tessence 
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d'amandes  amèrea,  de  Tessence  de  moutarde,  le  ferment  lacti- 
que, Tasparagine,  etc.  Ces  travaux  faits  par  lui  seul^  ou  avec  la 
collaboration  de  M.  Prémy,  son  gendre,  ont  été  tous  présentés 
à  notre  Société.  C'est  k  M.  Boutrou,  en  collaboration  avec 
M.Boudet  qu*on  doit  la  méthode  de  Thydrotimétrie  qui  rend 
de  si  grands  services  pour  l'analyse  des  eaux  potables  ;  enfin  il 
a  publié  un  traité  des  eaux  minérales  avec  Pâtissier. 

Malgré  les  coups  terribles  qui  la  frappe  tous  les  jours,  la 
pharmacie  française  continue  toujours  à  briller  d'un  vif  éclat 
dans  le  monde  scientifique.  Les  jeunes  continuent  la  tra- 
dition des  anciens,  et  par  de  nombreux  et  brillants  travaux 
méritent  les  récompenses  et  les  honneurs.  Cette  année,  deux 
de  nos  collègues,  MM.  Jungfleisch  et  Méhu,  ont  été  élus  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine,  et  M.  Bourgoin,  notre  prési- 
dent, a  obtenu  à  l'Institut  le  prix  Jecker. 

A  Toccasion  de  la  i'*  fête  de  la  République,  le  14  juillet,  le- 
Gouvemement,  reconnaissant  les  services  rendus  par  nos  mai 
très,  a  accordé  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Bourgoin 
et  les  palmes  académiques  à  notre  collègue,  M.  Portes. 

Plusieurs  membres  nouveaux  sont  venus  se  joindre  à  nous 
pour  travailler  au  progrès  de  la  science  pharmaceutique;  per- 
mettez-moi de  leur  souhaiter  la  bienvenue  et  de  présenter 
leur  exemple  à  nos  confrères  de  Paris  et  de  la  province.  La 
force  des  sociétés  réside  'actuellement,  non  seulement  dans  la 
valeur  de  chacun  des  membres,  mais  encore  dans  leur  nombre 
et  malgré  la  limite  trop  étroite  que  nous  impose  notre  règlement 
il  reste  encore  quelques  vides  à  combler. 

L'année  4880  a  encore,  à  son  actif,  un  événement  qui  a  pour 
nous  un  intérêt  :  la  publication  décidée  et  prochaine  de 
la  table  générale  de  la  dernière  série  du  journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie. 

L'année  1881  verra,  sans  doute,  la  terminaison  de  deux  gros 
événements  pharmaceutique  :  La  publication  de  la  pharmacopée 
internationale,  et  celle  de  la  nouvelle  édition  du  nouveau 
Codex. 

La  dernière  édition  du  Codex  est  de  18G7,  et  malgré  le  soin 
avec  lequel  il  a  été  fait,  le  besoin  d'une  nouvelle  édition  se  fai- 
sait depuis  longtemps  sentir  ;  aussi  le  gouvernement  nous  a- 
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t-il  invités  à  préparer  les  bases  de  cette  réunion.  En  outre,  plu* 
âeors  de  nos  collègues  oui  été  désignés  par  le  Ministre  pour 
représenter  la  Société  dans  la  Ck)mmission  officielle.  Ce  sont  : 
MM.  Blondeau ,  Durozîez ,  Jungfleiscb^  Marty,  Schœuffèle , 
Pierre  Vigier,  appelés  à  siéger  à  côté  de  MM.  Baudrimont, 
Boorgoîn,  Bouis,  Cbàtin^  Planchon,  Regnault,  qui  sont  aussi 
membres  de  la  Société. 

Notre  travail  n*est  pas  terminé,  aussi  je  ne  crois  pas  devoir 
tons  rendre  compte  des  rapports  que  vous  avez  déjà  discutés. 
Je  rappellerai  seulement  que  vous  avez  confié  à  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Boymond,  Bussy,  Desnoix,  Duroziez, 
Giassî,  Guichard,  Méhu,  Petit,  Prunier,  Schaenffèle,  Pierre 
Vigier,  le  soin  de  préparer  ce  grand  travail  et  d'en  répartir 
l'exécution  entre  les  membres  de  la  Société  divisés  en  commis*- 
lions.  Laissons-les  continuer  leur  làcbe  laborieuse  et  exami- 
nons sealement  les  vœux  de  la  Société  sur  l'organisation  du 
nouveau  Codex. 

C'est  à  M.  le  professeur  Baudrimont  que  revient  Thonneur 
d'avoir  soulevé  cette  question  dans  un  important  mémoire  que 
vous  avez  tou$i  lu  avec  le  plus  grand  intérêt.  M.  Baudrimont  a 
exposé  de  quelle  façon  il  comprenait  le  nouveau  Codex,  et  une 
grande  discussion  s'est  engagée  dans  la  société  à  la  suite  de 
laquelle  a  été -prise  la  résolution  suivante  :  «  Donner  droit  de 
ciié  à  toutes  les  espèces  chimiques  bien  définies,  connues  et  à 
connaître  et  à  leurs  diflTérentes  formes  galémiques,  c'est-à-dire 
en  permettre  remploi  en  pharmacie,  sans  qu'il  ait  été  besoin 
dlnscrire  d'at)ord  ces  substances  au  Codex  pour  leur  donner 
une  existence  légale.  » 

Un  autre  vœu  a  été  émis  par  la  Société  sur  Tavis  d'une  com- 
mission spéciale  :  il  est  relatif  aux  remèdes  secrets  et  à  leur 
inscription  au  Codex  :  la  société  a  émis  le  vœu  que  les  remèdes 
secrets  ne  seraient  pas  inscrits,  mais  que  le  gouvernement  serait 
invité  à  nommer  une  commission  permanente  composée  de 
docteurs  en  niédecine  et  de  pharmaciens  de  i'*  classe.  Cette 
commission  serait  chargée  de  vérifier  les  formules  qui  lui 
seraient  soumises  et  de  les  publier  dans  un  recueil  spécial  annexe 
do  Codex.  Tout  médicament  publié  ne  serait  plus  un  remède 
secret.  C'est,  vous  le  voyez,  votre  ancienne  commission  des 
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remèdes  nouveaux  avec  des  attr3>ntions  \in  peu  plus  étendues. 

Quand  on  ouvre  notre  pharmacopée,  et  qu'on  la  compare  axn 
pharmacopées  étrangères^  on  constate  que  notre  formulaire 
officiel  est  le  seul  dans  lequel  les  médicaments  ne  soient  pas 
rangés  par  ordre  alphabétique;  on  a  préféré  une  classification 
rationnelle.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  difficulté  an 
point  de  vue  pratique  des  classifications  edentifiques  variarMes, 
suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Le  seul  procédé  qui 
tranche  toutes  les  difficultés  est  Tordre  alphabétique;  ansai  la 
société  a  décidé  de  le  proposer  pour  notre  nouveau  Codex. 

Dans  quelle  langue  notre  pharmacie  sera-t-elle  rédigée  ?  En 
français  ou  en  latin  ?  Vous  avez  très  sagement  décidé  qnelle 
serait  écrite  en  français.  Le  latin,  en  effet,  est  nne  langue 
morte  ;  comme  langue  scientifique,  îl  est  mort  depuis  bien  plus 
longtemps  encore;  il  n'a  même  jamais  existé  au  point  de  vue 
international.  Le  latin  des  Allemands^  des  Anglais,  des  Français, 
des  Italiens,  etc.,  ne  ressemble  pas  plus  que  leurs  langues 
internationales,  ni  dans  la  prononciation,  ni  dans  la  eyntaxe, 
ni  dans  les  mots. 

Vous  avez  cependant  décidé  la  •conservation  de  la  synonymie 
latine,  qui  peut  avoir  quelqu'intérM  pour  ies  étrangers,  mais 
vous  avez  supprimé  la  synonymie  étrangère  et  vous  avez  eatge- 
ment  fait.  Permettez-moi  à  Tappui  de  vetre  décision  de  ycfOB 
signaler  un  fait  curieux.  Dan»  un  de  nos  formulaires  français 
on  donne  comme  synonyme  anglais  de  la  la  tbériaque  le  mot 
treaek.  Treacle^  en  effet,  se  traduit  par  thériaqne,  mais  si  les 
deux  mots  se  traduisent  Ton  par  l'autre,  les  deux  choaes  sont 
loin  d'être  identiques,  et  on  ne  doit  pas  traduire  treacle  par  tfaé- 
riaque,  ni  thériaque  par  ^reac/e.  La  tbériaque  ou  treaele  des 
anglais,c'e$t  la  méhsse  :  la  thériaque  française  est  tout  autre  chose 
sinon  comme  effet  thérapeutique,  an  moins  comme  composi- 
tion. La  conséquence  de  cette  confusion  «  été  la  traduction  de 
treacle  paor  thériaque  dans  une  formule  anglaise  très  employée 
la  chlorodyne. 

Une  autre  question  de  la  plus  haute  importance  a  été  encore 
Bonlevée  par  M.  Bandriraont^  >et  n'a  peut-être  pœ  été  tranchée 
aussi  nettement. 

XJn  Codex  n'est  ni  un  «raîté  de  pharmacie,  ni  un  trallé  de 
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chimie,  ni  un  traité  de  matière  médicale,  c'est  un  Krre  pra- 
t^ue  que  le  pharmacien  consalte  quand  il  vent  faire  une  pré- 
paration. Il  tant  donc  qu'il  soit  peu  volumineux,  précis,  cA 
qs'il  ne  oontieane  que  ce  «qui  est  absoinment  nécessaire  au 
praficien.  Il  en  résulte  qu'il  faut  supprimer  notamment  la  pré- 
pfmtîon  des  produits  cMnnqneB  défims  dont  la  composition  est 
tonjoars  la  même  quelque  soit  le  procédé  employé  pour  les 
préparer.  D*abord  le  pharmacien  ne  les  prépare  jamais  ;il  les 
prend  dans  le  comm^^e,  4>ù  il  les  trouve  plus  bea«uL  et  même 
plus  purs  s'il  veut  y  mettre  le  prix. 

Eosnite,  il  trouvera  toujours  facUement  dans  un  traité  de 
chimie  ce  procédé  de  préf^ration,  si  pour  son  instruction  il 
voulait  rexécuter.  Il  serait  beaucoup  plus  utile  de  mettre  au 
codex  les  caractères  de  pureté  des  produite  chimique  employés 
en  pharmacie.  Toutes  les  pharmacopées  étrangères  ont  adopté 
cette  méthode  et  notre  savant  correspondant  étranger,  M.  de 
Yry,  nous  a  dit  que  ce  principe  avait  été  la  base  de  l'élaboration 
de  la  pharmacopée  de  son  pays, 

La  société  a  adopté  le  principe;  mais  il  y  a  loin  du  principe  à 
rapplication  et  on  peut  se  demander  encore  si  le  prochain  codex 
sera  un  volume  ou  une  bibliothèque  encyclopédique.  Un  de  nos 
correspondants  nous  a  demandé  de  &ire  pour  le  médecin  une 
éditicMi  de  petit  format ,  c'est  là  une  question  qui  n'est  pas  dans 
nos  attributions,  c'est  Téditpur  qui  pouiTa  le  faire,  s'il  le  juge 
avantageux.  Mais  comment  le  pourra-t-il  si  nous  ne  supprimons 
pas  toutes  les  inutilités? 

J'ai  fini,  mes  chers  collègues,  il  me  reste  à  vous  remercier  de 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me  chargeant  cette  année  des 
fonctions  de  secrétaire  et  à  vous  prier  de  m*excuser  si  je  ne  suis 
pas  à  la  hauteur  de  ces  difficiles  fonctions.. 


Sur  une  sophistication  des  peptones  ;  par  M.  Th.  De- 

PRESNB,  pharmacien  de  1'*  classe.  —  Les  peptones  présentent 
tontes  les  mêmes  caractères,  qu'elles  soient  obtenxies  à  l'aide 
de  la  pepsine,  de  la  pancréatine  ou  de  tout  autre  agent. 
Toutes  sont  îocooagnlaMes  par  l'acide  nitrique; 
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Toutes  sont  iocooagulables  par  la  chaleur; 

Toutes  se  colorent  eu  rouge  à  chaud,  avec  le  réactif  de 
MilloD  ; 

Le  ferrocyanure  de  potassium,  l'acétate  de  plomb,  Talun  ne 
les  précipitent  pas; 

Toutes  se  précipitent  par  Talcool  et  se  redissolvent  par  l'ad- 
dition d'eau. 

Tous  ces  caractères  appartiennent  aussi  â  la  gélatine. 

La  réaction  chimique  suivante  les  différencie,  mais  ne 
permet  pas  de  constater  leur  mélange  : 

Ijl  liqueur  bleue  des  hôpitaux,  ou  toute  liqueur  qui  con- 
tient un  peu  de  sulfate  de  cuivre  en  présence  d'un  excès  de 
soude  ou  de  potasse,  la  liqueur  bleue,  disons -nous,  ajoutée 
peu  à  peu  dans  une  solution  de  peptone,  la  fait  passer  succes- 
sivement au  rose,  au  rouge,  au  rouge-violet;  puis  un  excès  de 
réactif  ramène  tout  au  bleu. 

Si  l'on  ajoute  ce  même  réactif  à  une  solution  de  gélatine, 
celle-ci  passe  au  bleu;  toutefois,  cette  réaction  caractéris- 
tique ne  permet  pas  de  reconnaître  la  gélatine  mélangée  à  la 
peptone. 

L'alcool  peut'il  servir  à  doser  les  peptones  ? 

Certainement  non;  en  voici  les  raisons  :  d'abord  il  précipite 
les  sels  contenus  dans  la  viande  ;  il  précipite  en  outre  sur 
100  grammes  de  peptone,  2  grammes  de  chlorure  de  sodium 
que  l'on  a  créé  en  ajoutant  de  l'acide  pour  effectuer  la  diges- 
tion pepsique.  Enfin,  l'alcool  précipite  la  gélatine  en  même 
temps  que  la  peptone. 

Cette  sophistication  s'effectue  en  grand,  et  l'on  rencontre  des 
peptones  qui  se  prennent  plus  ou  moins  en  gelée  à  la  tempé- 
rature de  15%  se  liquéfient  à  35*,  ne  pèsent  que  12*  Baume  et 
cependant  donnent  le  chiffre  fantastique  de  33  p.  100  de 
résidu. 

Yoici  les  moyens  qui  permettent  de  constater  cette  fraude: 

La  différence  d'aspect  d* abord  :  Une  solution  de  peptone, 
contenant  deux  ou  trois  fois  son  poids  de  viande,  pèse  18  à 
26^^  Baume;  elle  est  cependant  très  fluide  et  peut  couler,  goutte 
à  goutte,  comme  de  l'eau.  -»  Si  nous  nous  trouvons  en  pré- 
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WDce  d'une  peptonc  très  visqueuse,  qui  coule  comme  de  la 
ooUe  forie  ;  soyons  sur  nos  gardes. 

La  demité  ensuite  :  La  peptone  concentrée  est  fluide,  il  est 
rrai,  mais  sa  densité  est  élevée.  Des  expériences  minutieuses, 
souvent  répétées,  nous  ont  montré  que  : 

140  grammes  de  viande  maigre,  épuisée  tour  à  tour  par  la 
pepsine  et  la  pancréatine  donnent  : 

400  grammes  de  solution  pesant  W  et  laissant  47«»,7  de 
peptone  sèche. 

Eunt  donnée  une  peptone  qui  ne  pèse  que  42*  et  laisse 
33  p.  100  de  résidu,  il  n'y  a  plus  à  hésiter,  nous  sommes  en 
présence  d'une  solution  qui  contient  des  quantités  énormes  de 
gélatine. 

En  voici  la  démomtration  :  Les  réactifs,  nous  Pavons  vu  se 
comportent  identiquement  en  présence  de  la  peptone  et  de  la 
gélatine;  mais  celles-ci  possèdent  une  propriété  qui  permet  de 
les  séparer  lorsqu'elles  sont  mélangées. 

En  saturant  de  sulfate  de  magnésie  certaines  solutions  ani- 
males azotées,  le  principe  azoté  se  coagule  et  se  sépare.  Celui-ci 
sans  douce,  cède  au  sulfate  de  magnésie  l'eau  qui  le  tenait 
dissout  ou  gonflé. 

La  peptone  est  tellement  soluble  qu'elle  se  sature  de  sulfate 
de  magnésie  et  reste  limpide.  La  gélatine,  elle,  dans  les  mêmes 
circonstances,  se  coagule. 

Si  donc  nous  saturons  de  sulfate  de  magnésie  cette  peptone 
qni  pèse  12*,  et  donne  33  p.  400  de  résidu,  il  se  fait  un  pré- 
dpitc  grisâtre  abondant,  qui,  par  le  repos,  vient  former  à  la 
surface  une  couche  grise,  épaisse,  que  Ton  peut  recueillir  et 
étndier  :  c'est  la  gélatine. 
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n'est  pas,  à  proprement  parlw,  ua  nouveau  venu.  C'est  en  eff^ 
la  troisième  édition  d'un  ouvrage  de  notvecollaborateur^  AI .  Ricfae, 
ouvrage  dont  le  succès  est  ciairement  établi  par  la  rapidité  avec 
laquelle  les  deux  premières  édition$>ont  été  épuisées.  Si  le  manuel 
de  M.  Riche  n'est  pas  nouveau,  il  a  du  moins  reçu  des  additions 
nombreuses  et  certains  perfectionnements  qui  nous  aulonsent 
à  en  parler  ici. 

M.  ftiche  continue,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre»  à 
faire  usage  de  la  notation  équivalente;  cette  notation  constitue, 
en  effet»  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  commode  pour  l'ex- 
position élémentaire  des  faits  de  la  chimie  minérale  \  elle  est, 
d'ailleurs,  la  seule  dont  la  base  soit  indépendante  de  toute  hypo- 
thèse. Mais  afin  de  mettre  le  lecteur  en  mesure  de  comprendre 
les  travaux  nombreux,  publiés  aujourd'hui  dans  la  notation  ato- 
mique^  l'auteur  indique  les  poids  atomiques  des  éléments,  et 
donne  <)es  explications  détaillées  sur  la  théorie  atonûque. 

a  J'ai  employé,  dit-il  dans  la  préCace^  tanlM  les  formules 
«  dualistiques,  tantôt  les  formules  unitaires,  en  choisissant  celles 
c  qui  se  prêtent  le  plus  simplement  à  l'explication  de  la  prépa- 
a  ration  décrite,  de  la  réaction  examinée.  Cela  serait  incorrect, 
«  et  par  suite  inadmissible,  si  j'entendais  représenter  par  l'ar- 
a  rangement  de  la  formule  l'arrangement  des  éléments  dans 
«  les  composés,  mais  telle  n'est  pas  ma  pensée  :  }e  veux  simple- 
a  ment  faire  comprendre  le  plus  facilement  à  un  élève  le  mode 
«  de  préparation  ou  la  nature  de  la  réaction  o . 

Telle  est,  en  effet,  la  méthode  fort  éclectique,  adoptée  maint- 
tenant  par  beaucoup  de  chimistes.  Parmi  des  langages  nombreux 
et  divers,  on  choisit  celui  qui  exprime  le  mieux  le  fait  que  Toii 
veut  exposer,  laissant  pour  ce  qu'ils  sont,  les  systèmes  abscriiis 
basés  sur  une  prétendue  connaissance  de  l'état  de  la  matière  ; 
on  se  sert,  parce  qu'elles  sont  avantageuses  dans  le  cas  consi- 
déré, d'expressions  et  de  fermes  dont  on  néglige  à  dessein  les 
origines  plus  ou  moins  métaphysiques. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Manuel  de  chimie  médicale  et 
pharmaceutique^  des  développements  importants  ont  été  donnés 
aux  su)etsqui  intéressent  spécialement  le  public  auquel  l'ouvrage 
est  destiné.  C'est  ainsi  que  la  partie  pratique  de  la  chimie  ani- 
male a  reçu  de  nonbveusea  addUcM.  11  en  est  de  même  de  la 
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partie  analytique  relative  aux  mélaux»  aux  sucres,  aux  graissée 
Maux  huiles  végétales  ou  animales,  en  un  moi  aux  problème^ 
qui  se  posent  le  plus  fréquemment  dans  l'exercice  de  la  méde- 
doe  et  de  la  pharmacie. 

11  ne  nous  est  pas  permis  dans  ce  recueil,  de  louer  coaune  nous 
voudrions  le  faire,  l'œuvre  denetre^coUaborateur.Nous  pouvons 
iSre  cependant  que  les  élèves  retrouveront  dans  le  livre  de 
M.  Riche,  parmi  d'autres  qualités  si  appréciées  par  eux  chez 
leur  éminent  professeur,  une  clarté  et  une  netteté  d'exposition 
qui  diminuent,  et  parfois  même  font  disparaître  les  difficultés 
*  l'étude.  E.  J. 


VARIÉTÉS 

PrelMsesn  de  qnelqms  éeolef  de  pharmacie  étrangérak 

ÉCOLE  n  PHARMACIE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  : 

Chimie  et  pharmacie,  .  ., M.  Redwood. 

Botanique  et  matière  médicale, ....  M.  BeoUey. 
Chimie  pratique M.  Attûeld. 

GaLLfeCB  DE  PHARMACIE  DE  GliCAfiO  : 

Chimie M.  N.  Graj  Bartïett. 

Matière  médicale  et  toxicologie.  .  .  M.  H.  D.  Garriaon. 

Boiomque. ^  M.  EdMD  S.  Bastin. 

Pharmacie. M.  George  M.  Bambright. 

Chef  des  laboratoires M.  Plyro.  Hayes. 

Collège  de  fbabmaob  de  Gincirmati  : 

Pharmacie ^  ^^^^^  M.  Adolphe  Fennel. 

MûUèrt  médicale  et  batanique^  •  .  .,    It  Kdw..  S*  Wayiie^ 
Chimie. M.  J.  F.  Judge. 

GOUÈGB  BB  pharmacie  DE  HARSUCHnSHTO,  A  BOBTOII. 

Chimie  générale  et  pharmaceutique,    M.  G.  F..  H.  liarkoiL. 
Matière  médicale  et  botanique^  ....  M.  William  P»  Bolles. 
Pharmacie  théorique  et  pratique, .  ..   M.  Edgar  L  Patch. 

Chimie  théorique  et  pratique M.  Bennett,  M.  Daveoport. 

G.  M*  . 

Association  françaiae  pour  raTancement  des  sciences.  —  La  fille 
tf  Alger  s'occupe  acUTemant  dea  préparaUfg  de  la  sesaion  que  doit  y  tODir 
PAaseeiatioo  fnn^lte  pour  l'aYaneement  des  sciences,  le  U  ayrll  ISSU  La 
oanMpallië  a  roté  W,Q(fOtt.^  lè  Q^nself  g|ftié)rard*Alger  ZO,00a  fir.,  et  eeral 
d'Onn  10,000,  fr.  ponr  aider  à  la  tenue  de  la  session.  Le  comité  local,  pré- 
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skié  par  M.  Pomel^  directeur  de  Tâoele  lupérlenre  dos  seiencei,  a  oom- 
mencé  à  préparer  le  programme  et  à  décider  les  ezcunioni  Dombreuaei 
qu'il  y  aura  lieu  de  faire* 

La  session  sera  présidée  par  M.  Ghauveau,  correspondant  de  Tlnstltat. 

On  peut  s'adresser,  pour  les  renseignements,  au  secrétariat  de  l'Asso- 
elatlOD  française,  66,  rue  de  Rennee,  à  Paris. 


École  de  Limoges.  —  Un  concours  sera  ouvert,  le  26  mal  18S1, 
poor  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie  et  histoire 
naturelle  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limogea. 


Internai.  —  Le  concours  pour  IMntemat  en  pharmacie  dana  les  h6pi- 
taui  de  Paris  commencera  le  S8  janyier  1881.  Les  éières  doivent  ae  faire 
inacrire  au  secrétariat  de  l'administration. 


Concours.  —  École  de  médecine  de  Reims.  —  Ont  été  proclamés  lan- 
réats  de  l'École  pour  l'année  1879-1880  : 

P^ormaoe.  —  Première  année.  —  Pas  de  prix.  —  Mention  honorable: 
M.  Bâillon. 

Deuxième  année.  —  Prix  :  M.  Lannoy.  *•  Mention  honorable  eœ  stquo  : 
MM.  Lambert  et  Vercolller. 

Troisième  année.  —  Prix  :  M.  Farabeuf.  —  Mention  honorable  :  M.  Her- 
bert. 

Travaux  pratiques,  —  Première  année.  —  Prix  :  M.  Bâillon. 

Deuxième  année.  —  Prix  :  M.  Lannoy.  —  Mention  honorable  :  M.  Lam* 
bert. 

Troisième  année.  —  Prix  :  M.  Herbert.  —  Mention  honorable  e»  mquo  . 
MM.  Harez  et  Champeaux. 


Pharmaciens  des  hôpitaux.  -  BÏ.  Guinochet  yient  d'être  nommé  an 
concours  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris. 


Pharmaciens  militaires.  —  Ont  été  nommés  pharmaciens  aldea-majors 
de  deuxième  classe  : 
MM.  Gouton,  Suivet,  Nicolas,  Girard,  Jeanaon,  Barthe,  Le  Bourgeois. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Maillot 
(Edouard),  maître  de  conférences  et  chef  des  travaux  chimiques  i  rÉoole 
supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 


Le  bureau  de  rUnlon  scientifique  des  pharmaciens  de  France  rappelle  qne 
les  mémoires*  def^tl nés  au  concours  pour  le  prix  Bu»sy  doivent  être  adressés 
à  M.  Planchon,  École  de  pharmacie,  avant  le  1*'  mars. 

U  Gérant  :  GaoROrs  MASSON. 


Paris.   —  imprimerie  Arnons  de  AÎTière,  rae  Racine,  U, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Expériences  montrant  que  la  thiotétrapyridtne  et  Visodipyridine 
ne  9ont  pas  douées  du  pouvoir  toxique  que  possède  la  nicotine, 
dont  elles  sont  des  détnvés;  par  M.  Vulpun. 

MM.  A.  Gahours  et  A.  Étard  ont  fait  connaître  de  nouveaux 
dérivés  de  la  nicotine  auxquels  ils  ont  donné  tes  noms  de  thxo- 
tétrapyridine  et  AHsodipyridine,  Il  m'a  paru  intéressant  de 
chercher  si  ces  substances  sont  douées  d'un  pouvoir  toxique 
analogue  à  celui  que  possède  la  nicotine.  Mes  expériences  ont 
porté  presque  exclusivement  sur  la  thiotétrapyridine. 

Au  début,  MM.  Cahours  et  Étard  n'avaient  mis  à  ma  disposi- 
tion que  la  thiotétrapyridine  elle-même,  pure.  J'en  avais  intro* 
'  doit  une  très  grande  quantité,  à  Tétat  sec,  sous  la  peau  de  plu- 
sieurs grenouilles  :  ces  animaux  n'avaient  pas  offert  le  moindre 
phénomène  d'intoxication.  Je  reconnus  bientôt  que  les  expé- 
riences ainsi  faites  n'avaient  aucune  valeur  :  la  thiotétrapyri^ 
dine,  à  l'état  pur,  -est  insoluble  dans  l'eau  et  Test  sans  doute 
aussi  dans  les  liquides  de  l'organisme;  elle  n'est  donc  pas  absor- 
bable,  suivant  toutes  probabilités.  MM.  Cahours  et  Étard,  à 
qui  je  fis  part  de  cette  difSculté,  me  remirent  bientôt  après  une 
solution  aqueuse,  un  peu  acide,  de  chlorhydrate  de  thiotétra- 
pyridine :  1  centimètre  cube  de  cette  solution  contenait  0",05 
de  sel.  Plus  tard,  ils  me  donnèrent  une  autre  solution,  un  peu 
plus  faible,  mais  toujours  acide  :  1  centimètre  cube  de  cette 
solution  contenait  0",04  de  sel. 

En  possession  de  ces  liquides,  je  pus  alors  faire  des  expé- 
riences significatives. 

Sur  des  grenouilles  on  fait  dans  la  région  jambière,  vers  le 
pied,  une  injection  sous-cutanée  d'un  tiers  de  centimètre  cube 
de  la  solution  contenant  0,04  de  chlorhydrate  de  thiotétrapy* 
ridine  par  centimètre  cube;  on  avait  donc  injecté  ainsi  un  peu 
plus  de  O^fOi  de  ce  sel.  On  n'observa  aucun  phénomène  mor- 

imn,  de  Pkarm,  et  de  CAin.,  5«  sjtiUB,  t.  m.  (Mars  1881.)  i4 


bide  pendant  plus  d'une  heure;  ce  ne  fut  qu'alors  que  la 
grenouille  commença  à  s'affaiblir.  Uue  heure  et  demie  après 
Finjection,  elle  était  à  demi  paralyséCj  mais  elle  respirait  et  Ton 
pouvait  apercevoir  les  battements  du  coeur  à  la  région  précor- 
diale. Le  lendemain,  elle  était  en  résolution,  mais  respirait 
encore;  les  mouvements  du  cœur  persistaient. 

La  BÎcotiiie,  ainsi  qu'on  te  sail,  introdnite  à  très  faibles  doses 
SOBS  la  peau  d'une  greiM>mtt#,  on  mAme  mise  en  contact  avec 
la  surface  externe  de  aon  tégument  cutané^  provoque^  au  bout 
de  quelques  secondes,  une  sorte  de  tremblement  convulsit 
généraly  pendant  lequel  ranimri  rapproche  les  membres  posté- 
rieurs de  son  corps  et  cesse  complètement  de  respirer.  En  peu 
de  minutes,  une  résolution  générale  suoeède  à  cette  période 
spastnodique;  l'ammal  est  en  étal  de  mort  apparente  ;  les  mon- 
fements  reapinrtotres  sont  abolis;  les  mouvements  du  cœur,  au 
contraire,  ont  encore  lieu. 

U  y  a  donc  une  diflérenoe  des  pins  frappantes  entre  les  effets 
si  faibl&,  si  lents  du  chloi'bydrale  de  tbiotétrapyridine  sur  les 
grenouilles  et  Taction  si  énergique  et  si  rapide  qu'exerce  fa 
nicotine  sur  ces  antmaux  ;  en  ootre,  les  accidents  tardifs  pro- 
duits par  le  sel  de  thiotétrapyridine  diffèrent  entièrement, 
comme  forme^  de  ceux  que  détermine  la  nicotine. 

Les  deux  substances  ne  diffèrent  pas  moins,  par  rapport  à 
leur  Bsiluenee  sur  les  mammifères. 

Lorsqu'on  injecte  de  la  nieotîne  dans  le  tissu  ceHuIatre  sons- 
eulané  sur  un  chien,  Tintoxicatiott  est  évidennnent  retardée 
per  l'action  caustique  qne  cette  substance  exerce  sur  les  tissus. 
Le  relard  est  moins  grand  et  les  effets  son!  .*phis  marqués,  à 
eause  de  la  rapidité  de  l'absorption,  lorsqu\>n  méfe  la  nicotine 
à  une  petite  quantité  d'eau  et  d'alcool.  Je  n'insiste  pas  sur  ces 
effets,  qui  ont  été  bien  souvent  décrits.  IT  y  a  tout  d'abord  une 
dnuteur  vive  et  de  l'agitation  résultant  de  Pirritation  locale  pro- 
duite par  la  nicotine;  l'animal  se  lèche  les  lèvres  quelques 
instants  après  Finjeetion,  probablement  parce  que  la  nicotine, 
dès  le  début  de  l'absorption,  tend  à  s^élnniner  par  la  membrane 
muqueuse  bueco-linguale  ;  il  y  a  de  !a  salivation,  puis  des 
vomissements;  des  efforts  dedéfteation  se  manifestent.  Presque 
en  mèflie  .temps,  quelques  minutes  après  Finjection  sous- 
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CÉtaMéedftiH'^iOéfrMCQiinedili^  à  L'ttd»  dtetm  akoolMe, 
Uiespintioa  demi!  diffictte;  le  chiem  »*ailiiliit,  Dttrekdaa 
çhanflpfbtit,  pin&  il  s'aftôase  «i«8t  tAaùèi  pris  dPiui  aoeteooa- 
▼iilaîf  très passtgv»  «fecexIenâM  d»  mairiiret  et  éx  eou; 
cet  aœàs  peiÉt  se  mMwweler>  1a  faMewe  ■»gmf  te  ;  les  mee^ 
bnuMft  MCtitantes  CM^heiit  mae  pertie  de  h  cornée  tgampawate» 
per  nite  de  k  létraetkm  des  gkfces  ocubires.  L'ewittâl»  «n 
peu  plus  tard,  est  dans  un  état  analogue  à  celui  que  prodoil  !• 
cwafe,  a«  eomneacement  de  aoa  aetion,  ou  etc^we  lonqae 
ses  eSela  comnMooait  à  se  dissipée;  il  est  couché  à  terre» 
n'ayant  que  de  rares  et  fûUes  mooveiftenta  respiratofares»^  agi- 
taal  utt  peu  les  anoibres  de  temps  à  autre,  parfois  afrès 
chaou  de  ces  mouvements;  ii  meurt  au  bout  d'un  temps 
variable^  trois  quarts  d'heure^  une  heure  ou  une  heure  et  deode 
après  Finjection  ds  la  dose  iadkiaée* 

Aucun  des  traits  de  ce  tableau  succinct  ne  s^observe  dm  ks 
cUeDs  sur  lesquels  co  a  pratiqué  mM  iniectiou  sous^cutanée 
de  cUorhydiate  de  thioÉétrapyridine.  J'ai  varié  de  toutes 
m— iferes  les  doses  et  hi  dîMion  aqueuse  du  sel;  jamais  ou  ■('a 
Daté  le  moindre  phémmène  dintoncation.  Des  abcès  se  sont 
toujours  formés  dans  les  points  où  avaient  été  faites  les  isjeo- 
tioos. 

Désossais  d'intanicalioQ  ont  été  tentés  aussi  par  introdadioD 
da  chlortiydmte  detlâotélrapyridine  dans  l'estomae.  Ici  I'oa  a 
rencontré  des  obstacles  pariieuBers,  s(rit  pour  ce  sel,  soit  pour 
la  meotine;  ce  sont  des  vomissements  qm  se  produisaient  très 
pende  temps  après  f  injection  de  ces  substances  et  qui  en  fai- 
saient rejeter  la  pins  grande  partie.  On  a  pu  empédnr  ces 
aeridents  en  faisant  subir  aux  eUens  qui  devaient  servir  aux 
expériences  une  forte  morphinisatioa  préalable. 

Lm  effets  de  la  nioofciney  dans  ces  conditions,  sont  à  peu  près 
semblables,  sauf  les  vonûssemenÉs,  à  ceux  qui  se  produisent  à 
la  suite  des  injections  sous-cntanées;  ils  sont  toutefois  beau- 
conp  |dus  lents  et  il  faut,  pour  les  obtenir,  nne  dose  plus  con- 
ndMrie  de  poison  (de  (T^âO  à  0<%30). 

Le  chterfajdrate  de  throtétrapijridine  a  été  introduit  dans 
L'esteasac  des  dnens  morpkmisés  (comme  la  nieotine)  k  l'aida 
d'une  sonde  œsophagîeraie*  On  bit  prendre  ainsi  fc  des  chiens 
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1  gramme  de  ihioiétrapyridine,  en  solution  aqueuse  assez 
étendue,  sans  déterminer  le  moindre  trouble  fonctionnel. 

J'ai  essayé  comparativement  aussi  l'action  de  la  nicotine  et 
du  chlorhydrate  de  thiotétrapyridine  en  mettant  ces  deux  sub- 
stances en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  buccale.  Le 
contraste  ici  a  été  encore  plus  saisissant,  à  cause  de  l'intensité 
et  de  la  rapidité  des  effets  de  la  nicotine  absorbée  de  cette 
façon. 

Ainsi,  dans  la  cavité  buccale  d'un  chien  qui  avait  résisté  à 
une  injection  sous-cutanée  de  O'^ylO  de  nicotine,  on  introduit 
deux  fois  de  suite  une  baguette  de  verre  dont  on  a  plongé  l'ex- 
trémité dans  la  même  nicotine;  il  secoue  aussitôt  la  tête  avec 
violence,  puis  la  respiration  devient  difficile;  il  s'affaiblit  rapi- 
dement, s'affaisse,  et  moins  de  trois  minutes  après  que  la  nico- 
tine est  entrée  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  buccale, 
l'animal  est  mourant. 

L'injection  de  la  solution  de  chlorhydrate  de  thiotétrapyri- 
dine dans  la  cavité  buccale,  quelle  qu'ait  été  la  dosé,  n'a  pas 
produit  d'autre  action  que  des  mouvements  de  la  tète  évi- 
demment en  rapport  avec  l'irritation  produite  par  cette  sub- 
stance. 

Chez  des  chats  la  même  différence  a  été  constatée  ;  un  chat, 
par  exemple,  a  été  tué  en  six  minutes  par  l'introduction/  dans 
la  cavité  buccale,  de  l'extrémité  d'une  baguette  de  verre  qui 
avait  été  plongée  dans  de  la  nicotine.  La  même  expérience, 
faite  sur  un  chat  avec  du  chlorhydrate  de  thiotétrapyridine,  ne 
détermine  que  de  la  salivation,  des  plaintes,  de  l'agitation, 
paraissant  bien  dues  exclusivement  h  l'irritation  locale. 

Je  n'ai  fait  que  deux  expériences  à  l'aide  du  chlorhydrate 
d'isodipyridine.  Au  moyen  d'une  sonde  œsophagienne,  on  a 
introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  morphinisé  i  gramme  de 
cette  substance  en  solution  aqueuse  étendue  :  il  ne  s'est  produit 
aucun  phénomène  d'intoxication.  D'autre  part,  on  a  injecté 
sous  la  peau  d'une  grenouille,  au  niveau  d'un  des  muscles 
gastrocnémimiens,  0'',0i  de  ce  chlorhydrate.  Les  effets  ont  été 
faibles  et  très  lents  à  se  manifester  :  ils  ont  été  à  peu  près 
semblables  à  ceux  qu'on  avait  observés  à  la  suite  de  l'injecUon 
sous-cutanée  du  chlorhydrate  de  thiotétrapyridine. 
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Des  expériences  réstimées  dans  cette  note,  il  résulte  que  les 
dérivés  de  la  nicotine,  obtenus  par  MM.  Cahourset  Éiard,  et  aux- 
quels ils  ont  donné  les  noms  de  thwtétrapyridine  et  miipyri^ 
iine^  absorbés  à  Tétai  de  sels  solubles  et  à  des  doses  assez  élevées, 
ne  paraissent  pas  exercer  la  moindre  aciion  toxique  sur  les 
mammifères  (chiens,  chats).  Il  en  résulte  aussi  que  les  effets 
observés  chez  les  grenouilles,  à  la  suite  de  l'absorption  de  ces 
substances»  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  que  produit  Talca- 
loide  du  tabac. 


Quelques  remarques  sur  les  caractères  des  gaz  et  vapeurs 
organiques  chlorés  \  par  M.  Bbrthblot. 

On  sait  que  la  présence  des  composés  chlorés  volatils,  tels 
que  le  chloroforme,  dissous  dans  le  sang  ou  dans  les  liquides 
organiques,  peut  être  constatée  en  faisant  passer  leur  vapeur, 
mélangée  d'air  et  de  vapeur  d'eau,  à  travers  un  tube  de  por- 
celaine rougi  au  feu  :  le  chlore  devient  en  partie  libre  et  se 
change  en  partie  en  acide  chlorhydrique.  Les  gaz,  dirigés  en- 
suite dans  une  solution  d'azotate  d'argent,  fournissent  un  pré- 
cipité blanc  caractéristique. 

L'action  de  l'étincelle  électrique  et  celle  de  la  combustion 
décomposent  également  les  gaz  organiques  chlorés  et  les  ren- 
dent susceptibles  de  précipiter  l'azotate  d'argent.  Toutefois, 
j'ai  eu  occasion  d'observer  diverses  causes  d'erreur  dans  ce 
genre  de  recherches,  dues  à  la  présence  de  l'acide  cyanhydri- 
que  et  à  celle  de  Tacétyléne,  et  qu'il  parait  utile  de  signaler. 

La  présence  de  l'acide  cyanhydrique  entrave,  en  effet,  la 
recherche  du  chlore  et  de  l'acide  chlorhydrique,  parce  que  le 
cyanure  d'argent  ressemble  beaucoup  au  chlorure  d'argent  et 
qu'il  se  forme  pareillement  aux  dépens  de  l'azotate  d'argent, 
même  dans  une  liqueur  fortement  acidulée  par  l'acide  azotique. 

L'acétylène  précipite  aussi  l'azotate  d'argent  neutre,  et  même 
légtoement  acide,  en  formant  de  l'acétylure  d'argent 

Or  ces  causes  d'erreur  ne  sont  pas  purement  théoriques  :  elles 


soiit  iMitieHlièreineol  à  cinidne  4ni  tas  «18  6h  ToB  Ofiénraii 
te  déoompMtaott  par  le  fao,  en  ppéMBoe  d'une  tpianlilé  d'eiy- 
gène  insuffisante  pour  Mkler  oonpIMeDieDt  les  ▼apcvrs  hfdro« 
oortonées.  Il  snAI  qne  les  gtz  faydrocarbonés  renfennent  on 
fieu  d'amnMoîaqne,  eempoeé<|ni  ce  prodntt  Mquemnwntdans 
la  décomposition  des  anbstances  annnalea,  ponr  qae  fnoîde 
cyanfaydrique  pneane  naissance  à  la  îtenipéiviiluie  fouge.  Sons 
t'inMaenoe  d'une  série  d'étinoettes  éleotriqnes,  t'aaole  libre  tan- 
méme,  en  présence  des  gaz  hydrocarbonés,  se  change  en  acide 
cyanhydrique. 

Quant  à  l'acétylène,  il  se  produit,  soit  dans  Paction  de  la 
ciialeur  rouge  sur  les  vapeurs  hydrocarbonéeSi  soit  dans  leur 
combustion  incomplète,  soit  enfin  dans  leur  décomposition  par 
les  étincelles  électriques.  Il  se  forme,  par  exemple,  si  l'on  em- 
ploie, pour  rassembler  le  chloroforme  supposé,  un  dissolvant 
riche  en  carbone,  que  Ton  décompose  ensuite  par  la  chaleur 
rouge/  ou  par  la  combustion  directe  au  contact  de  l'air.  Il  est 
facile  de  vérifier,  dans  ces  diverses  circonstances,  et  surtout  si 
Ton  opère  la  combustion  à  la  surface  d'une  solution  d'azotate 
d'argent,  que  les  gaz  obtenus  peuvent  précipiter  l'azotate  d'ar^ 
gent,  môme  en  l'absence  totale  du  chlore. 

11  résuhe  de  ces  faits  que  la  formation  d*un  précipité  Mane 
dans  Fazotate  d'argent  neutre  ou  légèrement  acide,  traversé 
par  un  courant  gazeux,  n'est  pas  un  caractère  suffisant  du 
chlore  ou  de  l'acide  chlorhydrique. 

Toici  comment  ces  diverses  causes  d'erreur  peuvent  être 
évitées.  L'acétylure  d'argent,  ime  fois  formé,  ne  se  redissont 
pas  immédiatement  dans  l'acide  azotique  étendu  ;  mais  il  se 
Assccrt  dans  l'acide  concentré  et  bouillant,  et  la  liqueur,  diluée 
ensuite  avec  de  Peau  pure,  demeure  limpide.  On  peurt  même 
éviter  que  Vacétylnre  d'argent  prenne  naissance,  en  acidnlant 
à  l'avance  et  fortenient  par  Fadde  azotique  la  solution  d'teo* 
fate  d'argent  qui  doit  être  traversée  par  les  gaz. 

Sais  cette  précaution  ne  suffit  pas  corttre  l'acide  eyanfaydri^ 
que.  Dans  ce  cas,  il  oonvieirt  de  dissoudre  d'ttbord  les  gaz  dans 
Vtmt  puw,  puis  de  faire  bouillir  cdie-d  <iudqne  temps,  afin 
de  chasser  fadde  cyanhydrique  qu'elle  petit  aivofr  ffisnawe. 
L'acétylène  dissous  est  également  éSmlné  par  eeU»  voie,  après 
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tenps  ifAullitioD.  L'aeide  €falorti]fdrft)ue,  au  c(m* 
traire,  demeure  dans  la  liqueur^  parce  qu'il  forme  un  hydrate 
weMA  que  Kean  puve^  » 
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Sw  tme  maladie  nouvelle^  provoquée  par  la  salive  cTun  enfant 
mort  de  la  rage;  par  M.  L,  Pastibur,  avec  la  collaboration 
de  MM.  CHAHBVRiAin)  et  Rovi. 


Le  iO  décembM  dernier,  M.  le  D'  Laniiek»g«6y  durargien 
de  rb6pital  Sainie-Sugéoiej  eut  robligeanoe  de  m^infonaer 
«p'ttn  enCant  de  cinq  ii»^  atteint  tffaydiopbobîe^  venait  d'entrer 
dans  son  service^  où  nous  nous  fcndlmee  immédiatoncat 

L'enCuit  mourut  le  lendemain,  il  déconbre,  à  10  heures 
40  misutee  du  oiatiny  après  avoir  présenté»  dans  les  jours  pff^ 
eédenfa,  les  symptâflws  les  plus  acciieés  de  l'hydropbobie  et  de 
raérophobie*  Le  iBoindre  souflk  eur  un  point  qvdconqoe  éa 
empe  provoquait  cbes  le  petit  malade  des  oonvukions  phar yu*- 
fiennes^  alors  même  qu'il  était  inlentionneUemeiit  distrait  par 
ia  oenversation  avec  d'autres  personnee.  Il  avait  été  mordu  au 
visage,  un  mois  anpansvant,  à  Ciioi8y-le*A.oî,  par  un  cbi«n 
enragé. 

Quatre  heores  après  la  mort,  im  peu  de  mucus  buceal  fut 
reeueilli  par  moinnéme»  à  l^aide  d'un  pinceau^  délayé  dans  de 
l'ena  erdinaiie,  et  tout  de  sirile  ineeuléft  deux  lapins.  Geuit-eiv 
iipporlés  au  laboratcnre»  forent  trowés  morts  le  13  décembre 
an  matin;  ils  vivaient  enooie  le  12  à  une  heure  avancée  de  la 
anil.  Us  sont  donc  morts  environ  trente-^  besnres  après  nno- 
4aBlalion.  De  nouveavx  lapins  furent  inoculés»  les  uns  avec  la 
salive»  les  antres  avee  le  sang  des  premiers  lapins,  La  nmt 
fat  plna  npide  cnoofei.  On  «ontinna  ainsi,  un  grand  nomtee  ds 
Us,  k  inoculer  des  lapins  sait  avee  la  sang,  soit  aver  U  salive 
des  lapina  oMrts.  Lee  réaullala  âiient  les  nénma«  Dana  las 
inocalations  par  la  salivn»on  eut  aein  <fe  s'assorer  que  eeHn^ei 
n'était  pas  aaognnmlnata*  Au  miciosoope  même  on  n'y  voyait 
fM  de  ^ohrim  aan«Hins.  Lm  iaoeulations  du  mtt 
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naient  la  mort  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  le  plus  sou- 
vent. 

Ici  sont  donnés  des  détails  sur  les  lésions  et  les  phénomènes 
observés. 

L'Académie  n'a  pas  oublié  que,  dans  les  redierches  que  je 
poursuis  depuis  plusieurs  années  concernant  les  maladies 
transmissibles,  ma  principale  préoccupation  est  de  découvrir 
celles  d'entre  elles  que  Ton  peut  considérer  conîme  déterminées 
par  la  présence  exclusive  d'organismes  microscopiques  et  d'en 
fournir  une  démonstration  irréfutable.  Nous  devions  donc 
porter  toute  notre  attention  sur  l'état  des  liquides  pendant  la 
vie  et  après  la  mort.  Chose  digne  de  remarque,  il  nous  fut 
bientôt  démontré  que,  soit  que  le  sang  ou  la  salive  amène  la 
mort,  le  sang  des  animaux  est  envahi  par  un  organisme 
microscopique  dont  les  propriétés  sont  fort  curieuses. 

Cet  organisme  est  parfois  si  petit  qu'il  peut  échapper  à  une 
observation  superficielle.  Sa  forme  lui  est  commune  avec  odle 
de  beaucoup  d'autres  êtres  microscopiques^  C'est  un  bfttonnet 
extrêmement  courte  un  peu  déprimé  sur  son  milieu,  en  forme 
de  8^  par  conséquent,  dont  le  diamètre  de  chaque  moitié  ne 
dépasse  pas  souvent  un  demi-millième  de  millimètre.  Chacun 
de  ces  petits  articles  est  entouré  pour  un  certain  foyer,  d'une 
sorte  d'auréole  qui  correspond  peut-être  à  une  matière 
propre. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  question  qui  se  pose  toujours  dans  les 
observations  de  la  nature  de  celles  qui  précèdent  :  je  veux 
parler  de  la  relation  possible  entre  la  présence  de  l'organisme 
microscopique  et  la  production  de  la  maladie  et  de  la  mort. 
Heureusement  la  méthode  de  démonstration  n'est  plus  à 
découvrir,  et  le  moyen  le  plus  sur  de  résoudre  ce  problème 
consiste,  on  le  sait,  dans  les  cultures  successives  de  l'orga- 
nisme microscopique  en  dehors  du  corps  des  animaux.  Si  la 
virulence  se  conserve  dans  ces  cultures,  notamment  dans  celles 
d'un  numéro  d'ordre  élevé,  assez  élevé  pour  qu'il  soit  impos- 
sible de  rapporter  les  effets  morbides  à  une  portion  qudconqœ, 
liquide  ou  solide,  de  la  gouttelette  infiniment  petite  de  sang  qui 
a  servi  à  la  première  culture,  on  peut  affirmer  que  cette  viru- 
lence est  le  propre  de  Torganisme  microscopique,  que  cette 


—  217  — 

vinilence  s'exerce  d'ailleurs  par  une  action  directe  ou  par  Tin- 
termédiaire  d'une  sorte  de  poison  formé  pendant  la  vie  de  Tétre 
infiniment  petit.  Nous  avons  essayé  divers  milieux  de  culture  : 
le  bouillon  de  veau  est  celui  qui  a  donné,  quant  à  présent,  les 
résultats  les  plus  satisfaisants. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  virulence  existe  pour  des 
cultures  débarrassées  de  toute  substance  étrangère  que  le 
microbe  pourrait  avoir  empruntée  au  sang  de  l'animal  mort 
Le  microbe  dont  il  s'agit  est  donc,  à  n'en  pouvoir  douter,  le 
vrai  et  seul  agent  de  la  nouvelle  maladie  et  de  ses  suites 
funestes. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  l'organisme,  dans  ses  cultures, 
ne  se  présente  pas  avec  l'aspect  qu'il  a  dans  le  sang.  Dans  ce 
dernier  liquide,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  il  a  la  forme 
d'un  bâtonnet  extrêmement  court,  déprimé  en  son  milieu. 
Dans  ses  cultures  artificielles,  au  contraire,  il  est  en  chapelets 
plus  ou  moins  contournés,  composés  d'articles  réguliers  en 
nombre  très  variable  pour  les  divers  chapelets,  articles  qui  ont 
eux-mêmes  la  forme  de  8,  comme  ceux  qu'on  trouve  isolés 
dans  le  sang,  mais  de  dimension  légèrement  supérieure  à 
ceux-d.  Lorsque  les  cultures  vieillissent  et  déjà  après  quelques 
jours,  les  chapelets  se  désagrègent  et  l'on  ne  voit  plus  à  leur 
place  que  des  articles  en  forme  de  8  qui  se  résolvent  eux- 
mêmes  ultérieurement  en  points  isolés,  d'apparence  sphérique 
et  d'un  très  petit  diamètre.  Par  la  forme  qu'il  a  dans  le  sang, 
l'organisme  se  rapproche  du  microbe  du  choléra  des  poules, 
mais  il  en  diffère  complètement  par  ses  fonctions.  On  peut  l'ino- 
culer à  des  poules  sans  que  celles-ci  en  éprouvent  le  moindre 
mal.  Sous  sa  forme  de  chapelets  de  petits  articles  il  ressemble 
à  beaucoup  d'autres  organismes  que  j'ai  souvent  signalés,  qu'on 
rencontre  dans  diverses  infusions  ou  liquides  pathologiques  ; 
mais  ses  propriétés  physiologiques  l'en  éloignent  encore  pro- 
fondément. Ce  sont  là  de  nouvelles  preuves,  ajoutées  à  tant 
d'antres,  qu'à  beaucoup  d'égards  la  forme  des  êtres  microsco- 
piques est  secondaire,  qu'il  faut  être  sobre  de  classifications  en 
ce  qui  les  concerne,  que,  dans  tous  les  cas,  au  premier  rang  de 
leurs  caractères  distinctifs  il  faut  placer  leur  action  sur  l'éco- 
nomie vivante.  Quant  à  l'identité  complète  de  nature  entre 
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roi^gwîsaie  tel  qu'il  se  nontre  dmis  le  «eng  e^  tel  qa'il  uppanlt 
dsns  ses  cultures^  elle  eet  rarabondamment  démontrée  par  ee 
fait  que  rînocalation  des  etittares  en  longs  chapelets  (fattides 
provoque  la  même  matadRe  que  rinocnlation  du  sang  infecCneux, 
avec  les  mêmes  lésions,  et  que  le  sang  dès  animaux  morte  se 
trouve  rempli  de  l'organisme  microscopique  avec  la  forme  qu'il 
a  constamment  dans  ee  liqmde  à  la  suite  des  inoculations  de  la 
salive  ou  du  sang. 

Nous  sommes  donc  bien,  oomme  je  le  disais  tout  i  Pheure, 
en  possession  d'une  maladie  nouvelle,  déterminée  en  outre  par 
la  présence  d'un  parasite  microscopique  très  nouveau  lui-même^ 
ou  qui  du  moins  a  échappé  jusqu*^  ce  jour  à  rinvestigation 
patfK>logique.  S'il  est  pénible  de  penser  qull  fondra  compter 
désormais  avec  ce  nouveau  virus,  d'une  virulence  excessive, 
par  contre,  son  existence  est  un  succès  de  plus  pour  la  nouvelle 
doctrine  étiologique  des  maladies  transmissibles. 

La  plus  grande  des  singularités  du  nouvel  agent  virulent  est 
assurément  la  suivante  :  on  sait  combien  le  cochon  d'Inde  est 
voisin  du  lapin  ptr  sa  slrnetnre  anatomique,  par  son  genre  de 
Tie,  par  la  facilité  avec  laquelle,  dans  toutes  les  tentatives  d'ino- 
culation des  maladies  contagieuses,  on  a  pu  le  substituer  an 
lapin  et  inversement,  comme  réactif  physiologique,  si  l'on  petit 
ainsi  parler.  Eh  bien,  tandis  qu'une  très  faible  quantité  du  viras 
nouveau  inoculée  an  la{»n  tue  eet  animal  souvent  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  le  coc^ion  d'Inde  éprouve  si  peu  d'effet 
d'une  inoculation  à  dose  même  beaucoup  plus  forte,  que  le 
lendemain  et  les  jours  suivants  aucune  lésion  locale  ne  se  sent 
sous  le  doigt  dans  la  partie  inoculée  ;  l'animal  conserve  son 
appétit  et  sa  viguein*  pendant  des  semaines.  Si  la  quantité  da 
sang  virulent  inoculé  est  considérable,  il  se  fiiit  un  peu  de  pus 
et  u«e  escarre  de  guérison  facile,  et  qui  n'incommode  en  rien 
f animal.  Arrivera-t-il  ultérieurement  que  ces  inoculations  aux 
cobayes  feront  apparaître  tout  11  coup  des  symptômes  patholo- 
gtquest  II  est  prudent  de  rester  dans  le  doute.  Les  Ûts  sont 
encore  récents.  Ne  se  pourrfHt4l  pas  que  cette  espèce  animale 
nous  donnât  l'exemple  d'une  longue  incubation  du  virus, 
puisque  aussi  bien  Fétrange  maladie  dont  nous  parions  pro- 
vîesrt  de  la  salive  d'nn  enfant mori  de  la  rage  et  que  le  prindpd 


cflrMÉève4e  cette  dernière  «ffeolioB  consiste  en  ee  qn'dto  m 
nnifesta  m  ▼iralenoe  cfoe  loBgtonps  «près  CinArodwctiM  de 
f  agent  ée  mal?  Quoi  qu'il  puisse  airiver  d'ailleiin,  ladiOâraKe 
leslere  prafende  «nire  le  mbsyeet  le  Ispii  pour  la  réeeptivîié 
ée  ta  ■ewydle  maladie. 

Je  «'al  pas  besoin  de  feire  <*s«pvcr  jusqu'il  ipiel  p*int,  depois 
le  cemmeaecmw*  de  o»  recberdws,  iKms  sommes  piéocciqié 
de  la  relation  possible  entw  la  iHwvelle  maladie  et  la  ra^e  daot 
elle  p«palt  provenir.  Si  les  matadres  onl  an  lien  matériel, 
paîsqm  la  pwraière  s'est  produite  à  la  suite  de  rinoarfalion  de 
la  aalÎTe  d^nu  enfant  mort  de  la  rage,  une  *3«le  de  cirooiiiten- 
ees,  néanmoins,  les  «oignent  dans  Papparence.  L'une  de  ces 
cîrcooslaooes  consiste  dans  Vabsence  d'une  incubation  du 
noofeaa  virus  avant  le  moment  o*,  <*eB  le  lapio,  apparaissent 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie.  Or  un  précieux  travail 
de  M.  Galticr,  professeur  h  FEcole  vétérinaire  de  Lyeo,  travail 
quH  a  soumis  à  f  Académie  des  Sciences  dans  le  courant  de 
l'année  1879,  nous  a  appris  :  V  que  les  syroptôoies  de  la  rage 
eu  drien  inoculée  au  lapin  n'apparaissent  que  de  ifMtre  à 
quarante  jours  après  l'inocnlirtîon  du  virus;  îr  que  le  lapin  mort 
de  la  mge  ne  présente  pas  de  lésions  anatomiqwes  de  l'ordw  de 
celles  ci-dessus  indiquées;  V  que  le  sang  des  lapins  morte  de 
la  rage  ne  peut  communiquer  la  maladie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  inoculé  à  des  cliiens  la  nouvelle 
maladie  qui  a  eu  pour  point  de  départ  la  salive  de  l'enfant,  et 
les  chiens,  après  avoir  été  tout  de  suite  et  tons  très  malades, 
sont  morts  pour  la  plupart,  dans  rmtervalle  de  quelques  jours 
et  sans  manifester  les  vrais  symptômes  rabiques  de  la  rage  mue 
mde  lange  furieuse,  qui  sont  propres  à  l'espèce  chien*  Enfin, 
Bow  amis  essajfé  de  coaunaniq^r  la  vraie  r^fe  du  chien, 
lage  Atfîeuae  ou  rage  mne^  à  des  lapins.  Gomme  dans  les 
eapérianoesde  IL  Oabaer,  à  Ljon,  et  de  M.  Nocart,  4  Alfori,  il 
ya  en  Me  inciibatioB  de  durée  variaUe  pour  le  vkus.  On  le 
voit,  tantes  osa  dmonstanecs  ne  permettent  pas  de  rapprocher, 
nseoremoiM  d'identiier,  la  midadie  qui  fait  l'objel  de  ceUe 
communication,  avec  la  rage  telle  qu'on  la  connaît  aujourd'hui. 

Devriobs-nous  donc  abandonner  toute  recherche  d'une 
dépendance  posaHile  et  cachée  e^  ces  afleotioos?  Ce  serait 


—  220  — 

vraiment  tenir  peu  de  compte  de  ces  trois  faits  saisissants, 
savoir  :  que  la  maladie  nouvelle  a  pris  sa  source  dans  la  salive 
d'un  enfant  mort  de  la  rage  ;  que  la  salive,  des  lapins  et  des 
chiens  atteints  de  la  nouvelle  maladie  s'est  montrée  virulente 
entre  nos  mains;  qu'enfin  nous  avons  inoculé  à  des  lapins,  sans 
résultat,  sans  provoquer  ni  maladie  ni  mort,  des  salives  de 
lapins  asphyxiés  et  des  salives  recueillies  sur  des  cadavres 
humains  à  la  suite  de  maladies  communes. 

En  résumé,  tant  que  nous  n'aurons  pas  épuisé  les  combinai- 
sons expérimentales  pouvant  conduire  à  marquer  un  trait 
d'union  entre  la  rage  et  la  maladie  nouvelle  à  laquelle  la  pre- 
mière a  matériellement  donné  naissance^  nous  considérerons 
qu'il  serait  téméraire  d'affirmer  leur  indépendance  absolue. 

C'est  à  dégager  ces  incertitudes  et  à  éclairer  ces  obscurités 
que  s'applique  présentement  une  partie  de  nos  efforts  avec 
l'espoir  que,  si  la  rage  pouvait  être  attribuée  à  la  présence  d'un 
^  organisme  microscopique,  il  ne  serait  peut-être  pas  au-dessus 
des  ressources  actuelles  de  la  science  de  trouver  le  moyen 
d'atténuer  Faction  du  virus  de  la  terrifiante  maladie,  pour  le 
faire  servir  ensuite  à  en  préserver  les  chiens,  et  par  suite 
l'homme,  qui  jamais  ne  contracte  ce  mal  affreux  que  par  les 
caresses  ou  la  morsure  d*un  chien  enragé. 


Ia  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et   pharmaceutiques  (suite);    par    M.    Coulier  (1). 

Spectres  remarquables*  Spectre  du  carbone.  —  Chacun  peut 
voir  à  la  base  d'une  flamme  de  bougie  une  zone  peu  éclai- 
rante, et  d'un  beau  bleu  céleste.  Cette  zone  se  retrouve  dans  la 
flamme  de  tous  les  carbures  d'hydrogène  lorsqu'ils  brûlent  ;  et 
en  particulier  dans  le  dard  du  chalumeau  ou  de  la  lampe  d'é* 
mailleur;  elle  s'observe  encore  dans  la  flamme  bien  aérée 
du  bec  de  Bunsen  ;  observée  au  spectroscope,  die  donne  le 

a 

(I)  y  ois  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  [4],  30,  p.  54l.  —  [5],  4, 
p.  24,  lis,  819,  893;  8,  p.  IS,  2J1,  285,  376,  286,  876;  3,  p.  126. 
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spectre  du  carbone,  qu'on  obtient  également  avec  Tétincelle 
et  des  électrodes  en  charbon. 

Pour  Pobserver,  on  .peut  approcher  le  plus  possible  la  fente 
du  spectroscope  de  la  zone  en  question  ;  mais  il  est  bien  plus 
commode  de  placer  la  flamme  au  delà  du  foyer  d'une  lentille 
convergente,  et  de  recevoir  Timage  plus  ou  moins  agrandie 
sar  la  fente  du  spectroscope.  On  peut  ainsi,  en  promenant 
cette  fente  sur  les  différentes  parties  de  l'image,  les  examiner 
séparément  et  étudier  les  diverses  lumières  émises  par  chacune 
d'elles. 
D'après  Swann,  ce  spectre  contient  : 
i*  Un  groupe  de  raies  entre  D  et  E  ; 
2*  Deux  raies  qui  suivent  petit  b  ; 
3*  Quatre  raies  au  tiers  de  P  et  G  ; 
4*  Deux  raies  de  chaque  c6té  de  G  ; 
Le  spectre  de  l'oxyde  de  carbone  d'après  Morren,  n'a  aucun 
rapport  avec  le  précéident^  bien  qu'il  brûle  avec  une  flamme 
bleue.  Le  même  auteur  donne  les  longueurs  d'onde  des  lignes 
âgnaiées  par  Si^ann. 

C'est  Attfied,  directeur  .du  laboratoire  de  la  Société  de  phar* 
made  de  Londres,  qui  affirma  le  premier  en  1863  que  ce 
spectre  était  dû  au  carbone  en  vapeur.  Cette  opinion  est  par- 
tagée par  Morren. 

Les  quatre  groupes  signalés  par  Swann  sont  remarquables 
en  ce  qu'ils  sont  nettement  limités  du  c6té  du  rouge,  tandis 
qu'ils  sont  diffus  du  côté  du  bleu. 

On  trouvera  le  dessin  de  ce  spectre  dans  l'atlas  de  Lecoq  de 
Boishaudran,  qui  le  désigne  sous  le  nom  de  spectre  du  bec 
de  Bunsen. 

Speetreê  du  Didyme  et  de  VErbine.  —  Ces  corps^  à  l'état 
solide  ouliquide^  fournissent^  lorsqu'ils  sont  incandescents,  un 
spectre  à  raies  brillantes  comme  les  corps  gazeux.  Le  spectre 
d^absorption  du  chlorure  de  Didyme  en  solution  est  des  plus 
remarquables.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  Pour  voir  le  spectre 
d'émission,  il  faut  introduire  le  Didyme  dans  une  perle  de  sel 
de  phosphore  chauffée  au  chalumeau^  mais  les  raies  ainsi 
observées  ne  sont  pas  très  brillantes.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  VErbine,  surtout  quand  elle  est  additionnée  d'un  peu  d'acide 
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pbotpbofiqDe.  D'upri»  IL  Lùtmq  4e  Boitbaudraa,  l'aélitîn  éft 
cet  acide  modifie  le  spectre.  Les  priacifatoi  nées  saot  : 
EflÉBft  6M»1  --  aâ9,8  €i  «i»^.  — Pboaphate  d'Etimê  «61,6 
—  8ea,H  et  5SO,8.  Là  apaeln  d'abaoEptîaa  ém  cUarme  prè- 
sei^  ks  raies  6âd,4  —  S^,i  el  481^  Ceadeu  noétan  loal 
les  atttts  qsi  présentent  cette  pvoprièlé  renarq«abie  decaupa 
sotiilea  éoieUant  une  lumière  semUabie  à  celle  dea  «ai. 

L'analyse  speelrale  a  pemîa  d'aMnaor  l'exialence  de  la 
Terinoe^  découverte  par  Mozander  en  1843.  On  avait  pcBaé 
d'abord  que  cette  dernière  terre  n'était  qu'un  mélange  d'YMiîa, 
et  d'Erbine  ou  de  Didyme;maial'obsefffatioB  de  raies  sffidrales 
spéciales  a  définitivement  tffaaché  la  questiaoï. 

Eclairs.  — Observés  par  ▲.  Kundt  et  H.  VogeL  Leaéclsrs 
linéaires,  ou  de  4"  ordre^  d'a|)rè8  Aiago,  donnent  des  apedies 
à  raies  brillantes.  Au  contraire,  les  édairs  diffus»  fournissant 
un  spectre  cannelé.  Les  raisa  obaer?éea  appartiennenl  cenune 
oa  pottvait  s'y  attendre:  aux  apeetves  des  gaz  alniosphériqvssy  ei 
à  rhydrogène  fourni  psr  la  vapei»  d'eau* 

Aurore  boréale.  —  Observée  par  Ângstrôoi.  Celle  hMiiiifffi 
est  presque  monochromatiqua.  fille  donne  une  bel&e  raie  verte 
dont  la  longoenr  d'onde  est  5M>7^  Cette  raie  ne  eorreapand  à 
aucon  corps  actneilevieni  cnnui.  Oaisail  cependant  aujourd'lad 
que  cette  lumière  se  produit  dans  notre  atmosphère  :  pendanl 
une  nuit  étoiiée,  tout  le  ciel,  élant  phoaphercscent,  domait 
partoat  très  faiblement  la  mtea  rBie,  fn'on  retrouve  égaiemenft 
dans  la  lumière  zodiacale  (Angilrôm)  et  dans  la  couronna  <|nî 
entoure  le  soleil  pendant  les  éelipsea  (Dema).  La  présence  de 
celle  mie  dans  la  lumière  sadinGale  el  dans  ks  amrores,  c'est-^ 
dire  dans  deux  phénomènes  qui  ne  paraissent  pas  «voir  da 
conrélalion,  est  certainement  un  fiât  extraordinaire.  Sekaa  le 
P.  Seeekâ»  les  spectres  foumîa  par  eas  deux  sources  luminnnses 
sont  différents  ;  b  question  n'est  pas  élueidée. 

Indépendamment  de  la  raie  verte  csmctérisliqua  cpn  vient 
d'dtie  mentionnée,  il  en  existe  d'antres  beasconp  plos  fiiiUnSb 
L'une  d'elles  (X  =  627,d)  a  été  signalée  par  Zôllnec  dafts  le 
ronge,  ei  obscw'vée  depuis  à  plusieurs  reprises.  Le  même  auteur 
et  Angstrôm  ont  signalé  des  bandes  vagnss  dans  le  bten.  En 
ré&umé^  deux  des  bandes  du  spectre  de  l'aurore  appartiennent 
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à  Taîr;  le&  aulras  sont  dfoiî(iiM  inaoNiiie.  il  y  a  Ifc  mttière  à 
noaieUes  lechcrcbesi. 

£aie$  ^umaume^  i  plmimn  wrjm.  —  Ptemi  le  nombre  eon- 
«kUcable  de  nues  observéoi  jwqu'ici,  m  etA^ii  qoi  pmwiii 
èice  produites  pai  deux  cmff^  dittrents?  Si  «ne  pareille 
OQloddaBoe  se  («oduisaift  fréq^eanMiii,  die  tendrsU  à  déaMU- 
tser  daaaks  corps  deafiant  ka  oséasea  raies-  la  présence  êhm 
seul  et  mima  élément»  et  om  povfraH  en  eonoliire  qoe  te  eorps 
eaqueatioii  est  composé;  maîa  il  n'en  est  rien.  LepïnesenveBt, 
Isa  raies  qui  paraissent  coîaeider  se  séparent  qiisofid  ob  emploie 
un  inatrumeni  plus  puissanta  Kif  cUurfF,  qni  s'est  préoccnpé  de 
œtte  question^  sifpiale  eoiame  peraîseant  coïncider  les  raies  qm 
portent  dans  son  échelle  arbitraire  les  numéros  4655,6*  (appar- 
tenant à  la  fois  au  fer  et  an  mofnésium)  et  1592,7  (fer  et  cal- 
cium}.  Les  kn^pieiira  d'ooidea  de  cea  deux  raies  sont  d'après 
fan  der  WiliigeA  U7^0r7  po«r  la  pteoûère,  et  5^,24  potrr  la 
seconde. 

ÉMe^  fUcmU^  —  Quek|Bea  obocnuttears  ont  en  h  patwnee 
de  guetter  au  passage  les  étoiles  filantes,  et  d'anafyser  leur 
lumière  fugitive.  Us  oikt  nota  la  présence  des  raies  du  sodium^ 
dii  magnésium  et  du  £er.  Leiar  composition  les  rapproche  des 
aécolilbes^  et  leur  idéalité  avec  ces  derniers  est  ainsi  confirmée. 
EUea  n'en  diièrent  qae  parce  qu'elles  cenKnneRt  leur  ronte 
fagatioïkde  dans  Tespaee  afirès  avoir  rebondi  sur  notre  atmo- 
sphère» dont  le  cûMlact  les  porte  à  une  température  élevée  grftoe 
à  la  vitesse  conaidérable  (60  kilomètres  à  la  seconde  en  moyenne] 
qui  les  anime. 

Speetfonopk  €itnte.  -— C'estàFasIronomfô  que  le  spectros- 
cope  a  apporté  le  GOBcenrs  le  plus  merveilleux.  Les  découvertes 
se  sueeèdent  pour  ainsi  dire  tous  tes  jours^  et  cette  riche  moisson 
à%  fiftiis  esi  tellement  abondante  qu'en  Halie  il  s'est  fondé  une 
sod^  de  spectrosocpâstes,  dont  le  but  est  d'explorer  ce  coin  de 
la  scienee.  Cet  exempte,  qui  mértteraît  d'être  suivi  par  les 
antres  nation8>  sufit  pour  montrer  qu^il  est  néeesaire  de  res- 
trûndre  singulièremenÉ  noire  cadre.  Nous  allons  passer  en  revue 
rafMe  les  feîts  les  phis  reouinpiables,  en  insistant  sur  cenx  qui 
peuv^t  avoir  quelqu'impottmce  an  point  de  vue  chimique. 
Méthode  pour  observer  les  earp9  eél€$ees.  — Fraunhofer  et  ses 
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contemporains  n'ont  observé  la  lumière  solaire  qu'en  bloc, 
(si  on  peut  se  servir  de  cette  expression).  —  11  lui  a  suffi  de 
recevoir  sur  la  fente  de  son  appareil  la  lumière  des  nuées,  pour 
décrire  et  cataloguer  les  raies  qui  portent  son  nom.  Aujourd'hui 
il  est  facile  d'examiner  téparément  la  lumière  qui  provient  des 
différents  points  de  la  surface  du  soleil.  L'appareil  se  compose 
avant  tout  d'une  lunette  astronomique  qu'il  faut  choisir  aussi 
puissante  et  aussi  parfaite  que  possible.  Malheureusement  il 
n'est  pas  donné  à  tous  de  pouvoir  acquérir  ces  beaux  instru- 
ments dont  le  prix  est  toujours  élevé.  On  peut  cependant,  avec 
un  objectif  de  quatre  pouces  de  diamètre,  s'il  est  de  bonne 
qualité,  répéter  la  plupart  des  expériences  qui  vont  être 
décrites. 

On  sait  que  si  on  place  derrière  l'oculaire  d'une  lunette  dirigée 
vers  le  soleil^  à  une  distance  de  quelques  décimètres,  un  carton 
blanc^  on  obtient  une  image  agrandie  du  soleil,  image  qui  peut 
être  mise  au  point  en  enfonçant  plus  ou  moins  l'oculaire.  Cette 
méthode  est  môme  la  meilleure  pour  l'observer  sans  com- 
promettre sa  vue,  et  permet  de  voir  les  plus  grosses  taches 
avec  une  simple  lorgnette  d'opéra,  et  surtout  avec  les  petites 
lunettes  terrestres  qu'on  trouvepartout.  Supposons  actuellement 
que  l'image  étant  bien  nette  sur  le  carton,  on  perce  celui-ci  à 
l'endroit  où  se  dessine  un  tache.  En  plaçant  dans  cette  ouverture 
la  fente  d'un  spectroscope,  celui-ci  donnera  exclusivement  le 
spectre  de  la  lumière  de  la  tache  qui  est  la  seule  lumière  qu'il 
reçoive  de  l'objectif.  L'expérience  qui  vient  d'être  décrite  serait 
incommode  à  réaliser;  on  la  rend  très-facile  à  l'aide  de  la  dis- 
position suivante.  On  prolonge  le  tube  de  l'oculaire  d'une  quan- 
tité convenable  pour  obtenir  une  image  suffisamment  agrandie. 
A  l'extrémité  de  ce  tube,  on  fixe  le  collimateur  du  spectroscope, 
et  au  niveau  de  la  fente  on  pratique  dans  sa  paroi  une  ouver- 
ture qui  permet  de  voir  la  fente  et  la  portion  de  l'image  du 
soleil  qui  se  projette  sur  elle.  En  faisant  mouvoir  convenable- 
ment la  lunette  sur  son  pied,  on  peut  amener  sur  la  fente  la 
portion  de  Timage  qu'on  désire  examiner,  il  suffit  de  mettre 
l'œil  à  l'oculaire  du  spectroscope  pour  voir  le  spectre  corres- 
pondant. —  Pour  réaliser  ces  expériences  avec  facilité,  il  est  bon 
de  prendre  les  précautions  suivantes  : 
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4*  Le  pied  de  la  lunette  doit  être  bien  construit^  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  ordinaire. 

2*  n  est  fort  commode  de  se  servir  d'un  spectroscope  à  deax 
prismes;  dans  ces  instruments,  le  collimateur  et  la  petite 
lunette  sont  à  peu  près  à  angle  droite  ce  qui  permet  de  faire 
les  observations  sans  prendre  une  position  gênante. 

3*  La  platine  de  la  fente  doit  être  recouverte  de  papier  blanc^ 
sur  lequel  vient  se  peindre  l'image. 

4*  Le  collimateur  doit  pouvoir  tourner  autour  de  son  axe 
dans  le  tube  qui  le  soutient,  de  manière  que  la  fente  puisse,  au 
grér  de  l'observateur^  être  placée  perpendiculairement  ou  tan- 
genlîellement  au  limbe  du  soleil. 

5*  II  est  nécessaire  de  garantir  l'observateur  de  la  lumière 
directe  du  soleil,  à  Taide  d'écrans  convenablement  disposés. 

Telles  sont  les  dispositions  qui  peuvent  être  facilement  prises 
pour  l'observation  du  soleil.  Pour  les  spectres  des  étoiles,  on 
supprime  complètement  l'oculaire  qui  ne  pourrait  donner 
d*image  agrandie,  et  on  reçoit  directement  l'image  focale  sur 
la  fente.  On  obtient  ainsi  un  spectre  très  vif,  mais  sans  lar- 
geur. Pour  remédier  à  ce  défaut,  on  place  à  quelques  centi- 
mètres du  foyer  de  la  lunette  une  lentille  cylindrique  qui  donne 
une  image  linéaire.  Celle-ci  est  reçue  sur  la  fente  et  donne  un 
spectre  d'une  certaine  largeur.  On  peut  même  dans  ce  cas  sup- 
primer la  fente^  l'observation  est  bien  plus  facile  à  cause  de  la 
difficulté  de  faire  coïncider  cette  image  linéaire  et  la  fente  elle- 
même,  mais  dans  ce  cas  le  spectre  est  moins  pur,  tout  en  étant 
plus  lumineux  (l).  Dans  ces  observations,  c'est  la  lumière  qui 
fait  défaut.  On  ne  devra  donc  observer  que  les  étoiles  très 


(I)  La  meilleure  disposition  pour  observer  le^^pectres  d'étoiles  consiste 
à  placer  un  prisme  devant  l'objectif.  Elle  a  élé  indiquée  par  Fraunhoferqu 
se  servait  d'un  objectif  de  4  pouces  de  diamètre  et  de  court  foyer,  devant 
lequel  il  plaçait  un  prisme  de  37  degrés  environ.  Ce  prisme  était  trop  puis- 
sant, &  à  6  degrés  d'angle  réfringent  suffisent  amplement  pour  une  lunette 
de  4  mètres  de  foyer,  et  12  degrés  ponr  une  lunette  de  2",4d  de  distance 
focale.  On  peut  élargir  le  spectre  linéaire  contenu  dans  la  nappe  focale 
l'aide  d'un  verre  cylindrique.  Le  seul  inconvénient  de  cette  disposition  est 
le  prix  élevé  du  prisme,  qui  doit  être  aussi  grand,  aussi  pur,  et  aussi 'bien 
travaiUé  qne  TobjecUf  lui-même. 

Jwm.  dé  Pkêm,  (t  de  Chim,,  5«  sbr»,  t.  Ui.  (Mais  1881.)  15 


^«aB«^ 


taftïîneuses  si  te  tanélle  ddtit  Msm  9e  sett  ti*^t  pUÈ  pcAsMofte.  — 
Il  est  inutile  de  dire  que  dans  les  grands  etntfMMnê  ^n  «e 
Ém  'de  ftffiëfte^  ?te  j^nemveï  «hohc,  nnm;  {>«  uft  tiMivèimnt 
dlidilolferie,  et  ptès&t^é&i  et  tMlte  llttpMatîMi  4Bxléi'kMii%b 
IHHift  (^  cofxHlionS;  en  peut  ffOÊf/ky^et  des  Sfiedtro^copes  trèfi 
dispersifs,  et  nfranns  de  wnctt)fli{flreâ  ^  de  fvimicis  '^pA  pstmcft^ 
fM  ée  }oiM!api»^er  le  fi^pedtre  4e  l^AMlte  t^t  o^  «ffutie  4o«rce 
lumineuse  artificielle.  Ceux  <|li  «iMAidnliMt  |Ats  de  détiâh  Mfr 
^  st^  t^urrml  «onmAer  là  dettiènne  édMMi  d«  5^>tei/  du 

A    AmaiJm 
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ftâtfM  no«>«»  êH  tpif(»te  iOMre.  «^  A^gfttrdm  HSt  ThaMti  «Ht 
trouvé  environ  mille  raies  solâineiB  t^fitiidtfiA  aW»  tes  ¥mm 
VnëMHques  que  «e^^  fiMNkdsôns  -dans  nos  liiMMta^s.  Bies 
sont  «evttetiue^  dons  te  taAileaa  suii^afnt  : 
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MaDganèse. 


Chrome. . 


Nombre' 
deraJtb 

observées. 


490 
!200 
76 
67 
8S 
19 
18 


Dlooiiittllttii. 


Barvura 

Sodlûln 

GiifVf6.  ..••».•••. 

MaffDésium 

Ihrdrogettfe 

Amminiam 

Zinc 


Nombre 

de  Mite 

obserfées. 


11 
9 

7 

4 

2P) 


Le  tp.,  tSeocfai  (mentionne  également,  «nais  avec  doitia,  et  ailî- 
oiunc^t  le  petaamtim.  H.  Lookyer'opoît  «avoir  observé  «des  «mes 
'de  siPOHttmiii,  cadmium,  fioaxb^^rimn  «t  uranium.  AUfia,  »la 
présence  de  Poxygène  est  admise  par  quelques  auteurs. 

Le  fait  capital  qui  ressort  de  Tinspection  de  ce  lableaa  est 
Psfbsence  des  métalloïdes  sauf  Tfarydragène  que  lous  k!&  dbi- 
mistes  considèrent  aujourdlui  comme  un  métal,  et  dont  la 
manière  de  voir  se  trouve  ainsi  corroborée  de  la  façon  la  plus 
teatlenéue.  €e  fait  «le  saurttt  provenir  uniquement  de  la  don- 
t^ité  des  corps  itidtdRiqiieB,  qm  oift  dft  se  préoqviter  au  oentve^de 
notre  nébiileûse  lot^squ^elle  s'eist  condetisëè,  cafr  l'bydrogdne, 
qui  se  trouve  en  quantité  consiâéral)le  dans  le  soleil  est  le  plus 
léger  de  tous  les  corps  connus.  Il  est  facile  de  faire  des  ooojec* 
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tises  à  cet  égairi,  ■nû  3  est  prétérabie  die  «^abséeiiir  en  «iteii- 
dut  de  BoavBam  iriÉs.  La  «nie  «onséqneiiee  «qui  en  décMle 
d'âne  maoîèee  cesimwt  est  qoe  fes  mitavK  eus-iadiqiiés  eiîstent 
encore  à  la  température  très  élevée  qui  les  imiiiiieflt  à  l'étai  de 
vapenr  dans  l'atmosphère  solaire. 

Raies  de  la  chromosphère.  —  La  chromosphère  est  une 
oondie  conthme  qui  enveloppe  le  soleil  de  tontes  parts,  mfime 
au  niveau  des  taches.  Elle  n'offre  de  solution  de  continuité  que 
très  nuremeiii^  et  est  dans  mi  état  d*agîtatioii  perpétocHe.  C'est 
à  M.  Janssen,  astroDeme  français,  q«e  revient  l'honneur  d'avoir 
trouvé  la  méthode  qui  permet  d'observer  en  tout  temps  et  la 
obronûspbèna  let  les  protakénnces  du  soleii.  Âvasrt  hii,  les 
adioncnnes  «a  étaient  nédlttils  à  aMemlre  las  écli|i6ec  totales  de 
soleil  qni  pemiettaieiit  4e  les  obserrer  à  la  btàL  La  niraté  de 
ces  éditées  élaft  on  «iisfaole  ÉMarmaateble  l<»r8que  la  décoe- 
verte  de  M.  Janssen  est  venue  ifflprinMr  à  cette  partie  de  l^astao- 
nomie  tiûe  imputaioa  rapide.  Qnek|ue  temps  après,  M.  Lecàyer, 
sans  eveir  eoimaiaaaiiioe  das  trsveui  de  M.  ianesee,  anivast  de 
son  eMé  à  la  Hiàne  découverte. 
Void  eu  <|oel4iie8  mois  voe  idée  de  la  méthode  : 
SufipeeoBS  «e  inatant  qu'une  meaae  d'hydoogàne  penlé  au 
rouge,  et  lunêBense  par  eUe-rmAme,  ee  troeve  sur  le  bord  du 
soleil.  GelÉB  «lasse  émettra  des  layens  qui  oomspenlent  aux 
raies  da  l'àrydrogèiiB  éam  nos  tebes  de  Geisbr.  fii  «■  «ebaerva- 
teer,  placé  ser  la  Éeire,  cherche  à  l'eperceveir,  seai  oeil  feoevra 
à  la  ibîs  ces  rayons  propirei  à  i'hydragène,  et  cens  <pà  poo- 
fîeenentëeKlhiminatkni  deaoteeetiiioq[>hère.  Or^  ces  demiers 
ODinDeéelteînAensUé  qn'ibinasfDeiit  oemplètament  lésant 
Fendant  une  édîpaa  totale^  an  eentraire^  riAuninatian  de  l'air 
n'existant  pins,  on  peut  les  «qwroevair  sans  peine.  Le  pno- 
Uènie  à  fésDudve  onnâstait  \  nbsorber  eu  à  dévier  lee  rayons 
das  à  ratnaoBpiièee;  or,  jusfif à  préseiit,  on  B!a  pas  pn  trouver 
un  mae  oaloré  ne  tRisaanrt  passer  qae  les  rayons  de  l'hydrogène, 
ibaaiait  la  dénaiion,  ipiiB  le  spectooaeope  rénliae  sans  peine.  £n 
€Sit,  les  SÊff9m  tdua  à  l'échâni^  de  ratnaospkàre  sent  com- 
posés devons  leBcafonsdaepeatre.  Si  donc  on  les  reçoit  Bttr  la 
fente  du  collimateur,  ils  s'étalent  en  perdant  d'aatant  phis  ienr 
^olnt  4pK  les  frisBies  'sont  plus  dîapersifs.  La  lenaière  de  l'hydro- 
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gène^  au  contraire,  ne  s'étale  pas^  puisque  chacune  des  raies  de 
ce  gaz  est  sensiblement  monochromatique.  On  a  donc>  à  l'aide 
de  ce  procédé,  le  moyen  de  diminuer  la  lumière  nuisible  sans 
toucher  à  la  lumière  utile. 

{A  suivre). 


Production  contemporaine  du  soufre  natif  dam  le  $ou8'Sol 

de  Paris;  par  M.  Dàubrbe. 

Les  travaux  qui  viennent  d'être  exécutés  à  Paris,  dans  le  sol 
de  la  place  de  la  République,  ont  recoupé  des  amas  de  débris 
très  variés,  au  milieu  desquels  abonde  du  soufre  natif.  Celui-ci 
se  présente  en  enduits  facilement  reconnaissables  à  leur  couleur 
jaune,  dans  toutes  les  fissures  des  plâtras. 

A  Tœil  nu,  on  voit  q\x'\\  est  cristallisé,  et  la  loupe  permet  d'y 
reconnaître  très  nettement  des  octaèdres  ayant  les  formes  les 
plus  fréquentes  dans  les  cristaux  de  la  nature;  ils  sont  mesura- 
bles et  en  ont  les  angles.  Ils  présentent  l'octaèdre  d^,  avec  des 
troncatures  sur  les  arêtes  et  combiné  au  prisme  droit,  ainsi 
qu'à  un  octaèdre  plus  aigu  d*  faisant  pointement. 

L'origine  de  cette  substance,  parfaitement  indépendante  des 
émanations  du  gaz  d'éclairage,  se  rattache  évidemment  à  la 
présence  simultanée  du  sulfate  de  chaux  des  plâtras  et  de  ma- 
tières organiques,  débris  végétaux,  fumier,  cuir,  fragments 
d'os,  boues,  qui  lui  sont  associées.  Quant  à  la  réunion  de  ces 
matériaux  si  divers,  ils  proviennent  du  remblayage  de  Tancien 
fossé  d'enceinte  de  la  ville,  opéré  il  y  a  deux  siècles,  à  peu  près 
à  l'endroit  où  coulait  le  ruisseau  de  Ménilmontant. 

C'est  un  nouvel  exemple  du  fait  déjà  signalé,  lors  de  la  dé- 
molition, en  n78,  de  la  porte  Saint* Antoine,  et  l'on  peut  s'é- 
tonner que  depuis  lors,  malgré  les  innombrables  travaux  dont 
le  sol  de  Paris  a  été  le  théâtre,  l'attention  n'ait  pas  été  appelée 
quelquefois  sur  des  découvertes  analogues.  Rarement  aussi  les 
matières  organiques  sont  si  abondamment  mélangées  aux  gra- 
vois  de  plâtre. 

Pour  le  cas  présent ,  on  saura  gré  à  M.  Bonne,  conducteur 
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des  ponts  et  chaussées,  chargé  des  travaux  municipaux,  d'avc^r 
reconnu  Fintérétde  cette  production  contemporaine,  et  je  sai- 
sis cette  occasion  de  le  remercier  de  son  obligeance. 

D'après  son  témoignage,  le  soufre  se  trouve  dans  la  région 
sad-est  de  la  place,  dans  toute  la  portion  qui  a  été  en- 
taillée, c'est-à-dire  à  partir  de  (TyS  ou  0'",3  de  la  surface  jus- 
qu'à la  profondeur  de  3  mètres,  qu*on  n'a  pas  dépassée,  et  sur 
une  surface  de  50  mètre»  sur  15  à  20  mètres.  Ce  n'est  donc 
pas  un  accident  restreint,  mais  une  sorte  de  gîte  de  soufre. 

D'ailleurs,  la  teneur  des  échantillons  recueillis  en  ferait  un 
minerai  industriellement  exploitable,  qui  est  analogue,  aussi 
pour  l'aspect,  à  des  échantillons  de  la  Sicile  et  d'autres  con- 
trées. Il  consiste,  en  effet,  en  une  brèche  à  menus  fragments, 
incrustés  de  soufre  cristallisé,  qui  contribue  à  les  cimenter  les 
uns  aux  autres. 

Du  soufre  cristallisé  s'est  produit  aussi  entre  les  fibres  de 
débris  de  bois. 

Dans  une  partie  noire  et  charbonneuse ,  comparable  à  une 
argile  tourbeuse,  se  présentent  de  petites  efflorescences  blan- 
ches, consistant,  d'après  l'examen  qui  en  a  été  fait  au  bureau 
d'essais  de  l'École  des  Mines,  en  carbonate  de  chaux  mélangé 
de  sulfate  de  chaux. 

Au  moment  où  cette  couche  a  été  ouverte,  elle  exhalait  une 
forte  odeur  qu'on  a  comparée  à  celle  du  phosphore,  et  attribuée 
à  un  dégagement  d'hydrogène  phosphore. 

On  ne  peut  douter  que  cette  production  de  soufre  ne  soit 
une  imitation  contemporaine  de  celle  qui  a  donné  naissance  à 
beaucoup  de  gisements  de  soufre,  appartenant  aux  terrains 
stratifiés. 

Il  est  des  cas  où  le  soufre  résulte  d'injections  d'hydrogène 
silfuré  provenant  de  réservoirs  profonds  qui,  en  outre,  ont 
formé  du  sulfate  de  chaux  aux  dépens  des  roches  calcaires  ; 
mais  souvent  aussi,  et  par  suite  d'une  réaction  inverse,  le  sou- 
fre résulte  de  la  réaction  mutuelle  du  sulfate  de  chaux  préala- 
blement stratifié  et  de  matières  charbonneuses,  lignite  ou  bi- 
tume, dont  une  partie  subsiste  encore. 
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Sur  le  dosage  du  tannin  (4). 

L'écûTçage  ctu  chêae  pour  U.  ptodnciUm  du  tan  enployé  dans 
la  UuQDerie  fie  faisait  jusqu'à,  ces  decuiàces  annéas^  à.  r^;ioque  de 
la  sève,  c'est-à-dire  du  i"  avril  au  30  juin.  A  celte  époque,  ea 
effet,  la  sève  qui  circule  entre  Taubier  et  Fécorce  dissout  les 
produits  qui  entretiennent  radbérence  entre  œs  deux  parties 
et  permet  de  les  séparer.  Ce  procédé  d'extraction  a  le  grave 
inconvénient  de  nécessiter  le  passage  incessant  des  ouvriers  et 
des  voitures  à  travers  les  bois^  à  un  moment  oii  la  végétatÎMi 
se  développe  et  où  les  nouvelles  branches  sont  très  fragiles,  ce 
qui  cause  de  grands  dommages* 

On  a  recherché  s'il  n'y  aurait  fjas  moyen,  le  bois  étant  coupé 
durant  l'hiver,  de  le  mettre  en  traitement  immédiataHàent  pour 
en  séparer  la  partie  coiticale. 

On  a  songé  alors  à  détruire  l'adhérence  de  Técorce  et  du 
tissu  ligneux^  en  produisant  artificklleDaent  la  camoUissemcnt 
des  matières  qui  les  soudent  l'un  à  l'autre,  au  majen  de  la 
vapeur. 

Le  premier  appareil  à  l'aide  duquel  œ  procédé  Art  appliqué  a 
été  construit  par  M.  Maître^  de  Ghatillon. 

H  consiste,  ainsi  que  le  montre  k  figure,  ea  une  chaudière 
A  G  à  foyer  intérieur,  dont  la  voûte  est  percée  de  Uoua  qui 
livrent  passage  à  la  vapeur  se  rendant  dans  f  étuve  en  tAie  B* 

Le  réservoir  û  sert  à  chauffer  Teau  d'alimentatioii.  Le  bois  à 
écorcer  est  empilé  dans  l'étuve  qui  est  atteoaBte  au  générateur 
et  qu'on  recouvre  d'une  caisse  en  bois  afin  d'éviter  Les  déper* 
ditions  de  chaleur. 

Cet  appareil,  dft  poids  de  800  k»,  a.'échappa  pu  à  la  critiqua  : 

(1)  L'AdmiDi&tnLtion  dtt  Forêts^  à  la  suite  dressais  comparatifs  faits  eo 
Yoe  de  rechercher  un  procédé  d'écorçage  du  chêne  meilleur  que  celui  qui 
existe^  confia  à  M.  Portler-Beatillsir,  fiibrleaiit  de  cvlrs,  diverses  éeorœs 
pour  ^"H  las  «lamiDit  aa  poiiil  de  ms  in^iiatrief . 

■.  ForUo^aaaalioii  vouiam  esaMlar  lai  léaaUats  ^H  ■  obieaa%  par 
ceux  de  TaDalyse  chimique^  demaoda  à  M.  lUcke  de  vouloir  bien  aaaayer,  4a 
son  cAté^  les  échaotillons  qu'il  avait  mis  en  expérience  dans  sa  taonôte. 

Ces  recherches  ont  été  exécutées  aa  laboratoire  du  Ministère  de  TAgri- 
culture  et  du  Commerce.  A.  R. 
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QB  k  trouva  difficilement  traosportabie  et  on  émit  des  iovim  au 
i«j4t  de  la  vaJuuc  des  écorc^  Qxtrsites  par  U  vapeur  q^ui  devait, 
eu  se  coatkwast,  disseudre  et  flalralner  «ne  portion  du  tanoÎQ' 
M.  de  Nosoaieoo,  pour  parer  à  C9  dernier  inconvénient  aut 
l'idée  d'employer  la  vapeur  sèche.  A  cet  effet)  il  fait  passer  la 
T«p«ur  d'une  cbaudière  tiihulaice  daos  un  grand  nombre,  de 
tajwxde  laiton  entourés  par  la  flamme  du  îq^gt  avant  dQ  la 
dirigée  dans  des  4tuves  au  nombre  de  quaXre,  indépendant^ 
du  générateur.  Ia  vapeur  arrivant  au  contact  du  bois  à  une 
température  de  130°  C.  subissait  un  refroidissement  très  rapide 
d  l'on  légltiA  l'ouverture  de  sorUe  de  la  vapeur  de  façon  i  ce 
que  sa  température  soit  sensiblement  égale  à  100'.  Le  ten^ps  de 
^jour  du  bois  dans  l'étuve  esU  dans  ces  considérations,  de  une 


b£ua  et  âanûe,  tandis  q^a  dans  la  vapeur  bumide  telle,  qu'wi 
l'obtient  avec  l'appareil  Maître  le  bois  séjourne  senleovot  iwe 
danw  beuK.  Pau  ce  dermr  caS]  en  «ffe\,  l'aetion  d«  la  tem- 
pératun  «sL  doublée  de  cëUë  d^  l'eau  de.  condaosation  qip  dw- 
soul  âe&  nuti^ies  a^lutiiiativea  tandis  q,m  la  ^apeiv  i^dtie 
■'a^  qtw  pu  canwtiaauwAt  dft  ces  corps. 
C«kleditEér«Bwdetemf(t  nécessite  un  aurcroU  dedéfienses 
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avec  Fappareil  de  Nomaison  qui  font  que  le  prix  de  revient  des 
écorces  ainsi  extraites  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
écorces  enlevées  en  sève»  tandis  que  la  chaudièi*eMattre  permet 
d'arriver  à  un  prix  de  revient  sensiblement  égal.  Aussi  ce  der- 
nier appareil  est-il  le  plus  répandu. 

Il  restait  à  savoir  si  les  écorces  ainsi  obtenues  ne  sont  pas 
altérées  par  la  vapeur  à  laquelle  on  les  soumet  et  si  leur  richesse 
n'est  pas  différente  des  écorces  séparées  à  Tépoque  de  la  sève. 

Avant  d'exposer  le  procédé  que  nous  avons  suivi  pour 
éclairer  l'Administration  des  Forêts  à  ce  sujet,  nous  dirons  que 
nous  avons  trouvé  une  proportion  de  tannin  sensiblement  égale 
dans  les  écorces^sève  et  dans  les  écorces-vapeur. 

Beaucoup  de  procédés  ont  été  proposés  pour  le  dosage  du 
tannin  dans  les  produits  agricoles  et  industriels,  tels  que  les 
écorces,  les  feuilles,  les  extraits  tannants,  etc.  Ces  procédés,  à 
peu  d'exceptions  près,  sont  excellents  lorsqu'on  a  affaire  à  un 
liquide  ne  renfermant  que  du  tannin  ;  mais,  lorsqu'on  est  eo 
présence  d'acide  gallique^  des  matières  pectiques,  des  gommes, 
de  résines  comme  cela  se  rencontre  dans  les  produits  v^étauz 
le  dosage  est  autrement  difficile  à  exécuter. 

C'est  principalement  par  précipitation  que  les  auteurs  dosent 
le  tannin  :  Fleck  conseille  l'acétate  de  cuivre  ;  Handtke,  l'acé- 
tate de  peroxyde  de  fer  ;  l'émétiquea  été  proposé  par  Gerlaud  ; 
enfin,  Wagner  a  publié  un  procédé  basé  sur  la  propriété  qu'a 
le  tannin  de  précipiter  les  alcaloïdes  ;  il  choisit  parmi  ces  der- 
niers la  cinchonine,  à  cause  de  son  prix  peu  élevé.  Le  dosage  à 
lieu  à  l'aide  d'une  liqueur  titrée  contenant  4*^53  de  sulfate  de 
cinchonine  par  litre,  qu'on  verse  dans  la  solution  tannante 
rendue  acide  jusqu'à  précipitation  complète  (Bull.  Soc. 
chtm.y  6). 

Le  pouvoir  réducteur  du  tannin  a  conduit  Neubauer  et 
Commaille  à  utiliser  cette  propriété  pour  le  doser  dans  les  ma- 
tières tannantes. 

Neubauer.  {Bull.  Soc.  chinif  16),  propose  comme  oxydant 
le  permanganate  de  potasse  ;  Commaille,  l'acide  iodiqne. 

Wittenzswei.  [BulL  Soc,  chim.^  3.),  opère  le  dosage  du  tan- 
nin, au  moyen  de  mesures  volumétriques  faites  sur  l'air.  Le 
annin,  en  solution  alcaline,  absorbe  l'oxygène  avec  énergie 
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dans  la  proportion  de  175*"  d'oxygène  pour  1  gramme  de  tannin. 
Mais  comme  ce  dernier  n'est  pas  le  seul  élément  réducteur 
que  renferment  les  matières  tannantes,  l'auteur  conseille  de 
préparer  une  liqueur  aqueuse  et  d'en  faire  agir  un  volume 
connu,  rendu  alcalin,  sur  Tair  renfermé  dans  une  cloche  gra- 
duée et  de  noter  l'oxygène  disparu.  D'autre  part,  il  agite  une 
portion  de  la  liqueur  avec  de  la  peau  qui  absorbe  le  tannin^  et 
il  recherche  le  pouvoir  réducteur  de  ce  nouveau  liquide,  la 
différence  entre  les  deux  volumes  de  gaz  absorbés  correspond 
au  tannin. 

M.  Terreil,  {Bull.  Soc.  ckim.f  ftl),  a  rendu  ce  procédé  pra- 
tique en  imaginant  un  appareil  très  simple,  le  tannomèlre, 
dans  lequel  on  n'exécute  qu'une  seule  opération,  l'auteur  ayant 
remarqué  que  les  matières  réductrices  étrangères  au  tannin  ne 
sont  pas  en  assez  forte  proportion  pour  entacher  d'une  grande 
erreur  ce  mode  d'essai. 

J'ai  mis  avec  intention  au  dernier  rang  le  dosage  d.u  tannin 
au  moyen  de  la  gélatine  ou  de  la  peau,  quoique  ce  procédé  de 
dosage  ait  été  le  premier  indiqué.  Je  considère  ce  mode  opéra- 
toire comme  le  plus  rationnel,  en  ce  qu'il  est  un  diminutif  de  la 
pratique  industrielle.  En  effet,  si  dans  ce  procédé,  la  gélatine 
est  précipitée  aussi  bien  par  le  tannin,  que  par  des  matières 
qui  lui  sont  étrangères^  ces  matières,  lors  du  tannage  des  peaux 
contribueront  à  la  formation  du  cuir  par  la  production  de 
composés  insolubles,  néanmoins,  on  doit  rechercher  à  éliminer 
auunt  que  possible  ces  matières  étrangères.  Presque  tous  les 
auteurs  ont  n^ligé  ce  côté  de  la  question  et  recommandé  de 
traiter  la  matière  tannante  par  l'eau  bouillante,  qui  dissout 
en  dehors  du  tannin,  des  produits  colorants  et  résineux,  des 
gommes,  de  l'acide  gallique,  des  matières  pectiques,  etc. 

Em.  Schmitt  {BulL  Soc.  chim,^  81)  conseille  de  traiter 
10  grammes  de  l'échantillon  par  l'eau  à  60*,  qui  ne  dissout  pas 
les  produits  résineux  et  pectiques,  et  d'évaporer  la  solution  à 
conâstance  d'extrait,  qu'on  reprend  ainsi  que  Lowe  l'avait  re- 
commandé avant  lui,  par40''  d'alcool  92*  G.,  qui  élimine  les 
gommes.  La  liqueur  alcoolique  étendue  de  60**  d'eau  est  addi- 
tionna d'une  solution  d'acétate  neutre  de  plomb  titrée  au 
moyen  de  tannin  pur. 


—  2M  — 

Qa  tL  fïïiài^ti  de  c«Ue  fa^a,  aam  uulttaem  W  Uniûi^ 
awû  cBcera  quelle»  madèrei  4tn»g^n*.  Pour  aé^arv  «« 
deraÂÂMK  Sdbmitt  pro&w  âcl'obatrutMa  qu^  (hm  NmJhur, 
qH£  1«  tannin  est  «bwrbé  par  le  «oir  aaioult  undis  «pi»  Ut 
DUÛtrM  étraogirflt  m  le  «mt  fu. 

filudler  eit  le  praûor  qui  «ifc  rendu  fintiqiM  le  picoc^ 
de  doasgB  à  li.  gëUtioe,  en  te  aerruit  d'une  lM{ueur  tjtr«t. 

Eanuntr  (A«{i.  Ckim.  purt^  S)  «  publU  uu  procéAi  ttti 
■UiqtU  coBsictant  â  épuiser  L'éooice  pv  l'eau  et  à  pnndn  h 
densité  de  la  solution  ;  puis,  il  agîte  une  portion  de  ccue  dw 


nièn  «veu  4c  UpMu  s^ohe  pulrérïiée  qui  •Ixarba  le  Uaiûa^it 
il  prend  la  densité  de  ce  liquide.  La  différtOM  dtt  dfux  detr 
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siléipcnnet,  en  osasolteat  des  taUes^  de  smtmt  à  qwHe  ft9^ 
portMO  de  tamn,  dit  covrespond» 

WL  Mmrti  et  Raaupacher  (i4n.  de  pky^et  th.,  ifiS.^6)cmt 
incliné  nrn,  ap|«eâ  fort  iogiénîeux  besé  sur  les  ■ftèmes  fais* 
ôpciqiie  k.  ■wHhoJe  piécëdeote» 

Les  autenitopèieiitsiir  iib  lÎ4{aide  taoneat  pr^paaré  de  ieçc» 
à  ce  ^'îl  re&Cemie  de  2  à  3  grammes  pour  100  ceatimèttes 
ciibcs^  c'est-à'cbre  qu'ils  pèsent  an  poids  de  FéchantîUou  plus 
ou  moîaa  eonsîdérable  suâvaDl  sa  ridieaK  appraimatife  et  ils 
Pëpuiscnipar  Vcutt  ImitUante,  de  telle  sorte  qae  le  Tolvaae  de 
liqueur  eztractive  ne  dépasse  pas  100  ccntiiBètres  cohcs. 

On  preMl  la  deneké  de  cette  liqueur  aja  aaoyen  d'us  aréo- 
mette  spécial,  )e  iarmêmètrty  datt  ckaqiie  dtfppé  est  égsA  à  mie 
âévatioia  de  3"  0  de  la  deasilé  d'un  Ihre  dialiipûde,  au  dessus 
de  IWè.  Cette  augneutation  de  densité^  rcprëeeste  une  pvo- 
pertkm  de  tanuûa  égale  à  1  p.  100;  aÎMÎ,  tuie  solutîan  de 
taunin  pur  qui  nuunfuetait  2*  au  tauaomèlre,  renfienue 
2  grammes  de  tanuiu  pur  pour  100  granunes  de  solution. 

Uue  portion  de  k  liqueur  tannante  est  introduite  dans  une 
csine  cyHndjdque  dont  la.  paroî  supérieure  est  fbnuée  par  une 
Cmille  decaoutcbonc,  et  le  fend  par  un  moeosau  de  peau  fir^* 
die;  en  pressant  peu  à  peu,  au  moyen  d'une  vie,  sur  la  feurlle 
de  caoutcboue^  le  liquide  est  foroé  de  passer  au  trarv^era  de  la 
peau,  et  il  s'y  débarraese  du  tannin  qu'il  renSermaît  :  oo  en 
picnd  de  noureau  lu  densité.  Ia  dkftaence  entre  la  preaùère 
et  la  seeonde  lecture,  indique  la  quantité  de  tannin  contenue 
dans  les  100  centimètiea  cubes  d'eitrait;  on  n'a  plus  qu'à  faire 
un  cakul  très  sînple  pour  rapporter  cette  quantité  à  100  gram- 
SMS  dnprodnit  tannant. 

L'appareiL  que  noua  venons  de  décrire,  vend  de  grands  sep- 
îices  aux  industrkia;  mais  n>n  prix  asses  élevé  ne  le  met  pus 
à  la  perlée  de  tout  lemoside;  d'autre  part,  il  n'est  pus  tondeurs 
bcife de trauTcr  de  k. pcan  Erakfae.  Ces  raisons  m'engagentà 
fiptuer  k  procédé  à  k  géktsue  tel  que  je  k  pratique,  et  qui  m'a 
donné  de  bona  iésnltat%  au  nmina  en  ce  qui  concerne  les  coovees* 

iO  yrauMues  de  rèchantîtlon  bien  broyé  sont  introduits  dans 
«ttalkngeàlfexliésnité  delaqaelk  s'adapte  un  oaouScbouc 
taré  par  une  pince }  on  arrose  de  60  à  00  «otmiètrca  cubes 
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d'eauà60%  qu'on  laisse  agirjusqu'au  leDdemain*  Lelendemaio, 
on  ouvre  la  pince,  et  on  reçoit  le  liquide  dans  une  fiole  jaugée 
à  200  centimètres  cubes  ;  Técorce  est  retirée  de  l'allonge,  pnis 
arrosée  de  nouveau  de  50  à  60  centimètres  cubes  d'eau  tiède 
qu'on  reçoit  dans  un  verre^  et  qu'on  reverse  dans  l'allonge  à  deux 
ou  trois  reprises.  On  continue  l'épuisement  jusqu'à  ce  qu'une  por- 
tion du  liquide  qui  coule,  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
perchlorure de  fer  dilué,  donne  une  coloration  insignifiante; 
généralement  le  volume  du  liquide  ne  dépasse  pas  200  centi- 
mètres cubes.  L'épuisement  doit  être  conduit  rapidement,  sans 
cela  le  tannin  pourrait  s'altérer. 

J'ai  essayé,  ainsi  que  l'ont  conseillé  Lowe  et  Sdunitt,  de 
reprendre  par  l'alcool  l'extrait  provenant  de  l'évaporation  de  la 
liqueur  tannante,  mais  par  le  chauffage  à  l'air,  le  tannin  est 
détruit  partiellement;  d'autre  part,  lorsqu'on  reprend  par  Val- 
cool  l'extrait  sec,  les  matières  insolubles  retiennent  le  tannin  avec 
tant  d'énergie  qu'il  est  presque  impossible  de  l'enlever  complè- 
tement; j'ai  donc  dû  renoncer  à  ce  traitement. 

Pour  doser  le  tannin,  j'emploie  une  liqueur  de  gélatine  au 
centième  que  je  titre  au  moyen  d'une  solution,  au  centième 
également,  de  tannin  pur  et  sec,  10  centimètres  cubes  de  cette 
dernière  liqueur  sont  additionnés  de  3  gouttes  SO'HO,  que  j'ai 
remarqué  favoriser  beaucoup  la  précipitation;  puis  on  y  verse 
la  solution  de  gélatine,  en  agitant  continuellement. 

Tant  que  le  tannin  est  en  certaine  quantité  dans  la  liqueur, 
la  précipitation  a  lieu  facilement,  mais,  vers  la  fin,  il  est  bon 
de  tiédir  un  peu  le  liquide  pour  l'accélérer. 

Le  dosage  du  tannin  dans  la  solution  de  matière  tannante  a 
lieu  sur  20  centimètres  cubes  qu'on  acidifie  par  6  gouttes 
SCFUO,  de  telle  sorte  que  l'acidité  soit  égale  à  celle  <le  l'essai 
précédent;  puis  on  continue  de  la  même  façon. 

Dans  quelques  cas,  malgré  la  température  et  l'acidité  de  la 
liqueur,  le  dépôt  du  tannate  de  gélatine  ne  s'effectue  pas  com- 
plètement et  le  louche  qui  persiste  empêche  de  voir  l'effet 
d'une  addition  nouvelle  de  solution  de  gélatine  :  on  jettera 
alors  une  partie  de  la  liqueur  sur  un  petit  filtre  placé  sur  un 
entonnoir  à  filtration  rapide,  et  dans  le  liquide  filtré  reçu  dans 
un  verre,  on  ajoute  une  goutte  de  gélatine,  s'il  se  produit  un 
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louche  OD  réunit  à  la  masse  du  liquide,  et  on  continue  l'essai  en 
filtrant  de  temps  en  temps  une  portion  de  la  liqueur  et  Faddi- 
tioonant  de  gélatine,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  qu'un 
bttche  insignifiant.  À.  RÉilONT. 


HYGIÈNE,  TOXICOLOGIE,  PHARMACIE 


Hôte  sur  rassainissement  du  quartier  du  Palais,  à 
Avignon,  au  moyen  de  l'acide  sulfureux;  par  M.  Czbrnicki, 
médedn-major  de  1"  classe  (i).  —  En  exécution  de  la  circu- 
laire ministérielle  du  8  juin  1880^  le  quartier  du  Palais  à  Âvi- 
gnoD,  vient  d'être  assaini  au  moyen  de  Vacide  sulfureux. 

Commencée  le  12  octobre,  l'opération  a  été  terminée  le  30 
du  même  mois. 

La  circulaire  ministérielle  donnait,  comme  proportion  de 
soufre  à  employer  1  kilogramme  pour  S'^^^S  d'air,  soit  300 
grammes  par  mètre  cube,  en  laissant  cependant  toute  latitude 
an  service  du  génie  pour  la  fixation  définitive  de  cette  proportion . 

En  demandant  l'exécution  de  la  circulaire,  j'insistai  pour 
qu'on  soumit  aux  vapeurs  sulfureuses  tous  les  objets  qui  se 
trouvent  normalement  dans  les  chambres  :  literie,  effets  d'ha- 
billement et  d'équipement,  etc.  On  dut  en  conséquence  faire 
quelques  essais  préliminaires  pour  rechercher  si  l'acide  sulfu- 
reux n'aurait  pas  d'action  nuisible  sur  ces  objets. 

Une  première  expérience  fut  pratiquée  à  raison  de  300 
grammes  de  soufre  par  mètre  cube  (proportion  indiquée  par  la 
drculaire)  dans  une  chambre  où  avaient  été  placés  un  lit  com- 
plet et  des  effets  d'habillement  hors  de  service.  Cette  chambre, 
parfaitement  close^  fut  soumise  aux  vapeurs  sulfureuses  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

Elle  fut  ouverte  le  lendemain  en  présence  du  médecin-major 
de  i**€lass6^  de  l'ofiicier  de  casernement  du  141*  et  de  l'adjoint 
du  génie.  L'atmosphère  en  était  irrespirable^  irritante  et  dan- 
gereuse au  premier  chef  :  on  ne  put  y  pénétrer  que  plusieurs 

(4)  Extrait  du  Journal  de  la  Médecine  et  de  la  Pharmacie  militaires. 
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a|H<ès  r<o«nvt«ce4e8 portes  eftfenétres.  Lestnars^teml, 
IM»  les  objets  étaksot  recouverts  d'une  légèreiMmiie  4t  mdfte 
suUioié,  ioAiUMit  que  la  qamtité  empleyfte  atmt  ëtéexeessh^ 
et  n'amt  pu  être  entièrement  brûlée.  Aucun  des  ^sljets  ou  tis- 
sus laissés  dans  la  chambre  n'avait  subi  la  moindre  altération 
de  couleur  ni  de  texture.  Une  plaque  de  ceinturon^  seule^  avait 
perdu  son  brillant  par  la  formation  d'une  pdiiouie  de  snlfure, 
mais  une  légère  friction  lui  rendit  son  éclat.  Par  contre,  cette 
atmosphère  avait  été  mortelle  pour  tous  les  êtres  oérobies.  Au 
pied  des  murs^  autour  du  lit,  les  punaises  giflaient  par  een- 
taines  ;  les  mites  tombaient  des  cou^rtures  et  des  vêtements  à 
la  moindre  secousse;  les  insectes  même  -qui  attaquent  lebeis 
avaient  été  tués  dans  leurs  loges  :  en  fcappant  sur  les  ^luàes 
à  .pain,  sur  les  tableaux  noirs,  on  en  voyait  tomber  ks  «rtisoas. 

Le  directeur  du  génie  de  MaiTseille,  mis  au  couraat  des  ré- 
sultats de  cette  expérience,  reconnut  aussi  que  laquaatitéde 
soufre  employée  pouvait  être  diminuée  et  proposa  de  l'abaisser 
au  centième,  c'e&t-À-dire  à  3  grammes  par  mètre  «ube.  A  fwiori, 
on  pouvait  déclarer  cette  quantité  insuffisante  ;  une  expérience, 
faite  dans  une  petite  chambre  de  Tlnfirmerie,  le  démontra  pé- 
remptoirement. En  effet,  au  bout  de  vingt-quatre  heuresj  et 
après  la  combustion  totale  du  soufre,  l'atmosphère  de  cette 
chambre  ne  fut  pas  rendue  irrespirable^  on  put  y  pénétrer  et  ; 
séjourner  facilement,  et  on  ne  trouva  ni  punaises  ni  nùtes 
asphyxiées. 

Je  proposai  alors  de  porter  la  quantité  desoufreà  35grammes 
par  mètre  cube.  Les  résultats  obtenus  avec  cette  proportion 
furent  tout  à  fait  satisfaisadts.L^atmosphère  des  chambres  était 
absolument  irrespirable  et  irritante  pour  les  muqueuses  au  boni 
de  vingt-quatre  heures  ;  les  punaises  et  autres  insectes  étaient 
détruits  aussi  complètement  et  en  aussi  grande  quantité  que 
dans  la  première  expérience  ;  en  outre,  on  a  toujours  trouvé 
dans  les  diverses  chambres  plusieurs  rats  ou  souris  asphyiiés. 
Cette  quantité  de  35  grammes  de  soufre  par  mètre  oube^  ré- 
pondant d'ailleurs  aux  ressources  pécuniaires  allouées,  fut  donc 
définitivement  acceptée  pour  l'assainissement  total  du  quartier, 
qui  s'opéra  successivement  par  chambre  et  par  ét^ge, 

La  façMi  de  fwocéder  a  été  la  mi  vante  :  On  laissait  dans  les 


chimlitrin  ieft  Mis  dMite  rnmi  lnnrs  founiAiivK  CMftpIMeB,  toas 
i«  fflbto  4%aliil«inMiit  «t  d'ëqvipiiiiMl,  «xccfM  oanit  i^iie 
IlKNnme  avait  sur  lui,  on  enlevait  les  armes,  et  les  hwanwg» 
iltMtBt OMiiMMeritM» 4'aatret ehamhrcs^vMfes.  DesbmdeB  de 
f^iier  itaiMi wHécs  mt  les  jointe  des  fteètrei  «t  rar  tMiestes 
imraa  peuvaet  donor  accès  à  Tair  ;  le  aoufte  était  friaoé  dins 
dagNHMk  vaees  fm/poUm  gressière  dîapeieés  ««r  leedi,  et  «n 
mahtê  variable^  aeivant  i'éleûdee  et  la  aaUe,  On  aveît  ^atiat  4e 
jmUÈre  sew  •chaqae  vase  «ne  épaiase  «eeache  de  saUe  «eu  de 
terre  pour  ménager  le  loLOn  attianait  le  aevfte  «a  im^  «d'un 
•hartien  eaibiiasé  «a  4'uDe  ample  attamcUe,  et  l\in  feronit  la 
foàt  henoaéliqacaaeiàt,  œmme  ies  feaMres,  avec  -des  bandes 
depii^icr  oeUées. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  on  ouvrait  les  portes  et 
ioutoi  ies  •ein/aetuiae  aiCBfMUes  ea  pouvait  avriver  du  4eliors, 
et,  dèc  qn'à  élait  iHWsibletde  fiénétrar  daas  la  salle,  on  auwait 
toutes  les  fénèkn&*  Aa  boat  d'une  beiimd'aécation,  les  hommes 
y  entraient^  prenaient  leurs  couvertoes  et  lears  eiMs  et  aHaîeot 
les  battra  et  Jes  étaadre  dana  la  «aur  poar  ea  chasser  l'acide 
soUiweax.  L'i>deHr  du  «oafre  p^vmABii  babitaseilement  pendant 
trois  à  quatre  jours  dans  la  salie. 

L'opération  terminée,  les  beaMnes  ont  toujours  déclaré 
a'effinr  ]ilus  aenii  de  puMÙaes,  ni  aperça  de  rongeurs  d'anaaine 
e^èœ.  La  dfayaffMop  de  «es  aoknaax  a  été  b  ceasé^aanœ 
iUHDëdèate  ^de  i'eipémtiaa  :  4es  aatires  résaUtats  ne  poiaront  èbse 
appréciés  -^iie  pbis  tard,  particulièrement  en  ce  qai  oonoeme 
PapparUian,  Ions  les  hivera,  de  maladies  •ceatagieuses^  roogeale, 
variole,  aeariatiae  qui,  depuis  huit  aB&,  faantout  le  quartier. 

Gepeadaiit  on  peut  dire^  dès  «ojoivd'hui,  que  cette  opéea- 
tioa  a*a  |w  4ife  qa'avaaiageaae.  £tte  a  eu  incomestabkaaettt 
pour  effet  -.dedéMnre  tous  lesélres  aérobies,  c'est- bnlita  qui 
ontbeauîa  de  f «r^ne  «t  de  l'air  pour  vivre  ;  elle  a  fait  ream- 
veler  l'ak  dans  toas  les  leooias,  toutes  les  anfradaosités  si  éif- 
fi^es  à  aérer  en  temps  ordinaire  ;  eaÉa,  elle  a  ânt  aubir  à  la 
Iterie  et  ana  nêleaieuts  vae  <épuratien  inconniie  dans  l'hygiène 
descaeeroes. 

En  raiaau  'des  ^oMmions  du  quartier  «du  Pallais«t  de  r^aonne 
cabage  de  ses  ealles  ogivates,  la  quautilé  4e  :aaafre  employée  a 


n 
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été  de  900  kilogrammes.  Le  service  du  génie  ayant  pu  racheter 
à  22  centimes  le  kilogramme,  la  dépense  a  été  de  200  francs 
environ. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  quelques  embarras  giMsiri- 
ques^  au  nombre  de  20  sur  1,000  hommes  d'effectif^  et  que  la 
plupart  des  hommes  atteints  ont  attribué  à  la  persistance  de 
rôdeur  de  l'acide  sulfureux  dans  leurs  chambres.  Ces  chambres 
étaient,  en  effet,  réoccupées  48  heures  après  la  combustion  du 
soufre,  et  il  n'est  pas  impossible  que  Todeur  persistante  ait  in- 
fluencé défavorablement  le  tube  digestif. 

Ces  embarras  gastriques  ont  été  caractérisés  par  une  inappé- 
tence absolue  et  prolongée,  rare  chez  le  soldat,  et  sans  symp- 
tômes graves.  Toutefois,  l'indisposition  ne  s'est  jamais  dissipée 
avant  huit  jours. 

Le  fait  est  sans  importance  générale,  car  l'état  sanitaire  du 
régiment  est  excellent,  mais  il  est  bon  à  noter,  et  semble  indi- 
quer qu'on  ne  doit  réoccuper  les  chambres  que  lorsque  toute 
odeur  sulfureuse  en  a  disparu. 

Les  exigences  du  casernement  ne  nous  ont  pas  permis  de 
faire  assigner  une  durée  de  plus  de  quarante-huit  heures  à 
l'évacuation  des  chambres.  [A  suivre.) 


Sur  un  procédé  de  destruction  totale  des  matières 
organiques,  pour  la  recherche  des  substances  minérales 
toxiques;  par  M.  A.-G.  Pouchet.  —  Le  principe  de  cette  mé- 
tliode  repose  sur  ce  fait  qu'il  est  possible  de  chauffer  entre 
300*  et  400%  en  présence  de  charbon  ou  de  composés  organi- 
ques, des  éléments  minéraux  contenus  dans  un  mélange  d*acide 
sulfurique  et  de  sulfate  acide  de  potasse.  Tandis  qu'à  cette 
température  élevée  les  corps  organiques  se  détruisent  rapide- 
ment, le  sulfate  acide  de  potasse,  toujours  en  grand  excès, 
retient  complètement  les  corps  les  plus  facilement  volatils  ou 
décomposables,  tels  que  les  sels  de  mercure.  Voici  les  princi- 
paux détails  de  l'opération. 

Une  quantité  variant  de  iOO  grammes  à  150  grammes  de 
matière  suspecte  est  mélangée,  dans  une  grande  capsule  de 
porcelaine,  à  25  pour  100  de  son  poids  de  sulfate  acide  de 
potasse  parfaitement  pur,  puis  additionnée  de  son  propre  poids 
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d'acide  azotique  fiimaDt.  L'attaque,  très  violente  au  début, 
demande  ensuite  le  concours  d'une  légère  élévation  de  tem- 
pirature. 

Cest  à  cette  première  phase  de  l'opération  qu'il  convient  de 
s'arrêter  lorsqu'on  a  seulement  en  vue  la  recherche  de  l'arsenic 
ou  de  l'antimoine. 

On  ajoute  alors  de  l'acide  sulfurique  pur  (à  66*  B)  en  grand 
excès,  de  façon  que  toute  la  masse  soit  bien  liquide,  et  l'on 
chauffe  à  une  température  voisine  du  point  d'ébullilion  de 
l'acide  sulfurique.  Par  un  chauffage  soutenu,  et  en  ajoutant  au 
besoin  de  l'acide  sulfurique^  tous  les  composés  organiques  qui 
pouvaient  avoir  échappé  à  l'action  de  l'acide  azotique  fumant 
sont  détruits  et  le  charbon  est  complètement  oxydé  :  il  se  dé« 
gage^  outre  les  vapeurs  blanches  d'acide  sulfurique  volatilisé, 
une  grande  quantité  d'acide  sulfureux,  et  le  mélange  prend  peu 
à  peu  une  teinte  claire  et  devient  limpide. 

D  est  bon,  pour  détruire  encore  plus  sûrement  les  dernières 
traces  de  produits  organiques^  de  laisser  refroidir  la  capsule  et 
de  projeter  dans  le  liquide  clair  quelques  cristaux  de  nitrate 
de  potasse  pur.  En  chauffant  de  nouveau,  jusqu'à  production 
d'abondantes  vapeurs  blanches  d'acide  sulfurique  monohydraté^ 
CD  doit  obtenir  finalement  un  liquide  à  peine  coloré^  se  pre- 
nant en  masse  par  le  refroidissement  et  renfermant  à  Tétat  de 
sulfates,  et  en  présence  d'un  grand  excès  d'acide  sulfurique^ 
tous  les  éléments  minéraux  contenus  dans  la  matière  suspecte. 

La  masse  saline^  refroidie,  est  alors  dissoute  à  l'ébuUition 
dans  l'eau  ;  la  liqueur  est  amenée  au  volume  de  i  litre  environ 
(quand  on  opère  sur  SOO  grammes  ou  300  grammes  de  ma- 
tière) et,  $ans  filtration  préalable^  soumise  à  Télectrolyse  à 
l'aide  d'une  pile  de  4  éléments  moyens  de  Bunsen  ou  d'une 
pile  à  gaz  de  Clamond. 

Au  moyen  de  ce  procédé,  en  somme  assez  rapide,  puisque 
l'on  peut  en  12  heures  préparer  une  liqueur  d'électrolyse  en 
opérant  sur  400  grammes  à  300  grammes  de  matière 
suspecte,  j'ai  pu  doier^  dans  un  très  grand  nombre  de  recher- 
ches, des  quantités  de  plomb  ne  dépassant  pas  souvent  un 
dmi-milligramme  pour  cent  grammes  de  matière  première^ 
dans  des  conserves  alimentaires  et  dans  l'urine  ou  les  divers 

htm,  U  Pkarm.  $i  de  Chim,j  5*  iAbib,  t.  ni.  (Mars  1881.)  i6 
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organes  (œrTMo,  moelle,  foie,  os,  muieto)  d'îftdîviéM  OMda 
d'iotaxication  «dnrahie.  J'ai  pu  mnstaAar  aussi  l'eûteiioa  ém 
mercure  dans  une  analyse  portant  sur  200  grammes  de  fais 
atteint  de  dégénérasoraee  gnôiseBie  tusqiids  j'an»  a>oirté  un 
deim4iiiUîgraiimie  de  sobliné  corrosif. 

(Ac.  rf.  Se,  M,  «sa.) 

(1)  La  partie  originale,  très  Intéressante,  de  cette  commnnfcatton^  est 
l'emploi  do  ralftite  adde  de  pétasse.  Qaani  à  iidre  oBafe  es  TéiectvoljMf  « 
notamnent  de  la  pile  de  casmond,  U  a  été  d^à  taidiqiié  par  nomi^re  d'an- 
teiii0>  et  yal  noUmmenl  nonlré  (fm  des  traces  de  plomb,  d'azgent,  de 
manganèse,  étaient  décelées  et  dosées  par  ce  moyen. 

rappellerai  cependant  l'altentlon  sur  les  inconTénients  que  peut  iivoîr, 
pour  le  dosage  du  plomb,  l'emploi  d'one  liqueur  sulforique,  dans  le  eae  oè 
ce  métal  serait  en  une  œrtalm  pn^wlion»  A.  R. 

ProductioB  du  sucre  d*érable  aux  fttafts-Onis;  par 
M.  SoRDANA  Y  MoRBRA  (i).  —  Ls  productioQ  dii  sucre  d'érdsie 
aux  États-Unis  a  pris  un  grand  développement  dan  ces  der- 
nières années.  Les  quantités  obtenoes  pendant  la  péitode 
décennale  de  4860  à  4870  s'élènrent  par  an  à  près  de  43  mil- 
lions  de  kilogrammes  de  sucre  ei  à  Mi^OOO  beetolHves  de 
mélasse. 

L'érable  à  sucre  (i4cer  saceharirmm)  et  l'érable  negooda 
{Aeer  negundo)  sont  les  espèces  qui  produisent  le  pkis  de  sucre. 
Au  Canada  on  exploite  aussi  l'érable  rouge  (A.  rubrum},  qui 
est  très  abondant  dans  les  forêts. 

On  extrait  la  sève  en  ourrant  dans  les  troncs  des  trous  de 
tarière  par  .esqueis  la  sève  s'éooule  plus  ou  moins  vite  suivant 
la  saison.  L'époque  la  plus  favorable  parait  être  de  mars  à 
avril. 

Pendant  les  temps  chauds^  couverts  ou  pluvieux,  la  quan- 
tité de  sève  augmente. 

L'écoulement  est  influencé  par  les  phénomènes  météorolo- 
giques, qui  varient  n<Mi  seulement  par  jour,  mais  par  heuse. 

C'est  quand  le  sol  est  couvert  de  neige,  le  temps  clair  "et  le 
vent  k  l'ouest,  que  la  récolte  est  la  plus  abondante. 

On  évalue  à  27  kilogrammes  de  sève  la  production  moyenne 

(1)  Mevue  des  eaux  et  foi^ts» 
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(Tim  arbre.  Geito  quMMIé  de  sèfn  éxmm  MVirow  997  gfttÊméë 
àê  »am.  Od  dte  «omAe  tin  ^béMbièiie  an  érftbte  de  Levemtl^ 
teg  VéM  de  If «MAehimttB,  q«i  doûnd  6  Ute^faoïnies  de^  rifve 
piMbiiMni  63S  gramnes  de  mém. 

D  a  été  feit,  en  M7d^  au  collège  û'agOaMare  de  Aniherst 
(Miflaûchoaelts)  «ne  aérie  4fe%péAeùce9  pon  délêrnoinër  te 
urcke  de  la  aève  daaa  TéraMe  et  daoa  d'anires  espèœisf  &9t* 
toes  foaeeptibles  de  produiili  étt  sctore^  Le  iK>f er,  le  Carya 
«<kr  donnent  eomÉne  l'érable^  du  ancre  de  eunne,  le  boulean 
et  d'antres  espèces  {MroduÉsent  dn  sucre  de  itiiim. 
n  résutte  d'observations  répété»  ^ue  la  sè?^  coule  en  f>ltfs 
gmide  qiiÉntfté  qnand  kl  tarière  aftcfnt   le  duramen,  qne 
lersqn'eUe  trouve  settkment  Taiiner^  mais  en  revanche  l'écocH 
lement  cesse  plus  tôt.  On  obtient  non  plus  grande  quantité  de 
lève  en  enlevant  vn  morceau  d'écoKe  de  S^  décimètres  de  lon- 
gtenr,  mais  l'écoulement  s'arrête  oïlze  joiirs  piiia  Mt. 

Il  a  été  constaté  par  ces  expériemees  :  i*  cfue  si  Ton  eonpe^ 
une  tige,  la  sève  s'écoule  p^r  les  den  faces  de  la  section^ 
ST  qne  denx  trous  de  tarière  donnent  plos  de  sève  qu'un  seul, 
naîapas  une  quantité  douUe;  df  que  si  l'on  augmente  la  fvo^ 
fondeur  des  trôna,  la  quantité  de  sève  angmente^  maia  cette 
sève  moins  concentrée  donne  moins  de  sucre. 

Enfin,  les  expériences  ont  démontré  qu'à  certains  moments 
et  quelquefois  pendant  des  jours  entiers^  la  sève^  au  lieu  de 
sortir,  obéit  à  une  force  de  succion  ou  d'absorption  très  mar- 
quée qui  parait  rétablir  l'équilibre  entre  les  fonctions  de  nutri- 
tion. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  constaté  que  l'extraction  de  la  sève 
ait  nui  à  l'accroissement  des  arbres  soumis  à  celte  opération* 

L. 

Sur  Topium  de  Perse;  par  M.  Ross(l].  —  M.  Ross,  censuf 
géaépal  de  la  Grande-Bretagne,  a  puMié  les  renseignements 
samnts  :  depuis  quelques  années,  les  Persans  ont  déployé  nne 
gnode  activité  ponr  accroître  lu  production  de  Fopiimi  dans 
le»  pajs  et  en  miéiiorer  la  qMMé^  Une  caisse  éopmn  de 
Perse  pèse  UO  livres  anglaises.  En  1859,  la  Perse  avait  livré 

(l)  La  France  médicale. 
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au  conunerce  300  caisses  d'opium;  en  4861  elle  en  livra  1,000 
caisses.  Pendant  les  années  1868-1875,  la  production  annuelle 
a  atteint  un  maximum  de  2,600  caisses.  L'année  1878-1879  a 
produit  6,700  caisses  dont  5,900  ont  été  exportées  par  les  ports 
deBushireet  de  Bunder-Abbass  ;  la  pi  as  grande  partie  (5/6) 
de  cet  opium  est  destinée  à  la  Chine.  On  trouve  dans  chaque 
caisse  96  à  492  pains,  quelquefois  davantage^  chacun  de  3/4 
à  1/2  livre  anglaise^  enveloppés  de  feuilles  de  figuier  ou  de 
vigne,  et  parfois  de  semences  et  de  tiges  de  pavots.  Chaque 
caisse  en  contient  de  141  à  148  livres  anglaises.  Cette  dispo- 
sition a  pour  objet  de  donner  à  la  caisse  à  son  arrivée  en 
Chine  (après  un  déchet  de  5  à  10  p.  100),  un  poids  de  135  livres 
anglaises  ou  d*un  picule  chinois,  et,  d'autre  part,  de  rendre 
facile  le  transport  par  les  mules. 

L'opium  destiné  au  commerce  chinois  est  d'ordinaire  constitué 
par  un  mélange  de  80  p.  100  de  suc  pur  et  de  20  p.  100  de 
drogues  étrangères,  tout  particulièrement  d'huile.  Il  contient 
9  à  10  p.  100  de  morphine. 

•  L'opium  destiné  au  commerce  anglais,  qui  l'introduit  en 
Europe  et  en  Amérique  est  plus  cher;  il  est  fait  de  suc  pur  et 
renferme  12  p.  100  de  morphine;  son  prix  est  également  plus 
élevé.  L. 

Teinture  de  quillayaou  d'écorce  de  Panama  comme 
agent  d'émulsion;  par  M.  H.  Collibr  (i).  —  En  1850, 
M.  Lebœuf  père  a  démontré  que  toutes  les  substances  inso- 
lubles dans  l'eau  et  solubles  dans  l'alcool  peuvent,  lorsqu'on 
ajoute  de  la  saponine  à  leur  solubilité  alcoolique  se  diviser  à 
l'infini  dans  l'eau  et  former  des  émulsiens.  Ce  fait  a  été  mis 
ensuite  à  profit  par  M.  Lebœuf  fils,  qui  a  indiqué  la  prépara^ 
tion  d'une  teinture  alcoolique  de  quillaya  dans  le  rapport 
de  1  à  4. 

M.  le  D'  H.  Collier,  dans  une  note  lue  à  la  confédération 
pharmaceutique  Britannique,  propose  l'emploi  de  la  formule  sui- 
vante pour  la  teinture  de  quillaya  àemployer  dans  les  émulsions. 

Ëeorce  de  qulUaya,  privée  de  la  couche  externe  et  broyée.      120  grammes. 
Alcool  rectifié 930       — 

(<)  Journal  de  phui^inade  cO Anvers  et  Âwer.  Journal  of  Pharmacy. 
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Oq  fait  macérer  pendant  trois  jours,  puis  on  filtre.  On  obtient 
ane  teinture  de  couleur  jaune  clair. 

Le  mercure  métallique  agité  avec  cette  teinture  subit  une 
extrême  division  qui  persiste. 

Le  chloroforme  forme  une  véritable  émulsion  : 

Chloroforme lo  gouttes. 

Teiotiire  de  ^uillaya 4  grammes. 

Eau  distUlée 30       ^ 

Les  huiles  de  ricin^  de  foie  de  morue,  d'olive,  donnent  des 
émnlsions  parfaites  : 

Huile  de  ricin 15  grammes. 

Teinture  de  quillaya 2       ~ 

Eau 30       — 

On  mélange  dans  un  flacon  Thuile  avec  la  teinture,  on  agite  ; 
ensuite  on  ajoute  l'eau^  on  secoue  et  Fémulsion  obtenue  à  Tap- 
parence  du  lait. 

Gopahu 2  grammes. 

Teinture  de  quillaya 2       ^ 

Eau 30       — 

Mêles. 

Huile  de  térébenthine 20  gouttes. 

Teinture  de  quillaya 20     — 

Eau  dlsUllée 30  grammes. 

Les  teintures  résineuses  demandent  une  dose  plus  grande  de 
teinture  de  quillaya  pour  empêcher  la  séparation  de  la  résine. 

Teinture  de  toln 40  gouttes. 

—      de  quillaya 4  grammes. 

Eau 80       — 

Mêles. 

L'extrait  résineux  de  copahu^  de  même  que  le  baume  du 
Pérou  s'émulsionnent  d'une  manière  plus  stable  à  Taide  de  la 
gomme  adragante.  L. 

Préparation  des  pastilles  de  borate  de  soude;  par 
MM.  YiGUR  et  PoiNsot.  —  La  préparation  de  ces  pastilles 
usitées  dans  certaines  affections  de  la  bouche  (gencivltes> 
aphthes,  scorbut,  etc.)  offre  de  grandes  diflBcultés  si  Ton  suit 
les  méthodes  adoptées  pour  la  fabrication  des  pastilles  :  avec 


la  gomme  adragante,  à  la  ëofe  orêinme,  on  obtieai  une  masse 
extrêmement  élastique^  im|M0nbld  à  Àviaer;  «wee  U  fWMie 
arabique,  une  masse  pan  iBaUéaUe,  ditfcUe  à  diviser. 

En  se  conformant  à  la  formule  auivanie,  on  évite  tout  iocoB* 
vénient  : 

Bofale  da  soude 100  grammes. 

Sucn  pulvérisé MO       — 

Carmin  o^"  40 0,16  <-* 

Gomme  adragante 2^60  -- 

Eao  distillée 60       •* 

Teinture  de  benjoin  de  Slam. ...      10       — 

Préparez  le  mucilage  avec  la  gomme  adragante^  30  grammes 
d'eau  et  5  grammes  de  teinture  de  benjoin.  —  Garminez  le 
sucre»  —  Mélangez  au  tannin  le  borax  avec  la  moitié  du  sucre . 
—  Développez  le  mucilage^  ajoutez  peu  à  peu  le  sucre  non 
borate,  le  reste  de  l'eau  et  de  la  teinture  de  benjoin,  achevez  la 
masse  en  incorporant  le  sucre  borate  et  divisez  en  pastilles  de 
un  gramme.  —  Chaque  pastille  contient  0*',f  0  de  borate  de 
soude  (i).  L. 


Pnrificatioii  de  Tiodare  de  potaflainm;  par  M.  Gci- 
GHARD  (2).  —  Lorsqu'on  essaie  l'iodure  de  potassium  du  com- 
merce^ on  reconnaît  qu'il  est  loin  d'être  pur  et  que  ce  prodnit 
ne  peut  pas  être  employé  dans  les  pharmacies  dans  l'état  où  le 
commerce  le  présente. 

Lorsqu'on  titre  Tiodure  de  potassium  par  le  procédé  indiqué 
par  M.  Personne,  on  trouve  qu'il  contient  de  82  à  90  p.  100 
d'iodure  pur.  Le  reste  est  formé  d'eau  et  des  divers  sels  qui 
accompagnent  ordinairement  l'iodure  de  potassium.  U  n'est 
pas  rare  de  trouver  dans  le  mtaie  flacon  des  cristaux  marquant 
îa  et  d'autres  titeant  M);  cda  n'est  pas  étomiant  et  est  dû  à  of 
que  ces  cristaux  ne  proviennent  pas  d'une  même  criataUisatîoi» 
En  effet,  une  même  solution  diodure  de  potassium  peut 
donner  successivement  des  cristaux  titrant  de  M  à  98  par 
exemple. 


(1)  L*Uman  pkannapeii(iquet 

(2)  L  Union  pharmaceutique. 
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Vomr  M  jreaàre  un  compte  bien  exael  des  impueelés  de 
l'iedara  de  poUasiuin,  il  ne  $uSàk  pes  d'essayer  Tiodiue  cyris- 
tallisé  et  séché  à  l'étovet  car  cet  iodure  oontieat  de  l'eau,  non 
pas  de  cristalliFatioD  puisque  Tiodure  est  anhydre^  mais  de  Teau 
d'interposition  Cette  quantité  d'eau  a  varié  dans  les  essais  de 
H.  Gaicfaard  sur  les  lodnres  du  cooimeree  entre  3  et  7  p.  iOO. 
Otte  eau  n'est  pas  de  l'îodure  de  potassifini,  et  le  pharmacien 
est  en  droit  de  la  considérer  comme  une  impureté  ;  mais  au 
point  de  vue  industriel^  il  ne  saurait  en  être  ainsi,  et  il  oon- 
vîent  de  distinguer  entre  l'eau  et  les  impuretés  dues  à  une  pu- 
rification incomplète  ou  à  une  fraude. 

Pour  apprécier  ces  impuretés,  il  convient  d'opérer  sur  Tiodure 
pulvérisé  et  séché  ou  mieux  sur  Tiodure  fondu,  et  de  fiiiredeux 
essais  sur  le  même  iodure  avec  la  liqueur  de  M.  Personne.  Les 
iodures  du  commerce  fondus  titrent  de  M  à  97  p.  iOO. 

Après  avoir  essayé  les  divers  procédés  de  purification  qtd 
peuvent  être  employés.,  M.  Gnichard  considère  que  le  meilleur 
moyen  consiste  dans  la  préparation  directe  de  l'iodure  de  po- 
tassium par  le  fer  et  l'iode.  On  fait  ainsi  Tiodure  de  fer  qu'on 
précipite  par  le  carbonafte  de  potasse.  On  obtient  ainsi  un 
iodure  titrant  cristallisé  96  et  fondu  400. 

H.  Guichard  pense  donc  que  c'est  le  procédé  qu'on  doit 
employer  pour  obtenir  l'iodure  pur.  L. 


REVCE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Svr  la  recherche  et  le  dosage  de  rarsenic;  par  M.  E. 
fiacBAuyr  (i).  ^  On  doit  à  Lassnigne  la  première  idée  de  doser 
raraenie  en  faisant  passer  l'hydrogène  arsénié  dans  une  sel»- 
fion  d'anotate  d'argent.  La  réaction  étudiée  par  Lassaigne, 
flnoB,  Soubeiran  a  eondoR  k  la  foroMile 

nAgO,  AiO>  +  2k9ÎP  =  l3Ag  -f  A8«0*  +  ZBW  lUiO*. 
(1)  Archiv  4er  Pharmaetef  Juillet  18S0. 
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L'hydrogène  antimonié  ne  donne  pas  dans  les  mêmes  condi- 
tions un  précipité  d'argent  métallique,  mais  une  combinaison 
d'argent  et  d'antimoine. 

6AgO,  AxO»  +  3SbH»  =  îSbAg»  +  6Ai0»  +  8H«0«. 

Une  solution  aqueuse  d'azotate  d'argent  laisse  échapper  faci- 
lement de  l'hydrogène  arsénié;  elle  absorbe  mieux  Thydrogène 
antimonié.  Pour  que  l'absorption  de  ces  gaz  soit  parfaite,  il 
convient  de  se  servir  d'une  solution  d'azotate  d'argent  acidulée 
par  l'acide  azotique  (i  partie  d'azotate  d'argent  dans  U  parties 
d'eau  à  laquelle  on  ajoute  un  égal  volume  d'acide  azotique  pur 
de  densité  1,18  à  1,20,  mélange  que  l'on  étend  encore  de  4  à 
5  fois  son  volume  d'eau).  Un  courant  d'hydrogène  arsénié  ou 
antimonié  pas  trop  rapide  est  entièrement  décomposé  par 
cette  liqueur  argentique  acide.  La  lumière  solaire  et  l'hydrogène 
pur  ne  décomposent  pas  cette  solution. 

L'auteur  rappelle  les  diverses  difficultés  que  présente  l'em- 
ploi de  l'appareil  Marsh.  Il  insiste  surtout  sur  les  inconvénients 
de  la  présence  du  soufre  dans  le  zinc,  qui  donne  lieu  à  la  préci- 
pitation de  l'arsenic  à  l'état  de  sulfure  lequel  reste  inattaqué 
dans  l'appareil.  En  versant  de  l'acide  chlorhydrique  arsenical 
du  commerce  sur  ce  zinc  qui  contient  du  soufre,  on  ne  dégage 
pas  d'hydrogène  arsénié,  car  l'arsenic  se  dépose  à  l'état  de 
sulfure.  Quand  le  zinc  contient  à  la  fois  du  plomb  et  du  soufre, 
l'emploi  d'un  acide  arsenical  donne  un  dépôt  de  sulfure  de 
'plomb  et  de  sulfure  d'arsenic  que  les  acides  peu  concentrés 
n'attaquent  pas.  De  là  la  nécessité  de  n'employer  que  du  zinc 
pur  et  de  l'acide  sulfurique  pur.  La  présence  de  l'acide  sulfu- 
reux dans  l'acide  sulfurique  occasionne  un  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré  au  contact  du  zinc. 

La  facile  volatilisation  du  chlorure  d'arsenic  oblige  également 
à  ne  pas  recourir  à  l'acide  chlorhydrique  pour  dégager  l'hydro- 
gène arsénié  dans  l'appareil  de  Marsh.  Avec  l'acide  chlorhy- 
drique le  dégagement  de  gaz  est  plus  rapide,  les  matières  vola- 
tiles plus  aisément  entraînées  peuvent  occasionner  des  erreurs 
que  l'on  peut  d'ailleurs  éviter  en  opérant  avec  soin. 

L'appareil  qu'emploie  M.  Reichardt  à  la  recherche  de  l'ar- 
senic et  de  l'antimoine  {fig.  1)  consiste  en  trois  petits  flacons  de 
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verre  épais,  à  large  ouverture,  reliés  entre  eux  par  des  tubes  de 
verre  et  de  caoutchouc.  La  capacité  du  flacon  A  est  d'environ 
90  centimètres  cubes,  on  y  introduit  3  ou  4  petits  morceaux 
de  zinc  et  assez  d'eau  pour  que  l'extrémité  du  tube  dlntroduc- 
tion  soit  couverte.  Le  liquide  est  versé  à  Taide  d'un  petit  enton- 
noir a  relié  par  un  tube  de  caoutchouc  au  tube  d'introduction  ; 
quand  Tentonnoir  a  la  position  qu'indique  la  figure  rapparéll 
ne  communique  plus  avec  l'extérieur,  le  tube  b  est  fermé,  l'on 
n'a  pas  de  perte  de  gaz  à  redouter.  Quand  on  ne  fait  qu'un 
essai  qualitatif  le  flacon  C  peut  être  supprimé,  les  deux  vases 
B  et  G  sont  nécessaires  pour  le  dosage.  Dans  le  verre  B  on 
verse  i  à  2  centimètres  cubes  de  la  solution  d'azotate  d'argent 
à  i/S4,  autant  d'acide  azotique  concentré  et  4  à  5  fois  ce  volume 
d'eau  distillée. 

On  verse  dans  le  verre  A  un  peu  d'acide  sulfurique  étendu  à 
i/5  ou  d'acide  chlorhydriquCi  i/2  à  1  centimètre  est  suffisant, 
CD  laisse  passer  le  courant  d'hydrogène  dans  la  solution  d'ar- 
gent B  pendant  plusieurs  minutes  pour  s'assurer  de  sa  pureté, 
puis  on  verse  par  très  petites  portions  la  liqueur  à  essayer.  Si 
oelle-ci  est  très  acide  on  la  neutralise  en  partie  par  la  soude. 
La  réaction  est  si  sensible  qu^avec  i  milligramme  d'acide  arsé- 
nieux  ou  d'oxyde  d'antimoine  le  contenu  du  flacon  B  perd 
complètement  sa  transparence,  et,  après  10  à  30  minutes,  il  se 
fait  un  dépôt  d'arséniure  d*argent  de  couleur  brun  clair  ou 
d'SbAg'  de  couleur  presque  noire. 

La  décomposition  de  l'hydrogène  arsénié  par  la  solution  d'azo- 
tate d'argent  ne  s'effectue  pas  aussi  nettement  que  l'indiquent 
les  formules  inscrites  au  commencement  de  cet  article.  Avec 
l'antimoine  une  partie  de  ce  métal  est  précipitée  par  le  zinc, 
en  quantité  d'autant  plus  grande  que  le  dégagement  du  gaz  est 
plus  rapide.  Une  faible  parlie  de  l'antimoine  n'est  pas  précipitée 
par  l'azotate  d'argent  à  l'état  d'SbAg*,  elle  reste  en  solution.  Il 
faut  tenir  compte  de  ces  faits  dans  les  recherches  quantitatives. 
D'autre  part,  l'arsenic  et  l'antimoine  ne  doivent  être  introduits 
dans  le  flacon  A  qu'à  l'état  de  dissolutions  exemptes  d'acide 
azotique  et  de  sulfure. 

Avec  l'arsenic  le  dosage  n'est  pas  absolument  rigoureux  non 
plus,  parce  que  si  la  quantité  en  est  excessivement  faible,  une 
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partie  de  cet  arfienic  eat  ea  wUition  dam  la  liqaeur  aigeotique 
k  l'état  d'acida  arsénieux  oi  d'acide  arséBiqD&  La  rapidité  plua 
ou  moins  graode  du  couMut  de  gaa  duis  U  solution  M^eiitiqiie 
-  senblâ  exercer  uae  influsoce  marquée  sur  le  degci  d'oxydation 
de  l'arseaic.  D«  là  la  nécescilé  d'ajouUir  de  l'acide  axotkjue  i  la 
liqueur  à  la  fia  de  l'opération  pour  reditaoudre  l'argeot  préci>> 
[Hté  et  tranEfurmei'  l'acide  ansénieux  en  l'acide  arsénique. 

Pour  reconnaître  la  préfifince  simultanée  de  l'acide  araéuieux 
et  de  l'acide  arsénique  dans  k  solution  argcntique,  ou  Ullre  U 
liqueur,  on  ajoute  au  liquide  filtré  de  l'acide  chlorhifdrique 
pour  en  précipiter  l'argent,  puis  ou  iait  passer  un  courant 
d'bydrogtne  sulfuré  lequel  donne  Imoiédiatenient  AaS*.  Ce 
précipité  sépai'é,  on  ajoute  à  la  liqueur  neutralisée  par  l'amiuo- 
niaquc  le  mélange  magnésien  employé  ordinairement  k  la 
précipation  de  l'acide  pbospliorique,  et  l'on  obtient  rarsésiate 
ammoniaco- magnésien  correspondant  à  l'acide  arsénique.  Las 


eaux-mères  de  cet  arséuiate  retienoBit  quelquefois  des  traces 
d'acide  arsénieuz  que  l'on  obtiendra  en  acidulant  la  liqueur 
et  y  faisant  de  nouveau  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 
Les  diverses  méthodes  de  dosage  dé^k  usitées  n'ont  pas  donné 
k  H.  Reichardt  des  résultats  satisfaisants.  Il  recommande  le 
mode  opératoire  suivant  :  il  ajoute  de  l'eau  bromôe  k  U  wla- 
tioD  argentique  des  flacons  B  et  C  pour  en  précipiter  l'aisent  et 
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bm  paiser  dn  mèoiB  eoup  l'anaoîe  à  l'étot  d'aeide  «esteique . 
Le  hmnine  d'wrgeat  bb  dépose  ;  oa  la  recneilie  mn  m  filtre, 
en  lut  disparaître  l'excès  de  bMxna  par  «a»  addition  d'ammo  " 
■aqiin  en  excès,  on  ajoute  ie  aaélaage  de  ehlorore  de  iikagaé-< 
ainaft,  eUorliydeate  d'aainMmiac|ae  ei  aaaaaoniaque,  et  on  laisas 
arialdfiBer  rarséniaia  ammooiaoa-auigaéflen  pendant  mgt<- 
qaatre  heures.  La  précipitation  est  si  complète  qu'elle  permet 
une  approximation  d'I/iO  de  milligramme  d'arsenic. 

La  présence  d'une  petite  quantité  d'antimoine  n'empêche  pas 
la  transformation  de  l'arsenic  en  acide  arsénique  et  ne  nuit  pas 
à  l'exactitude  du  dosage  par  le  mélange  magnésien  ;  Tantimoine 
reste  en  dissolution  dans  les  eaux-mères  de  l'arséniate  ammo- 
ûaooHoagnésien. 

Ce  dernier  sel  est  dosé  à  Tétai  de  pyroarséniate  de  magne* 
sium*  On  le  recueille  d'abord  sur  un  petit  filtrs,  on  le  lave  a?ec 
une  solution  d'ammoniaque  (1  :  3)  et  on  le  desséche.  On  brûle 
séparément  le  filtre  dans  un  courant  d'air.  Le  grillage  du  filtre 
et  du  précipité  donne  assez  aisément  une  odeur  d'ail  due  à  une 
réduction  partielle  ;  pendant  cette  opération  on  ne  dépasse  pas 
la  température  du  rouge  faible  et  Ton  pèse  le  résidu  exempt 
de  carbone.  Les  résultats  sont  très  satisfaisants  alors  même 
que  l'on  n'opère  que  sur  quelques  milligrammes  d'arsenic. 

Dans  les  recherches  judiciaires,  M.  Reichardt  conseille  de 
traiter  la  matière  où  l'arsenic  doit  être  dosé  par  un  mélange  de 
dUorate  de  potasse  et  d'acide  chlorhydrique,  de  chasser  l'excès 
de  chlore  par  une  ébuTlitîon  suffisamment  prolongée  du  liquide 
filtré,  enfin  de  précipiter  l'arsenic  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré^  après  avoir  transformé  Tacide  arsénique  en  acide  arsé- 
nieux  par  un  courant  d'acide  sulfureux.  On  peut  également  se 
débarrasser  de  l'excès  de  chlore  par  une  addition  d'hyposulfite 
de  sodium,  comme  Rose  Ta  recommandé. 

Le  sulfure  arsénieux  est  transformé  en  acide  arsénique  par 
l'eau  de  brome,  et  Tacide  arsénique  précipité  par  le  mélange 
magnésien  à  l'état  d'arséniate  ammoniaco-magnésien  que  Ton 
traite  comme  il  est  dit  précédemment.  La  présence  du  soufre 
et  d'une  trace  d'acide  phosphorique  n'a  pas  d'inconvénient 

Pour  transformer  l'arséniate  magnésien  en  arsenic  métallique 
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M.  Reichardt  se  sert  du  tube  à  réduction  de  Plattaer  {/ig.  2] 
d'une  longueur  totale  de  12  à  45  centimètres  et  d'un  diamètre 
de  1  centimètre  dans  sa  partie  élargie.  Le  pyi'oarséniate  de 
magnésium  est  placé  en  À,  on  le  chauflFe  dans  un  courant 
dliydrogène  pur,  le  miroir  d'arsenic  métallique  se  montre  en 
B.  En  brisant  la  pointe  du  tube  et  enflammant  le  gaz  hydrogène 
arsénié  on  peut  produire  des  taches  sur  la  porcelaine. 


En  fondant  le  pyroarséniate  avec  du  cyanure  de  potassium 
dans  un  tube  fermé  à  sa  partie  inférieure»  de  l'arsenic  métal- 
lique se  dépose  dans  la  portion  refroidie  du  tube.        C.  M. 

Analyses  de  graines  de  moutarde  blanche  et  de  mou- 
tarde noire;  par  MM.  Ch.  Pirssb  et  Lionel  Stansbll  (1). 

A.  1  gramme  de  moutarde  blanche  de  Yorkçhlre  contient  170  graines^ 

B,  I      —  —  Cambridge     —     172      — 
CI—                     —  brune  de  Cambridge        —     944     — 

D'où  iOO  graines  de  la  moutarde  Â  pèsent  0'^5882^  de  B 
0»',5814  et  de  C  0",1059. 

Le  soufre  a  été  dosé  à  l'état  de  sulfate  de  baryum  après  un 
traitement  par  Tacide  azotique.  L'azote  a  été  dosé  à  Télat 
d'ammoniaque  par  la  chaux  sodée.  La  myrosine  et  Talbumine 
soluble  paraissent  exister  en  poids  à  peu  près  égal  dans  la 
moutarde  blanche  et  dans  la  moutarde  noire.  La  matière  grasse 
a  été  extraite  par  Téther  de  pétrole.  La  cellulose  est  le  résidu 
de  la  graine  épuisée  par  l'acide  chlorbydrique  étendu,  la  soude 
caustique,  l'eau  bouillante  et  Talcool.  On  a  obtenu  une  plus 
grande  quantité  d'huile  volatile  en  ajoutant  de  la  moutarde 
blanche  à  la  moutarde  brune. 

L'extrait  aqueux  de  moutarde  blanche  prend  une  couleur  rouge 
sang  intense  par  une  addition  de  perchlorure  de  fer;  cette 
réaction  est  à  peine  marquée  avec  l'extrait  de  moutarde  noire. 

(1)  Pharmaceuiical  Journal,  20  noT.  1880,  d'après  The  Analyst,  sept. 
1880. 
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Moutarde  blanche. 


Analyses  de  moutardes. 


Homidité 

Matière  grasse 

Cellulose , 

Soufre 

Aiote 

lyroslDe  et  albumine.  . 
Matières  albuminoîdes.  , 

Matières  solobles 

Huile  TolaUle 

Myronate  de  potassium. . 

cadres 

Cendres  solubles.  .  .  .  . 


Analyses  des  cendres  de  moutarde. 


Hout.  brune 


Cambridge. 

Cambridge. 

8,00 

8.52 

27,51 

25,54 

8,87 

9,01 

0.93 

1,28 

4,49 

4,38 

4,58 

5,24 

28,06 

26,50 

26.29 

24,22 

0,08 

0,473 

» 

1.G92 

4,70 

4.98 

0,75 

1,11 

Potasse 

Sonde 

Chaux 

Magnésie 

Oxyde  de  fer 

Acide  sulfurique..  . 

Chlore 

Aelde  phosphorique 

Slllee 

Sable 


Moutarde  blanchr. 


Yorkshire. 


21,29 
0,18 

13,46 
8,17 
1,18 
7,08 
0,11 

32,74 
1,00 
1,82 

12,82 


99,85 


Cambridge. 


18,83 
0,21 
9,34 

10,49 
1.03 
7,16 
0,12 

35,00 
1.12 
1,95 

15^14 


100,48 


Moût,  brune. 


Cambridge. 


21,41 
0,35 

13,57 

40,04 
1,06 
5,56 
0,15 

37,20 
1,41 
1,38 
7,57 


99,70 


L'extrait  aqueux  de  moutarde  blanche  exhale  au  bout  de  peu 
d'heures  une  forte  odeur  d'hydrogène  [sulfuré  5  on  ne  perçoit 
atec  la  moutarde  noire  qu'une  forte  odeur  d'essence  de  mou- 
tarde. 

De  leurs  observations  sur  la  thiosinamine,  les  auteurs  con- 
chient  : 

i*  La  thiosinamine  desséchée  à  iOO*  est  un  corps  huileux 
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qiû  se  solidifie  peu  à  peu  par  te  rerroidissement.  L'eau  bouil- 
lante la  dissout  aisément  et  la  décompose  en  beaux  cristaux 
appartenant  au  système  monoklinique. 

2*  L'acide  azotique  l'oxyde  partiellement^  après  une  heure 
et  demie  d'ébultifion  avec  Tacide  azotique  concentré  le  soufre 
qu'eBe  contient  est  transformé  en  acide  sulfurique  qui  donne 
un  précipité  par  le  chlorure  de  btryum. 

3*  L'azotate  d'argent  et  le  bichlorure  de  mercure  donnent 
des  précipités  blancs  caillebotés,  d'autant  moins  solubles  qne 
les  sels  métalliques  sont  en  exeès. 

4"*  Le  bichlorure  de  platine  donne  un  abondant  précipité 
cailleboté  de  couleur  jaune  orangé^  qui  ne  se  redissoui  pas 
dans  un  excès  de  thiosinamine,  ni  dans  Teau  froide.  Il  fond 
diffift  fefttt  bouillante,  flotte  à  sa  surface  et  se  dissout,  mms 
l'eau  en  refroidissant  l'abandonne  avec  l'aspect  du  baume  de 
Tolu«  Ce  sel  se  dissout  aisément  dans  TalcooL 

5"*  Le  réactif  de  Meyer  (Hgl*-f  Kl)  donne  avec  la  thiosina- 
mine un  précipité  blanc  s.ale^  qui  se  rassemble  au  bout  de  quel- 
ques heures  en  gouttes  huileuses. 

6*  Le  réactif  de  Nessler  donne  un  précipité  jaune  insoluble. 

V  L'acide  picrique  ne  donne  de  précipité  qu'avec  les  solu- 
tions concentrées.  C.  M. 

Falsifications,  essais  divers.  —  Huile  volatile  de  tfiov- 
tarde.  —  M.  Flûckiger  (4)  signale  dans  le  commerce  de  l'es* 
sence  de  moutarde  falsifiée  avep  du  sulfure  de  carbone.  En 
chauffant  cette  essence  pendant  un  jour  à  une  température 
inférieure  à  80°,  on  a  recueilli  environ  i/5  du  liquide  à  la  distil- 
lation«  Ce  sulfure  de  carbone  traité  par  l'alcool  et  l'ammoniaque 
a  donné  du  sulfocyanure  d'ammonium,  lequel  a  produit  par 
une  addition  de  perchlorure  de  fer  la  belle  coloration  rouge 
caractéristique.  Soumis  à  l'action  d^un  mélange  d'étber^  d'alcool 
et  de  potasse  caustique,  le  liquide  distillé  a  prodoit  de  Téthyl- 
xanthogénate  de  potassimn,  donrt  le  sel  de  cuivre  est  d'un  jaune 
magnifique. 

Il  faut  se  rappeler  qu'en  faî^^ant  agir  sur  Pessence  pure  de 


{!)  PhtLrmacmdieat  Afwmai,  Il  déc.  IWO,  d'apnè»  Pkatfnaoeutieai  Post. 
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moutarde  un  pen  d'ateool  et  cPatnmomaqae^  cbassaot  Texeès 
d^ammoniaqcre  par  l'actfon  dn  basn-marie^  on  obtient  du  sniiro- 
cjannre  d'ammoninni* 

La  sonde,  la  potasse,  Fammoniaque^  la  baryte,  la  diatix 
peuvent  6tre  employées  en  soltxfion  aqvense  poar  obtenir  aree 
llnrile  de  moutarde  xm  sulfure  métallique  dont  la  présence  est 
rendue  manffisste  par  le  nitroprussiate  de  sodium.  Une  solution 
saturée  de  carbonate  de  sodium  peut  enlerer  assez  de  soufre  ft 
Tenence  de  moutarde  pour  qu'on  7  reconnaisse  la  présence  de 
traces  de  sulfure  de  sodium. 

La  théorie  indique  que  10<^  parties  d'essence  de  moutarde 
doJTent  fonrair  117,7  de  tfatosiamine.  Pratiquement  en  chauf- 
fant 5  grammes  d'essence  de  moutarde  pure^  S^'^S  d'alcool 
absohi  et  8*',6  d'ammoniaque  liquide  (D=r6,96)  à  une  tempé- 
rature Toisîne  de  09*  dans  un  flacon  bien  clos^  on  a  obtêmi 
ïAfi  p.  MO  de  thiosmamine;  d'autres  essais  ont  donné  i1,4  — 
11,23 — li,57,  tandis  que  Tessence  souillée  par  dn  sulfure  âe 
carbone  n'a  produit  que  3,6  p.  iOO  de  thiosinanrine  desséchée 
sur  Pacide  sulfnriqne. 

En  même  temps  qif efle  produit  de  la  tbtosinamine  fftmmo- 
niaque  donne  lieu  à  la  formation  d'une  petite  quantité  de  suifth 
cyanure  d*ammomnm,  quantité  d'autant  plus  faible  que  h 
température  a  été  moins  élevée  et  que  la  quantité  d'ammo- 
niaque dépasse  d'aussi  peu  que  possible  celle  qu'exige  la 
théorie. 

L'auteur  discute  divers  autres  points  et  conclut  qu'fi  faut 
soumettre  l'essence  de  moutarde  suspecte  à  la  distlTlation  pour 
recueillir  le  sulfure  de  carbone^  et  déterminer  la  densité  du 
liquide  distillé.  Dans  le  cas  précité  la  densité  du  liquide  brut 
s'élevait  à  1,073  à  W\  après  la  distillation  la  densité  =  1,021 
et  celle  du  liquide  distillé  ==  1 ,020. 

L'essence  de  moutarde  pure  ne  change  pas  sensiblement 
d'aspect  à  la  lumière  diffuse  après  de  longs  mois,  tandis  que 
l'essence  souillée  par  du  sulfure  de  carbone  prend  une  colora- 
tion brune  foncée,  et  le  fond  et  les  parois  du  ilacon  se  recou- 
vrent d'un  dépôt  épais  de  couleur  rouge  brun.  Mais  à  la  lumière 
directe  du  soleil,  Tessence  pure  prend  rapidement  une  colora- 
ton  foncée. 
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Café  (4). — Les  racines  de  chicorée  et  de  pissenlit  qui  servent 
ordinairement  à  falsifier  le  café  torréfié  sont  aisément  déco- 
lorées par  une  solution  &ible  d'bypochlorile  de  chaux,  laquelle 
n'exerce  qu'une  faible  action  sur  le  café.  Pour  procéder  à  cette 
recherche  on  fait  bouillir  le  café  suspect  dans  de  l'eau  addi- 
tionnée d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  soude  pour 
dissoudre  autant  que  possible  les  matières  extractives.  Cela  fait^ 
on  lave  à  l'eau,  puis  on  fait  agir  la  solution  d'hypochlorite 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Le  café  se  rassemble  en  couche 
brune  au  fond  du  verre,  tandis  que  la  chicorée  forme  une 
couche  presque  blanche  très  distincte  de  la  précédente.  Ce  trai- 
tement facilite  beaucoup  aussi  l'examen  microscopique  de  la 
chicorée,  du  pissenlit  et  des  autres  drogues. 

Safran.  —  M.  Edwin  Johanson  (2)  signale  dans  le  commerce 
russe  du  safran  venu  de  Hambourg  qui  contenait  39^,1^  p.  100 
de  carbonate  de  calcium,  et  une  trace  de  fer  provenant  des 
impuretés  du  sel  calcaire»  Ce  sel  calcaire  était  fixé  à  l'aide  d'une 
solution  sucrée,  probablement  de  miel. 

Bicarbonate  de  sodium,  —  M.  Rester  (3)  signafe  dans  du 
bicarbonate  de  sodium  d'origine  anglaise  la  présence  du  carbo- 
nate d'ammoniaque;  aussi  ce  sel  impur  produit  un  précipité 
blanc  abondant  dans  la  solution  de  bicblorure  de  mercure. 

Faux  vermillon  (4).  —  En  Allemagne,  on  a  vendu  sous  le 
nom  de  vermillon  du  minium  coloré  avec  de  l'éosine.  L'éosine 
peut  être  séparée  de  l'oxyde  de  plomb  à  l'aide  de  l'alcool 
concentré  qui  la  dissout. 

Quinine  russe  (5).  —  Sous  ce  nom  on  vend  en  Russie  un 
produit  où  l'analyse  a  fait  constater  : 

Quinloe 11,01 1 

CincbODidIoe.     ....       5,661  76,05  p.  100 

Qulnidine 17,68  /  d'alealoTdes. 

Ginchonine il,80  I 

C.  M. 


(1)  Pharmaceuîtcal  Journal,  i^Janv.  1881. 

(2)  Pharmaeeutische  ZeiUchrift  fur  Rwgland,  16  oct.  1879. 
(8)  Archiv  der  Pharmacie^  Julll.  1880. 

(4)  Amer,  jQurn,  ofPharm,^  1880,  496. 

(6)  Pkarmac,  Zeitchrtft  f.  Russland,  1880,  626. 
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CHIMIE 


Action  de  Tacide  chlor hydrique  sur  les  chlorures  mé- 
talliques; par  M,  A.  Dittb  (1).  —  Dans  une  nouvelle  com- 
muaication,  M.  Ditte  examine  le  deuxième  cas,  c'est-à-dire 
la  manière  dont  se  comportent  les  chlorures  dont  l'acide  chlor- 
hjdrique  n'augmente  pas  ta  solubilité. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus  avec  sept 
chlorures,  et  donne  la  formule  de  Thydrate  de  chlorure  qui  se 
sipare  quand  on  sature  de  gaz  chlorhydrique  une  solution 
aqaeuse  déjà  saturée. 


Chlorare  de  lialcium.  .  . 
de  strontiom.  . 
de  magnésium, 
de  cobalt. .  .  . 


de  nickel.  .  .  . 
de  manga  nèfle . 
de  enivre.  .  •  . 


Chlorure 
dissous 
par  litre. 

:oo 

500 
720 
415 

» 

600 
870 
630 


Eau. 
Cristaux  formi's. 

caci^ono 

SrGI,6H0 
MgGl,6H0 
GoGl^OHO  rouge 

» 

NîGl^eHO  vert 
MnGI,4H0  rose 
CoGl,%HO  vert  bleutârn 


Solution  saturée  de  HCl  à  1S<*. 


Clilonire  de  calcium.  .  . 
de  stronUnm.  . 
de  magnésiam. 
de  cobalt.  .  •  . 


de  nickel. .  .  . 
de  maoganèfle  . 
de  enivre. .  .  . 


Chlorure 

dissous 

par  litre. 

270 

20 

65 
205 

40 
190 
290 


^Cristaux  formés. 

GaG1,2H0 

SrGl,2H0 
MgCI,2H0 
2GoGl,3HO  bleu 

GoGi.HO  bleu. 

NICMIO  Jaune  verdfttre 
MaGI,H0  blano 
CuGI,H0  Jaune  brun 


La  solubilité  du  chlorure  de  potassium,  comme  celle  des 
précédents,  diminue  beaucoup  quand  les  liqueurs  deviennent 
de  plus  en  plus  riches  en  acide  chlorhydrique;  elle  décroît 
régQlièrement  et  finit  par  devenir  très  faible  dans  Tacide  con- 
eeotré.  Les  liqueurs  chaudes  en  retiennent  plus  que  les  froides, 
et  elles  abandonnent  des  cristaux  de  chlorure  anhydre  en  se 
raidissant. 


(I)  J.  de  Ph.  et  de  Ch.,  [h]  3,  162. 

AcTB.  de  Phâm.  el  ie  ChHn,,  5*  liuz,  t.  UJ  (Mars  1881). 
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même  manière^  et  pour  tous  la  courbe  ^de  solubilité  s'abaisse 
très  régulièrement  à  mesure  que  la  liqueur  acide  est  plus  con- 
centrée. Voici  les  quantités  comparées  de  ces  chlorures  que 
dissout^  à  17*',  I  Iftre  d'eau  on  d'ïEicide  chtorhydrique  saturé  : 

HO  HCl 

Chlorure  depotassfnm 35  1,9 

»'        ëmaatootinak. .  • 33^7  3^r 

>         de  baryum. a2,U  0,i 

»         de  sodiam Tî,(f  0,(ï 

»        4k  tbottiluv.. .  « <H&  %^^ 

fin  définitiife]^  aux  deux  grewpe»  dans  lesqiseto  se  rasgenl  tes 
cbt<Hrares  dont  TacMe  ehtorbydrique  augmente  te  solabffiH 
viennent  s'en  joindre  deux  autres,  qui  compreiiaentr  le»  dA^ 
rures  mûina.  solubles  daiift>les  liqueurs  acides  que  dans  l'eau. 
L'un  d'eux  contient  des  selst^ès  solubles  dans  l'eau  et  qui 
s'en  déposent  à  l'état  d'hydSrates  cristallisés.  L'acide  chlorhy- 
drique  a  pour  effet  de  dimiftuer  notablemeni  le  poids  de  cUo- 
rure  dissous^  tlout  en  le  lafssant  considérablie*,  et  dans  les  li- 
queurs acides  on  obtient  encore  des.  sels  hydratés,  mais  beau- 
coup moins  riches  encore  que  les  cristaux  qui'  se  forment  dans 
ce  liquide.  Le  desnw  groupe  renferme  des  chlovuves  qu^  dans 
Teau  ou  L'aeide  cblonhydriqiie,  cristallisent  anhydres,  mais  dont 
la  solubilité  dans  Tacide  concentré  est  réduite  presque  à  zéro. 

[Ac.  d.  Se. y  92,  242.) 

Cuivrage  du  zinc  sans  cyanogène.  —  Sa  raisoti  de  la  no« 
civité  des  bains  de  cuivre  au  cyanure,  d'ammonium,  qui,  en 
outre,  sont  fort  eoûteux,  M..  Hess  recommande,  pour  le  cuivrage 
du  zinc^  une'  sointion  de  la  eompesition  mwmAe.  On  dissout 
séparément  126  grammes  de  sulfate  de  cuivre,  227  grammes 
détartre  et  290  grammes  die  oarbonatedb  soude  cristallisé  dans 
2  litres  d"eau,  et  on  mélange  les  trois  solutions.  Il'  se  fbrme  un 
précipité  d'un  vert  bleu  que  Ton*  recueille  et  que  l'on  dissout 
dhns  F/2  litre  de  soiide  caustique  de  f 6>  degrés,  Ce  bain;   que 
Vàn  tient  S  l'abri'  dé  raii*  et  de*  Pacidfe  carbonique,  donne  des 
couches  dé' cuivre  lisses,  malléables,  minces  ou  épaîss^sr,  sui- 
vant la  durée  pendant  laquelle  les  objets  sont  soumis  à  son 
action.  {Meiallarb.,  6, 94.)  {Mon^  scieni.,  1884  ), 
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|0telèd'Bmiinbiiiaqiie U 

—  de  cuivre _5 

^  dé  manoâtaèsé. 

—  de  nickel. .  .  . 


26. 
6 


I  âi 


—  de  soude. 

^  de  Sic. • .  .• 

Adde  borique., .6 

—  ôîiaUquc' iî 

Alun  drammoniaqué*. • .  JO 

—  depôUsse,  .  ,  •  .  r m 

Anédiate  aammoniaque 5o 

—  de  potasse 36 

•        dç  seude 36 

iltotzte  d'tnmioQiâqkié. f9, 

—  de  baryte tS 

dé  bIsTtitith. ........  70 

Ifr  chaux §^, 

lèf  cobalt :  ; .  .  80 

—  de  cuivre. 55i 

-i     de  magnésium « 

—  de  plomb W 

—  de  potasse ' .  .  *8 

—  de  soude,  .  ,,...*,  . 
~     de  strontium 

—  de  ttne 

Banrte  hydratée ^2 

Mkoate  d*aMmt>aiatiu». ......  | 

—      de  chaux * 

Borax ** 

Bromore  d'ammonium ^ 

~       de  cadmium ^ 

—  de  potassium ^ 

—  de  sodium o5 

—  de  strontium Su 

Carbonate  de  soude ^ 

Chlorate  de  baryte JO 

—  de  potasse *| 

—  dé  soucie « 

.  —       de  strpntianç *  g. 

CWorore  ffamtolinium «" 

de  baryum ^, 

—  de  calcium JO 

—  d^  cobart jl 

—  de  cuivre S 

-.       (proto)  étaih 75 

—  de  magnésium.  .....  35 

—  de  manganèse ** 

—  de  nickel 22 

—  de  potassium » 

—  de  strontium.  .......  34 

—  de  zinc  ammoniacal.  •  .  ^ 
Chromate  ipi)  d'ampioniaqué.  .  .  |8 

—  de  potasse 38 

—  de  soude. ^ 


Tabûau  (1)  incli$iairt  tes  cfégi^  tkniàt  (oar  ta  cfîstàlir^'lftiÀit 
ié  ^Tittè(pàiïx   mi;   ^  Ml».  È.    t^Md^   et   Afhlainr  Èémm, 

"^■"•if»*.:;:::-.:.:.!. 

uyanoferrure  dé  piJliîss'luAi.  !  !  /  9 

Bthylsulfaté  dç  bi^ryljB A 

—  de  soude.  ...*....    37 

...    39 
.  •  .    10^ 

:::S 


....      .tk  cb^ux.'     - 
Formiaie  de  barvte. .  .... 

tf^oifelftlt*  dfe  bai-yte.  .  . 

tfypôBÛfiÉe'd'aySÏhlSni*. .'  ;  '.  \  :  » 

—  de  calcium M 

—  de  magnésium.  .  .  .  .  w 

. .    ~        çi^  ço4iuih ;  40 

lodate  de  potasse 17 

tactsite  dié  cbavx. ... 

—  de  magnésie.  . 
•^     de  manganèse 

uru«tn{*a  J  en  été 8 

Mannite|i^^.hîvér ? 

Oxalate  aammoniaque. .  .  ., .  . ,,  5 

—  Se  ibtoJfà^  de'  Ut  él 

d'ammoniaque ^ 

-^     dô  potasë'c ...  90 

Permui^nate  de  pptasse % 

Phosphate  d'ammoniaque 3îf 

—  dâ  sodium ' ,  «'  90 

—  de  sodium  et  d'ammo 

niaque 

Pyropbosphate  de  sodium.  .  .  . 

Sulfate  d'alumine S5 

—  d'amtnoiiiaquft 2& 

—  de  cobalt 40 

—  de  cuivre 30 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  .  .  35 

—  dé  fer 31 

—  de  fer  ammoniacal 31 

—  de  magnésie •  40' 

—  de  manganèse 44 

--   dJniékeî..  . 4b 

—  de  nickel  ammoniacal.  .  .  Ift 
-1    de  potasse. . 19 

—  (bi)  de  .potasse .  3& 

—  de  soude 30 

.  —,  de  zinc 4!fr. 

Sulfitte  do  sodium $ 

Sulfocyatiate  d'ammoniaque.  .    .  w 

—  ^        de  potassium 35 

Tartrtttë*  d'ammonià^ufe 25 

—  defer.  .   . 40, 

—  neutre  de  pôtnssé 48 

— >      4^  potasse  et  de  soude. .  3fi^ 

Tungstât^  de  soude 43' 

{Monit.  SeiétUif,  dèe.  1880). 


îl 


(I)  Lortqu'H  «'agit  de  faire  cristalliser  une  aoluUon  saline,  on  est  soaTent 
iKt  embarrassé  pour  arrêter  Vévaporarlon  en  temps  utile.  Pour  obtenir  une 
folle  cristallisation,  il  suffira  dé  consulter  le  tableau' e<  d'arrêter  révaporrf- 
tioo  lorsqoe  la  dissolution  dhiin«e  àt  s^V  auriK  la  dénsit'ë  Indlqbéè. 
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Snr  un  nouveau  dérivé  du  sulfure  d'azote  ;  par  M.  Eue. 
Dbmarçat.  -^  Le  sulfure  d'azote  soumis  à  l'action  du  chlorure 
jaune  de  soufre  (S*CI')  en  excès  fournit  une  poudre  cristalline 
jaune  dont  la  proportion  augmente  rapidement.  En  l'absence 
de  chloroforme,  elle  se  séparerait  à  l'état  amorphe  et  tellement 
divisée  qu'elle  remplirait  tout  le  liquide  et  Tépaissirait  au  point 
de  rendre  la  réaction  pénible  à  achever,  malgré  un  énorme 
excès  de  chlorure  de  soufre.  On  entretient  le  liquide  dans  une 
douce  ébullition  jusqu'à  ce  que  la  poudre  déposée  soit  bien 
exempte  de  sulfure  d'azote  et  présente  une  couleur  d'un  jaune 
franc. 

Cette  réaction  a  lieu,  du  reste^  avec  dégagement  de  chaleur. 
La  poudre  jaune  formée^  filtrée  à  la  trompe  et  lavée  au  chloro- 
forme chaud,  est  séchée  dans  un  courant  d'air  sec.  Elle  forme 
alors  un  composé  jaune  d'or^  cristallin  au  microscope^  inso- 
luble ou  presque  insoluble  dans  la  plupart  des  réactifs^  excepté 
pourtant  un  peu  dans  le  chloroforme  et  surtout  dans  le  chlo- 
rure de  thionyle  bouillant;  elle  s'en  sépare  à  froid  en  aiguilles 
cristallines  légèrement  brunâtres.  Ce  corps  présente  la  com- 
position 

S*A2»C1 

et  se  forme  d'après  la  réaction 

3A««S«  +  S»Cl«  =  2S*Ai»a. 

Il  paraît  résister  à  la  chaleur  mieux  que  le  sulfure  d'azote,  et  ne 
s'altère  que  très  lentement  à  l'air  humide,  et  point  du  tout  à 
l'air  sec.  Il  se  dissout  dans  l'eau  en  donnant  une  liqueur  jaune» 
qui  ne  tarde  pas  à  se  troubler  en  laissant  déposer  une  poudre 
noire^  soluble  dans  l'ammoniaque,  avec  une  coloration  violette 
et  non  encore  étudiée  jusqu'ici.  Les  alcalis  en  faible  proportion 
hâtent  cette  décomposition. 

Le  produit  jaune  se  dissout  dans  l'acide  azotique  pur  con- 
centré, avec  facilité  et  sans  réaction  chimique  apparente.  Cette 
solution,  évaporée  dans  le  vide,  sur  de  la  chaux  vive  et  de 
l'acide  sulfurique,  laisse  déposer  des  lames  crisUllisées  assez 
volumineuses,  d'un  jaune  citron.  Purifiées  de  leur  eau  mère 
par  expression  dans  du  papier  buvard,  ces  cristaux  présentent 
une  composition  exprimée  par  la  formule 

S*Az»AzO». 


—  261  — 

Ce  prodait  se  compoFte  avec  Teau  comme  le  corps  précédait. 
Il  se  décompose  spontanément  après  quelques  jours  et  détone 
assez  vivement  quand  on  le  chauffe  dans  un  tube. 

Le  chlorure  S^4lz'G1  traité  par  l'acide  sulfurique  concentré 
dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  fournit  une  solution  jaune 
qui  se  conserve  indéfiniment.  Additionnée  de  quatre  ou  cinq 
fois  son  volume  d'acide  acétique  cristallisable,  elle  laisse  dé- 
poser de  beaux  cristaux  aiguillés  d'un  jaune  pâle.  Essorés, 
lavés  à  l'acide  acétique^  comprimés  entre  des  feuilles  de  papier 
buvard  et  séchés  dans  le  vide  sur  de  la  chaux  et  de  l'acide  sul* 
furique,  ils  présentent  la  composition 

Ils  sont  stables  et  se  conservent  indéfiniment  à  l'abri  de  l'humi- 
dité. L'eau  les  décompose  comme  les  deux  composés  pré- 
cédents. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  radical  S^Az'  est  suscep- 
tible de  jouer  le  rôle  d'une  base,  ou^  si  l'on  veut^  d'un  radical 
alcoolique  (ce  qui  n'est,  en  définitive,  qu'une  sorte  de  base 
très  faible  ou  même  indifférente).  Sa  constitution,  qu'on  est 
tenté  de  représenter  par  la  formule 

semble  le  rapprocher  des  sulfines  de  M.  Cahours^  par  exemple 
de  la  triméthylsulfine 

(CH»)«  =  S  — . 

(Ac.  d.  Se,  y  91,  1066, 1880.) 

Préparation  de  l'ammoniaque  à  l'aide  de  l'azote  atmo- 
sphérique.—  Le  procédé  de  cette  préparation  a  été  breveté,  en 
Angleterre,  le  17  mars  1880,  au  nom  de  MM.  Rickmann  et 
Thompson,  ses  inventeurs. 

Jusqu'à  présent,  dans  toutes  les  expériences  tentées  dans 
cette  direction,  le  principal  obstacle  que  l'on  rencontrait  était 
la  faible  différence  entre  la  température  de  l'ammoniaque  et 
celle  de  sa  décomposition.  Les  charbons  sur  lesquels  passait  la 
•  vapeur  d'eau  devait  être  en  pleine  incandescence  afin  de  la  dé- 
composer. Or,  dès  que  la  température  atteint  le  rouge  clair, 
elle  détruit  Tammoniaque. 
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DaB0  te  nouveau  pn^pédé,  an  Ang«  h  vwrkvw  ^'mu  w  des 
nhavbons  ardent3  auKqu^U  oa  «  mébiogii  fi  ^  8  {)Oif r  MO  4#  s4 
de  cuisine  (on  peut  emplofi^i:  \»  cbloriva  de  enkiiim).  U  ^ 
forme  dji  cbiprbydrate  4'ainwioniaiiua  qui  9e  voUtUise  «an^  se 
décomposer.  (iVo?».  scimt.,  ijBSI.) 


Quelques  fiaite  ppur  servir  4  Tbistoire  de  U  nitrifia- 
tiop;  par  P.  Hv/tw^uil^k  e^  Ciurf U19.  -r  S«(îbQi4>em  »  pu)>)ié  de 
Qomtffeuses  réactions,  corrélatives  d^  comto^PO^  leaWs,  qm 
Tont  convaincu  que  les  oxydations  effectuées  à  \\n»  basse  jLeair 
pérature  jouent  un  rôle  important  dans  la  nitrification.  Sdiôn- 
bein  avait,  d'une  ff^p  positive,  attribué  h  la  cofpbu^aisoq  de 
l'pzoï^  avec  Tas^te  la  formation  ^ps  nit^rates.  M.  Bertbelot  a 
établi  que  cette  explication  était  inadmissible,  puisque  ces  deux 
CjOfrps  ne  peuvent  se  combiner  direct^ment. 

|.a  nitpficatiou  par  production  diraçt^e  d'acide  hypoazotiqi^e 
exige  d'autre  p^rt  de  très  fortes  tensions  électriques,  et  qui  o/e 
«ont  guère  réalisées  que  dans  les  orages. 

Les  auteurs  ont  constaté  que  les  effluves  électriques,  assez 
intenses  pour  faire  beaucoup  d'ozone  en  peu  de  temps,  et  qui 
cependant  n'atteignent  pas  les  tensions  nécessaires  à  la  forma- 
tion d'adde  hypoazotiqiie  dans  un  mélage  d'oxygène  et  d'azote, 
jouissent  de  la  propriété  de  former  aux  dépens  de  ce  mélange 
un  composé  oxygéné  de  l'azote  instable  et  dont  on  peut  déce- 
ler les  traces  à  Taide  du  spectroscope. 

On  sait,  par  les  expériences  de  M.  Bertbelot,  que  la  produc* 
tion  de  l-ozone  décroît  pius  vite  que  la  longueur  de  rétineelle 
qui  règle  l'intensité  de  Tinfluence.  On  peut  donc  se  demander 
si,  avec  des  décharges  1res  faibles,  il  serait  encore  possible  de 
constater  par  le  spectroscope  la  présence  dans  Tozotte  ihm 
composé  oxygéné  de  l'azote. 

Si  Ton  soumet  dans  un  tube  à  eflhives ,  à  sur&ces  eonoeB- 
triques  distantes  de  0'',00S,  un  mékmge  d'oxygène  et  d'azote  à 
l'action  des  faibles  décharges  éleefcriaues  d'une  bobine  de 
Ruhmkorff  de  0",06  de  l(Migueur>  donnant  une  étinoeita  de 
0*^64  au  plus.  L'ozone  feimé  est  si  diluée  que  ses  bandes  d*ab- 
sorption  ne  sont  pas  visibles  avec  uae  eelonae  gazeuse  d& 


Sioètiies.  CepeodMt»  on  soijycoaBe  la  plus  intease^lefi  bandes 
ia$fecUe  du  oomposé  oxygéné. 

Las  c^Msea  ^  amènent  un  caiœUesemeat  très  i^rand  dans 
la  production  de  rosone  ne  supprisa^^t  doue  pas  d'une  fiaçen 
absolue  la  formation  de  Tacide  nouveau. 

l£$  auteurs  ont  alons  wgamnié  progressiv-eoient  la  tension 
élednque  ot  constaté  4ue  la  proportion  du  composé  cxjgéÊÈé 
de  Tasoie  croUasseK  négulièrement» 

La  formalioB  de  Tacide  perniftciquB  semble  donc  suivre  une 
msrehe  analogue  à  oelie  de  la  produciion  de  Toeoiie.  L'analogie 
semblecocnplète  à  l'on  admet  que  l'acide  bypoazotîque  obtenu 
i  partir  d'une  certaine  tension  est  un  produit  de  réaction  ae- 
eondaûre  :  l'élîncelle  forme  moins  d'ozone  que  l'effinve,  panée 
qu'elle  porte  les  gaz  à  une  température  où  Tozone  esit  partielle- 
ment  détruit  ;  une  très  forte  effluve  ou  une  étincelle  forme  Ta- 
cide  pemitrique,  mais  porte  en  même  temps  ce  gaz  à  une 
température  où  sa  décomposition  en  acide  hypoazotique  est 
rapide. 

Os  ont  constaté,  en  eSét,  que  l'acide  peroitrique  se  décom- 
pose à  to«les  les  températures,  mais  qu'à  ISO*  la  décomposition 
eiteomplète  en  qndques  instants;  les  produits  de  la  décompo- 
fllim  sont^  dans  ces  conditions,  de  Tacide  hypoatotiqne  et  de 
fexygène. 

On  parvient  è  faire  acquérir  aux  eiRuves,  qui  fournissaient 
Paekle  pemitrique,  la  propriété  de  donner  de  Facide  hypoazo* 
tique,  en  élevant  arttfioiellement  la  température  du  gaz  soumis 
à  l'influence  électrique. 

On  peut  dmic,  à  ime  (ensien  donnée ,  obtenir  à  des  tempé- 
ntires  différentes  l'acide  pemitrique  ou  l'acide  hypoeBotiqoe. 

En  conséquence ,  des  effluves  eoirespondant  à  des  tensions 
aaies  fjKS>Ie8  peuvent  fournir  de  Padde  nitrique,  produit  uitàne 
ds  la  déeomposition  de  l'adde  pemitique. 

Mais,  pour  pouvoir  admettre  que  ces  effluves^  si  elles  se  pro 
dasMt  dans  l'atmosphère^  déterminent  k  nitrifioalion^  il  fant 
fM  la  vapeur  d'eau  ne  s'oppose  pas  à  la  ftmnatioudu  composé 
SKjgéné  de  VamXe;  or  les  bandes  caractéristiques  de  ee  coqps 
as  se  trouvent  féns  duas  l'ozctte  piépooé  avec  Tair  incemplè*- 
iemenl  desséché.  M ab  afam,  quand  on  fait  passer  à  la  teoipé- 
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rature  ordinaire  plusieurs  litres  d'air  dans  Tappareil  à  eflBuves, 
les  parois  de  l'espace  annulaire  sont  recouvertes  d'un  léger 
enduit  acide  qui  fume  fortement  dans  Tair  hurSide.  Ici  encore 
on  forme  donc  un  acide  qui  possède  une  tension  de  vapeur  très 
sensible. 

Si  Ton  opère  dans  des  conditions  différentes,  avec  de  Vair 
saturé  d'humidité  et  surtout  dans  un  courant  de  vapeur  d*eau, 
de  façon  à  laver  constamment  Tappareil  à  effluves  maintenu  en- 
viron à  I00<>,  on  recueille  de  notables  quantités  d'acide  nitrique. 

La  production  de  l'acide  nitrique  est  donc  possible  dans  ces 
conditions  variées  ;  pourtant^  avant  de  chercher  à  faire  Tappli- 
cation  de  ces  faits  aux  nitrières  ,  il  faudrait  avoir  des  notions 
précises  sur  les  tensions  électriques  observées  dans  les  régions 
du  globe  où  l'on  constate  l'existence  et  la  production  d'abon- 
dants dépots  de  nitrates. 

(Ac.  d.  Sc.y  9%  iU,  iSSi.) 


Désinfection  des  flegmes  et  des  alcools.  —  La  transfor- 
mation des  alcools  mauvais  goût  en  alcools  bon  goût  s'opère 
de  trois  façons  différentes  :  1*  La  rectification^  â*  la  désinfec- 
tion par  le  noir  (filtrage  de  la  vapeur  d'alcool  sur  du  charbon 
de  bois),  3*  les  agents  chimiques.  Parmi  ces  agents^  il  faut  citer 
les  alcalis  caustiques  et  les  carbonates,  le  chlorure  de  chaax^ 
le  manganate  et  le  chromate  de  potasse.  Tous  ces  procédés 
tendent  à  une  oxydation  de  la  matière  et  à  la  saturation  des 
acides  formés. 

MJM.  Naudin  et  Schneider  ont  fait  breveter,  dans  ces  derniers 
temps,  un  procédé  qui  diffère  essentiellement  de  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer,  procédé  qui  est  basé  sur  les  principes  sui- 
vants :  Dans  les  liquides  obtenus  par  la  fermentation  des  mélasses, 
des  grains  de  toute  nature,  il  se  produit  avec  de  l'alcool  pur  une 
certaine  quantité  d'alcools  divers  variant  avec  la  matière  pre- 
mière mise  en  fermentation.  Ces  alcools,  étrangers  à  Talcool 
éthylique,  sont  doués,  en  général,  si  ce  n'est  toujours,  d'odeurs 
particulières  caractéristiques  ;  mais  une  partie  de  ces  alcools  est 
amenée  à  l'état  d'aldéhydes  pendant  l'acte  même  delà  fermen- 
tation^ Or,  toutes  ces  aldéhydes  sont  douées  d'odeurs  plus 
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prononcées  que  les  alcools  dont  ils  proviennent,  et  suffisent  à 
infecter  l'alcool. 

Le  procédé  revient  donc  à  bydrogéner  les  aldéhydes  ;  les 
aoteors  y  parviennent  en  se  servent  d'une  pile  spéciale  pré- 
parée au  moyen  de  zinc  et  de  sulfate  de  cuivre.  On  place  cette 
pile  dans  les  flegmes  provenant  de  la  première  distillation  des 
vins  fermentes.  On  les  laisse  en  contact  pendant  quatre  jours, 
et  le  couple  zinc,  cuivre,  agit  sur  l'eau  que  contient  ces  flegmes. 
Il  se  d^age  de  Thydrogène  en  petites  quantités  et  au  sein  de 
toute  la  masse  alcoolique  :  l'hydrogène  en  excès  s'échappe 
dans  l'air. 


Sur  le  cholestène  (cholestérilène);  par  M.  W.-E.  Wautzkt. 
—  L'auteur  a  obtenu  l'hydrocarbure  G**^H*'  par  l'action  pro- 
longée du  sodium  sur  la  cholestérine  fondue  entre  150''  et  155° 
(l'action  va  plus  vite  entre  155''  et  200*  et  plus  lentement  entre 
145*  et  150*).  Il  se  forme  une  écume  jusqu'à  la  fin  de  la  réac- 
tion. Quand  celle-ci  est  terminée  et  que  la  substance  refroidie 
ne  présente  aucune  trace  de  cristallisation,  on  la  dissout  dans 
l'éther  et  Ton  verse  la  solution  dans  l'eau,  les  morceaux  de 
soude  et  de  sodium  restant  dans  le  ballon.  On  change  l'eau 
plusieurs  fois  en  agitant  le  liquide  jusqu*à  ce  qu'il  ne  présente 
plus  une  réaction  alcaline  ;  ensuite  on  sépare  la  couche  supé- 
rieure contenant  la  substance  et  l'on  ajoute  de  l'alcool,  qui  pré- 
dpile  une  résine.  Cette  résine,  après  le  lavage  par  l'alcool,  se 
transforme  en  une  poudre. 

L'analyse  du  produit  purifié  a  donné  les  résultats  suivants  : 


c. 
H. 


C**H*«. 

TrouYÔ. 

S8,]3 

87,39 

11,87 

12,12 

Cet  hydrocarbure  est  une  poudre  amorphe,  blanche,  à  peine 
jaunâtre,  presque  insoluble  dans  l'alcool,  parfaitement  soluble 
dans  l'éther,  d'où  il  se  précipite  par  TalcooL  H  ressemble  par 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques  à  la  c-ckolestériline  C'^H** 
de  Zwenger,  obtenu  par  l'action  d'acide  sulfurique  sur  la  cho- 
lestérine, et  au  choUiténej  que  j'ai  obtenu  par  l'action  d'acide 
iodbydrique  concentré  (densité  1,5)  sur  la  cholestérine. 

Tous  trois  sont  amorphes,  presque  insolubles  dans  l'alcool, 
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parfaitement  soluMes  dans  t'étber^  d'oA  \h  «e  pnécipfient  par 
l'alcool  ;  tous  trois  se  ramollissent  à  68"*  et  se  traMformeiH  i 
400*  en  une  résine  épaisse  peu  fnobHe;  tous  trois  donment  ttec 
du  brome  ea  excès,  en  même  temps  quMI  s'éthnioe  des  wpenrs 
d'acide  bromhydrique,  im  bromure  presqtie  {ncotuble  dans 
Mher  et  dans  l'alcool ,  qui  se  charbonne  sans  ftisfon. 
Par  la  prof)oHlon  de  brome,  ee  bromure  répond  à  la  formule 

G•*H•*Br^ 

(Ac.é.S£.,»i,  Id»,  4M1.) 


imrmm^T^ 


Étude  sur  les  tourbes  des  terrains  cristallisés  du  Fiaft- 
tère;  par  M.  de  Molon.  —  Les  tourbes  de  la  vallée  de  l'Aven 
(Finistère)  s'allument  très  facilement,  brûlent  avec  une  lon^ie 
flamme,  donnent  généralement  de  4  à  7  p.  100  de  cendres 
légères;  elles  ne  renferment  que  O^'^OÎO  de  soufre  pour  400. 

Dans  les  cinq  départements  de  la  Bretagne,  la  tourbe  oc^mpe 
une  étendue  de  plnsietirs  milliers  d^hectares  ;  les  gisements  en 
sont  généralement  très  disséminés,  sauf  sur  quelques  points. 
Mais  la  tourbe  de  ces  nombreux  gisements  est  loin  d'avoir  ht 
même  qualité  ;  celle  qui  est  formée  dans  les  grandes  dépres- 
sions, sujettes  aux  inondations,  renferme  toujours  de  notables 
proportions  de  sable  et  d'argile,  tandis  que  celle  de  certaines 
vallées  secondaires  n'en  contient  pour  ainsi  dire  pas. 

Les  essais  faits  avec  de  la  tourbe  de  la  vallée  de  VAven,  pour 
la  production  du  gaz  d'éclairage,  révélèrent  une  propriété 
extrêmement  curieuse  de  cette  matière.  Traitée  par  les  dissol- 
vants appropriés,  elle  donna,  dans  une  proportion  considé- 
rable, une  matière  d'aspect  intermédiaire  entre  la  résine  et  la 
cire,  matièrç  que  les  tourbes  de  diverses  provenances  ne  four- 
nissent qu'en  quantité  à  peine  appréciable,  et  encore  dans  une 
tourbe  de  Hollande  seulement.  Les  essais  pour  gaz  ont  donné  : 


^oavolr  édairant.  Readament  en  gu 

pour  égaler  4f  ^.  au 

daiu  qna  réglemen^re 

lynp*  OMMfll.  àà  I9h  Ttam. 

Ut  m^, 

Qaz  d^  hooillB  de  It  TlUe  de  Paris. ...  105 

fourbe  de  le  vallée  de  Yknn  (rinlelére)  M  » 
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T99^4fi  î>l^m^  (Somme) 200  H 

Toorbe  de  la  vallée  de  la  Voulzie,  près 

Pmlm  ^SeiDf  rf  t-M|.n^) ,..,..,.         ^as  9,40 

Tourbes  de  Hollande  (collection  rëanie 

de  tourbe  longue  deSmlldie,  pnMrluce 

de  Drente,  nord-est  de  la  Hollande).  159  22 

Uauteur  a  demandé  à  M.  Durin  d'extraire  les  principes  con- 
«Hliuyato  i0  caUbe  iMif b«.  Voim  te  r^m^é  4é»  cas  fismB  ; 

FUMida-pavaffine  eX  parafkia  (Uatvcbes).  r  -  •  -  f •     ^iB4^ 

Us^h^e  (beiiiiQ^,  toil^^). ,  •  -  i  •  .  .  ^  .  .      UW 

Iipiie  (pbotog^e)  de  ICO*  à?2p*  (densité,  0.807}  et  ji^qile  4e 
même  point  f'jébuU^lon,  mais  contenant  encore  beaucoup 

de  paraffine  (densité,  0,840) 4,732 

Fhénols  bruts, , i/lûO 

JMàtu  réaineasee  aohafcles  dans  U  aoud^,  pro4iiits  nMiyïi* 
i#eB,  aronaatlijpes,  br^a,  pprf^,  pU.  ...,..,.,...  ,     ?,74# 

19,442 

Cok£  par  1^  kiUg.  de  tourbe 4$  JUlog. 

Salfiite  d'ammoniaque  par  1,000  Icilog.  de  tourbe \0  Ulp^. 

4cW^acét}4me  qonp^y^rii^  par  1,000  k^log.  de  tourbe.  ,  .    lia  121^ilog. 

Outre  ces  pfrpduitç,  i|  y  a  bei^uçoijip  d^  oprps  intéressants 
(ffoù  pourra  ri^ueiUir  ep  grjajQc)  facilement  et  qui  p^^yent  par 
leurs  propriétés  étrje  utilisas»  telsijfHP  /des  ^cé^pn^s^  (!|es  bydPUi*^^ 
de  méthyle,  b^ylp,  etp. 

(4^,  <fr  Sç.,  9«,  *39,  mh) 


f 


^ftr  lia  GOi^hlqAl^ç»  d^  Valvw^e  »vfip  raçi4§  carbo- 
*ifQ«  e>  rvnpopÎAflHM;  p»r  ^.  M^%  H^ai?.  ^  U  pfécjpijté 
produit  par  le  carbonate  d'ammonium  daa^  i|p§  açluti^i^t  4e 
d^QfWB  d'alw^ÎBiuq)  EeQfermp,  pe  qu'Avaient  déj^  reconnu 
¥•  B^  fit  d'#|jitf^s  Qb(|8fTatei|^9,  de  ^^ci4#  e^rb^^u^  ^t  4e 
l'ammoniaque.  Si  Ton  emploie  Talun,  le  précipita  ff^fçicq^f^  ^n 
oqtre,  4jb  r^dç  |»ulf|triqme,  y^nj^ly^  (lu  prépipi(4  moatrci  que 
«  fi0!Hva»itio^  p'est  p^  coiutftpte,  ywtewr  y  H  t^ayé,  par 

»WI»»fc  Ai'Q' F==  37,44 -r  3§,71i;  ÇQ' m?  47,7Q  «^  19,40; 
ÂzH>  =  4,02;  eau  =  39,94.  En  somme«  m  p^ut  «pvi^^gm*  le 
précipité  çifam^  up  m^lfinge  (jl'alum|ne  et  de  carbonate  aipmo- 
lûaco-aluminique. 

(Soc,  chhn.y  8(f,  p.  48.) 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

À  L^ÉTRÂNGËR 


Procédé  Baeyer  pour  la  préparation  de  rindigotine 
par  voie  synthétique  ;  par  M.  Rosbnstikhl.  —  M.  Baeyer 
décrit  deux  procédés  pour  la  préparation  synthétique  de  lin- 
digotine,  qui  tous  les  deux  prennent  comme  point  de  départ 
l'acide  cinnamique  ou  phén^Iacrylique  C*H*  (C'H'O'). 

Dans  les  deux  procédés^  Pazote  est  introduit  dans  la  molé- 
cule sous  forme  de  AzO*  substitué  dans  le  phényle.  Parmi  les 
différentes  positions  que  AzO*  peut  occuper  dans  la  molécule 
vis-à-vis  du  radical  de  l'acide  acrylique,  Baeyer  désigne  la 
position  dite  ortho  comme  étant  la  seule  capable  de  prodoiie 
l'indigotine. 

L'acide  orthonitrocinnamique  étant  préparé,  Baeyer  le  trans- 
forme en  acide  orthonitropropiolique  ou  en  acide  ortbonitro- 
phényloxyacrylique  par  des  procédés  identiques  avec  ceux  qui 
sont  connus  pour  transformer  l'acide  cinnamique  en  acide 
phénylpropiolique  ou  en  acide  phényloxyacrylique. 

Les  deux  acides  orthonitrés  se  transforment  en  indigotine 
par  des  réactions  qui  seront  indiquées  plus  loin. 

1.  Préparation  de  V acide  orthonitrophénylpropiolique.  — 
L'acide  orthonitrodnnamique  est  brome;  il  se  forme  C*H^ 
(AzO»),  C'H'BrW. 

Les  alcalis  en  dissolution  alcoolique  bouillante  enlèvent  à  ce 
corps  2HBr;  il  reste  C«H*  (AzO*)  (C»HO*),  acide  orthonitropbé- 
nylpropiolique. 

2.  Préparation  de  Vacide  orthonitrophénylaxt/acrylique.  — 
L'acide  orthonitrocinnamique  est  traité  par  Tacide  hypochlo- 

reux,  lequel  s'ajoutant  à  la  molécule  produit  Taoîde  orthonilro- 
phénylchlorolactique 

C«H*(A20»)C»HK0«  +  2CI0H  =  C«H*(Az0«)C8H*Cl0»  +  H»0  +  ClH. 

avec  élimination  d'eau  et  d'acide  chlorhydrique. 
Cet  acido^  traité  par  les  alcalis  caustiques  en  dissolution 
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iX)uii1ante^  perd  les  éléments  de  l*acide  chlorhydrique  et  se 
transforme  en  acide  ortbonitrophénylacrylique 

C«H*(A20<)C8H*CK)*  =  (?B  +  C«H*(AzO«)C»HW«. 

3.  Préparation  de  Vindigotine.  —  L'action  de  la  chaleur 
seule  convertit  l'acide  orthonitrophényiacrylique  en  indigotine  : 

C^H'AzOa  =  OH'AzO  -4-  C0«  +  n»0  +  0.; 

La  réaction  se  passe  à  HO^'C.  La  masse  se  boursoufle^  sa 
couleur  se  fonce  graduellement  ;  ce  produit  brut,  traité  par 

I         Talcool,  laisse   un  résidu  insoluble   formé  par  Tindigotine. 

I  L'examen  de  l'équation  montre  que  la  réaction  ne  saurait  être 
simple^  le  départ  de  l'oxygène  ne  pouvant  avoir  lieu  que  sous 
forme  de  produits  secondaires^  et  en  effet  les  rendements  sont 
faibles. 

'  Avec  l'acide  orthonitrophénylpropiolique  les  choses  se  passent 

plus  régulièrement.  Il  faut  le  concours  simultané  d'un  alcali  et 
d'un  corps  désoxydant  : 

C»H»A20*  +  H«  =  CWAzO  +  C0«  +  H«0. 

Baeyer  recommande  l'emploi  d'un  mélange  de  glucose  et 
d'un  carbonate  alcalin. 

La  transformation  se  fait  à  M^^'C^,  très  nettement.  L'indigo- 
tine  se  sépare  sous  forme  cristallisée. 

Baeyer  préfère  de  beaucoup  cette  méthode  à  la  précédente. 

Elle  présente  une  particularité  qui  mérite  d'être  mise  en 
relief  :  c'est  que  la  réaction  peut  être  provoquée  directement 
sur  étoffe. 

On  imprègne  la  fibre  textile  d'un  mélange  composé  d'acide 
phénylpropiolique  orthonitré,  d'une  matière  alcaline  et  d'une 
solution  de  glucose,  puis  on  l'expose  à  la  température  voulue^ 
par  exemple,  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée  :  le 
bleu  d'indigo  se  produira  sur  place  et  sera  intimement  fixé  à 
la  fibre. 

Quiconque  a  suivi  les  efiorts  faits  dans  ces  dernières  années 
par  l'industrie  pour  faire  entrer  le  bleu  d'indigo  dans  la  com- 
position des  dessins  polychromes  reproduits  par  voie  d'impres- 
sion sur  coton  saura  apprécier  la  valeur  de  la  découverte  de 
Baeyer. 

Si  l'indigotine  produite  par  synthèse  devait  être  trop  coûteuse 
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pour  rempklodr  le  produit  naturet  daM  la  teinture,  il  se  pour- 
rait encore  que  sa  foriMlioni  ^Hreote  sâr  la  libre  par  voie  d'im- 
pression fût'  ffraflèageaaei.  80»  emploi  dépendra'  noins  de  son 
prix  que  de  la  régolarilé  de  sa  formatioD. 

La  découverte  de  Baeyer  préseate  encore  un  autre  côté  inté- 
ressant. 

D'après  ses  travaux,  le  groupe  phénylique  contenu  dans 
l'indigotine  sa  prête  à  de  nonibrëùâe^  subâtitutiodi^,  iitii  qM  la 
molécule  ainsi  modifiée  perdfe  la  propriété  (féti'é' utfe  MafHéK 
colorante. 

S^i  les  indîgotines  s  ubstituées  présentent  dés  fecilitésf  dàà6 
f  emploi^  et  surtout  si  leurs  couleurs  sont  différei^téâ  céthnlë 
nuances  d'e  ï>Ieu,  ce  que  Baeyôr  palpait  adiàettré'^  il  aura  en- 
richi ]a  palette  industrielle  de  couleurs  très  solides  qui  ne  maù- 
queront  pas  de  trouver  de  nombreuses  applications. 

(Anrî.  d.  Ch.  et  Th.  [51'if^  2«0. 


,  Recherche  et  dosage'  cfu  chloï'e  en  pri^sféûce  du  brome 
et  de  riode  ;  pai*  M.  G.  Vortmai^.  —  ^bur'  procéder  à*  la  re- 
cherche du  chlore  en  présence  du  brome  où' de  l'iode^  il  faudra 
d'abord  dissoudre  le  mélange  dans  l^aôide  acétique,  puis  ajou- 
ter du  peroxyde  de  plomb  et  porter  lé  touf  à  rébullitîofl.  On 
filtre  la  liqueur,  qui  dbîî'  être  indolore  et  ne  plus  jlosséd'ei*  la 
moindre  odeur  de  brôme  ni  d'iodé,  puis  on  y  procède  ^leir  les 
mojens  ordinaires  à  la  rebherche  dtf  chlore. 

Lorsqu'il  s'agit  de  doser  le  chlore  en  présence  de  iHbdb;  il 
vaut  mieui  effectuer  Toxydation  de  ce  dernier  corps  pîir'  le 
bioxyde  de  manganèse  pour  éviter  Ib  formation  de  chloi*iit«  ^ 
plomb,  qui'e^tîgerait  pour  être  dissout  une  grartde  quaritlté  d'eati. 

Dans  le  dosage  du  chlore  en  préseiice  du  bi'ôme,  il  faut  oxy^ 
der'  au  moyeu"  du  peroxyde  de  plomb  et'  ajoutei*  une  petite 
quantité  de  sulfate  de  potassium^  pour  éviter  la  formatiôii'  de 
chlorure  dfe  plôrtlB. 

Le  éhlofe  se  trouvé  airiSi  à  l'état  de  dtilorUi'è  dfe  po&feiutti. 

Pour  Jfticîlit'er  le  dégagement'  dli  brôrtie;  oU  dé  l4odë,  oh 
peut,  avec  avantagé,  faire  bathotler  un'  cburaht  d'air  dans  \i 
Hqueur.  (Soc.  ch.,  35,  88, 1881.) 
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Nouvelle  méthode  pour  doser  Tacide  arsénieux  en  pré- 
sence d'acide  arsénique;  par  M.  L.  Mâier.  —  L'acide  arsé- 
nieux réduit  à  chaud  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  avec  dépôt 
d'argent  pulvérulent,  suivant  l'équation  : 

AsW  4-  2Ag«0  =  A8«0»  +  2Ag«. 

L'auteur  propose  d'utiliser  cette  réaction  pour  doser  l'acide 
arsénieux  en  pesant  l'argent  réduit. — Si  l'on  a  affaire  à  un  mé- 
lange d'acide  arsénieux  et  d*acide  arsénique,  on  dosera  d'abord 
l'acide  arsénieux  par  ce  procédé,  puis  l'acide  arsénique  par  les 
procédés  ordinaires  ;  et,  en  retranchant  du  poids  trouvé  pour 
ce  dernier  le  poids  d'acide  arsénique  correspondant  à  l'acide 
arsénieux  trouvé,  on  aura  le  poids  d'acide  arsénique  contenu 
dans  la  solution  primitive.         (Soc.  ch.,  35,  90,  i881.) 

Recherche  de  Tacide  sulfurique  libre  dans  le  vinaigre; 
par  M.  J.-H.  Huber.  —  L'auteur  met  à  profit  la  coloration  que 
l'acide  molybdique  prend  avec  l'acide  sulfurique  dans  certaines 
conditions.  On  évapore  sur  une  lame  de  platine  quelques  gouttes 
d'une  solution  saturée  et  parfaitement  neutre  de  molybdate 
d'ammonium,  on  ajoute  ensuite  quelques  gouttes  du  vinaigre 
à  examiner  et  Ton  évapore  de  nouveau  sur  un  bec  Bunsen,  de 
manière  que  la  substance  reste  encore  humide.  En  soufflant 
alors  sur  la  lame,  on  voit  apparaître  une  coloration  bleuâtre 
manifeste  si  le  vinaigre  contient  de  l'acide  sulfurique;  cette 
coloration  disparaît  par  la  chaleur  et  apparaît  de  nouveau  si 
l'on  refroidit  la  lame  en  soufflant  dessus.  [Soc.  ch. ,  55, 93, 4  881 .) 

Action  du  phénol  en  vapeur  sur  les  corps  organisés  ; 
par  M.  C.  YON  Than.  —  L'auteur  a  étudié  comparativement 
l'actiou  d'une  température  élevée  et  celle  des  vapeurs  de  phénol 
sur  les  organismes  développés  par  la  putréfaction  des  matières 
animales.  Voici  la  conclusion  de  ses  expériences  : 

Une  température  de  97  à  i37*  arrête  bien  la  putréfaction; 
mais  elle  est  insuffisante  pour  détruire  irrévocablement  cer- 
taines bactéries,  et,  par  suite,  elle  n'empêche  pas  la  putréfac- 
tion d'une  manière  définitive.  Par  contre,  si  l'on  fait  intervenir 
la  vapeur  de  phénol,  à  la  température  de  137%  tous  les  orga- 
nismes paraissent  être  anéantis.         {Soc.  ch.,  35, 82,  1881.) 
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Destnictioii  de  l'acide  salicylique  par  le  bois;  par  M.  H. 
KoLBi.  —  L'auteur  montre  par  expérience  que  si  Ton  fait  digé- 
rer, pendant  un  an,  avec  divers  bois  des  dissolutions  d'acide 
salicylique  dans  l'eau  ou  le  vin^  ces  liquides  ne  coniiennent 
plus  trace  d'acide  salicylique  au  bout  de  ce  temps.  Le  bois 
lui-même,  traité  par  l'acide  sulfurique  dilué,  n'abandonne  pas 
d'acide  salicylique:  d'où  cette  conclusion  que  l'acide  salicy- 
lique a  été  détruit  par  le  bois. 

{Soc.  cA.,  35,  96J88i.) 


Analyse  du  beurre  ;  par  MM.  L.  Mioicus  et  S.  Scherer.  — 
Les  auteurs  citent  la  méthode  indiquée  parReichort  pour  l'ana- 
lyse du  beurre  comme  la  meilleure,  et  l'appliquent  à  recher- 
cher si  la  composition  du  beurre  varie,  par  la  fonte  ou  la  con- 
gélation. 

Ils  trouvent  que  celles  d'entre  les  parties  d'une  certaine 
masse  de  beurre  qui  mettent  le  plus  de  temps  à  se  refroidir 
coatiennent  la  plus  grande  proportion  de  graisses  volatiles. 

Ainsi,  un  échantillon  de  beurre  (2,5  grammes,  par  exemple) 
demande  pour  la  saponification  14  centimètres  cubes  de  soude 
décinormale. 

On  fond  le  tout,  puis  on  fait  refroidir  subitement,  et  enfin, 
OD  analyse  l'échantillon. 

La  partie  supérieure  de  l'échantillon  exige  i3,3  centimètres 
cnbes  de  soude  décinormale;  la  partie  inférieure,  i4,2;  les 
côtés,  14^4»  et  le  milieu^  n,2.  Les  auteurs  donnent  une  table 
montrant  la  quantité  de 'soude  décinormale  consommée  par 
2,5  grammes  de  beurre  en  comparaison  avec  d'autres  graisses  et 
huiles. 

Beurre,  iili  centimètres  cubes;  lard,  0,21;  huile  de  Tumeep 
^^  (i)t  0,3;  huile  de  navette,  0,4;  huile  de  Sésame,  0,35; 
huile  d'olive,  0,3;  huile  de  palmier,  0,5. 

{Chem.  New.) 

(1)  Greioes  de  navet. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  19  iANVIBtt  fSSl.  —  Présldenee  de  M.  Pctit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

T^  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Aroccasion  du  procès-verbal,  M.  Durozîez  propose  que  d'une 
manière  générale  on  adopte  le  mot  $oluté  au  lieu  de  solution. 
Celte  manière  de  voir  n*est  pas  partagée  par  les  autres  mem- 
bres; MM.  Hoffmann  et  Tvon  font  remarquer  que  le  mot  soluté 
est  essentiellement  pharmaceutique^  et  doit  plutdt  s'appliquer 
aux  dissolutions  de  principes  non  définis  tels  que  les  extraits 
dans  divers  véhicules;  mais  pour  la  pharmacie  chimique  il  est 
préférable  d'employer  le  mot  solution  qui  est  consacré  par 
l'usage. 

A  l'occasion  d'une  demande  formulée  par  M.  Durozîez, 
M.  Scbœuffèle  pense  que  tous  les  rapports  étant  remis,  le 
bureau  devra  faire  un  résumé,  un  rapport  d'ensemble  qui  sera 
présenté  à  la  commission  oiBcielle.  La  Société  adopte  ce  projet. 

La  discussion  des  formules  commence  alors. 

Chlorure  ferreux  anhydre,  —  Pour  la  préparation  on  indi- 
quera: acide  chlorhydrique  pur  à  l.SO,  100  grammes;  limaille 
de  fer,  la  proportion  sera  calculée.  On  fera  filtrer  chaud  et  on 
coulera  en  plaques;  aux  caractères  on  ajoutera  :  «  plaques  ver- 
dfttres  » . 

Proto-chlorure  de  mercure.  —  On  ajoutera  par  volatilisation^ 
et  en  sous-titre  :  anciennement  dit  Calomel  à  la  vapeur;  et  aux 
synonymes  Calomelas.  Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre 
MM.  Duroziez,  Marty,  Hoffmann,  Blondeau  el  Yvon.  —  Aux 
caractères  on  ajoutera  :  poudre  impalpable  et  presque  insoluble 
dans  l'eau;  et  à  l'essai  :  est  agité  avec  de  Téther;  ce  liquide  est 
évaporé  sur  de  l'eau,  et  après  flltration  cette  eau  ne  doit  rien 
donner»  etc. 
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Pfùto-chlorure  de  mercure  par  précipitation.  —  Les  caractères 
et  l'essai  seront  les  mêmes  que  pour  le  Galomel. 

Bi-chlorure  de  mercure.  —  On  supprimera  perchlorure  aux 
synonymes.  Caractères  et  essai  :  on  donnera  la  solubilité  dans 
Teau  ;  on  dira  que  le  précipité  obtenu  avec  la  potasse  est  jaune 
au  lieu  d'être  rougeâtre;  et  à  la  fin  :  soluble  dans  un  excès 
d'iodure,  on  ajoutera  et  de  sel  mercuriel  :  on  ajoutera  égale- 
ment que  ce  sel  ne  doit  pas  précipiter  par  le  chlorure  de 
baryam. 

Chlorure  d'or.  —  Pour  l'essai  on  dira  :  iOO  grammes  de  ce 
sel  desséché  doivent,  par  calcination  où  réduction^  laisser  65,48 
d'or  métallique. 

Chlorure  de  potassium.  —  Tous  les  synonymes  seront  enlevés. 
Aux  caractères  on  supprimera  :  ne  doit  pas  colorer  la  flamme 
de  Talcool  en  jaune. 

Chlorure  de  sodium,  —  Comme  synonyme  on  conservera 
seulement  sel  marin  et  sel  gemme.  A  Tessai  on  supprimera  : 
colorant  la  flamme  de  l'alcool  en  jaune. 

Chlorure  de  zinc.  —  On  ajoutera  :  fondu.  A  l'essai  :  rougit 
faiblement  le  tournesol,  on  supprimera  le  mot  faiblement;  et  la 
dernière  phrase  relative  à  l'action  du  sulfbydrate  d'ammo- 
niaque. 

Hypochiorite  de  chaux  liquide.  —  A  l'essai  on  indiquera  le 
volume  de  chlore  que  peut  dégager  un  litre  de  la  solution. 

Hypochiorite  de  soude.  —  Aux  synonymes  on  ajoutera  :  chlo- 
rure d'oxyde  de  sodium,  et  à  l'essai  on  indiquera  également  le 
volume  de  chlore  que  peut  dégager  un  litre  de  solution. 

Hypochiorite  de  chaux  et  de  soude.  —  Sur  l'initiative  de 
U.  Duroziez,  on  indiquera  la  préparation.  Renvoyé  à  la  com- 
mission. 

Kermès  minéral.  —  Renvoyé  à  la  commission  pour  étudier 
un  mode  d'essai,  d'après  l'observation  de  M.  Marty. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 
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;.        fSÉANCE  OU  36  JANVIER  1881.  -  Prétldenee  de  M.  Prit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Wurtz  pour  la  lecture  du  rapport 
de  la  deuxième  sous-commission. 

Tout  d'abord  s'engage  une  discussion  sur  l'opportunité  d'in- 
troduire les  doses  minima  et  maxima.  M.  'Bourgoin  se  numtre 
opposé  à  ce  projet  en  disant  pour  justifier  sa  manière  de  voir 
que  ces  doses  n'existent  réellement  pas.  M.  Schaeuffèle  combat 
cette  opinion  en  se  plaçant  au  point  de  vue  pratique.  M.  Hoff- 
mann dit  qu'en  Allemagne  on  a  supprimé  ces  renseignements 
dans  le  livre  officiel.  M.  Bourgoin  déclare  que  du  reste  la  com- 
mission officielle  n'a  pas  voulu  admettre  leur  introduction. 
M.  Baudrimont  confirme  et  pense  qu'on  admettrait  peut-être 
des  doses  moyennes.  M.  Yvon  insiste  pour  qu'on  donne  les 
doses  minima  et  maxima;  et  fait  remarquer  que  ces  doses  qui 
existent,  dans  des  limites  assez  larges  il  est  vrai^  peuvent  bien 
être  connues  des  pharmaciensi  mais  ne  pas  l'être  des  élèves. 
Tous  les  médecins  n'ont  pas  la  précaution  de  souligner  ou 
d'écrire  en  lettres  lorsqu'ils  veulent  dépasser  ces  doses,  et  il 
est  bon  que  l'on  puisse  trouver  un  renseignement  dans  le  Codex. 
M.  Baudrimont,  revenant  sur  la  déclaration  de  M.  Boui^oin 
relativement  aux  décisions  de  la  commission  du  Codex^  dit  que 
la  Société  de  pharmacie  ne  doit  pas  se  laisser  influencer  par  ces 
renseignements  officieux  :  elle  fait  un  travail  qui  lui  est  propre^ 
elle  donne  son  avis,  la  commission  du  Codex  fera  ce  qu'elle 
jugera  convenable.  M.  le  président  développe  cette  opinion  à 
laquelle  se  rallie  toute  la  Société^  après  diverses  observations 
de  MM.  Planchon^  Baudrimont,  Marty  et  P.  Yigier.  M.  Wurlz, 
rapporteur,  fait  ensuite  remarquer  que  la  deuxième  sous-coai- 
mission  a  fait  également  supprimer  les  incompatibles.  Cette 
question  ainsi  que  celle  des  doses  minima  et  maxima  est 
réservée  :  on  pourra  réunir  ces  renseignements  en  tableaux.  La 
discussion  des  formules  commence  alors. 

A  la  suite  d'une  observation  de  M.  Duroziez  et  contre  l'opi- 
nion de  ce  membre^  la  Soci|§té  décide  en  principe  que  Ion 


-^  277  — 

inscrira  toujours  le  nom  vulgaire  de  préférence  au  nom  8cienti- 
fiqae. 

Arsémoie  de  soude,  —  Sur  l'observation  de  M.  Marty  on 
ajoutera  :  cristallisé.  MM.  Guichard  et  Baudrimont  font  observer 
qu'en  raison  de  Tactivité  de  ce  sel,  il  serait  bon  de  pouvoir 
contrôler  sa  richesse  en  eau.  Un  procédé  facile  de  dosage  sera 
indiqué,  l'étude  en  est  renvoyée  k  la  commission.  Pour  Fessai 
on  conseillera  l'emploi  de  l'hydrogène  sulfuré  au  lieu  de  celui 
du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Vanénite  de  fer  sera  supprimé  d'après  l'observation  de 
M.  Jungfleisch. 

Bicarbonate  de  ioude.  —  Le  mot  digestif  sera  supprimé;  on 
dira  :  sel  de  Vichy. 

Bromure  de  baryum,  —  Sur  la  remarque  de  M.  Petit,  au  lieu 
d'rodiquer  pour  la  recherche  de  l'iode,  tantôt  le  perchlorure  de 
fer,  tantôt  Tacide  azotique  nitr^ux,  la  Société  décide  qu'on 
conseillera  toujours  les  deux  réactifs. 

Bromure  de  fer.  —  M.  Tvon  demande  qu'on  remplace  la 
préparation  indiquée  par  la  décomposition  du  bromure  de 
haryum  au  moyen  du  protosulfite  de  fer  :  on  évitera  ainsi  le 
maniement  du  brome.  M.  Duroziez  appuyé  cette  proposition, 
M.  Baudrimont  la  combat,  ve  voulant  pas  qu'on  fasse  usage  de 
sels  toxiques.  La  Société  décide  que  la  préparation  inscrite  sera 
conservée.  Cependant  elle  fait  remplacer  la  pesée  du  brome  par 
l'évaluation  en  volumes;  la  formule  de  préparation  deviendra  : 
limaille  de  fer,  20  grammes;  eau  distillée,  400  grammes; 
brome,  40  grammes  ou  i3*%4. 

Bromure  de  Lithium,  —  M.  Yvon  soumet  à  la  Société  la  pré- 
paration qu'il  a  indiquée  au  moyen  du  bromure  d'ammonium 
et  du  carbonate  de  Lithine.  Renvoyé  à  la  commission. 

Bromure  de  potassium.  —  La  préparation  n'est  pas  inscrite. 
M.  TvoD  indique  un  procédé  facile;  mais  l'opinion  de  la  com- 
mission est  adoptée  par  la  Société. 

Bromure  de  zinc.  —  Pour  Tessai  on  ajoutera  :  i  gramme  de 
bromure  de  zinc  est  complètement  précipité  par  0",66i  d'azo- 
tate d'argent. 

Carbonate  de  lithine.  —  D'après  l'observation  de  M.  Duio- 
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ziez  on  ajoutera  aux  caractères  :  soluble  dans  l'eau  saturée 
carbonique. 

Chlorate  de  soude.  —  On  supprimera  le  synonyme,  et  d'après 
la  remarque  de  M.  Jungfleisch,  on  remplacera  le  mode  d'essai 
indiqué  par  le  suivant  :  ne  précipite  ni  par  Tacido  hydrofluosi- 
licique,  ni  par  le  chlorure  de  baryum. 

Chloroiodure  de  mercure.  —  Ce  composé,  n'étant  pas  défini^ 
sera  renvoyé  aux  poudres  métalliques. 

Chlorure  d'antimoine.  —  On  supprimera  :  muriate d'antimoine; 
et  à  Tessai  on  remplac<?ra  les  mots  «  poudre  d'Algaroth  »  par 
ceux-ci  :  oxycklorure  d'antimoine. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  Société  décide  qu'elle 
se  réunira  tous  les  mercredis  et  que  la  séance  commencera  à 
deux  heures  pour  se  terminer  à  quatre  heures. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Discours  prononcé  par  M.  Pbtit,  président  de  la  Société^ 
dans  la  séance  du  1  janvier  4881. 

Mes  chers  collègues, 

En  prenant  place  au  fauteuil  de  la  Présidence,  permettez- 
moi  (le  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en 
m'appelant  à  diriger  vos  travaux. 

L'année  qui  va  s'ouvrir  sera  des  plus  laborieuses  et  des  plus 
importantes  pour  notre  Société  et  je  craindrais  de  ne  pas  rem- 
plir aussi  complètement  que  je  l'aurais  voulu  la  mission  que 
vous  m'avez  confiée^  si  je  ne  comptais  sur  la  bienveillance  de 
tous  et  sur  l'appui  de  nos  maîtres  et  de  ceux  de  nos  anciens 
collègues  qui,  m'ayant  précédé  à  cette  place  d'honneur^  vou- 
dront bien,  je  l'espère,  me  rendre  la  Iftche  plus  fadie  par  leurs 
excellents  conseils. 

En  ce  qui  me  concerne,  vous  pouvez  compter  sur  mon 
dévouement  le  plus  absolu.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que 
Tannée  1881  compte  parmi  les  mieux  remplies  de  Texistence 
de  noire  Société  et  pour  q^ie  na<^  délibérations  conservent  le 
calme  et  le  caractère  de  bonne  et  franche  cordialité  qui  les  ont 
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toujours  caractérisées.  C'est,  en  effet,  un  des  grands  attraits  de 
la  Société  de  Pharmacie. 

Nos  jours  de  réunion  sont  de  vraies  fêtes  de  famille  où  l'on 
est  heureux  de  se  retrouver  et  de  serrer  la  main  de  collègues 
et  d'amis. 

Noos  allons  avoir  à  terminer  cette  année  les  travaux  relatifs 
à  la  publication  du  nouveau  Codex  français  et  du  Codex  inter- 
national. 

La  réunion  d'un  Congrès  intemaiional  à  Londres  au  mois 
d'août  prochain  nous  fait  un  devoir  de  lui  présenter  le  travail 
élaboré  par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  avec  les  modifi- 
cations et  additions  demandées  par  les  Sociétés  étrangères  aux- 
quelles il  a  été  soumis. 

Ce  sera  Tœuvre  de  la  Commission  que  vous  avez  nommée  et 
qui  aura  de  plus  à  mettre  la  Pharmacopée  internationale  au 
courant  des  récents  progrès  de  la  science. 

Pour  le  Codex  français,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'en- 
trer dans  quelques  détails  rétrospectifs  sur  ce  qui  s'est  passé 
pour  le  Codex  précédent,  et,  en  constatant  la  partie  du  travail 
aauel  qui  est  terminée^  de  préciser  ce  qui  nous  reste  encore  à 
faire. 

Les  circonstances  nous  imposent  l'obligation  de  hftter  nos  tra- 
vaux afin  de  faciliter  ceux  de  la  Commission  ofiicielle  dans 
laquelle  la  Société  de  Pharmacie  est  représentée  par  six  de  ses 
membres  et  dont  font  en  outre  partie  plusieurs  de  nos  collègues 
comme  professeurs  à  TÉcole  de  Pharmacie. 

Bien  que  la  revision  du  Codex  ait  été  provoquée  par  nous,  il 
faut  bien  avouer  que  nous  ne  nous  attendions  pas  à  ce  qu'elle 
fût  aussi  rapidement  décidée^  et  à  ce  qu'il  nous  restât  aussi 
peu  de  temps  pour  préparer  le  travail  important  que  nous  dé- 
sirons présenter  à  la  commission  officielle. 

Pour  le  Codex  de  1867,  la  Société  de  pharmacie  s'était  mise 
à  Tœuvre  plus  de  deux  années  à  l'avance. 

Dans  sa  séance  du  3  août  i  S&9,  elle  instituait  une  commis- 
sion permanente  pour  rechercher  les  questions  qui  devaient 
élre  soumises  à  des  commissions  d'études. 

Le  1**  février  1860,  celle  commission  présentait  son  rappoi-t 
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et  proposait  comme  sujets  d'études  les  extraits,  les  teintures, 
les  sirops. 

Les  trois  commissions  chargés  de  ces  travaux  étaient  nom- 
mées dans  la  séance  du  7  mars. 

A  partir  de  ce  moment,  les  travaux  de  la  société  en  vue  d'é- 
laboration du  Codex  entraient  dans  leur  vraie  phase  d'activité. 

Le  4  avril,  M.  Boudet^  au  nom  de  la  commission  permanente 
lisait  un  second  rapport  demandant  de  mettre  à  l'étude  les 
questions  des  corps  simples,  des  acides  et  des  oxydes  métal- 
liques. 

Dans  la  séance  du  9  mai  et  sur  le  rapport  de  notre  honorable 
collègue  M.  Lefort,  qui  a  pris  une  part  si  active  et  si  impor- 
tante à  ces  travaux  préparatoires,  la  Société  votait  la  constitu- 
tion de  six  commissions  chargées  d'étudier  : 

Les  eaux  minérales  artificielles;  les  eaux  distillées;  les  vins 
médicinaux  ;  les  emplâtres  et  onguents  ;  les  alcoolats  et  tein- 
tures éthérées  ;  les  iodures,  bromures,  cyanures. 

Ces  divers  rapports  préliminaires  avaient  été  faits  avec  le 
plus  grand  soin,  et  appelaient  sur  les  points  les  plus  importants 
l'attention  des  commissions  d'études. 

Le  7  novembre  4860,  M.  Lefort  déposait  le  premier  rapport 
définitif,  celui  sur  les  eaux  minérales. 

Le  47  avril  4864,  venaient  les  eaux  distillées  dont  M.  Marais 
était  le  rapporteur. 

Puis  le. 49  juin,  le  rapport  sur  les  teintures,  par  M.  Des- 
champs^  d'Avallon,  et  le  U  octobre  celui  sur  les  sirops,  par 
M.  May  et. 

Lors  de  la  nomination  de  la  commission  officielle,  le  42  dé- 
cembre 4864,  les  trois  rapports  sur  les  eaux  minérales,  les  eaux 
distillées  et  les  teintures  avaient  été  discutés  et  votés  par  la 
Société  qui  avait  également  commencé  la  discussion  du  rapport 
sur  les  sirops. 

Les  autres  rapports  étaient  tous  assez  avancés,  puisqu'ils 
purent  être  déposés  dans  les  premiers  mois  de  4863. 

Cependant,  et  malgré  les  importants  travaux  qui  devaient 
militer  en  sa  faveur,  la  Société  de  pharmacie  n'était  pas  repré- 
Si/Utée  dans  la  commission  officielle,  et  son  vénérable  président 
honoraire,  M.  Boullay,  son  président,  M.  Poggiale,  et  son  secré- 
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taire  général,  M.  Baignet^ étaient  d'avis  d'interrompre  les  études 
relatives  au  Codex,  pensant  que  ce  soin  devait  être  réservé  à 
la  commission  officielle. 

Otke  proposition,  vivement  combattue  par  MM.  Boudet,  Go- 
bley,  Scbœuffèle,  Chatin,  fut  écartée  par  un  vote  de  la  Société, 
qui  décida  de  terminer  l'œuvre  commencée. 

Pour  y  parvenir  en  temps  utile^  on  adopta  la  proposition  de 
M.  Schœufièle,  vice-président,  de  tenir  séance  tous  les  mer- 
credis. 

D'ailleurs,  une  lettre  de  M.  Dumas,  président  de  la  commis- 
sion officielle  du  Codex,  lue  dans  la  séance  du  22  janvier,  con- 
statait la  valeur  des  documents  déjà  publiés  et  M.  Dumas 
ajoutait  :  Je  serais  très  heureux  d'obtenir  comnumication  des 
rapports  approuvés  par  la  Société  et  de  recevoir  l'assurance 
qu'elle  continue  et  qu'elle  active  môme  cet  important  travail. 

Un  décret  en  date  du  A  février  faisait  entrer  dans  la  commis- 
sion l'honorable  M.  Poggiale,  au  double  titre  de  président  de 
la  Société  de  pharmacie  et  de  pharmacien  inspecteur,  membre 
de  conseil  de  santé  des  années. 

Enfin,  grâce  à  l'intervention  de  M.  Dumas  et  conformément 
à  un  vœu  présenté  à  la  Société  par  M.  Regnault,  le  savant 
secrétaire  général  de  la  Société,  M.  Buignet,  était  adjoint  à  la 
commission,  ainsi  que  M.  Schaeuffèle,  son  vice-président. 

Les  dépôts  de  rapports,  les  discussions  se  succèdent  dès  lors 
sans  interruption,  et  dans  la  séance  du  1"  mai  1863,  M.  le 
président  annonçait  à  la  Société  qu'elle  était  arrivée  au  terme 
de  ce  travail,  qui  avait  duré  près  de  quatre  années. 

Permettez«>moi  maintenant  de  vous  exposer  très  brièvement 
ce  qui  s'est  passé  relativement  au  Codex  en  voie  de  prépa- 
ration. 

La  Société  de  pharmacie  avait  depuis  longtemps  constaté 
Tutilité  de  cette  publication  et  avait  mis  à  l'étude  quelques-unes 
des  questions  qui  s'y  rapportaient. 

Dans  la  séance  du  1*'  décembre  1875,  vous  aviez  institué  une 
commission  permanente  dite  des  médicaments  nouveaux. 

Après  de  nombreuses  séances,  cette  commission,  dont  j'avais 
l'honneur  d'être  le  rapporteur,  vous  a  présenté  un  premier 
rapport  voté  le  7  mars  4877, 
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Elle  avait  réuni  les  matériaux  d'une  nouvelle  publication 
quand  est  survenue  la  nomination  de  la  commission  officielle, 
par  décret  en  date  du  17  février  1880. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  dès  la  constitution  de  la 
commission^  notre  Société  y  était  représentée  par  six  de  ses 
membres. 

C'était  la  juste  récompense  de  services  rendus,  et  nous  pen- 
sons même  que  la  loi  nouvelle  sur  la  pharmacie  consacrera  ce 
précédent  et  permettra  au  gouvernement  de  faire  entrer  dans  la 
commission  les  membres  de  la  Société  de  pharmacie^  non  plus 
seulement  avec  voix  consultative,  mais  sur  le  pied  d'égalité 
complète  avec  leurs  collègues. 

Dans  la  séance  du  4  février  1865,  vous  avez  réparti  le  travail 
de  revision  du  Codex  entre  treize  sous-commissions  qui  se  sont 
immédiatement  mises  à  l'œuvre. 

La  plupart  vous  ont  présenté  des  rapports  préliminaires  qui 
vous  ont  permis  de  décider  quelles  étaient  les  idées  générales 
qui  devaient  présider  à  Télaboration  des  travaux  des  diverses 
sous-commissions. 

Vous  avez  voté  les  résolutions  suivantes  : 

1*  Rédiger  le  Codex  en  français,  avec  synonymie  lalîne. 

2«  Adopter  l'ordre  alphabétique. 

2^"  Indiquer  la  double  notation  en  atomes  et  équivalents. 

4*  Faire  suivre  le  nom  de  chaque  produit  bhitniqne  de  sa 
composition  centésimale. 

5*  Donner  le  moyen  de  déterminer  d'une  manière  rigou- 
reuse ridenlité  de  chaque  espèce  chimique. 

6*  Indiquer,  pour  les  falsifications  et  altérations,  un  mode 
d'essai  de  chacun  dea  produits  chimiques,  qu'il  figure  au  cha- 
pitres des  matières  premières,  ou  que  son  mode  de  préparation 
soit  indiqué. 

T  Noter,  pour  chaque  préparation,  la  dose  maxima  sous  la-* 
quelle  un  médicament  peut  élre  administré  et  réunir  ces  doses 
dans  un  tableau  à  la  fin  du  volume. 

A  l'heure  actuelle,  trois  rapports  sont  votés  et  peuvent  être 
donnés  à  l'impression. 

La  discussion  des  rapports  des  première,  dixième  et  dou- 
ssième  sous-commissions  est  très  avancée,  et  nous  pouvons 
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espérer  que  quelques  mois  suffiront  à  la  Sociélé  pour  terminer 
ce  travail  considérable. 

Vous  avez  d'ailleurs^  sur  la  proposition  de  M.  Baudrimont, 
voté  une  deuxième  séance  supplémentaire  et  attesté  ainsi  votre 
vifdésir  de  donner  à  la  commission  officielle  le  concours  le  plus 
large  et  le  plus  actif. 

11  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots  d'un  fait  considérable 
et  auquel  la  Société  de  pharmacie  ne  peut  rester  étrangère. 

Une  loi  sur  l'exercice  et  la  police  de  la  pharmacie,  loi  depuis 
si  longtemps  attendue^  paraît  devoir  être  sous  peu  présentée 
au  parlement. 

Sur  la  demande  du  ministre  compétent,  un  projet  de  loi  a 
été  élaboré  par  l'Association  générale  des  pharmaciens  de 
France,  puis  soumis  au  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité. 

Le  conseil  d'État,  saisi  de  la  question,  en  a  adopté  les  dispo- 
sitions les  plus  importantes,  mais  a  introduit  de  graves  inno- 
vations qui  modifieraient  de  la  façon  la  plus  sérieuse  les  condi- 
tions d'existence  de  la  pharmacie.    . 

Le  projet^  adopté  par  les  sections  réunies  de  législation,  de 
l'agriculture,  du  commerce,  etc.,  est  en  ce  moment  soumis  aux 
délibérations  de  l'assemblée  générale  du  conseil  d'État. 

Quelle  que  soit  Topinion  de  la  majorité  et  sans  entrer  dans 
des  détails  qui  nous  éloigneraient  de  nos  sujets  d'études  favoris, 
il  me  paratt  bien  difficile  que  la  Société  de  pharmacie  n'affirme 
pas  nettement  ce  qu'elle  croit  conforme  et  à  l'intérêt  public  et 
aux  intérêts  généraux  de  notre  profession. 


Note  sur  P action  physiologique  de  la  glycine;  par  M.  le 
D*  RoMDBAD  et  M.  Fero.  Vigibr. 

Le  D'  Léouffire,  qui  exerce  la  médecine  dans  le  département 
de  Saône-etrLoire,  raconte  qu'au  mois  de  mars  dernier,  il  fut 
appelé.dans  un  pensionnat  de  demoiselles  pour  visiter  plusieurs 
enfants  malades.  Le  jardinier  venait  d'émonder  une  glycine. 
Plusieurs  élèvf^s  avaient  ramassé  des  fragments  de  branches,  et 
les  avaient  mâchés  en  guise  de  bois  de  réglisse.  A  l'arrivée  du 
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médecin,  une  dizaine  d'enfants  vomissaient  abondamment,  et 
vingt  étaient  en  proie  aux  symptômes  les  plus  graves.  Toutes 
guérirent  heureusement  (Progrès  méâtcal). 

Sur|ifis  de  cette  communication,  nous  avons  immédiatement 
recherché  par  voie  expérimentale  quelle  était  l'action  physiolo- 
gique de  la  glycine. 

Dans  ce  but,  nous  avons  préparé  des  extraits  aqueux  et 
alcooliques  de  glycine.  Les  feuilles  et  tiges  fraîches,  les  tiges 
sèches  petites  et  grosses^  ainsi  que  les  racines,  traitées  ensemble 
et  séparément^  ont  donné  par  kilogramme  80  grammes  d'ex- 
trait aqueux  et  40  granmies  d'extrait  alcoolique.  En  suivant 
divers  procédés,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  ressemblât  à  un 
alcaloïde,  mais  seulement  un  principe  résineux  aromatique. 

Plusieurs  animaux  furent  mis  en  expérience,  M.  le  D'  Ron- 
deau administra  par  voie  gastrique  un  gramme  d'extrait 
aqueux  à  un  cochon  d'Inde  sans  obtenir  aucun  effet.  Il 
doubla  la  dose  sur  le  méinp  animal  et  Ip  résultat  fut  encore 
négatif.  Les  rongeurs  étant  très  réfractaires  aux  substances 
toxiques^  il  prit  un  chien  de  moyenne  taille  (8  kilos)  et,  ton* 
jours  par  voie  gastrique^  il  lui  administra  5  grammes  d'extrait 
aqueux  toujours  sans  résultat.  Employant  alors  l'extrait  alcoo- 
lique, il  donna  progressivement  des  doses  de  2,  5,  10  et 
enfin  i5  grammes  d'une  seule  fois.  Jamais  il  n'y  eût  manifes- 
tation d'aucune  sorte. 

Pendant  que  M.  le  D'  Rondeau  expérimentait  sur  des  ani- 
maux, M.  Perd.  Vigier  faisait  sur  lui-même  les  expériences 
suivantes  :  ayant  remarqué  que  les  sucs,  teintures,  extraits,  etc., 
obtenus  de  cette  plante  sont  tous  à  réaction  acide  ;  il  pensa 
que  la  salive  alcaUne  avait  peut-être  facilité  l'absorption  de 
l'alcaloïde,  s'il  en  existait,  ce  dont  il  doute  :  aussi  màcha*t-il 
(en  avalant  le  plus  possible)  50  à  60  grammes  de  tiges  de  gly- 
cines, plus  quelques  morceaux  de  racine  que  lui  avait  remis 
M.  Rondeau.  Cette  opération  est  aussi  longue  que  désagréable: 
les  enfants  ont  dû,  par  cela  même,  en  absorber  très  peu. 
M.  Vigier  n'éprouva  pas  le  moindre  malaise,  il  prit  alors  en 
deux  fois,  de  9  heures  à  11  heures  du  matin,  10  grammes  d'ex- 
trait aqueux  délayé  dans  un  demi-verre  d'eau,  ce  qui  repré- 
sente 125  grammes  de  tiges.  Il  ne  ressentit  absolument  rien  et 
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cependant,  le  mauvais  gofit,  le  vilain  aspect  et  Todeur  dés- 
agréable de  cette  préparation  auraient  dft  suiBre  à  amener  les 
vomissements. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  les  enfants  soignés  par 
H.  Léoufifre  aient  mâché  une  quantité  de  bois  représentant  la 
valeur  de  25  grammes  d'extrait  alcoolique  (environ  650  gr.). 
M.  le  ïy  Léouffire  a  donc  dft  être  induit  en  erreur. 

Nous  concluons  de  ce  qui  précède  que  la  glycine  n'est  pas 
an  poison.  Peut-être  y  a-t-il  plusieurs  espèces  de  glycine.... 

Nous  nous  sommes  servis  du  Glycina  sinensis  (papillonacées) 
qui  se  trouve  dans  les  jardins  de  Paris  et  des  environs.  Peut- 
être  la  glycine  n'a-t-elle  son  action  toxique  qu'au  mois  de 
mars? 

On  retrouverait  certainement  des  traces  de  cette  action  avec 
i5  grammes  d'extrait  alcoolique  préparé  au  mois  d'octobre. 
Nous  nous  disposons,  du  reste,  à  reprendre  nos  expériences  au 
mois  de  mars  prochain,  bien  que  nous  soyons  convaincus  que 
les  résultats  seront  les  mêmes  que  ceux  déjà  obtenus. 


tuote  sur  Valunage  et  le  plâtrage  des  vins;  par  M.  Louvbt 

(pharmacien  de  la  marine). 

La  question  de  l'alumine,  naturelle  ou  non,  dans  les  vins^  a 
été  de  ma  part  l'objet  de  quelques  recherches  récentes,  que  je 
pt:nse  devoir  porter  à  la  connaissance  des  chimistes,  appelés 
comme  experts  à  donner  leur  avis  sur  le  point  délicat  et  souvent 
contesté  de  i'alunage. 

Tout  d'abord,  on  ne  parait  pas  être  bien  fixé  jusqu'à  présent 
sur  la  proportion  moyenne  ou  maximum  d'alumine  à  attribuer 
aux  vins  naturels.  Je  me  suis  trouvé,  notamment  l'année  der- 
nière, en  relation  ou  en  opposition  scientifique  avec  divers 
phannacieus,  dont  les  opinions  allaient,  pour  l'alumine  natu- 
relle de  2  à  20  centigrammes  par  litre.  Pour  moi,  quand  je 
considère  que  des  auteurs  très  éminents  ne  mettent  aucun  chiffre 
devant  cet  oxyde  lorsqu'ils  présentent  une  analyse  détaillée  d'un 
vin,  je  suis  porté  à  penser  qu'ils  trouvent  l'alumine  impondé- 
rable; car  si  celte  matière  s'élevait  à  10  centigraounes,  par 
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exemple,  il  est  inadmissible  qu'on  Tait  nAgi^ée  jusqu'à  présent 
et  qu'on  n'ait  pas  pensé  à  sa  détermiuatioQ  exacte,  eo  vue  des 
litiges  sur  l'addition  frauduleuse  de  l'alun. 

Mais  je  n*ai  pas  voulu  me  borner  à  cette  seule  conjecture,  et 
je  viens  de  faire  des  essais  sur  une  dizaine  d'échantillons  très 
recommandés,  de  diverses  provenances  (Charentes,  Midi, 
Espagne,  coupages). 

Or,  en  employant  le  procédé  que  je  vais  décrire  plus  loin, 
j'ai  trouvé  une  seule  fois  le  chiffre  de  8  centigrammes  par  litre, 
sur  un  vin  de  Narbonne  coupé  de  Saintonge.  Tous  les  autres 
résultats  ont  été  moindres  que  5  centigrammes,  et  deux  fois, 
je  n'ai  obtenu  que  des  traces  ne  pouvant  être  évaluées  à  1  cen- 
tigramme. Il  me  semble  donc  raisonnable  d'admettre  jusqu'à 
présent  que  le  vin  naturel  peut  fournir  5  centigrammes  d'alu- 
mine à  l'état  anhydre,  qu'à  la  rigueur  jusqu'à  10  centigrammes 
il  y  aurait  de  la  circonspection  à  ne  pas  se  prononcer  pour  l'a- 
lunage,  mais  qu'au  delà  de  iO  centigrammes,  on  peut  en  toute 
sûreté  conclure  à  ladite  sophistication. 

Procédé.  —  Deux  cents  centimètres  cubes  de  vin,  par  exem- 
ple, sont  successivement  évaporés,  carbonisés  et  incinérés.  Je 
suppose  que  l'on  ait  obtenu  près  de  80  centigrammes  de  cen- 
dres. Celles-ci  sont  soumises  dans  un  creuset  de  platine  à  la 
fusion  ignée,  avec  3  grammes  environ  de  carbonate  de  soude 
provenant  de  la  décomposition  de  l'acétate  ou  Toxalatede  soude. 
Cette  opération  a  pour  but  d'isoler  sous  forme  de  carbonates 
absolument  insolubles,  la  chaux,  la  magnésie  et  l'oxyde  de  fer. 
Le  produit  est  traité  dans  le  creuset  même  par  plusieurs  doses 
d'eau  distillée  bouillante;  tous  les  liquides  sont  réunis  et  fil- 
trés. Comme  ils  peuvent  contenir  déj:i  un  peu  d'aluminate  de 
soude,  j'y  ajoute  de  Tacide  chlorhydrique  pur  en  très  léger  ex- 
cès, de  manière  à  former  des  chlorures  d'aluminium  et  de  so« 
dium,  puis  du  carbonate  de  soude  en  grand  excès  pour  isoler 
l'hydrate  d'alumine,  qui,  dans  cet  état,  n'est  pas  soluble  dans 
les  carbonates  alcalins.  Si  dans  cette  première  opération,  j'ob- 
tiens une  quantité  appréciable  de  la  susdite  base,  je  la  sépare 
sur  un  filtre  de  papier  Berzélius  parfaitement  taré,  que  je  ne 
lave  pas  pour  le  moment,  et  que  je  conserve  pour  recevoir,  s'il 
y  a  lieu,  le  produit  de  la  deuxième  opération.  Les  liqueurs 
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(iUrées^  détMurassées  maintenant  de  toutes  bases  autres  que  la 
potasse  el  la  sonde,  peuvent  servir  à  la  détennination  de  la 
potasse,  opëration  souvent  fort  utile  dans  une  expertise,  comme 
je  le  dis  plus  loin. 

Les  80  centigrammes  de  cendres  n'avaient  donc  formé,  je 
suppose,  que  très  peu  d'aluminate  de  soude  par  la  fusion  ignée 
avec  le  carbonate.  Mais  le  produit  insoluble  de  cette  première 
opération  peut  retenir  une  notable  proportion  d'alumine  restée 
inattaquée.  Pour  Textraire  sans  toucher  aux  carbonates  terreux 
j'ai  recours  cette  fois  à  la  soude  caustique  elle-même.  Je  ras- 
semble donc,  comme  il  faut,  tout  ce  qui  était  insoluble  dans 
Teau  du  produit  de  la  fusion  avec  le  carbonate,  et  je  le  chauffe 
fortement  et  longtemps  dans  un  creuset  de  platine  avec  quel- 
ques grammes  de  soude  caustique.  Ensuite  je  traite  à  plusieurs 
reprises  et  dans  le  creuset  même  le  résultat  de  cette  dernière 
fusion,  par  de  l'eau  distillée  bouillante;  je  réunis  mes  quatre 
ou  cinq  liqueurs  et  je  les  filtre.  Enfin  je  lais  la  même  manipu- 
lation qui  a  été  dite  ci-dessus^  c'est-à-dire  que  j'additionne 
d'acide  chlorhydriqué  pur,  jusqu'à  acidité  franche^  puis  de  car- 
bonate de  soude  pur  jusqu'à  alcalinité  oaanifeste.  Si  la  dose 
d'Al'O*,  déshydratée,  doit  dépasser  seulement  5  centigrammes 
par  litre,  il  résulte  de  cette  manipulation  un  précipité  gélati- 
neux, plus  ou  moins  abondant,  qu'on  laisse  reposer  ;  on  décante 
le  liquide  surnageant,  et  on  répète  trois  ou  quatre  fois  cette 
décantation  avec  de  l'eau  distillée  pure  ;  quand  on  s'aperçoit 
que  le  liquide  surnageant  ne  trouble  plus  le  nitrate  d'argent, 
on  décante  une  dernière  fois,  et  on  jette  le  précipité  sur  le 
filtre  taré  qui  en  a  déjà  reçu  une  toute  petite  quantité,  prove- 
nant de  la  première  partie  d*aluminate  de  soude.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  incinérer  à  une  chaleur  rouge  le  filtre  chargé  d'hy- 
drate d'alumine,  et  ultérieurement  un  poids  égal  de  la  même 
feuille  de  papier  à  filtrer.  La  différence  entre  les  deux  cendres 
donne  le  poids  d'APO'.  Une  fois  ce  poids  rapporté  à  un  litre  de 
m,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  par  9,237  pour  avoir  l'alun  potas- 
sique, et  par  8,826  pour  avoir  l'alun  ammoniacal. 

En  résumé;  on  voit  que  je  fais  intervenir  sur  les  cendres  de 
m  on  alcali  caustique  au  lieu  d'un  acide  ;  la  séparation  de 
Fâlumine  par  la  soude  est  certaine^  tandis  que  les  acides,  même 
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l'acide  chlorhydrique,  attaquent  très  mal  cette  base  terreuse 
quand  elle  a  subi  une  forte  calcination.  J'ai  eu  l'occasioa  dans 
de  récentes  contre-expertises,  de  constater  qu'on  peut  en  laisser 
une  très  notable  quantité  dans  la  cendi*e^  lorsqu'on  se  sert  d'un 
acide  comme  dissolvant. 

Quant  au  procédé  Hugounencq,  il  ne  peut  donner  de  bons 
résultats  qu'autant  que  Tammoniaque  employée  est  absolument 
exempte  de  carbonate  d'ammoniaque,  et  que  le  noir  animal  ne 
contient  pas  la  plus  légère  trace  de  phosphate  de  chaux.  Gomme 
ces  deux  conditions  sont  assez  difficilement  remplies  en  géné- 
ral, on  est  obligé  de  purifier  Talumine,  en  la  chauffant  au  rouge 
avec  la  soude  ou  son  carbonate,  reprenant  par  l'eau,  neutrali- 
sant au  moyen  de  Tacide  acétique,  et  précipitant  par  le  sulfhy* 
drate  d'ammoniaque.  Il  est  préférable  de  recourir  de  suite  à  la 
manipulation  que  j'ai  adoptée. 

On  a  coutume,  pour  découvrir  le  plâtrage  des  vins,  de  s'a- 
dresser au  procédé  Marty,  ou  encore  de  calciner  le  liquide  sua- 
.pect,  de  traiter  les  cendres  par  l'eau  acidulée  d'acide  nitrique^ 
de  filtrer,  précipiter  par  le  chlorure  de  baryum,  et  enfin  peser 
le  sulfate  de  baryte,  que  l'on  transforme  par  le  calcul  en  bi- 
sulfate de  potasse.  D'autres  fois  on  mêle  à  400  centimètres  cubes 
de  vin  le  double  volume  d'alcool  absolu  ou  à  95,  condition 
dans  laquelle  un  vin  plâtré  laisse  déposer  plus  ou  moins  rapi- 
dement ses  sulfates.  Je  n'ai  point  l'intention  de  critiquer  outre 
mesure  ces  divers  modes  opératoires  ;  néanmoins  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  par  ces  moyens,  on  n'apprécie  absolument 
que  l'acide  sulfurique,  sans  qu'on  puisse  l'attribuer  au  pifttre 
plutôt  qu'à  l'alun.  Dans  une  affaire  toute  récente,  j'ai  eu  à  rec- 
tifier une  erreur  de  ce  genre.  Les  premiers  experts,  ayant  obtenu 
une  quantité  anormale  d'acide  sulfurique,  concluaient  à  un 
pl&trage  immodéré,  tandis  qu'en  réalité  le  vin  n'avait  pas  subi 
cette  altération,  mais  par  contre  avait  été  fortement  aluné. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire,  toutes  les  fois  qu'on  aura 
dosé  les  sulfates,  de  compléter  celte  détermination  par  la  re  - 
cherche  de  l'alumine.  Une  bonne  précaution  aussi,  qui  paraît 
souvent  négligée,  consiste  à  doser  la  potasse  et  la  chaux,  autant 
que  possible,comparativement  à  un  vin  de  m^.me  origine  que  le 
liquide  suspect.  Ce  genre  d'essais  peut  compléter  très  sûrement 
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les  présomptions  qu'auraient  pu  faire  nattre  sur  le  plâtrage  ou 
l'aiunage  les  autres  analyses. 

En  définitive,  lorsqu'on  découvre  au  moins  3  grammes  d'a- 
cide snlfurique^  2  grammes  de  potasse,  plus  de  30  centigram- 
mes de  chaux,  et  peu  ou  point  d'alumine,  je  pense  qu'on  doit 
conclure  à  un  plâtrage  immodéré  et  condamnable^  puisqu'il 
peat  se  trouver  alors  dans  le  vin  de  4  à  5  grammes  de  bisulfate 
dépotasse. 

Avec  40  à  40  centigrammes  d'alumine  anhydre^  coïncidant 
avec  un  excès  de  potasse  et  d'acide  sulfurique^  il  y  a  certitude 
d'une  addition  frauduleuse  d'alun  ordinaire. 

Avec  iO  on  40  centigrammes  d'alumine  anhydre,  sans  excès 
de  potasse  ou  même  d'acide  sulfurique^  il  y  a  certitude  de  so« 
phistication  avec  Talun  ammoniacal. 


INDOSTRIE 


Résamé  du  rapport  de  M.  Davanne,  président  de  la 
classe  42.  Groupe  11  (Photographie)  à  TExposition  universelle 
de  4878. 

Les  divers  progrès  réalisés  depuis  ,4873  sont  les  sui- 
vants: 

V  L'invention  de  nouveaux  procédés,  plus  simples,  plus 
commodes  pour  prendre  les  épreuves  dans  des  conditions 
même  très  difSciles.  Depuis  4878»  ces  méthodes  nouvelles  ont 
déjà  conduit  à  des  améliorations  importantes,  au  point  de  vue 
de  l'extrême  sensibilité,  et^  par  la  substitution  de  la  gélatine  au 
coUodion,  elles  amèneront  de  profondes  modifications  dans 
toate  rindustrie  photographique.  Ces  progrès  sont  dus  surtout 
aux  recherches  faites  en  Angleterre,  en  France .  et  en  Bel- 
giqae* 

S'  Le  développement  des  procédés  dits  aux  encres  grasses^ 
qui  relient  la  photographie  à  la  gravure,  à  la  lithographie^  à  la 
typographie,  et  lui  ouvrent  un  horizon  illimité,  en  la  transfor- 
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mant,  cfindortrie  spéciale  et  fermée,  en  uûe  industrie  génénk 
se  rattachant  à  tous  les  arts  graphiques.  Ces  procédés,  que  des 
brevets  avaient  rendus  stationnaires,.  et  qui  restaient  le  mono- 
pole de  grands  ateliers,  où  ils  n*étaient  qu'accessoires,  se  déve* 
bppent  maintenant  sous  les  soins  que  leur  donnent  des  ateliers 
mojns  importants,  dont  ils  sont  l'industrie  principalOi 

3*  Les  conséquepces  de  ce  développement,  qui  ont  permis  k 
la  France  de  reprendre  le  rang  qu'elle  n'avait  plus  en  1873  et 
de  rivaliser  aujourd'hui  avec  les  nations  les  plus  avancées  dans 
les  applications  des  procédés  dits  aux  enereê  grannei. 

Malheureusement,  la  photographie  est  «score  incomprise  et 
délaissée;  tout  lui  manque  au  point  de  vue  de  l'enseignement 
technique.  Depuis  un  an  seulement,  un  cours  fait  à  l'École  de 
dessin  par  M.  L.  Vidal,  quelques  conférences  faites  à  la  Sor- 
bonne  par  le  rapporteur,  propagent  un  peu  les  connaissances 
générales  et  théoriques;  mais,  malgré  les  applications  de 
toutes  sortes,  il  n'existe  pas  encore  un  seul  centre  où  patronsi 
employés,  amateurs  ou  mêmes  savants  puissent  trouver  l'ensei- 
gnement technique  nécessaire.  Il  est  fait  administrativement 
des  sacrifices  considérables  pour  les  écoles  de  dessin,  et  avec 
raison,  puisque  ce  sont  les  écoles  du  goût  et  de  la  supériorité 
de  toute  notre  industrie  artistique.  Ne  serait-il  pas  éminem- 
ment utile  et  juste,  sans  vouloir  faire  une  assimilation  qui  ne 
peut  exister,  de  guider  dans  ses  applications  artistiques,  sden* 
tifiques,  industrielles,  cette  grande  invention  moderne,  qui  se 
répand  partout  et  deviendrait  plus  féconde  s'il  ne  lui  manquait, 
comme  point  d'appui,  le  centre  d'enseignement  où  elle  pût 
trouver  les  notions  artistiques,  scientifiques  ou  techniques  qui 
lui  sont  nécessaires,  et  que  nous  avions  espéré  un  instant  voir 
créer  au  ministère  de  l'instruction  publique?  Ne  seraiUil  pas 
pratique  qu'une  de  nos  grandes  administrations  publiques,  qui 
emploie  journellement  et  à  grands  frais  la  photographie,  créftt 
pour  ses  propres  besoins  un  atelier  compris  économiquement 
au  point  de  vue  budgétaire,  mais  dans  un  esprit  assez  large 
pour  qu'il  pût  devenir  le  foyer  d'un  enseignement  général? 

La  somme  des  affaires  qui,  en  France,  sont  Ja  conséquence 
des  fournitures  et  produits  photographiques  est  assez  considé- 
rable et  peut  se  décomposer  de  la  manière  suivante  : 
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Prodnitt  chtanlqaei 4.000.000 

Paplen  aUmininés.  •  • 1.000.000 

Cartes^  cartoos,  bristols 1.300.000 

Instraments  d*optlque 600.000 

Ëbénisterie  et  accessoires  de  pose.  .  .  250.000 

Matériel  diien,  vases,  coyettes.  .  .  .  100.000 

Verres  et  glaces  pour  elichés. 600.000 

Appareils  spéolani ISO.OOO 

Presses  de  divers  modèles 80.000 

Total 10.580.000 

Dans  rinduatrie  photographique,  les  calculs  souvent  renou- 
Teiés  des  prix  de  revient,  etc.,  font  entrer  les  produits  et  four- 
nitures pour  un  tiers,  la  main-d'œuvre  pour  un  tiers,  les  frais 
généraux  et  bénéfices  pour  le  dernier  tiers.  En  se  basant  sur  le 
total  ci-dessus»  on  arrive  donc  au  chiffre  de  31 .740.000  francs 
comme  représentant  Tindustrie  photographique  française. 

Sur  le  ancre  interverti.  —  A  propos  de  la  note  de  H.  E. 
von  Lîppmann  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  précé- 
dent numéro  (ce  recueil,  5,  p.  63),  M.  Maumené  nous  adresse 
une  réclamation  qui  porte  sur  deux  points  différents. 

Le  premier  point  est  relatif  à  Vinactofe  que  M.  von  Lîpp- 
mann n'a  pu  retrouver  dans  le  sucre  interverti  par  l'acide  car- 
bonique, non  plus  que  dans  le  sucre  interverti  par  les  acides. 
«  M.  Lîppmann  a-t-il  essayé,  dit  M.  Maumené,  de  produire 
«  l'inactose  par  le  sucre  et  l'azotate  d'argent,  tous  deux  en 
<  solutions  concentrées?  J'ai  lieu  de  croire  que  non;  car  cette 
f  expérience  est  assez  facile.  Avec  Tazotate  bien  pur  et  bien 
f  neutre^  il  est  rare  qu'elle  ne  réussisse  pas.  »  Cette  forme 
d'expérience  n'étant  pas  visée  dans  la  note  de  M.  von  Lipp- 
mann,  nous  ne  pouvons  pas  reproduire  la  question  de  M.  Mau- 
mené. 

Le  second  point  est  relatif  au  pouvoir  rotatoire  du  sucre  inter- 
verti. Dans  le  Traiié  de  la  fabrication  du  guère  de  M.  Maumené, 
1,  p.  i\S,  119, 132,  307  et  350,  la  valeur  indiquée  pour  ce 
pouvoir  rotatoire  est  voisine  de  42*.  Il  est  donc  établi  que 
M.  Maumené  a  donné,  avant  M.  von  Lîppmann,  un  chiffre 
foisîn  de  celui  publié  récemment  par  le  savant  autrichien.  E.  J. 
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Souscription  pour  un  hommage  à.  la  mémoire  de  Personne, 

Nous  avons  reçu  de  H.  Battandier,  ancien  élève  de  M.  Per- 
sonne^  et  aujourd'hui  professeur  de  pharmacie  à  Técole 
d'Alger,  une  lettre  dans  laquelle  il  demande  à  la  Rédaction  du 
Journal  d'ouvrir  dans  ses  colonnes  une  souscription  pour  couler 
en  bronze  un  buste  de  notre  regretté  confrère,  lequel  serait 
placé  dans  le  laboratoire  od  M.  Personne  a  formé  tant  de  gé- 
nérations d'élèves. 

La  Rédaction  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  est  heu- 
reuse de  s'associer  à  la  pensée  généreuse  de  M.  Battandier;  elle 
mettra  tous  ses  soins  à  en  obtenir  la  réalisation  ;  mais  considé- 
rant qu'un  buste  en  bronze  aurait  beaucoup  à  souffrir  des 
vapeurs  et  des  accidents  de  diverses  natures  qui  peuvent  se 
produire  dans  un  laboratoire  consacré  à  des  manipulations 
chimiques  exécutées  par  des  étudiants;  jugeant  d'ailleurs  quil 
serait  plus  conforme  aux  traditions  de  TÉcole  de  placer  l'image 
d'un  maître  parmi  celles  des  autres  professeurs  qui  ont  illustré 
l'enseignement  de  la  pharmacie,  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  ouvre  une  souscription  pour  un  portrait  de  Personne  à 
4)lacer  dans  la  salle  des  réceptions  à  TÉcole  de  pharmacie. 

M.  le  directeur  a  bien  voulu  offrir  son  concours  pour  les 
dispositions  qui  seront  à  prendre  à  cet  effet  dans  TÉcole 
placée  sous  sa  direction. 

Pour  entrer  autant  que  possible  dans  les  vues  de  M.  Battan- 
dier, et  pour  fournir  à  tous  les  anciens  élèves  et  amis  de 
Personne  Toccasiou  de  participer  à  cette  œuvre  de  reconnais- 
sance, les  cotisations  ne  devront  pas  excéder  10  fr. 

Les  souscripteurs  voudront  bien  adresser  leur  nom  et  leur 
cotisation  à  M.  Masson,  éditeur  du  journal,  boulevard  Saint- 
Germain,  120. 


Viande  trichinée, 

M.  Leclerc^  inspecteur  des  viandes  à  Lyon,  a  découvert  la 
trichine  dans  un  envoi  de  cinquante  caisses  de  lard  expédiées 
de  New-York,  pesant  13,000  kilog. 
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La  préfecture  de  police  ii  ordonné  aussitôt  l'examen  du  lard 
et  des  jambons  qui  entrent  à  Paris  par  les  diverses  gares^  et 
Dotaaunent  par  celle  des  BatignoUes,  où  arrivent  les  marchan- 
dises du  Hnvre.  Tout  baril  où  Ton  a  trouvé  de  la  trichine  dans 
1ID  ou  plusieurs  fragments  a  été  arrêté,  et  la  matière  ejitière 
détruite. 

M.  le  secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  police  a  fait^  v^- 
dredi,  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  une 
communication  pleine  d'intérêt,  où  il  a  indiqué  les  mesures 
éneqpques  prises  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine. 

M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui,  dans 
ane  première  circulaire^  avait  insisté  sur  la  nécessité  de  faire 
caire  longtemps  la  viande  de  porc»  vient  de  prendre  une  déci- 
sion radicale,  parfaitement  justifiée  par  le  danger  que  présente 
l'ingestion  de  la  chair  trichinée^  celle  d'interdire  absolument 
l'admission  en  France  des  viandes  de  porc  de  provenance  amé- 
ricaine. 

Cette  prohibition  était  d'autant  plus  urgente  que  les  nations 
voisines  empêchent  depuis  quelque  temps  cette  introduction 
chez  elles,  et  qu'alors  le  marché  américain  envahit  notre  pays. 

Disons,  pour  rassurer  la  population,  que  cette  mesure  n'em- 
pichera  pas  de  continuer  à  opérer  des  prélèvements  chez  les 
divers  détaillants,  et  que  dorénavant  cette  inspection  se  fera  à 
Paris  d'une  façon  rigoureuse,  par  les  soins  combinés  du  service 
d'inspection  des  viandes  et  du  laboratoire  municipal. 

D'ailleurs,  il  résulte  de  diverses  communications  faites  aujour* 
d'hui  même  (22  février)  à  l'Académie  de  médecine  qu'il  ne 
Caut  pas  s'exagérer  le  danger  et  qu'une  cuisson  à  60*  est  suflS- 
saote  pour  tuer  la  trichine.  On  ne  doit  cependant  pas  perdre  de 
vue  qu'un  temps  assez  long  est  nécessaire  pour  porter  à  cette 
température  le  centre  d'une  pièce  du  volume  et  du  poids  d'un 
jambon. 

Il  est  difficile  de  reconnaître,  autrement  que  par  l'examen 
microscopique,  de  la  chair  trichinée,  car  son  aspect  extérieur 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  modifié,  et  nous  aurions  désiré  donner 
le  dessin  pris  au  microscope  d'une  viande  trichinée,  parce  que 
l'on  en  apportera  certainement  à  examiner  à  plus  d'un  lecteur 
de  ce  journal.  Le  temps  nous  a  manqué. 
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L'essai^  d'ailleurs,  est  très  facile.  On  détache  arec  an  scdpel 
ou  un  canif  une  parcelle  de  la  chair^  on  Técrase  sur  une  lame 
•de  vem,  on  y  fait  tomber  une  ou  deux  gouttes  de  solution  de 
soude  à  W  environ^  on  recouvre  la  préparation  d'une  lamelle 
mince  de  verre,  et  on  l'examine  avec  un  grossissement  de  60 
à  iOO  diamètres  :  si  la  chair  est  trichinée^  on  voit  l'animal 
isolé  au  milieu  d'un  espace  libre  qui  est  le  kyste  où  il  était 
enfermé.  Il  est  replié,  enroulé  sur  lui-même  dans  la  position 
d'un  serpent  au  repos. 


VARIÉTÉS 


Questions  du  prix  Meniar  pour  Tannéa  scolaire  1880-1881.  —  Des 

gommes-résines  des  ihérébinthacées. 

Insister  sur  la  proTenance,  roriglne  botanique  et  le  siège  anatomique  de 
produits. 


Prix  de  la  Société  d'anconragamant  pour  Findustria  nationale. 

Parmi  les  difers  prix  proposés  par  la  Société  d'encouragement,  nous 
devons  signaler  les  suivants  • 

Application  industrielle  de  feau  oxygénée  (2,000  fr.)  pour  1882.  -^ 
L'eau  oxygénée,  comme  on  le  sait,  est  an  agent  d'oxydation  des  plus  éner- 
giques, dont  la  décomposition,  facile  à  provoquer,  ne  donne  que  de  Toxj- 
gène  et  de  l'eau.  Quelques  travaux  de  chimie  organique  ont  utilisé,  dans- 
ces  derniers  temps,  ses  propriétés  remarquables,  mais  elles  n'ont  pas  en- 
core trouvé  place  dans  l'Indastrle. 

La  préparation  de  l'eau  oxygénée  est  laborieuse,  quand  on  veut  l'obtenir 
i  la  fois  pure  et  concentrée,  mais  l'industrie  se  contente  d'eau  oxygénés 
mêlée  de  matières  inertes,  et  étendue  d'eau,  préparation  beaucoup  plus 
facile. 

La  faible  valeur  du  carbonate  de  baryte  importé  d'Angleterre,  afaai  que 
le  prix  peu  élevé  de  l'acide  nitrique,  permettrait  de  préparer  avec  éco- 
nomie la  baryte  caustique,  base  de  la  production  de  l'eau  oxygénée.  On 
pourrait  également  utiliser  dans  les  fabriques  d'acide  sulfuriqne  les  va- 
peurs nitreuses  provenant  de  la  décomposition  do  nitrate  de  baryte.  Cette 
baryte  caustique,  pour  se  transformer  en  bloxyde  de  baryum,  n'exige  qne 
de  l'air. 

On  pourrait  utiliser  aussi  le  mode  de  préparation  indiqué  par  Dumas, 
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NpiMot  «ir  la  déeompMititfi  4o  bk^xyde  de  baryum  par  l'adde  carbo- 
iit|ii«.G6  piooédé  permet  de  régénérer  le  carbonate  de  baryte  et  de  re» 
caaHlioer  le  bloxyde  de  baryum  ;  il  fournit  une  eau  oxygénée  étendue  4'eaa> 
mis  paie. 

Préparation  économique  da  Vowone  ei  applieationf  (2^000  fr.)  pour  18B1. 
Emploi  industriel  d'une  sulutance  minérale  quelconque  abondante  et 
è  kf /rue  (1,000  fr.)i  1882. 

mUitatùm  des  résidus  de  fabrique  (1.000  fr.)  pour  1882.  —\{laitiers 
des  hmdê'foumeaux^  chirrées  des  fabriques  de  soude,  sels  de  manganèse 
à»  fabriques  de  chlorure  de  chaux,  eaux-nnères  des  marais  saiards,  etc.) 

Production  artificielle  du  graphite  propre  à  la  fabrication  des  crayons^ 
(a^fr.)pour  I88ft«  H  s'agit  d'étudier,  de  préciser  et  de  régler  lea  condl- 
tlMN  de  la  production  d'un  corps  dont  la  formation  artificielle  est  déjà 
Mulatée,  et  de  découvrir  un  procédé  pratique  qui  permette  de  Tutlllser  en 
grand. 

Préparation  artificielle  du  diamant  noir  compacte.  (3,000  fr.)  pour 
1886.  —  La  chimie  a  prouvé  que  le  carbone  ou  charbon,  le  graphite  ou 
^ffibagine  et  le  diamant  constituent  des  substances  Identiques. 

U  eouTersion  du  diamant  en  plombagine  s'eflèctue  très  facilement  ; 
nsferse,  e'esUà-dlre  la  eouTersion  du  charbon  et  de  la  plombagine^  en 
dismaot  est  certainement  possible.  L'industrie  resterait  Indiflénsnte  du 
reste,  à  la  découverte  d'un  moyen  propre  à  réaliser  la  cristallisation  du 
cfasibon;  elle  ne  le  serait  pas  à  la  découverte  d'un  moyen  d'obtenir  le 
diirboD  en  masses  dures  et  amorphes  comparables  au  diamant  noir,  car 
elle  y  trouverait  le  meilleur  agent  pour  attaquer  et  pour  polir  les  corps 
les  plus  durs  :  fer,  fonte,  acier,  pierres,  etc. 

déamoerte  de  procédés  capables  de  fournir^  par  des  transformations 
dUmiques  quelconques,  des  espèces  organiques  utiles,  teUesque  la  ^nine, 
U  S¥cre  de  canne  (4,000  fr.)  1888. 

Préparation  artificielle  des  acides  gras  et  des  matières  cireuses 
(4,000  fr.)  1880. 

Emploi  de  Vacide  borique  et  du  borax  dans  les  arts  céramiques  (1,500 
et  1,000  fr.)  1882.—  En  présence  du  développement  toujours  croissant  que  les 
aits  céramiques  prennent  en  Angleterre  et  de  la  tendance  du  marché  à  se 
eeDiniiser  dans  ce  pays,  les  manufactures  françaises  se  préoccupent,  à 
jQiletltie,  des  moyens  de  s'assurer,  k  un  prix  convenable,  5ies  quantités 
MAsantcs  de  cette  matière,  qui  leur  est  aujourd'hui  Indispensable.  Elles 
eat  aussi,  à  ce  même  point  de  vue,  un  intérêt  très  grand  à  provoquer  la 
êécouverto  des  moyens  par  lesquels  on  pourrait  remplacer  l'acide  borique 
et  le  bonx  dans  les  glaçures  des  faïences  fines,  sans  nuire  aux  qualités  des 

produits. 

Les  phosphates,  certains  silicates  peu  plombeux,  cuisant  à  des  tempe- 
ndnics  élevées,  les  composés  résultant  des  mélanges  de  spath  fluor  de 
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qoarti  et  d'argile,  kaoHn  ou  raUitei  de  duras»  <|iiel<pieB  mlkas  et  lépIdeHtbii 
f ormeraieDt  probablemeat  des  giâçures  eoDTeiuAlae  d'une  dureté  lotBiante 
et  d'un  usage  déponnrn  de  danger. 

Fabrication  courante  dCun  ader  ou  fer  fond»  doué  de  propriétés  spieialei 
uiilesj  par  rincorporation  d'un  métal  étranger,  (g.000  fr.)  1884. 

Production  industrielle  du  chlore  au  moyen  des  résidus  de  la  fabrication 
de  la  soude  pat  l'ammoniaque  (3,000  fr.)  1883. 

Application  industrielle  de  l'endosmose  des  liquides  {IfidO  tr,)  1883.— 
M.  Dobranfant  a  montré,  dans  le  traitement  des  mélasses,  eombiea  U  «t 
fadte  de  donner  ft  Tendosmose  une  fonne  Industrielle  et  pratique.  Dépôts 
longtemps,  on  sait  que  l'alcool  se  concentre  dans  les  réservoirs  membraoenx 
qui  le  renferment.  Certains  procédés  de  tannages  ont  mis  Peudosmose  à 
profit.  Il  7  a  donc  U  une  voie  à  tenter  pour  un  grand  nombre  d'indnslrlsi 

A}»plication  industrielle  de  r endosmose  des  gaz  (1,000  fr.)  1883.  ^  En 
particulier,  la  Société  venait  avec  satisfaction  résoudre  le  problème  poié 
par  l'emploi  du  gaz  d'éclairage  dans  les  appartements. 

Conservation  pendant  un  mois  au  moins  des  viandes  crues,  du  gibier  et  iu 
poision^  par  un  procédé  nouveau  ei  £une  exécution  facile  (1,006  fr.)  1883. 

procédé  pouvant  assurer  la  désinfection  permanente  des  fosees  ^akaneet 
(3,000  fr.)  1884. 


Un  concours  pour  une  place  de  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  àb 
Paris^  en  remplacement  de  M.  Personne,  vient  de  se  terminer  par  la  nomi- 
natioD  de  M.  Leldié,  élève  interne,  lauréat  des  hôpitaux  civils  de  Paris. 


Éoole  de  pharmacie  de  Parii.  --  M.  Prunier,  agrégé,  est  chargé  du 
cours  complémentaire  de  chimie  analytique,  en  remplacement  de  M.  Par 
sonne* 


Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  M.  Péritr, 
histoire  naturelle;  Figuier,  piiysiqoe  ;  Caries,  chimie,  sont  maintenus  en 
qualité  de  maîtres  de  conférences. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reima.  —  M.  le  profoosonr 
Maldan  est  nommé  directeur  honoraire  de  ladite  école. 


Le  Gérant:  Gborges MASSON. 


^fte.  -^  Imprimtrio  Arnoos  de  Rlritee,  me  JUoine,  16. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Trichines  et  trichinose, 

La  découverte  de  la  trichine  dans  des  viandes  de  porcs  amé- 
ricains et  le  récit  d'une  épidémie  légère  de  trichinose  à  Crépy 
en  Valois,  fait  par  M.  Laboulbène,  ont  vivement  surexcité 
i'opioion  et  décidé  le  gouvernement  à  organiser  une  inspection 
sérieuse  des  viandes  de  porcs  et  à  prohiber  l'entrée  de  la 
France  aux  porcs  d'origine  américaine. 

La  séance  du  22  février  de  T Académie  de  médecine  a  été 
remplie  par  des  communications  intéressantes  sur  ce  sujet. 

M.  Colin,  qui  a  étudié  la  trichinose  depuis  longtemps, 
arrive  aux  deux  conclusions  suivantes.  La  salaison  tue  les  tri- 
chines au  bout  d'un  certain  temps  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner, car  cette  salaison  s'opère  à  des  degrés  variables  suivant 
la  saison  et  la  taille  des  animaux,  et,  d'autre  part,  elle  reste 
souvent  insuffisante  au  centre  des  pièces  volumineuses  comme 
les  jambons-,  par  conséquent,  elle  ne  constitue  pas  une  garantie 
contre  les  dangers  auxquels  expose  la  consommation  des 
viandes  trichinées.  Cette  garantie  sûre  ne  peut  résulter  que  de 
la  cuisson. 

L'ébuUition  dont  la  durée  ordinaire  suivie  en  France  est 
suffisante;  ainsi  la  trichine  d'une  viande  fortement  altérée  a 
été  complètement  détruite  dans  un  morceau  de  2  kilogrammes, 
après  une  ébuUition  d'une  heure  et  demie.  Quant  au  rôtissage, 
il  ne  détruit  complètement  ces  animaux  que  s'il  a  été  porté  au 
delà  du  point  où  l'on  a  l'habitude  de  cuire  le  bœuf  et  le  mouton  ; 
il  ne  faut  pas  qu'il  reste  au  centre  des  pièces  des  parties  sai- 
gnantes ou  seulement  rougeâtres. 

Il  conseille  de  se  défier  du  jambon  de  toute  provenance  dé- 
bité en  tranches  roses,  parce  qu'il  a  été  rarement  cuit  jusqu'au 
centre,  et  du  saucisson  cru  qui,  à  moins  d'être  très  ancien,  doit 
conserver  intactes  les  trichines,  faute  d'une  salaison  suffisam- 
ment forte. 

/Mm  if  Pharm.  et  de  CAim.,  5*  sÉaic,  t.  III.  f  Avril  (SKi.)'  20 
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L'auteur  pense  que  ce  n'est  que  dans  les  cas  où  la  viande 
crae,  îAgérée  en  forte  proportion,  se  trouve  saturée  de  para- 
sites qu'elle  détemioe  la  triebinose  grave,  souvent  mortelle, 
mais  il  croit  que  beaucoup  de  malaises,  d'embarras  gastriques^ 
de  coliques,  de  diarrhées  survenant  à  la  suite  d'ingestion  de 
charcuterie  crue  ou  mal  caîte  sofit  des  iadices  de  trichinisations 
légères. 

La  conclusion  de  fauteur  est  que  la  trichine  est  un  parasite 
qui,  quoique  collectionné  par  mi  grand  nombre  d'animaux  et 
échangé  entre  eux  dans  les  conditions  les  phis  variées,  ne  peut 
guère  revenir  à  Phomme  sans  l'intermédiaire  de  la  viande  de 
porc.  C'est  donc  de  cette  viande  qu'il  lânt  se  défier,  et  Ton  évi- 
tera tout  danger  par  une  cuisson  convenable. 

M.  Davaine  envisage  la  question  au  double  point  de  vue  de 
la  chair  des  porcs  élevés  en  France  et  de  la  chair  d^animaux 
importés.  Sur  la  première  question,  il  rappelle  qu'il  y  a  vingt 
ans  environ,  à  l'époque  où  une  épidémie  de  trichinose  sévissait 
en  Allemagne,  divers  savants  ont  constaté  qu'en  France  on 
trouvait  de  la  trichine  chez  des  rats,  mais  ils  n'en  ont  jamais 
rencontré  chez  le  porc  ni  chez  l'homme.  Depuis  ce  moment  on 
n'a  signalé  que  la  légère  épidémie  de  Grépy  en  Yalois,  et  il 
conclut  en  disant  qu'il  y  a  beaucoup  pins  de  danger  de  rece- 
voir une  cheminée  sur  la  tête  dans  les  rues  de  Paris  que  de 
prendre  la  trichinose  en  mangeant  de  la  chair  de  porc  élevé  en 
France,  et,  par  suite,  qu'il  n'y  a  même  pas  lieu  de  soHîciter  des 
mesures  sanitaires  spéciales  relativement  aux  porcs  abattus  en 
France. 

Sur  le  second  point,  M.  Davaine,  qui  a  noté  avec  soin  les  cas 
de  trichinose  publiés  depuis  vingt  ans,  déclare  ne  pas  connaître 
une  seule  observation  de  cette  maladie  occasionnée  à  Paris  par 
des  viandes  de  porc  importées  en  France  d'Amérique  ou  d'au- 
tre part  ;  or  il  serait  étonnant  que  les  nombreuses  dissections 
faites  chaque  jour  sur  les  cadavres  des  hôpitaux  n'ait  jamais 
révélé  l'existence  des  trichines  si  la  mort  avait  été  causée  par  la 
trichinose;  cependant  il  y  a  longtemps  qifon  reçoit  en  France 
des  viandes  d'Amérique,  dont  uiie  partie  notable  doit  être  tri- 
chinée,  car  la  trichine  a  été  observée  chez  l'homme  à  Boston 
en  i8i2  et  en  I8i5  ;  elle  a  été  signalée  f>ar  Leidy  en  1847,  et 
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en  1874  le  docteur  Rôper  a  troQfé  qae  les  jambons  importéi 
d'Aaiénqiie  e»  Europe  conlieMieoi  des  tricbiiiea  datte  la  pro* 
porlkmde3à5p.  ieO« 

Il  y  a  donc  bien  des  annéee  que  noue  mongeona  par  oea« 
taines  ou  par  milliers  des  porcs  triehmés  eufoyés  des  ËMa* 
Unis  sans  nous  douter  qu'ils  apportaient  une  maladie  si  grave,  * 
et  sMis  qne  les  autopsies  et  les  dissections  aient  jamais  révélé 
ches  les  Pariaient  resList«iice  de  trichines  muaculairesk 

L'une  des  oonttdérattoas  qui  font  le  plus  croire  à  une  trans- 
minioii  inèritable  de  la  maladie  par  l'alimentatioik  avec  des 
findeB  infestées  de  tricbines^  c'est  la  résistance  vitale  extraor*» 
dioaîre  de  ces  vers,  lis  peuvent  vivre,  en  effets  dana  Tes  muscles 
dfon  animal  ou  d'un  homme  vivant,  jusqu'à  dix  et  quinse  ans; 
nais  il  n'en  est  plus  de  même  chez  l'animal  mort,  surtout  lors* 
qoeia  ebaîr  de  cet  animal  est  soumise  à  certaines  préparations 
qnilaeetservent. 

PageoflAecher  a  vu  des  larves  musculaires  mourir  dans  l'eau 
après  cinq  jours  ;  Virchow  les  a  vu  vivre  jusqu'à  onse  jours, 
mais  non  au  ddà,  dans  de  la  viande  durcie  par  une  solution 
dTaeide  chroraiqoe',  M.  Davaine  les  a  vues  vivre  un  mois,  et 
Bon  plus,  dans  de  ta  viande  placée  dans  deTean  pore^  fréqoem»* 
ncnt  rmouvelée. 

Bnfio  Kûcfaemmetster,  Haubner  et  Leisering  ont  covrelu  de 
leurs  expériences  que  kee  trichines  périssent  par  une  longue 
ttiÊitm  de  la  viande  et  par  une  fumigation  de  vingt-^qualre 
hsQrea.  Une  longue  conservation  de  la  viande  fitmée  à  froid 
les  fait  également  périr. 

Ces  renseignements  sont  un  peu  vagues,  sans  doute  ;  il  est  à 
regretter  qu'on  n'ait  pas  fait  sur  cette  question  des  expériences 
ptaapréoiâes,  d'autant  plus  qu'eues  n*ont  rien  de  diiBcile.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  les  préparations  que  Ton  ftiit 
subir  aux  viandes  de  porc,  pour  les  conserver,  abrègent  la  vie 
dei  triebinea  et,  par  conséquent,  diminuent  pour  les  viandes 
importées  de  loin  les  chanoes  d'infection.  En  effet,  un  pore  tué 
ei  préparé  en  Amérique  doit  être  expédié  au  port  d'embarqué- 
OKni,  pois  chargé  à  bord  du  navire  ni  fai^  une  longue  traversée 
avaak  d'être  déchargé  en  France;  puis  il  est  eripédié  par  les 
voisB  ferrées,  mis  en  magasin  avant  d'élre  vendu  aux  détail* 


—  soo  — 

lants.  Bref,  il  faut  en  général  probablemeni  plusieurs  mois 
avant  que  le  porc  tué  à  Cincinnati  arrive  dans  une  cuisine,  à 
Paris.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  chances  pour  que,  dans  an 
grand  nombre  de  cas,  la  viande  ait  perdu  par  la  mort  des 
trichines  toute  propriété  infectieuse. 

A  celte  cause  d'innocuité  des  viandes  trichinées  s'en  ajoute 
une  autre  plus  certaine  et  plus  constante  avec  les  habitudes 
culinaires  de  notre  pays  :  c'est  la  cuisson.  Si  cette  condition  de 
l'innocuité  des  viandes  trichinées  en  France  et  à  Paris  n'est  pas 
aujourd'hui  clairement  démontrée  pour  tout  le  monde,  c'est 
que  les  premières  recherches  expérimentales  faites  sur  cette 
question  n'ont  pas  eu  toute  la  précision  désirable  et  que  celles 
qui  sont  tout  à  fait  démonstratives  n'ont  pas  reçu  une  publicité 
suffisante. 

MM.  Fjord  et  Rrabbe,  professeurs  à  l'École  vétérinaire  de 
Copenhague,  tous  les  deux  savants  très  distingués  et  bien  con- 
nus en  Europe,  ont  fait  un  travail  qui  a  été  publié  en  France 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  dejmédecine  vétérinaire  y  en  1867. 

Les  recherches  expérimentales  ont  consisté,  d'une  part,  à 
déterminer  à  quel  degré  de  chaleur  les  trichines  périssent, 
lorsque  la  durée  de  l'application  de  la  chaleur  est  plus  ou 
moins  prolongée  et,  d'autre  part,  à  déterminer  le  temps  qu'il 
faut  pour  que  la  chaleur  atteigne  tel  ou  tel  degré  au  centre 
d'un  morceau  de  viande  d'une  grosseur  donnée. 

Ces  savants,  après  de  nombreuses  expériences,  constatèrent 
que  les  trichines  des  muscles  meurent  par  5â%5  en  30  minutes  ; 
par  54*  en  10  minutes;  par  55  et  56*  en  5  minutes. 

<(  Pour  acquérir  d'une  autre  manière,  ajoutent  MM.  Fjord  et 
Krabbe,  la  certitude  que  les  trichines  périssent  réellement  à 
56%  on  a  fait  les  expériences  suivantes  avec  de  la  chair  trichi- 
nifère  qui  avait  été  exposée  à  cette  température. 

«  Un  demi  kilogramme  de  jambon  renfermant  des  trichines 
vivantes  en  quantité  moyenne  fut  coupé  en  petits  morceaux  et 
chauffé  dans  un  vase  dans  lequel  on  versa  de  l'eau  de  plus  en 
plus  chaude,  en  ayant  soin  de  toujours  agiter  avec  un  thermo- 
mètre jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  la  température  de  56*.  On 
laissa  ensuite  reposer  pendant  deux  heures  jusqu'à  ce  que  le 
thermomètre  fût  descendu  à  37*,  et  ce  jambon  fut  alors  distri- 
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bué  par  portions  de  125  grammes  à  quatre  lapins,  qui  le  man- 
gèrent en  deux  jours. 

«  Au  bout  de  huit  jours,  on  administra  à  des  lapins  une 
petite  quantité  de  viande  égale,  provenant  d'un  autre  cochon 
infecté  de  trichines,  et  chauffée  de  la  même  manière  à  56*. 
Lorsqu'on  examina  les  quatre  lapins,  15  à  30  jours  après  le 
commencement  de  Texpérience,  ni  leurs  intestins  ni  leurs 
muscles  ne  renfermaient  de  trichines. 

«  Une  autre  expérience  analogue  fut  faite  avec  la  chair  d'un 
cochon  fortement  infecté  de  trichines.  250  grammes  de  Tépaule, 
renfermant  des  trichines  vivantes  et  complètement  enkystées, 
furent  chauffés  dans  une  casserole  au-dessus  d'un  feu  de  gaz, 
jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  eût  atteint  56%  soit  pendant 
20  minutes,  et,  après  qu'ils  eurent  été  maintenus  à  cette  tem- 
pérature durant  iO  minutes,  on  les  donna,  le  même  jour  et  les 
deux  suivants,  à  manger  à  deux  lapins,  par  portions  égales  de 
125  grammes,  dont  chacune  pouvait  approximativement  con- 
tenir 20,000  trichines.  En  examinant  ces  deux  lapins  24  et  25 
jours  après,  on  ne  trouva  de  trichines  ni  dans  leurs  muscles  ni 
dans  leurs  intestins. 

a  Ces  expériences  confirment  ce  qu'on  pouvait  présumer 
déjà  d'après  les  recherches  antérieures,  à  savoir  que  les  tri- 
chines ne  supportent  que  pendant  très  peu  de  temps  la  tem- 
pérature de  56**  centigrades.  » 

Voilà  la  solution  de  la  première  partie  de  la  question.  La 
seconde  a  été  donnée  avec  la  même  certitude.  Les  températures 
centrales  de  la  viande  ont  été  obtenues  en  plaçant  des  thermo- 
mètres à  boule  à  diverses  profondeurs.  Les  expériences  ont  été 
très  multipliées  et  les  résultats  généralement  concordants.  Un 
tableau  donne  les  températures  à  diverses  profondeurs  pour 
des  morceaux  du  poids  de  750  grammes,  jusqu'à  celui  de 
1  kilogrammes  375  grammes,  températures  en  rapport  avec  la 
durée  du  temps  d'ébullition.  En  deux  heures  trois  quarts,  un 
jambon  fumé,  du  poids  de  7  kilogrammes  375  grammes,  a 
aquis  dans  sa  partie  la  plus  profonde  une  température  de  i63* 
centigrades,  c'est-à-dire  de  7*  centigrades  supérieure  à  celle  qui 
tue  les  trichines. 

Depuis  sept  ans,  il  est  constaté  que  les  jambons  importés 
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d'Amérique  ooutienneot  des  irichioafi  dans  la  proportion  de 
2  à  5  p.  100;  dernièrement^  les  jambons  exaiaiaës  à  Paris  étaient 
infestés  de  trichines  dans  la  proportion  de  8  p.  100.  Or  on  a 
importé,  en  1880,  39  millions  de  kilogrammes  de  pore  :  à 
8  p.  100,  c*est  environ.  3  millions  de  kilogrammes  de  viandes 
trichinées  qui  ont  été  consommées  en  France  en  1880* 

Donc  cette  immense  expérience  confirme  de  tous  points 
celles  de  MM.  Fjord  et  Krabbe. 

Il  ressort  de  ceci  que  la  terreur  qu'inspire  aujourd'hui  la  tri- 
chinose est  certainement  frès  exagérée. 

M.  Vallin^  afin  d'étudier  la  persistance  ou  la  cessation  de  la 
vie  des  trichines  sous  l'influence  des  variations  de  la  chaleur,  a 
procédé  de  la  manière  suivante  : 

Deux  tubes  éprouvettes,  contenant  à  la  fois  10  grammes 
d'eau,  de  petits  fragments  de  viande  trichinée  et  un  thermo- 
mètre, furent  maintenus  pendant  20  minutes  dans  un  bain  de 
sable  à  température  déterminée.  On  fit  ensuite  ingérer  à  des 
lapins  les  débris  de  viande  ainsi  chauffés,  et  la  présence  des 
trichines  dans  les  muscles  de  l'animal,  au  bout  de  15  ou  90 
jours,  indiquait  la  température  que  les  trichines  peuvent  sup- 
porter sans  périr.  Les  indications  suivantes  font  connaître  les 
résultats  obtenus  ': 

Avec  une  température  de  :  -f-  48"»  G.,  3  lapins  sont  infestés, 

1  lapin  reste  indemne;  à  +  ^^*  G*)  .^  jeune  chien  de  six 
semaines  infesté  ;  à  -|-  Sa""  C,  â  lapins  infestés;  à  -f-  M*  G., 

2  lapins  restent  indemnes,  i  lapin  infesté;  à  -{-  56°  G.,  2  la- 
pins restent  indemnes,  1  lapin  infesté  ;  à  -{-60«C.,  2  lapins  et 
4  cobayes  restent  indemnes. 

Il  n'existe  aucun  fait  rigoureux  permettant  de  nier  que  des 
trichines  aient  survécu  à  un  échauffement  de  +  60<»  G.,  et  il  est 
prudent  de  ne  pas  abaisser  au-dessous  de  ce  chiffre  la  temp^ 
rature  qui  tue  nécessairement  dans  tous  les  cas  les  trichioes • 

Afin  de  vérifier  si  les  habitudes  culinaires,  en  France,  peu- 
vent permettre  d'assurer  que  les  parties  centrales  des  viandes 
fréparées  atteignent  toujours  cette  température,  de  sorte  qu'au- 
cune parcelle  de  tissu  n'y  échappe.  M.  Vallin  a  cherché  les 
minima  de  température  présentés  dans  les  parties  profoudes  des 
viandes  rdUes  —  bœuf,  mouton  et  porc,  —  au  moment  où  elles 
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vtfit  élre  éloignées  Am  foyer;  cûs  tempéf«*ureê  sont,  en  yéné- 
ral^  trop  basses  pour  donner  une  garanèie  eonplète  contre  les 
parasites  que  la  cbair  des  animaux  pourrait  contenir. 

Ayant  recherché  de  la  même  manière  la  température  cen- 
trale dec»  viandes  bouillies,  il  a  vu  qu'une  ébullition  prolongée 
sans  interruption  pendant  trois  heures  n'élève  pas  la  tempéra- 
ture centrale  tout  à  Catt  au  degré  reconnu  nécessaire  pour  tuer 
définitivement  les  trichines. 

Il  en  résulte  qu'une  cuisson  prolongée  pendant  quatre  heures 
au  moins  est  nécessaire  pour  les  pièces  d'un  poids  inférieur  à 
6  kilogrammes;  au-dessus  de  ce  poids  i'ébullition  doit  être 
cooiÎDuée  cinq  heures.  Il  y  aurait  inconvénient,  toutefois^  à  exa- 
gérer ces  recommandations,  car  après  six  hetires  de  cuisson  un 
jambon  de  5  kilogrammes  100  grammes  avait  perdu  1,330 
grammes,  soit  le  quart  de  son  poids. 

Mémo  après  une  ébulHtion  si  prolongée^  la  chair  conserve 
SI  couleur  rouge  caractéristique,  qui  tient  sans  doute  aux  sels 
qui  l'imbibent,  particulièrement  au  nitrate  de  potasse  ;  cette 
coloration  n'est  donc  pas  la  preuve  que  la  cuisson  a  été  itisuf- 
&ante  pour  détruire  les  trichines. 

M.  Colin  et  M.  Davaine,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  la  fumure, 
la  salaison  détruisent  la  trichine  en  un  temps  qui  n'est  pas  très 
kmg,  pensent  que,  dans  beaucoup  de  cas  au  moins,  les  viandes 
américaines  trichinées  ne  sont  plus  dangereuses  quand  elles 
arrivent  au  consommateur  dans  notre  pays. 

Les  expériences  suivantes  de  M.  Joannès  Chatin  montrent 
qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  des  viandes  arrivées  des  États- 
Unis  en  France  ces  temps  derniers. 

L'examen  de  certaines  de  ces  viandes  lui  a  montré  que  les 
trichines  s'y  trouvent  à  l'état  absolu  d'intégrité  fonctionnelle, 
car  on  sait  que  leur  passage  de  la  ttc  latente  à  la  mort  s'ex- 
prime habituellement  par  d'importantes  modifications  dans  la 
texture  du  kyste  :  la  matière  grasse  s'accumule  rapidement, 
pms  des  granulations  calcaires  apparaissent  et  ne  tardent  pas 
à  se  mirtlrplier,  effaçant  tout  vestige  de  la  constitution  origi- 
Hile.Or  ceci  mt  s'ohaervaH  aueunemeat  dans  les  édMntttkms 
examinés  :  les  kystes  étaient  intacts,  montrant  à  pirinu  ^  €4  là 
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quelque  vague  tendance  à  la  formation  stéatogène,  mais  n'of- 
frant aucune  trace  de  crétification. 

M.  Chatin  a  corroboré  ces  preuves  par  des  expériences  con- 
cluantes. 

«  Des  cobayes  reçurent  dans  leur  alimentation  une  faible 
quantité  de  porc  salé^  d'origino  étrangère  :  les  premiers  jours 
se  passèrent  sans  modification  notable  dans  l'état  général  ;  vers 
le  quatrième  jour,  la  diarrhée  commença  et  s'accentua  rapide- 
m(>nt;  le  huitième  jour,  l'un  des  animaux  mourut  :  un  autre 
succomba  le  quinzième  jour. 

«  A  l'autopsie,  on  trauva  tous  les  signes  d'une  entérite  aiguë  ; 
vn  outre,  et  l'importance  de  ce  détail  n'échappera  à  personne, 
l'intestin  renfermait  de  nombreuses  trichines  adultes  et  sexuées, 
présentant  tous  les  caractères  distinctifs  de  l'espèce.  Les 
femelles  fécondées  montraient,  par  transparence,  les  embryons 
normalement  développés;  ceux-ci  se  retrouvaient  également 
dans  les  matières  intestinales  et  dans  les  déjections.  Chez  le 
cobaye  mort  le  quinzième  jour,  l'examen  des  muscles  fit  dé- 
couvrir de  jeunes  trichines  déjà  parvenues  dans  le  tissu  con- 
tractile, mais  non  encore  enkystées.  » 

J'ai  donné  dans  le  dernier  numéro  quelques  renseignements 
sur  la  trichine^  et  J'ai  dit  qu'on  reconnaissait  très  aisément  la 
viande  trichinée  au  microscope^  après  avoir  eu  soin  de  mouiller 
la  préparation  avec  une  goutte  de  solution  alcaline  faite  avec 
50  p.  eau  et  1  de  potasse.  Nous  donnons  ci-contre  un  dessin 
à  J/100. 

On  y  voit  deux  kystes.  L'un,  celui  où  il  n'y  a  qu'une  trichine, 
est  plus  ancien  que  l'autre  :on  y  voit  les  granulations  crétacées 
signalées  plus  haut. 

Dans  un  millimètre  de  viande  infectée^  il  y  a,  au  minimum, 
dix  petits  kystes^  contenant  chacun  une  et  plus  souvent  plu- 
sieurs trichines.  On  peut  en  compter^  en  moyenne,  100^000 
dans  une  simple  côtelette  de  porc  ;  lorsque  les  trichines  arri- 
vent dans  l'intestin  avant  d'immigrer  dans  les  muscles,  chaque 
couple  peut  y  pondre  jusqu'à  42,000,000  d'êtres  semblables. 

MM.  Laborde  et  Dassy  donnent  les  renseignements  suivants 
{Tribune  médicale,  27  février  1881)  : 


(Joe  viaotle  irichmosée  puralt  à  l'œil  nu  comme  envahie 
par  une  muUUude  de  petiles  taches  blHncbftlres. 

Eo  regardant  de  plus  près  à  l'aide  d'une  loupe,  on  recoonatt 
que  ces  lâches  ont  une  forme  ovalaire  dont  le  grand  diamètre 
est  toujours  dirigé  dam  le  ten»  des  faisceaux  du  tiuu  muscu- 
laire qu'elles  écartent  eu  les  refoulant  un  peu. 

On  pratique  avec  un  ciseau  de  minces  rounrs  dnns  le  sens 
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des  fibrilles  musculaires,  on  dilacère  ces  coupes  dans  l'eau, 
Tacide  ac^que  ov  la  glyoàrine  en  s'aidant  de  fines  aiguilles, 
ou  mieux,  on  fait  macérer  cas  ocmpes  pendant  une  demhheure 
dans  un  inélaAge  à  parties  égales  d'acîde  aaotiqne  ou  de  chlo- 
rate de  potasse,  on  les  place  ensuite  dans  un  flacon  cantenant 
de  l'eau  distillée  qu'on  agile  fortemant  pendant  quelqaes  mi- 
nutes; on  obtient  ainsi  une  dissociation  assez  comfiÂète  des 
fibrilles  musculaires. 

Ceci  fait,  on  porte  quelques  fragnaents  de  ces  fibrilles  sur  le 
porte-objet  du  nûcroscope  et  l'on  examine  avec  un  grossisse- 
ment de  20  à  50  diamètres. 

On  constate  alors  que  les  petites  taches  dont  la  viande  est 
parsemée  ne  sont  antre  chose  que  des  kystes  formés  par  une 
substance  transparente,  réfractant  fortement  Ip  lumière  et  dans 
l'intérieur  de  ces  kystes  on  distingue  un  ver  enroulé  en  spirale 
qui  peut  avoir  un  tour,  un  tour  et  demi,  deux  tours  ou  deux 
tours  et  demi.  —  Les  kystes  mesurent  0"",35  de  long  8iir0"",25 
de  large,  et  les  vers  qui  y  sont  contenus  ont  0"",05  à  0'',08 
de  longneur. 

Le  ver  enroulé  en  spirale  dans  le  kyste  est  la  larve  de  la  iri^ 
chine,  de  la  trichima  spiralis,  espèce  d'helminthe  parasite  de 
Tordre  des  nénialodes. 

Si  cette  larve,  ainsi  enkystée  dans  l'épaisseur  des  fabceaux 
du  tissu  musculaire,  est  abandonnée  à  Tair  libre»  elle  finira  par 
mourir  par  suite  de  Taltération  du  kyste  qui  l'enveloppe. 

Mais  s'il  arrive  dans  Tintestin  d'un  mammifère,  le  kysie  sara 
dissous  au  contact  du  mucus  intestinal,  et  la  hrve  sera  aûse  en 
liberté. 

Dès  lors,  les  larves  prennent  un  accroissefiient  rapide,  elles 
arrivent  à  Vétat  adulte  :  la  trichine  se  présente  à  cette  période 
de  son  développement  comme  un  ver  à  corps  efBlé  dont  les 
organes  d^festifs  et  les  organes  génitaux  se  reconnaissent  aisé- 
ment au  microscope.  A  l'état  larvaire,  ia  trichine  était  «ysme, 
c'est-à-dire  asexuée,  à  l'état  adulte  elle  devient  êeamée^  et  les 
femeUes  prédominent  Les  mâles  adultes  ont  une  longueur  4e 
I  millimètre  et  da»,  les  femelles  de  2  milliaoètiites  ai  demi  à 
3  et  4  millimètres. 

L'accouplement  des  mflies  a\  oc  les  feaeUes  a  Uea  dans  lin- 
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testin  grêle,  et  la  femelle,  qui  est  d'une  fécondité  inouïe  et  qui 
pond  sans  întemiption  pendant  sept  à  huit  semaines,  donne 
naissance  à  un  nombre  considérable  i'embryons  filiformes 
extrêmement  petits  (8  à  40  millièmes  de  millimètre  de  lon- 
gueur). 

Ces  embryons,  grâce  à  leur  excessive  petitesse  et  sans  Je 
secours  de  crochets  et  de  stylets,  pénètrent  dans  les  glandes 
de  l'intestin,  chen)inent  à  ti*avers  le  tissu  conjonctif  jusqu'aux 
fibres  musculaires  striés  où  elles  s'enkystent;  au  bout  de  dix-neuf 
jours,  les  embryons  y  sont  parvenus  à  Tétat  larvaire.  Après 
l'accouplement  et  la  fécondation,  les  mâles  et  les  femelles  sont 
expulsés  de  l'intestin  avec  les  matières  fécales. 

La  semaine  dernière,  M.  le  ministre  de  l'agriculture  a  donné 
k  M.  Bouley  la  mission  de  se  rendre  au  Havre  pour  voir  s'il 
était  possible  id'y  organiser  un  service  sanitaire  qui  permit  de 
soumettre  à  une  inspection  sérieuse  le  stock  considérable  de 
viandes  de  porc  qui  se  trouve  en  magasin,  et  dont  la  vente  est 
prohibée. 

M.  Buuley  pense  qu'un  service  de  cette  nature  peut  être  orga- 
nisé d'une  manière  efficace^  en  imitant,  pour  la  recherche  des 
trichines  dans  les  échantillons  des  viandes^  ce  que  M.  Pasteur 
avait  fait  dans  le  Gard  pour  la  recherche,  dans  les  œufs  de  vers 
à  soie,  des  corpuscules  dits  de  Cornalia,  c'est-à-dire  en  initiant 
aux  préparations  microscopiques  un  nombre  suffisant  d'enfants 
et  de  jeunes  filles,  pour  que,  grâce  à  leur  assistance^  Tinspec- 
6on  des  échantillons  de  viande  pût  être  faite  par  les  agents  du 
service  sanitaire  avec  une  célérité  qui  répondit  aux  exigences 
de  la  situation.  Déjà  un  vétérinaire  préposé  à  ce  service, 
M.  Lefebvre,  avait  pris  l'initiative  de  se  faire  assister  par  de 
jeunes  aides  et  donné  ainsi  la  preuve  de  l'efiicacité  pratique  de 
ce  concours.  Si  l'expérience  qui  se  fait  au  Havre  démontre  la 
possibilité  d'une  inspection  sérieuse^  il  deviendra  possible  de 
oondlier  les  intérêts  de  la  santé  et  de  la  consommation  publi- 
ques et  de  ne  pas  maintenir  le  décret  de  prohibition  contre 
l'importation  des  viandes  de  porc  de  provenance  américaine. 

Alt.  RiGu. 
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Notés  sur  la  matière  médicale  aux  États-Unis  (suite);  ] 

par  M.  G.  Punchon  (1). 

Âsa  Gray^  dans  sa  Botany  of  United  States,  rattache^  avec 
plusieurs  autres  auteurs^  à  la  famille  des  Cornées  un  genre  de 
plantes  très  spécial  nommé  Nyssa^  dont  une  espèce  le  Nyssa 
multiflora  Wang,  fournit  son  écorce  à  nos  collections.  C'est 
une  écorce  épaisse^  d'apparence  très  grosssière,  d'un  brun  jau- 
nâtre à  la  surface  externe,  plus  pâle  en  dedans^  formée  d'une 
série  de  plaques  superposées,  se  croisant  obliquement  entre  elles 
et  donnant  à  l'ensemble  un  aspect  très  irrégulier.  Ces  plaques 
sont  formées  de  très  grosses  fibres.  Elles  ont  une  saveur 
astringente,  légèrement  amère. 

dS**  Loranthacées. 

Les  Lorantacées  sont  représentées  dans  la  collection  Mac- 
Murtrie  par  les  feuilles  et  les  inflorescences  en  épi  du  Viscum 
flavescens  Pursh  (Phoradendron  flaoescens  Nutt.),  qui  a  pro- 
bablement les  propriétés  de  notre  gui  d'Europe. 

33*  Caprifoliacées. 

Trois  genres,  dont  deux  européens,  fournissent  des  produits 
à  nos  collections. 

Le  Viburnum  prunifolium  L.  donne  son  écorce,  tantôt  recou- 
verte d'un  suber  grisâtre,  verruqueux  et  raboteux,  tantôt  mon- 
trant les  couches  sous-jacentes  couleur  de  rouille.  La  face 
interne  est  blanchâtre,  comme  satinée^  la  cassure  est  nette 
dans  la  partie  libérienne.  La  saveur  est  légèrement  amère  et 
astringente. 

Le  Sambucus  canadensis  L.,  sous-arbrisseau  voisin  par  plu- 
sieurs de  ses  caractères  de  notre  Sambucus  nigra^  a  plus  d'im- 
portance que  l'espèce  précédente.  Ses  fleurs,  qui  rappellent 

celles  de  notre  sureau,  mais  qui  sont  moins  odorantes^  sont 

_  ■■  _ 

II)  Journat  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  [6]  2,  p.  279,  368,  460;  3,  p,  16, 
120. 
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portées  dans  la  première  liste  des  plantes  médicinales  de  la 
Pharmacopée  des  États-Unis.  Nous  trouvons  aussi  dans  nos 
collections  ses  baies  d'un  pourpre  noir  et  ses  feuilles  pennatisé- 
quées,  à  segments  oblongs  ou  ovales,  acuminés,  glabres. 

La  troisième  espèce  appartient  à  un  genre  étranger  à  l'Eu- 
rope. C'est  le  Triosteum  perfoliatum  L.,  dont  la  racine  est  indi- 
quée dans  la  seconde  liste  de  la  Pharmacopée.  Cette  racine  est 
en  morceaux  épais,  donnant  presque  immédiatement  deux  à 
trois  ramifications,  Aehj^^i  centimètre  de  diamètre.  L*écorce 
d'un  brun  cendré,  marquée  de  fentes  transversales  profondes, 
est  épaisse  de  1  à  2  millimètres.  Elle  recouvre  un  corps  ligneux 
blanchâtre.  La  saveur  est  amère»  l'odeur  un  peu  nauséeuse. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Fever-root  {racine  de  fièvre). 

34*  Rubiacées. 

Nos  Rnb-acées  indigènes  sont  représentées  aux  États-Unis 
par  un  seul  genre,  les  Galium,  dont  plusieurs  espèces  ne  sont 
pas  même  spontanées  en  Amérique,  mais  ont  été  introduites 
par  les  Européens.  Tels  sont  les  Galium  verum  L.,  G.  Apa^ 
rine  L.,  etc.  Aucun  des  produits  de  ce  genre  n'existe  dans  les 
collections  qui  nous  ont  été  offertes.  Nous  n'y  trouvons  que 
deux  plantes  appartenant  à  des  genres  étrangers  à  l'Europe  : 
le  Mùckella  repens  L.  et  le  Cephalanthus  occidentalis  L. 

La  première  espèce  donne  ses  tiges  herbacées,  finement 
striées,  et  ses  petites  feuilles  opposées,  ovales,  arrondies,  cour- 
tement  pétiolées,  munies  de  petites  stipules.  Ces  feuilles  mem- 
braneuses ont  deux  ou  trois  paires  de  fines  nervures  secon- 
daires, recourbées,  se  détachant  d'une  assez  forte  nervure 
noédiane.  Les  fleurs  toutes  petites  sont  groupées  par  paires  et 
unies  deux  à  deux  par  leur  base.  Elles  ont  six  pièces  au  calice 
et  à  la  corolle;  on  les  rencontre  rarement  mêlées  aux  feuilles 
de  nos  collectitms.  La  saveur  de  la  plante  est  un  peu  astrin- 
gente et  aromatique. 

Le  Cephalanthus  occidentalis  L.,  arbrisseau  à  fleurs  réunies 
en  tête,  fournit  son  éoorce,  peu  épaisse,  peu  dure,  en  mor- 
ceaux légèrement  cintrés,  formés  de  couches  superposées  ;  les 
extérieures  ou  subéreuses  d'un  gris  jaunâtre;  les  internes  ou 
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Ubérienneft,  fibreuses,  d'uBe  coulemr  ocraoée.  La  flaveiur  de 
l'écoroe  est  amère  et  légèremenl  astringHile. 

35**  Cooipoeiea. 

• 

La  grande  famille  des  Gooàpoaées  est^  comme  partout^  larg»* 
ment  représentée  aux  États-Unis.  Les  genres  qui  fournissent 
des  médicaments  sont  pour  la  plupart  las  mêmes  que  ceux  de 
noa  régions  (Eupatarivm^  Solida§o^  Partkeniumy  Gnaphalium, 
Antenaaria^  Erigeron^  Biden^y  Prenaniies)^  quelques-uns  seur 
lementsoniétrangers  à  l'Europe  (Xta^rû,  Polymnioj  Helenium)* 
Quant  aux  espèces^  elles  sont  difiérentes  de  celles  de  nos  pays, 
sauf  deux  o«  trois  qui  se  sont  introduites  chez  nous'. 

Nous  indiquerons  rapidement  les  produits  principaux  de  nos 
collections  en  les  classant  dans  leurs  tribus  respectives. 

L  Dans  le  groupe  des  Eupatoriées,  nous  rencontrons  d'abord 
le  genre  Zio/rti,  dont  nous  devons  mentionner  plusieurs 
espèces  stimulantes  et  diurétiques. 

La  lÂatris  iquarrosa  Willd.,  qui  est  représenté  par  des  tuber- 
cules ovoîdes-acroodis,  émettant  à  sa  base  de  nombreuses 
racines,  et  surmonté  par  la  tige  aérienne,  |X)rtant  la  base  de 
nombreuses  feuilles  alternes.  Le  tubercule^  au-dessous  d'ooe 
couche  brunâtre,  contient  un  tissu  lâche,  Uaoc  verdâtre,  par- 
couru de  fibres,  d'une  odeur  parfumée,  fine  et  agréable  ;  la 
saveur  est  douce,  sucrée,  aromatique» 

Le  Liatris  npicala,  dont  les  tubercules  ovoïdes  ou  arrondis, 
d'un  gris  bran  à  J^extérieur,  d'un  blanc  jaunâtre  intériettre- 
ment,  .ont  une  odeur  iér^inthacée  et  une  saveur  chaude  et 
amère. 

Le  Liatris  odoratimma  Willd.,  qui  fournit  ses  feuilles  infé* 
rieureS)  obovales-spathulées,  atténuées  en  un  pétiole  ailé, 
épaisses,  glabres,  d'un  vert  pâle,  avec  une  large  nervure 
médiane,  d'où  se  détachent  des  nervures  secondaires  étroites, 
convergeant  vers  le  sommet.  Ces  feuilles  ont  de  90  à  25  centi- 
mètres de  long  sur  4  à  5  de  large.  Elles  ont  une  odeur  de 
vanille,  qui  rappelle  celle  du  Faham. 

Le  genre  Eupatwitmy  que  nous  trouvona  en  second  lieu,  est 
également  représenté  par  trois  espèces  : 
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VB^pÊùarimn  jmrfmnnm  L.  doiuie  ses  feuiHes  et  ses 
racines. 

Les  feuiHes  sont  oblongues,  ovales  ou  lancéolées,  aiguës, 
veinées  de  nombreuses  nervures,  dentées  sur  le  bord.  Les 
racines  sont  ligneuses,  cylindroïdes,  ramifiées,  épaisses  de  6  à 
imiUiiiiètres,  émettant  de  nombreuses  racines  longues,  épaisses 
de  i  1/i  à  i  millimètre^»  se  détachant  presque  horizontalenaent 
dn  corps  principal,  et  s'étendant  au  loin  sans  fournir  de  che- 
velu. Ces  fibres  radicales  ont  un  corps  ligneux  blanchâtre 
entouré  par  une  écorœ  qui  a,  conmie  toutes  les  {)arties  eité- 
rieores,  une  couleur  brune. 

VEupatûrium  perfoliatum  L.,  est  porté  sur  la  première 
liste  des  mécKcaments  simples  de  la  Pharmacopée  des  États- 
Unis.  Ce  sont  les  sommités  fleuries  qu^on  emploie;  les  feuilles 
sont  opposées,  connées  a  la  base,  lancéolées,  dentées  en  scie; 
les  capitules  ont  un  involucre  à  bractées  linéaires  lancéolées. 
L'infusion  chaude  est  vomitive  et  favorise  la  transpiration. 
Llnfasion  froide  est  tonique  et  apéritive. 

VEupatùrium  aromatieum  L,  est  représenté  dans  la  collection 
de  M.  Mac-Mnrtrie  par  de  petites  racines  rappelant,  aux  dimen- 
sions près,  celles  de  VEupatorium  purpureum.  Ces  racines 
sont  de  couleur  grisâtre;  leur  écorce  a  une  saveur  nauséeuse. 

II.  Le  groupe  des  Astéroîdées  comprend  les  Erigeron  et  les 
SoUdago. 

V Erigeron  eanadmse,  introduit  depuis  longtemps  en  Europe, 
y  est  devenu  une  mauvaise  herbe,  bien  connue  de  tous  les 
botanistes.  Son  huile  essentielle  est  employée  en  Amérique 
comme  astringente,  anti-hémorrofdale^  etc. 

A  cMé  de  cette  ecrpèee,  il  fkot  placer  Y  Erigeron  philadelpki* 
cimL.,  à  feuilles  oblongues,  à  capitules  bordés  de  nombreux 
ligules  rose-pourpre  ou  couleur  de  diair;  cette  plante  est  pla- 
cée avec  YE.  canadense  dans  la  première  liste  des  plantes  médi- 
cinales de  la  Pharmacopée  américaine. 

Les  SMidago  comptent  une  seule  c^^pèce,  le  Solidago  odora 
Ait,  dont  les  feuiHes  et  les  sommités  sont  inscrites  dans  la 
seoGoide  liste  des  plantes  médicinales  de  la  Pharmacopée. 
Llraile  TolaUle  est  employée  comme  diurétique  et  aussi  comme 
cvminative.  La  tige  est  lisse  et  glabre,  les  feuilles  sont  linéaires 
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lancéolées,  entières,  ponctuées,  un  peu  épaisses,  obscurément 
veinées;  les  inflorenccs  sont  en  panicules. 

{A  suivre.) 


De  l'atténuation  des  virus  et  de  leur  retour  à  la  virulence  ;  par 
M.  L.  Pasteur,  avec  la  collaboration  de  MM.  Chamberland  et 
Roux. 

Dans  des  publications  récentes,  j'ai  fait  connaître  le  premier 
exemple  d'aiténuation  d'un  virus  par  les  seules  ressources  de 
Texpérimentation.  Formé  d'un  microbe  spécial  d'une  extrême 
petitesse,  ce  virus  peut  être  multiplié  par  des  cultures  artifi- 
cielles en  dehors  du  corps  des  animaux.  Ces  cultures^  abandon- 
nées sans  contamination  possible  de  leur  contenu,  éprouvent, 
avec  le  temps,  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  dans 
leur  virulence.  L'oxygène  de  Pair  s'est  offert  à  nous  comme  le 
priucipnl  auteur  de  ces  atténuations,  c'est-à-dire  de  ces  amoin- 
drissements dans  la  facilité  de  multiplication  du  microbe  ;  car 
il  est  sensible  que  la  virulence  se  confond  dans  ses  activités 
diverses  avec  les  diverses  facultés  de  développement  du  para- 
site dans  l'économie. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insistrr  sur  Finlérét  de  ces  résultats  et 
de  leurs  déductions.  Cherchera  amoindrir  la  virulence  par  des 
moyens  rationnels,  c'est  fonder  sur  l'expérimentation  l'espoir 
de  préparer  avec  des  virus  actifs^  de  facile  culture  dans  le  corps 
de  l'homme  ou  des  animaux,  des  virus-vaccins  de  développe- 
ment restreint,  capables  de  prévenir  les  effets  mortels  des  pre- 
miers. Aussi  avons-nous  appliqué  tous  nos  efforts  à  la  recherche 
de  la  généralisation  possible  de  Taclion  de  l'oxygène  de  l'air 
dans  l'atténuation  des  virus. 

Le  fait  saillant,  capital,  de  la  nouvelle  communication  est 
l'inverse  du  précédent. 

Les  faits  qui  précèdent  soulèvent  un  problème  d'un  haut 
intérêt  :  je  veux  parler  du  retour  possible  de  la  virulence  des 
virus  atténués  ou  même  éteints.  Nous  venons  d'obtenir,  par 
exemple,  une  bactéridie  charbonneuse  privée  de  toute  viru- 
lence pour  le  cobaye,  le  lapin  rt  le  mouton.  Pourrait-on  lui 
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rendre  son  activité  vis-à-vis  de  ces  espèces  animales  ?  Nous 
avons  préparé  également  le  microbe  du  choléra  des  poules  dé- 
pourvu  de  toute  virulence  pour  les  poules.  Gomment  lui  rendre 
la  possibilité  d'un  développement  dans  ces  Gallinacés  ? 

Le  secret  de  ces  retours  à  la  virulence  est  tout  entier,  pré- 
sentement, dans  des  cultures  successives  dans  le  corps  de  cer- 
tains animaux. 

Notre  bactéridie,  inoffensive  pour  les  cobayes,  ne  l'est  pas  à 
tous  les  âges  de  ces  animaux  ;  mais  qu'elle  est  courte  la  pé- 
riode de  la  virulence  1  Un  cobaye  de  plusieurs  années  d'àge^ 
d*unan^  de  six  mois^  d'un  mois»  de  quelques  semaines,  de  huit 
jours,  de  sept^  de  six  jours  ou  même  moins^  ne  court  aucun 
danger  de  maladie  et  de  mort  par  l'inoculation  de  la  bactéri- 
die  affaiblie  dont  il  s'agit  ;  celle-ci»  au  contraire,  et  tout  sur- 
prenant que  paraisse  ce  résultat,  tue  le  cobaye  d'un  jour.  11  n'y 
a  pas  eu  encore  d'exception  sur  ce  point  dans  nos  expériences. 
Si  l'on  passe  alors  d'un  premier  cobaye  d'un  jour  à  un  autre, 
par  inoculation  du  sang  du  premier  au  second,  de  celui-ci  *à 
un  troisième,  et  ainsi  de  suite,  on  renforce  progressivement  la 
virulence  de  la  bactéridie»  en  d'autres  termes  son  accoutu- 
mance à  se  développer  dans  l'économie.  Bientôt,  par  suite,  on 
peut  tuer  les  cobayes  de  trois  et  de  quatre  jours,  d'une  semaine, 
d'on  n.oi$,de  plusieurs  années,  enfin  les  moutons  eux-mêmes. 
La  bacléridie  est  revenue  à  sa  virulence  d'origine.  Sans  hésiter, 
quoique  nous  n'ayons  pas  encore  eu  l'occasion  d'en  faire 
répreuve,  on  peut  dire  qu*elle  tuerait  les  vaches  et  les  chevaux  ; 
puis  elle  conserve  cette  virulence  indéfiniment  si  l'on  ne  fait 
rien  pour  l'atténuer  de  nouveau. 

En  ce  qui  concerne  le  microbe  du  choléra  des  poules,  lors- 
qu'il est  arrivé  à  être  sans  action  sur  ces  dernières,  on  lui  rend 
la  virulence  en  agissant  sur  des  petits  oiseaux,  serins,  canaris, 
DK^neaux,  etc.,  toutes  espèces  qu'il  tue  de  prime-saut.  Alors, 
par  des  passages  successifs  dans  le  corps  de  ces  animaux,  on 
loi  fait  prendre  peu  à  peu  une  virulence  capable  de  se  mani- 
fester de  nouveau  sur  les  poules  adultes. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que,  dans  ce  retour  à  la  virulence  et 
chemin  faisant,  on  peut  préparer  des  virus-vaccins  à  tous  les 
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itgtés  de  viruleDce  pour  la  bactéridie  et  qu'il  en  est  «ifisi  |K>iir 
le  microbe  du  oliolért  ? 

Cette  queetion  du  retour  à  la  Yiruleaee  eei  dm  pl«s  gend 
intérêt  pour  l'étiologie  des  maladies  contagieuses. 

Je  temmiais  ma  oomnniiiicatioD  du  dO  octobre  decaîer  en 
frisant  remarquer  que  l'atténuation  des  vtras  par  ISofloMioe 
de  Tair  doit  être  un  des  facteurs  de  rextinction  é^ignmàe^ 
épidémies.  Les  frits  qui  préeèdent,  à  leur  tour,  peut ent  servir 
à  rendre  compte  dé  Fapparition  dite  êpanimbie  de  ces  iéaui. 
Une  épidémie  qu'un  affaiblissement  de  son  virus  a  éteinle  pMl 
reoÉîtte  par  le  renforcement  de  ce  virus  aous  certaines  in- 
fluenoeSé  Les  récits  que  j'ai  lus  d'apparition  spontanée  de  la 
pestevne  paraissent  en  oÂir  des  exemples,  témoin  la  peste  de 
Bengbaeiy  en  1656-1858,  dont  l'édosion  n'a  pu  être  rattachée  à 
une  contagion  d'origine.  La  peste  est  «ne  maladie  virulente 
propre  à  certains  pays.  Dans  tous  ces  pays,  son  virus  attéaué 
doit  exifiteri  prêt  à  y  reprendre  sa  forme  active  quand  des  con- 
dilion^de  diraat,  de  famine,  de  misère,  s'y  montrent  de  non- 
veau.  [1  est  d'autres  maladies  virulentes  qui  apparaissent  apoii- 
tunément  en  toutes  contrées  :  tel  est  le  typhus  des  camps,  fiftoa 
nul  doute,  les  germes  des  microbes,  auteurs  de  ces  dernières 
maladies,  sont  partout  répandus.  L'homme  les  porte  sur  lui  ou 
dans  son  canal  intestinal  sans  grand  dommage,  mais  prAts 
également  à  devenir  dangereux  lorsque,  par  des  conditions 
d'encombrement  et  de  développement  successifs  à  la  surfisce 
des  plaies,  dans  des  corps  affaiblis  ou  autrement,  leur  virulence 
se  trouve  progressivement  renforcée. 

Et  voilà  que  la  virulence  nous  apparaît  sous  un  jour  nouveau 
qui  ne  laisse  pas  d'être  inquiétant  pour  Thumanité,  à  rooins 
que  la  nature  dans  son  évolution  à  travers  les  sièeles  passés  ait 
déjà  rencontré  toutes  les  occasions  de  productions  des  mala- 
dies virulentes  ou  contagieuses,  ce  qui  est  fort  invriusenubiaUe. 

Qu'est-ce  qu'un  organisme  microscopique  inoffansif  poar 
l'homme  on  pour  tel  animal  déterminé  ?  C'est  un  étee  ifiri  ne 
peut  se  développer  dans  notre  corps  ou  dans  le  eorpa  de  œt 
animal  ;  mais  rien  ne  prouve  que«  si  cet  Ôtre  miaRifeeopi^ue 
venait  à  pénétrer  dans  une  autre  des  mille  et  mille  «Eipècoa  «le 
la  création,  il  ne  pourrait  l'envahir  et  la  rendre  «lalade.  S 
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«iraioMe,  Tittfwoée  aIobs  ptr  des  pasMgee  fliMcewifs  dans  les 
MpréseDtaiits  de  oitte  espèce,  pourt ait  «de? eoir  en  éM  d'tittem- 
drê  tel  ou  tel  animal  de  grande  taille,  rhomme  ou  eerteins 
awmattK  dooiestk|ues.  Bar  cette  méthode,  on  peut  créer  des 
linileBces  et  des  contafions  nouveUes.  Je  suis  très  porté  à 
mÎTe  4«e  e'<est  ainsi  qu'ont  appam,  à  travers  les  èges,  la  ta- 
liok,  la  «ypbyUs,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  etc.,  et  que  c'est 
également  (Mur  des  phénomènes  de  ce  genre  qo'apparatssent/de 
temps  è  antre,  certaines  grandes  épidémies,  celle  de  typhns, 
|Mff  exemple,  que  je  viens  de  mentionner. 

Les  faits  observés  à  l'époque  de  la  VARioLAnoN  (inoculatkkii  de 
h  variole)  avaient  introduit  dans  la  science  Topinion  inverse, 
celle  de  la  diminution  possible  de  la  virnlence  par  le  passage 
dss  vinis  à  travers  certains  sujets.  Jenncr  partageait  oetle  ma- 
nière de  voir,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable.  Cependant,  jusqn^à 
faésent,  nous  n'en  airocis  pas  f enoontro  d'exemples,  quoique 
aeus  les  ayons  eheocbés  intentionnellement. 


Adwn  des  kyirûeidei  sur  les  seh  halogènes  renfermant  le  même 

dément;  par  M.  Bbrthelot. 

Les  hydracides  se  combinent  directement  aux  sels  métalli- 
ques pour  former  de^  oklorbydrates  de  chlorures,  des  bromhy- 
dntes  de  bromures,  des  iodhydrates  d'iodures  :  c'est  ce  qui 
résulte  de  l'étude  des  composés  cristallisés  que  j'ai  observés 
ivec  les  sels  de  cadmium,  de  plomb,  d'argent,  ainsi  que  do 
ode  des  chlorhydrates  de  chlorure  de  mercure  décrits  récem- 
Bwot  par  M.  Ditte,  et  des  chlorhydrates  de  chlorures  d'or  et  de 
platine  anciennement  connus.  Une  généralisation  facile  à  jpré- 
^  m'a  -conduit  à  chercher  s*il  existait  des  sels  acides  analo- 
gnes,  formés  par  les  chlorures  et  bromures  alcalins. 

L'auteur  résume  ainsi  ce  nouveau  travail  : 

Ed  résumé,  les  chlorures  alcalins,  aussi  bien  .que  les  chlo- 
mres  métalliques  proprement  dits,  absorbent  ji  iroid  ie  gaz 
cUorhydrique  ;  les  A^pomares  alcalins,  aussi  i>ien  que  ies  bro- 
nmres  métalliques,  absorbent  à  froid  le  gaz  bronihydrique. 
Cette  réaction  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  ;  enfin. 
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les  composés  formés  par  le  dernier  gaz  dégagent  de  l'hydrogène 
sous  Tinfluence  du  mercure»  dans  des  conditions  où  le  gaz  libre 
n'en  produit  pas. 

Je  crois  qu'il  est  permis  de  conclure  de  ces  observations  qae 
les  composés  formés  par  l'union  d'un  hydradde  et  d'un  sel 
halogène  renfermant  le  même  élément  existent  aussi  bien  dans 
le  cas  des  sels  alcalins,  où  ils  sont  signalés  par  l'absorption  du 
gaz,  par  le  dégagement  de  chaleur  et  par  des  réactions  spé- 
ciales, que  dans  le  cas  des  sels  métalliques  proprement  dits, 
où  ils  ont  été  obtenus  cristallisés.  Dans  les  deux  cas,  ils  i>ont 
^n  partie  dissociés. 

De  tels  composés,  loin  d'être  exceptionnels,  représentent  au 
contraire  un  ordre  de  corps  fort  général  en  chimie.  Dans  l'ordre 
des  acides  monobasiques,  les  acétates  et  formiates  acides  sont 
connus  depuis  longtemps;  M.  Ditte  a  signalé  récemment  les  azo- 
tates acides;  dans  un  cercle  plus  étroit  d'analogies^ on  doit  rap- 
peler les  fluorhydrates  des  fluorures  alcalins.  Les  chlorhydrates 
de  chlorures  et  les  bromhydratesde  bromures  sont  des  composés 
du  même  genre,  qui  se  distinguent  seulement  par  une  moindre 
stabilité.  Tous  ces  corps  jouent  dans  la  mécanique  chimique 
un  rôle  important,  et  sur  lequel  j'aurai  occasion  de  revenir. 


Vanille,   Vahilline. 

La  vanilline  constitue  le  principe  odorant  de  la  vanille.  Dans  les 
gousses  de  la  vanille  naturelle,  elle  se  porte  souvent  à  leur  sur- 
face sous  forme  d'aiguilles  blanches  brillantes  {givre).  La  nature 
de  ce  corps  a  été  l'objet  de  nombreuses  recherches  chimiques. 

Bucholz  et  Yogel  la  considéraient  comme  de  Tacide  ben- 
zolque;  Wittstein  comme  de  la  coumarine.  M.  Yée  (1)  montra  le 
premier  que  c'était  un  acide  particulier;  Gobley  en  fît  une 
étude  sérieuse  (2);  Stokkeby  fixa  son  point  de  fusion  d'une 
manière  exacte  (3).  La  formule,  le  point  de  fusion,  les  autres 
propriétés  physiques  et  chimiques  de  ce  cor|)>,  ont  élô  /î<Mor- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [Z]  34i  412. 

[2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [3],  34,  401. 
C3)  Journ.  de  pharm,  et  dechim.,  [4],  IH,  10. 
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milles  par  M.  Caries  dans  un  travail  important  (1).  MM.  Tie- 
mann  et  Haarmann  Tobtinrent  comme  dérivé  de  la  coniférine. 

M.  Caries  n'était  pas  arrivé  à  établir  sa  constitution;  Tiemann 
et  ses  collaborateurs  reproduisirent  la  vanilline  par  synthèse 
et  montrèrent  ses  relations  avec  de  nombreuses  combinaisons 
tant  naturelles  qu'artificielles. 

La  vanilline  peut  s'extraire  de  la  vanille  par  un  procédé  fort 
exact  et  qui  sert  aussi  à  la  doser.  Il  est  dû  à  Tiemann  et  Haar- 
mann et  repose  sur  les  faits  suivants.  La  vanilline  possède  les 
propriétés  d'un  aldéhyde  :  lorsqu'on  agite  sa  solution  aqueuse 
oa  éthérée  avec  du  bisulfite  de  soude,  on  obtient,  après  queU 
que  temps,  des  cristaux  de  la  combinaison  qu'elle  forme  avec 
le  bisulfite.  La  même  combinaison  se  produit  avec  rbydro- 
sulfite.  Si  l'on  vient  à  décomposer  le  sel  de  soude  par  l'acide 
sulfurique,  l'acide  sulfureux  peut  être  chassé  presque  complète- 
ment sous  l'influence  de  la  chaleur  sans  que  la  vanilline  soit 
entraînée,  Téther  peut  alors  enlever  à  la  liqueur  le  produit 
oiganique.  On  trouve  de  1,5  à  2,5  p.  100  de  vanilline. 

Nous  avons  donné  dans  ce  recueil  (v.  «/.  de  Ph.  et  de  C, 
4,  i9,  489;  4,  23,  396  et  suiv.)  les  travaux  de  Tiemann  et  de 
les  collaborateurs  sur  la  production  artificielle  de  la  vanilline. 
Dû  mode  de  préparation  très  facile  et  qui  a  été  appliqué  indus- 
triellement (2),  consiste  à  traiter  la  coniférine,  ou  son  produit 
de  dédoublement  au  moyen  de  l'émulsine,  par  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  chromique.  A  cet  effet  on  dissout 
dans  l'eau  chaude,  la  coniférine  (iO  p.)  retirée  du  suc  du  cam- 
bium  de  certains  conifères,  VAbies  excelsa  et  pectinata^  le  Pinus 
itrobus  et  Cembra^  le  Laryx  Europea.  Le  liquide  est  versé  petit  à 
petit  dans  un  mélange  légèrement  chaud  de  bichromate  de  potasse 
10  parties,  d'acide  sulfurique  15  parties  et  d'eau  80  parties. 

On  soumet  la  liqueur  pendant  trois  heures  à  l'ébullition  et  la 
vanilline  formée  est  extrait  par  l'éther  ou  par  distillation  dans 
Itvq>eard'eauf3). 

On  obtient  encore  de  la  vanilline  mélangée  de  galacol  en  dis* 
filiant  le  vanillate  de  calcium  avec  du  formiate  de  calcium. 

(t)  Joum.  de  pharm.  W  de  ehim,^  [4],  12,  )M. 
(3)  Jmtm,  de  phwrm,  et  de  ehim,  [4],  SO,  366. 
(a)  Jcwmal  de  pharmacie^  [4J,  89,  489. 
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Le  galicol,  traké  par  la  potasse  aicoolkfue  et  le  cbloroforme'i 
fournit  de  la  vanilline.  L'aoide  vanilUque,  dans  les  mêtoMS 
oonditioDS,  en  fournit  aussi  (4). 

M.  Wasermann,  puis  M^  Tiemann  (9)  ont  oensCaté  qn'eDOxy» 
dant^  par  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  soifuriqne  étendu, 
réthyleugénol,  il  se  forme  de  la  vanilline  ou  peut-être  de 
réthylvanilline. 

En  chauffant  l'eugénol  avec  de  Facide  acétique,  M.  Tiemann 
a  obtenu  l'acétyleugénol,  qui,  oxydé  en  liqueur  légèrement 
acide^  lui  a  fourni  de  Tacide  acétotanillique  en  grande  quantité* 
et  un  peu  d'acétovanilline.  Ce  corps  isolé  par  l'éther  et  le 
bisulfite  de  sodium  et  soumis  à  l'action  de  la  potasse  fournît 
de  la  vanilline  (3).  M.  Erlenmeyer  est  arrivé  au  même  résultat 
en  traitant  Teugénol  potassé  par  le  permanganate  de  potasse. 
M.  de  Laire  a  appliqué  industriellement  ce  procédé  et  obtient 
la  vanilline  de  la  façon  suivante  : 

L'essence  de  girofle  est  étendue  de  quatre  on  cinq  fois  son 
poids  d'éther^  puis  agitée  avec  une  solution  aqueuse  de  soudé 
afin  d'absorber  l'eugénol^  tandis  que  l'hydrocarbure  analogue 
à  l'essence  de  térébenthine,  qui  constitue  l'autre  portion  de 
l'essence  de  girofle  reste  en  dissolution  dans  Téther.  La  liqueur 
sodique  est. saturée  par  l'acide  sulfurtque,  de  façon  à  mettre 
Teu^ol  en  liberté;  on  le  recueille  en  l'agitant  avec  de  l'éther. 
Cet  éther  distillé  fournit  l'eugénol  à  l'état  de  pureté.  Le  produit 
ainsi  purifié  est  chauffé  avec  de  l'acide  acétique  pendant  deux 
heHifes  environ  dans  un  appareil  à  oobober.  Les  proportions 
empiayées  sont  les  proportions  équivalentes;.  Anbont  de  ce 
temps,  on  laisse  la  masse  refroidir,  puis  on  la  délaye  en  l'agitant 
avec  plusieurs  fois  son  poids  d'eau^  La  liqueur'  obtenue  est 
chauffée doucenent,  puis additionnéapeu  à  peu  d'une soiotion 
saturée  de  permanganate  de  pétasse.  On  fUtre  pour  séparer  Tby- 
dnite  de  maegaiièae^pttis  on  sature  légètemeal  par  la  soude,  et 
l'on  évapore  pour  réduire  le  volume  du  liquide.  La  liqueur 
retNiidie  est^  acidifiée  par  l'aeide  anlfurique,  puta>agitéeavee'de 
l'éther  qui  s'^empare  de  laivaeiiKoe  former.  Cet'élher'disHHë  et 

(1)  Deutsch  chemische  Gmeil^ehafh  d,  44S. 

(2)  Journal  de  pharmacie y[à'],  U,  SS9« 
(8)  Journal  de  pharmacie t  [4],  M) 
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é?tporé  hisse  cristalliser  la  vanillioe.  Depuis  quelque  temps, 
on  a  substitué  à  Téther,  l'alcool  et  le  chlorofonne. 

Un  kilogramme  de  vaniltine  ainsi  obtenu  éqnivavt  comme 
parfom  k  80  kilogrammes  de  vanille  naturelle. 

M.  de  Laire  obtient  les  dérivés  métbylique^  étbylique  et 
homologues  de  la  vanilline  doués  de  parfinn  et  sapides  par  le 
procédé  suivant  :  dans  un  autoclave  muni  d'un  robinet  purgeur? 
on  introduit  4  éq.  de  vanilline  pure  et  1  ou  2  éq.  d'iodure  de 
métbfyle.  On  chaufiPe  graduellement  cinq  à  six  heures,  de  manière 
à  atteindre  lentement  une  température  de  120*  et  en  ayant  soin 
de  ne  pas  dépasser  celle  de  160^. 

Lorsque  la  pression  crott  trop  rapidement,  on  laisse  refroidir 
et  Ton  ouvre  le  robinet  purgeur  quelques  instants,  on  le  referme 
ensuite  et  Ton  continue  à  chauffer.  L'opération  est  terminée 
an  bout  de  cinq  à  six  heures  de  chauflfe.  On  distille  alors 
an  moyen  du  robinet,  l'excès  d'iodure  de  méthyle  non  trans- 
formé et  on  lave  à  l'eau  froide  l'huile  qui  reste  dans  l'appareil. 
Cette  huile  est  constituée  presque  entièrement  par  de  la  vanil- 
line méthylée;  on  la  reprend  par  Teau  bouillante  qui  la 
dissout  et  la  laisse  déposer  sous  forme  cristalline  par  le  refroi- 
dissement. La  vanilline  méthylée  est  liquide  au-dessus  de  30% 
œ  qui  la  distingue  de  la  vanilline  qui  fond  à  80*.  D'ailleurs  son 
goftt  et  son  parfutn  ont  une  grande  intensité. 

Au  Ken  de  faire  réagir  Tiodure  de  méthyle  sur  la  vanilline, 
on  peut  aussi  faire  réagir  les  iodures  d*amyle  et  homologues, 
et  Ton  obtient  les  dérivés  correspondants  de  la  vanilline. 

On  peut  également  remplacer  les  iodures  des  radicaux  alcoo- 
liques par  les  chlorures  ou  les  bromures  de  ces  radicaux. 

M.  Sérullas  a  décrit  en  1876,  sous  le  nom  d'^véneine,  un  prin* 
cipe  imaiédiat  retiré  du  péricarpe  de  l'avoine;  ce  corps  inodore 
à  l'état  de  pureté,  quand  il  vient  d'être  préparé,  très  soluble 
dans  l'eau  boaillante  et  dans  F  alcool  à  20-SB%  donne,  sous 
rmfluence  des  agents  oxydants,  le  parfum  de  la  vanille  et  est 
«Dployé  à  la  production  artificielle  de  ce  produit. 

Poixr  préparer  Vavénéine^  on  traite  le  son  d'avoine^  résfdu 
iadastriel  de  la  Ikbrication  du  gruau,  par  des  méthodes  con- 
nnes,  telle  que  celle  qui  est  employée  pour  préparer  la  populine 
(précipitation  de  la  déwwtion  aqueuse  par  le  soua^acétâie  de 
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plomb,  élimination  du  plomb,  décoloration  et  purification  du  pro- 
duit obtenuj.  L'oxydation  de  Tavénéine  ainsi  obtenue  fournit  le 
parfum  caractéristique  de  la  vanille.  On  l'effectue  d'après  le 
procédé  usité  pour  la  plupart  des  transformations  analogues; 
celle  de  la  salicine,  par  exemple,  en  hydrure  salicyle  ou  aldé- 
hyde constituant  l'essence  de  reinea-des-prés.  Il  faut  seule- 
ment pour  que  la  réaction  ait  lieu  d'une  manière  complète, 
maintenir  le  mélange  pendant  deux  heures  et  demie  à  la  tem- 
pérature d'ébullition.  Après  refroidissement,  il  suffit  d'agiter 
ce  mélange  avec  de  Téther  pour  en  enlever  le  produit  d'oxy- 
dation susceptible  d'être  recueilli,  en  chassant  le  véhicule  par 
distillation  et  d'être  purifié  selon  les  moyens  ordinaires. 

Dans  ces  derniers  temps  Scheibler  a  annoncé  la  présence  de 
la  vanilline  dans  les  sucres  bruts.  M.  Lippmann  dissout  les 
sucres  odorants  dans  le  moins  d'eau  possible  et  agite  avec  de 
Téther.  On  décante  et  distille  Téther;  l'extrait  en  solution  éthérée 
est  traité  par  le  bisulfite  de  sodium,  et  le  liquide  est  décomposé 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  On  purifie  les  cristaux  par  plu- 
sieurs lavages  à  Téther. 

La  vanilline  naturelle  ou  artificielle  est  un  corps  solide  fon* 
dant  à  80-81  \  Sa  saveur  est  piquante.  L'odeur  de  vanille  faible 
à  froid  s'exalte  par  la  chaleur.  Elle  est  incolore.  Très  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  l'alcool»  l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure 
de  carbone,  les  huiles  fixes  ou  volatiles.  Peu  soluble  dans  l'eau 
froide.  Elle  décompose  les  carbonates  et  sature  les  bases  alca- 
lines à  froid,  les  bases  terreuses  à  chaud. 

Elle  bleuit  le  perchlorure  de  fer.  L'acide  sulfurique  la  jaunit 
à  froid  ;  s'il  contient  des  traces  d'acide  azotique^  on  a  une  colo- 
ration écarlate.  A.  Yvsa. 


HYGIÈNE,  MÉDECINE,  PHARMACIE. 


Note  sur  Tassainissement  du  quartier  du  Palais,  &  Avi- 
gnon,  au  moyen  de  l'acide  sulfureux;  par  M.  Czbrricki 
(suite)  (1).  —  Note  de  la  Rédaction  {Joum.  de  la  Méd.  et  de  la 

(1)  Voir /ourna/  ée  pharmacie  et  de  cAimie,  [6],  3,  237. 
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Pharm,  militaires),  —  Le  mémoire  qu'on  vient  de  lire  résume 
d'une  manière  claire  et  nette  les  circonstances  qui  peuvent 
rendre  efficace  la  désinfection  par  l'acide  sulfureux.  Il  donne 
lieu  aux  remarques  suivantes  : 

Quantité  de  s&ufre  à  employer.  ^  Cette  quantité^  dans  Tétat 
actuel  de  la  science,  n'est  pas  encore  déterminée  d'une  manière 
précise.  —  Voici  les  documents  qui  pourront  guider  à  cet  égard; 

r  L'oxygène  contenu  dans  un  mètre  cube  d'air  pèse  environ 
300  grammes  et  peut,  avec  300  grammes  de  soufre,  former 
600  grammes  (ou  ^07  litres)  d'acide  sulfureux  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  donnée  théorique.  On  sait  que  l'acide  sulfureux  entrave 
toute  combustion,  et  il  ne  tarde  pas,  quand  il  est  en  proportion 
suffisante,  à  éteindre  le  soufre  dont  la  combustion  lui  a  donné 
naissance;  bien  avant  que  tout  Toxygène  soit  transformé.  — 
D'après  les  expériences  de  laboratoire  faites  par  M.  Marty,  au 
Val-Hie-Gràc6,un  mètre  cube  d'air  ne  peut  brûler  que  68  gram- 
mes de  soufre  en  formant  136  grammes  (ou  47  litres)  de  gaz 
sulfureux.  A  partir  de  ce  moment,  la  combustion  cesse  et  le 
soufre  s'éteint  de  lui-même. 

2*  Baxter  (1)  a  étudié  l'action  de  différents  désinfectants,  il 
a  opéré  en  exposant  à  l'action  de  mélanges  gazeux  des  pointes 
divoire  chargées  de  vaccin  desséché.  Après  dix  minutes  de  sé- 
jour dans  l'air  saturé  d'acide  sulfureux,  le  vaccin  avait  perdu 
toutes  ses  propriétés.  Le  gaz  sulfureux  lui  a  paru  plus  efficace 
que  l'acide  phénique^  qui  ne  dénature  le  vaccin  liquide  que 
lorsqu'on  l'ajoute  dans  la  proportion  de  3  p.  100.  Cette  action 
énergique  de  l'acide  sulfureux  sur  le  virus  vaccinal  est  une 
présomption  en  faveur  de  son  efficacité  dans  les  salles  infectées 
par  la  variole. 

3*  Le  même  auteur  a  étudié  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur 
le  virus  de  la  morve.  Le  liquide  virulent  provenait  du  broie- 
ment de  granulations  pulmonaires  morveuses.  L'addition  à  ce 
sac  de  deux  centièmes  d'acide  phénique^  ou  de  0,4  p.  100 
d'acide  sulfureux,  l'a  rendu  inapte  à  l'inoculation.  L'addition 
de  0,5  p.  100  d'acide  phénique  n'a  pas  diminué  sa  virulence. 

4*  Le  même  auteur  a  examiné  l'action  des  désinfectants  sur 

m^^^  I     II  ■      ■  ^M»-     ■    ■  -i-     ■  ■■■   ■  "Il     M^^^M^^^^^.^^—^^  ■»IMll.  ■_■  ■  m  II    — ^^P— ^^^» 

(I)  VoyfX  Rente  (Vhygiène,  jaUlet,aoùt  et  septembre  1870. 
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les  liquides  dMs  septiques.  On  a  jugé  la  nature  des  efMs  pw- 
doits  par  deux  procédés  qui  sont  :  1*  la  mort  dans  ces  Hquides 
des  fibrions,  bactéries  et  autres  organismes  q«e  qmiques  au- 
teurs considèrent  comme  la  cause  deractivité  paithogénîqae  ;  et 
â*  les  effets  de  linoculation.  Cette  deuxième  méthode  visant 
directement  le  but  que  nous  cherchons  à  atteindre,  nous  l'exa- 
minerMs  exclusivement 

M.  Baxter  s'est  servi  du  virus  de  péritonite  infectieuse  pro- 
duite chez  des  cobayes  par  injections  sous-cutanées,  ou  dans 
le  péritoine.  L'inoculation  probatoire  était  faite  parallèleaient 
avec  le  liquide  pur  et  avec  le  même  liquide  mélangé  au  désin- 
fectant à  essayer. 

On  a  mélangé  au  liquide  septique  une  solution  d'acide  sulfu- 
reux en  quantité  telle  que  le  mélange  contenait  9,9  p.  100  de 
gaz  sulfureux.  Le  liquide^  dans  ces  conditions»  avait  perdu 
toute  propriété.  Lorsque  la  proportion  descendait  à  0, 58  p.  iOO, 
la  mort  survenait  quarante  heures  après  l'inoculation. 

5*  Le  docteur  Sternberg,  médecin  de  l'armée  des  États-Unis, 
a  été  chargé  par  le  conseil  national  d'hygiène  d'expérimenter 
la  valeur  des  différents  désinfectants  (i).  11  s'est  servi,  dans 
toutes  ses  expériences,  d'une  botte  de  dix  litres,  disposée 
de  manière  que  du  dehors  on  pouvait,  à  l'aide  d'un  micros- 
cope, suivre  les  progrès  de  l'empoisonnement  des  bactéries. 

Dix  pointes  d'ivoire  recouvertes  de  vacdn  8€e  deviennent 
inertes  après  un  séjour  de  quatre  heures  dans  de  l'air  où  l'on  a 
brftié  iQ  grammes  de  soufre  par  mètre  cube. 

6*  Le  même  auteur  constate  que  pour  le  vaccin  frais  et 
liquide»  6  grammes  de  soufre  par  mètre  cube,  et  qusftre  heures 
de  contact  suffisent  pour  obtenir  le  môme  effet. 

7*  Il  conclut  de  ses  expériences  que,  pratiquement,  on  ob- 
tient une  désinfection  assurée  en  brûlant  un  kilogramme  de 
soufre  par  60  mètres  cubes  de  capacité  (soit  i6,7  grammes  par 
mètre  cube). 

S*  Letheby,  chimiste  anglais»  estime  que  pour  obtenu*  un 
résultat  convenable,  il  faut  brûler  53  grammes  de  soufre  par 
mètre  cube  de  capacité  des  salles. 


(1)  Communiqué  par  M.  le  profeMenr  Vallin 
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9*  Pttrkeft  {Traùé  d'hygiène)  ne  trouve  pas  cette  dose  exees- 
àWL  11  pense  cependant  que  i6  grammes  par  mètre  cube  peu*- 

iOr  Pettenkofer^  en  Allemagne,  dans  son  rapport  sur  les 
désinieetants  (pnblié  dans  la  série  des  travaux  officiels  relatifs 
aiui  épidémies  de  choléra  )$  paraît  s'arrêter  au  chiffre  de 
tt  grammes  de  soufre  par  mètre  cube. 

11'  Les  docteurs  Gartner  et  Schotte,  médecins  de  la  marine 
aUfinande^  ont  opéré  dans  des  salles  voûtées^  de  40  mèrres 
cubes.  Des  liquides  de  culture,  ensemencés  de  bactéries,  vi* 
ïjnana,  etc.,  étaient  placés  dans  la  satle  à  différentes  hauteurs* 
On  brûlait  des  quantités  de  soufre  progressives,  de  manière  à 
s'arrêter  an  moment  où  la  prolifération  des  protorganismes  en- 
semencés ne  se  produisait  plus.  A  15  grammes  par  mètre  cube, 
les  liquides  placés  à  plusieurs  pieds  du  sol  deviennent  inactifs, 
mais  ceux  qui  sont  au  niveau  du  sol  restent  féconds.  —  Ce  tait 
s'explique  aisément  ;  racide  sulfureux,  malgré  sa  densité,  est, 
au  moment  où  il  se  produit,  plus  léger  que  l'air  à  cause  de  sa 
température  élevée.  Si  la  combustion  est  rapide,  il  se  rassemble 
au  haut  de  la  pièce  qui  sert  à  l'expérience,  et  son  action  est 
proportioAneUe  à  sa  concentration.  Au  niveau  du  sol,  au  con- 
traire, la  pcoportion  ne  dépasse  pas  sensiblement  celle  qui  peut 
résulter  dti  mélange  parfait  du  gaz  sulfureux  et  de  tout  Tair 
contenu  dans  la  pièce  où  se  fait  l'expérience. 

43*  Les  mêmes  auteurs,  en  portant  la  dose  de  soufre  à 
âSgramnoes  par  mètre  cube,  ont  obtenu  une  dénaturation  com- 
plète de  tous  les  étages  de  liquides  ensemencés. 

14*  Les  mêmes  auteurs  ont  placé  des  liquides  ensemencés  à 
différentes  hauteurs  dans  un  placard  situé  dans  un  angle  et  à 
moitié  fermé;  de  manière  à  simuler  les  anfractuosités  où  les 
miasmes  peuvent  être  recelés.  Dans  ce  cas,  il  a  fallu  9^  granir 
mesdesoiifiDe  par  mètre  cube  pour  tuer  tous  les  germes  (1). 

— L^  ~ 

(1)  La  salle  enbtAi  40  inèlteB.  On  a  mis  le  feu  à  4^,070  de  soufre,  et 
3k)lia  MolaBieDt  ont  briîlé;  soit  02  gramiises  de  soufre  par  mètre  cube. 
€e  ehitne  est  sapérieor  à  celui  de  6S  obtenu  par  M.  Marty,  et  cité  plus  haut. 
CeUAdifMrMce  prevtont  probablenent  dee  mal  joints  et  fissures  par  les- 
qialiiWr.  i^ut  teyaJ^uniê'iBtPOiljjire  qiMod  oa.opèredaos  uflii.sali«>  et  non 
dans  nu  récipient  de  laboratoire.  En  outre,  le  soufre  employi^  par  M.  Marlj 
aT8iiét#^denéclié. 
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ib"  Les  mômes  auteurs  ont  opéré  sur  des  bandelettes  de 
molleton  de  laine  très  épais,  trempées  dans  un  liquide  infecté, 
puis  desséchées.  Pour  voir  si  les  bactéries  dont  ces  morceaux 
d'étoffe  étaient  imprégnés  avaient  résisté  ou  étaient  mortes,  on 
plongeait  ces  bandeleUes,  après  Texpérience  de  désinfection, 
dans  un  liquide  de  culture,  stérilisé  par  ébuUltion.  —  Dans  ces 
conditions,  la  désinfection  est  très  difficile.  Les  bandelettes 
sèches,  exposées  pendant  six  heures  dans  une  atmosphère  où 
on  a  brûlé  90  grammes  de  soufre  par  mètre  cube,  sont  encore 
actives.  Pour  les  bandelettes  encore  hunûdes,  elles  ont  perdu 
en  grande  partie,  mais  non  complètement,  la  propriété  d'ense- 
mencer les  liquides  de  culture. 

Voici,  pour  rintelligence  du  sujet  qui  nous  occupe,  un  ta- 
bleau dans  lequel  sont  juxtaposés  les  chiffres  cités  plus  haut  : 


NOMS  DES  AUTEURS 


1.  Baxter. 
1   Id.  . 


3.   Id.  .  

i.  Stern'Oe:  li 

5.  Id.    

6.  Lethery 

7.  Parkes 

8.  Pbttenkofer.  .  .  . 

9. Gartner  et  Schotte 
10.      Id. 


11. 


Id. 


13.  Ckbrnicki 


QUANTITE 
•■  tOOPtl  OD  D'âCIDB  •VLrVKBirx 

Béo«Mir« 
pour  obMBir  la  détl«r«etloo. 


Air  .saturé 

Gaz  suirureux,  0,4  p.  100 ) 

Gaz  sulfureux,  î,9  p.  100 

16  gr.  de  soufre  par  met.  cubo. 

6  gr.  de  soufre  par  mfet.  cube. 

53  gr.  de  soufre  par  met.  cube. 
16  gr.  de  soufre  au  minimum.  . 
m  gr.  de  soufre  au  minimum.  . 

28  gr.  de  soufre { 

90  gr.  de  souf^ 

90  gr.  de  souIVc 


35  gr.  de  souflre  par  met.  cube.  | 


obsbrvatiox». 


Vaodn,  déflaiaré  «a  1% 

BiMtefl. 

Lfq«id«  nofTMz  addl- 
lionne  dlreetaaaat 
4'aelds  loltareax. 

Liqaldt  MpilqM,  addi- 
tionné dlractaoïenl 
d*aclilo  Mltereaz. 

TaeclQ  MC.  déoatnré  en 
4  kearoa. 

Vaccin  frais  al  haalda. 
déMiard  aa  k  haarta 


0anfl  aaa  lalla  saai  aa- 
nraataaalléa. 

Daninna  Mlla  avaepla- 
cardi  ai  aatraotootlUa. 

Na  «vfflt  pat  povr  taer 
laa  laraaa  aafoaia 
daai  aae  éioOB  èpato- 
•a,  lartoai  al  caa  gar- 
nat  aoat  daaaAcMt. 

Mémoira  laiérd  plaa 
kaai. 


La  moyenne  des  chiffres  inscrits  sous  les  numéros  4, 6,  7,  8, 
9  et  10  est  38  grammes  de  soufre  par  mètre  cube  ;  ce  chiffre 
est,  on  le  voit^  bien  rapproché  de  celui  qui  est  proposé  par 
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M.  Ciernickî  ;  toutefois  il  est  prudent  de  ne  pas  donner  un 
nombre  absolu,  à  cause  des  circonstances  variables  qui  moti- 
vent la  désinfection  dans  les  différents  cas.  Si  les  conditions 
dans  lesquelles  les  locaux  se  trouvent  sont  défavorables,  et 
surtout  si  les  noaladies  sont  envahissantes  et  graves^  la  propor- 
tion de  soufre  doit  pouvoir  être  augmentée,  et,  dans  le  doute,  il 
vaut  mieux  risquer  de  dépasser  le  but  que  de  s'exposer  à  ne 
pas  l'atteindre. 

On  a  pu  remarquer  dans  le  rapport  de  M.  Czernicki  que  tous 
les  insectes  parasites  des  salles  avaient  été  tués,  même  quand 
ils  étaient  cachés  dans  les  literies  ou  les  boiseries.  Cette  cir- 
constance démontre  que  le  gaz  sulfureux  pénètre  profondément 
tous  les  objets  qu'il  touche  ;  et  c'est  là  une  condition  éminem- 
ment favorable  à  son  action.  Tous  les  corps  à  affinités  un  peu 
énergiques  sont  en  effet  capables  de  détruire  les  virus.  Le  vé- 
ritable problème  consiste  surtout  à  mettre  ces  derniers  en  con- 
tact avec  l'agent  désinfectant,  et  sous  ce  rapport,  l'acide  sulfu- 
reux se  prête  à  le  résoudre  facilement. 

L'expérience  faite  par  M.  Czernicki  a  exigé  900  kilogrammes 
de  soufre  qui,  au  prix  de  22  centimes,  ont  coûté  200  francs. 
Une  pareille  dépense  parait  justifiée  par  l'importance  du  service 
rendu. 

L'indisposition  légère  de  quelques  hommes,  notée  par 
M.  Czernicki,  montre  qu'il  faut  aérer  largement  et  pendant  un 
certain  temps  avant  d'occuper  les  salles.  C'est  là  sans  doute 
un  inconvénient,  mais  il  est  inévitable,  et  sera  la  conséquence 
forcée  de  toute  désinfection  par  les  autres  procédés. 


Sur  la  culture  du  microbe  de  la  clavelée;  par  M.  H. 
Toussaint.  —  En  1863,  Bcale  signalait  des  germes  dans  la 
clavelée.  Hallier  et  Zûrn^  en  4867,  les  auraient  rencontrés  dans 
les  pustules  auxquelles  donnent  lieu  cette  maladie,  ainsi  que 
dans  le  sang.  M.  Chauveau  a  constaté,  en  1868,  dans  sa  belle 
étude  sur  les  virus^  que  la  contagion  de  la  clavelée  se  fait  par 
les  particules  figurées  qui  se  rencontrent  dans  la  sérosité  des 
pustules.  Enfin,  Coze  et  Feltz,  Klebs,  Erisman,  Cohn,  Kebcr, 
Weiger  et  quelques  autres  auteurs  ont  constaté  également  un 


—  «26  — 

micrococeus  4aa8  la  séffoeiié  des  pustulM,  dans  :lemBg-ei  dans 
les  humeurs;  mus,  pour  tous  ces  autouns,  i'iBterpnétfttiim  du 
fait  est  différente.  Ainsi  HaUier  écrit  que  le  micsoeocpie  eat  «n 
terme  d'une  génératioa  alternaole  entre  deux  champi^naoBa^  le 
Pleoêpora  herbarum  et  le  Bhizo/nt$  nigrùaru.  Zûrn  l'aasmitte 
au  iroicrococoQs  de  la  variole  de  l'homoie.  D  leur  a  vu  des  dis 
qui  favorisent  leurs  mouvements,  et  il  les  loge  particuiîèreaieDt 
dans  les  culs-de-sac  des  glandes  des  follicules  pileux.  Cobn 
s^esl  beattOoi9  plus  rapproché  de  la  vérité  ;  il  a  signalé  des 
spopes  de  -^  de  millimàtre  et  des  bacléries  en  boules  {Kttgel- 
bactérien)  du  .groupe  des  Schizomycètes.  Je  n'ai  va  anUe  part 
queee  microbe  ait  été  cultivé. 

Cette  maladie  fait  de  grands  ravages  de{»uis  longtemfis  dans 
beaucoup  de  régions  de  la  France^  isais  surtout  depuis  quel- 
ques années 'Sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Apportée  par  les 
moutons  d'Algérie^  sur  lesqœlles  elle  est  inoÉfaoBive,  «le  se 
propage  rapidement  autour  des  poiis  ou  débarquent  tes  ba- 
teaux chargés  de  ces  animaux  et  canse  aloK  dans  les  treupeaux 
de  moutons  indigènes  des  pertes  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
60  et  70  p.  100. 

La  clavelée  a  une  durée  d'au  moins  iraote-daq  jones.  il  est 
presque  impossible,  vu  le  nombre  des  animaux  impcvlés  et 
la  longue  durée  de  la  séquestoation  qu'ils  devraient  snbir, 
d'en^cher  aetueliement  ces  ravages  sans  nuire  eux  étoi^eiirs 
algériens;  d'un  autre  côté,  il  n'est  .pas  possible^  au  pnemier 
abord,  de  reooonaîta^  les  animaux  siv  lesquels  .la  clavelée  est  à 
la  période  ée  l'incubation.  GeUe*d,  d'ailleurs,  peut  durer  f^lns 
de  vingt  jours. 

C'est  donc  là  une  maladie  grave  et  digne  d'attirer  rattention. 
Une  pratique  assez  employée  dans  certaines  contrées  est  Tinn- 
culation  préventive  avec  la  sérosité  de  la  pustule  ;  mais  cette 
pratique^  dans  nos  provinces  méridionales,  serait  à  peine 
moins  meurtrière  que  la  contagion^  et  beaucoup  de  proprié- 
taires y  ont  renoncé. 

De  la  sérosité  de  pustule  daveleuse  dihiée  au  vingtième  a  été 
inocdlée  à  un  agneau  d^un  an.  Après  dix  jours^  elle  avait  donné 
lieu  à  d'énormes  pustales  locales  du  diamètre  d'une  pièce  .de 
5  francs  et  à  une  éruption  générale. 
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On  a  ùii  des  citttures  de  cette  aérdsHé  avec  des  boutUona  de 
viaaées  de  moiièoB,  de  hpin.  Après  deux  à  trois  jours  de 
oMtoe^  les  liqvîdes  sont  romplis  de  badéries  et  de  spores;  il 
se  fovsMe  a  la  surface  du  liquide  des  pellicuteB  qui  en  ffenlM*- 
neDt  d'immenaes  quantités  ;  puis,  après  quatre  koinq  jours, 
tes  microbes  tombent  au  fond  sous  la  forme  de  spores,  et  le 
Mqaide  s'éclaircît. 

Le  Hifcrobe  de  la  davelée  se  présente  donc  sous  deux  états  : 
œhH  de  bactéries  et  celui  de  spores.  Les  bactéries  sont  très 
petites  au  premier  jour  de  la  culture  :  elles  n'ont  pas  phis  de 
trois  à  quatre  nilliècAes  de  millimètre  de  longueur.  Elles  sont 
alors  très  agiles  et  parcourent  dans  tous  les  sens  le  champ  du 
microscope^  puis  elles  s'allongent  et  se  segmentent.  Rarement 
on  trouve  plus  de  deux  articles  réunis;  on  peut  cependant  en 
trouver  trois  ou  quatre  ;  presque  toujours  l'un  des  articles  est 
beaucoup  plus  développé  que  Tautre.  Du  deuxième  au  troi- 
sième jour  de  culture,  on  voit  la  plus  longue  des  deux  bactéries 
donner  deux  apores,  une  à  chaque  extrémité^  et  quelquefois 
une  autre  dans  son  milieu;  la  petite  bactérie  n'en  donne  habi- 
tuellement qu'une.  Elle  parait  alors  sous  la  forme  d'une  massue, 
car  la  spore  a  un  diamètre  supérieur  au  sien  et  atteint  à  peu 
près  un  millième  de  millimètre  ;  elle  est  légèrement  ovale  et 
très  réfringente,  moins  grosse  que  celle  du  charbon.  Les  pue- 
mières  cultures  ont  été  plus  pauvres  en  bactéries  que  celles 
de  la  cinquième  à  la  dixième  série  ;  ces  dernières  donnent  en 
an  jour  un  voile  compact  sur  toute  la  surface  du  liquide. 

Ces  liquides  de  culture,  inoculés  à  des  moutons,  ont  donné 
des  pustttlea  qui  ont  atteint  leur  maximum  après  quinae  à  dix- 
huit  jours.  Ces  pustules  ne  sont  jamais  arrivées  à  suppurer; 
elles  Gûi  ensuite  disparu  sans  donner  d'éruption  générale  et 
sans  laisser  de  cicatrices. 

{Ac.  d.  Se,  »fi,  36â,  1881.) 


Action  antiputride  du  chloral  anàydre  a^^lîqué  sur  la 
peau;  par  M.  Baovfw-SBQirARD  (i).  —  On  savait  depiris  lOftg- 
temps  que  l'hydrate  de  chloral  conserve  admirablement  les 


[iri"'T ~         ' ' ..i.-.;>».^.-        >.         .  
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viandes,  et  on  l'employait  mélangé  avec  dé  la  glycérine.  Les 
expériences  de  M.  Brown-Sequard  montrent  que  la  simple 
application  sur  la  peau  d'une  très  faible  quantité  de  chlond 
anhydre  empêche  la  putréfaction  des  animaux  empoisonnés  par 
ce  moyen.  Ce  résultat  a  été  obtenu  «sur  tous  les  animaux  sans 
exception  et  se  maintient  depuis  neuf  jours  qu'ont  eu  lieu  les 
expériences.  Il  suffit  de  1  centimètre  cube  de  cbloral  anhydre 
pour  un  lapin  de  1.700  grammes,  et  encore  s'évapore-t-il  en 
grande  partie  sur  la  peau,  en  sorte  qu'il  pénètre  très  peu  de 
chloral  hydraté  dans  la  circulation.  Il  faut  en  conclure  que 
Taction  conservatrice  du  chloral  anhydre  appliqué  sur  la  peau 
s'exerce  tout  autrement  que  celle  de  l'hydrate  de  chloral  en 
injection  intra-veineu^e,  par  exemple. 


Emploi  thérapeutique  de  pica-pica  ou  pois  à  gratter; 
par  M.  M.  Palaho  (1).  —  Le  pica-pica,  plus  connu  vulgaire- 
ment en  Europe  sous  le  nom  de  pois  à  gratter  ou  de  petits  fX)is 
pouilleux,  est  une  plante  légu mineuse  du  genre  des  Phaséolés, 
du  genre  Dolichos  qui  comprend  les  espèces  D.  pruriens  et 
D,  urens. 

Le  Dolichos  pruriens^  qui  abonde  dans  ^Amérique  centrale, 
et  principalement  au  Nicaragua,  a  ses  fruits  renfermés  dans 
des  gousses  hérissées  de  poils  très  serrtis  dont  le  contact  avec 
la  peau  détermine  immédiatement  une  démangeaison  extrême- 
ment vive  accompagnée  d'une  éruption  de  larges  papules 
blanches  semblables  à  celles  que  produit  l'ortie. 

L'activité  de  ces  gousses  -permettrait  de  les  substituer  avan- 
tageusement aux  rubitiants  les  plus  énergiques  de  l'arsenal 
pharmaceutique  et,  en  particulier,  à  la  farine  de  moutarde  et 
aux  sinapismes  Rigollot. 

Dans  ce  but,  le  D'  Manuel  Palamo  a  préparé  une  teinture  et 
une  pommade  de  poils  de  pica-pica.  Filtrée,  la  teinture  est 
absolument  inerte^  ce  qui  fait  penser  que  l'urtication  est  due  à 
une  action  toute  mécanique,  à  moins  toutefois  que  les  prin- 


(1)  L'Union  médicale^  traduit  du  ElEscapelo, 
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dpes  mtàîsy  s'il  en  existe^  ne  soient  insolubles  dans  TalcooK  La 
pommade  se  compose  de  3  grammes  de  poils  de  pica-pica  pour 
45  iprammes  d'axonge.  Elle  provoque  rapidement  les  effets  que 
nous  venons  de  décrire. 

Les  poils  de  pica-pica  pourraient  encore  s'appliquer  tels 
quels,  avec  un  pinceau  de  blaireau,  d*ouate  ou  de  charpie. 

Nous  devons  ajouter  que  si  la  cuisson  est  trop  vive,  il  suffit, 
pour  la  mitiger,  de  lotionner  la  peau  avec  du  rhum  et  de  Pen- 
doire  d'axonge. 

n  faut  savoir,  en  outre,  que  Tactiou  de  cette  substance  ne  va 
jamais  jusqu'à  la  vésication;  il  n'y  a  donc  pas  à  s'inquiéter  de 
limiter  U  durée  de  son  contact  avec  la  peau.  L. 


Extraction  de  la  cocaïne;  par  M.  V.  Truphèmb,  pharmacien 
à  Montpellier  (i).  —  On  épuise  complètement  les  feuilles  de 
coca  hachées  dans  l'extracteur  à  distillation  continue  de  Payen 
au  moyen  de  Téther.  La  liqueur  vert  noirâtre  qu'on  en  obtient 
est  évaporée  jusqu'à  siccité.  Le  produit  qui  en  résulte  est 
vert  tr^  foncé  et  fond  à  75*.  On  le  traite  par  Teau  distillée 
bouillante  et  on  l'agite  pour  dissoudre  l'alcaloïde.  Le  produit 
restant  contient  la  cire  de  coca  impure.  On  incorpore  dans  la 
solution  de  la  magnésie  et  l'on  évapore  à  siccité.  La  substance 
pulvérulente  fine  obtenue  est  traitée  par  l'alcool  amylique,  qui 
laisse  déposer  les  cristaux  de  cocaïne  à  peine  jaunâtres.  Une 
nouvelle  cristallisation  suffit  pour  obtenir  des  cristaux  inco- 
lores. L. 

Notice  sur  un  collyre  oriental  appelé  K'heul  :  par 
MM.  Gatda,  médecin,  et  Giorgbs^  pharmacien^  de  l'hôpital  de 
Ténès.  —  Au  nombre  des  collyres  dont  se  servent  les  Arabes 
pour  le  traitement  des  maladies  oculaires,  il  s'en  trouve  un 
aussi  intéressant  par  sa  forme  que  par  sa  composition.  Il  est 
rapporté  de  la  Mecque  et  on  lui  donne  le  nom  de  K'heul. 

Le  pèlerinage  musulman  occasionne  des  agglomérations 
d'hommes  qui  se  trouvent  dans  les  plus  mauvaises  conditions 

(1)  Thte. 

Jmrm.  é€  PUrm.  ei  et  Chim.,  b«  SkUK,  (t.  Ul.  ÀTril  I8tl.)  ^2 
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hji^éiiicpM  :  tlMiKid  <90iiiplèC6  de  soin^  dé  pfOpMé',  ftlhiM^ 
tfl[||<iii  iflMAmte^  «tarobe»  fondées  ft  tr«tem  des  rtjfkms  <A1» 
tomyéiatuge-^tHèt  éfevée  ef  la  contagion  fttette.  Tdut  emsoart 
au  développement  de  maladies  nombreuses  ef^  en  paiMenlier, 
d«  oonjmioliviNisr  de  toute  nature.  H  est  donc  tbut  à  Mi  nM- 
rel  qu'à  la  BltM^pie,  Ton  ait  cherché  un  remè4^  air  maf ,  et  qt^ 
cMê  ées  pratiques  religieuses  exerçant  une  gmnêè  hifhieaee , 
sur  rimaginafiofi  d^  fidèles,  l'on  a  institué  êe&  agents  thén- 
peutiques  capables  de  donner  une  apparence  de  raison  auxidées 
fanatiques  d^  la  foule.  A  côté  de  la  Mosquée»  les  mnisiilniaBs 
s*adomie«it  donc  à  l'^îndusirie  de  ce  ecrttyvej  eC  de  là  tes  AnAies 
l'apportent  dans  leurs  tribus,  où  il  jouit  naturelleiMnt  d*me 
réputation  très  exagérée. 

Ce  collyre  ebt  employé  en  pastilles  circulaires,  à  bord  atté- 
nué, non  tranchant  et  lisse.  L'une  des  faces  est  compfètemeDt 
plane,  Fautre  est  légèrement  déprimée  à  son  centre.  Le  poids 
de  ces  tablettes  varie  entre  i*^,30  et  1"^,50;  leur  diamètre  ne 
dépasse  pas  1  centimètre  et  demi,  et  leur  épaisseur  est  inférieur 
à  2  millimètres.  Les  unes  sont  d'un  bleu  verdfttre,  les  autres 
sont  complètement  blanches.  Chacune  des  couleurs  dépend  de 
la  composition  môme  du  collyre. 

Les  pierres  blanches  sont  exclusivement  formées  d^azotate  de 
potasse  impur.  Ces  impuretés  varient  entre  5  et  8  p.  100,  el 
sont  formées  de  sels  de  chaux ^  de  sels  alcalins  et  de  tev,  Eflis 
se  dissolvent  dans  Teau  distillée. 

Les  pierres  vertes  ont  également  pour  base  l'azotate  de  po- 
tasse, n)aîs  à  ce  sel  est  ajouté  de  5  à  40  p.  100  de  sulfaté  d^ 
cuivre.  Peut-être  en  existe-t-il  qui  renferment  des  proportions 
beaucoup  plus  considérables  de  ce  sel?  Inutile  de  dire  qu'on  y 
trouve  aussi  tous  les  produits  d'altération  dus  à  la  façon  primi- 
tive dont  les  matières  premières  sont  recueillies  et  employées. 
Ces  tablettes  sont  beaucoup  moins  solubles  que  les  précédentes. 
Le  contact  direct  du  sulfate  de  cuivre  et  des  sels  de  chanr  donne 
aisément  la  raison  de  cette  insolubilité  partielle. 

Les  renseignements  recueillis  sur  la  façon  dont  ces  pierres 
sont  préparées  n'ont  rien  de  bien  précis.  D'après  llnterprète 
judiciaire  de  Ténès,  informé  lui-même  par  le  cadi,  le  feu  et  la 
maiu  de  l'homme  suffiraient  à  leur  complète  préparation;  au- 


Ml  uppwsil  partierii(*r  ne  seraii;  HéceMaiiv.  6e  v^^BÊÊjms  cepeo^ 
iMi  c»i|in  fènblerMl  ressortir  #tBni  exaiaeir  «Meatif.  Ëvidèni^ 
MDt,  hk  OMBuns  1»  demité,  msn  bieit  que  rtaaïys»  éHmitfa» 
dtmPDlnHrtl  i|ii*eltes  89ntr  ebteiraes  par  (usîm.  Mam  flisped 
piw  fcriHiirvI  et'phisKsse  de  fnneées  fhees  permet  drti^viserqoe 
ttt  pHVNio  Mot  twàêcB  dafss  un  moule. 

Les  AfnAes  en  ftmC  usage  dans  toutes  lee  matadies  ecoMres  ; 
listes  appliqueDi  jusque  dans  les  cuNde-sacs  coogonctivaux  su- 
périeur et  inférieur.  Les  pierres  vertee  vtÂlîséee  sor  les  malades 
venant  à  la  visite  du  matin  à  Thôpitel  de  T énès^  et  atteints  de 
oanjonctivite  catarrbalé»  ont  produit  tous  les  effets  que  l'on 
pouvait  attendse^d/une  médication  au  sulfate  de  cuivre  mitigé. 

De  cette  étude  sommaire,  il  ressort  que  les  peuples  orientaux 
connaissent  depuis  longtemps  les  propriétés  des  collyres  secs, 
astringents,  et  qulls  ont  su  leur  donner  une  forme  des  plus 
fftvorabks^  Tandis  que  nous  nous  servons  dea  cristattix  de  sul- 
fate de  cuivre  rendus  plus  ou  moins  aptes  à  Fusage,  ou  de 
préparations  délicates  ou  de  résistance  médiocre,  les  Arabes 
ODt  recours  à  des  corps  durs,  polis,  résistants,  faciles  à  manier 
et  bien  disposés  pour  permettre  de  t^nidier  d'un  seul  coup  un 
large  espace.  Malgré  cette  forme  intéressante,  ils  ont  dé,  pour 
en  répandue  l\i6age  parmi  leur  population  fanatique,  y  attacher 
aœ  idée  religieuse.  Aussi  en  ont-ils  placé  le  dépôt  à  la  Mecque^ 
sous  la  protection  de  Mahomet. 

[Extrait  de  Antrnai  de  médecine  et  de  pharmacie  de  r Algérie.) 


Falsificatm  du  satran;  pur  M.  Crispo  (I).  —  M.  Crispo, 
directeur  de  la  station  agronomique  de  Gand^  a  signalé  en  ces 
termes  la  fraude  du  safran  : 

«  Le  safran  que  nous  avons  analysé  est  fabriqué  de  toute 
pièce.  Use  compose  de  filaments  végétaux  dbnt  Tori^e  nous 
est  incotinue,  de  9  à  4  centimètres  de  longueur,  d'épaisseur 
anifornre,  recouTerts  d'une  enveloppe  terreuse  rolorée  par  de 
la  teinture  de  safran.  Jetés  dans  l'eau  chaude^  ils  se  déponiHeni 
complètement  de  leur  couleur  rouge^  deviennent  jaunâtres  et 


(I)  Journal  agrictk  dm  Btëàtmi- 
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laisfient  déposer  une  abondante  poudre  biaiicbe  très  louide 
qui  egt  de  la  baryiine.  La  couleur  et  la  barytine  «ont  attachées 
aux  filaments  par  rintermédîaire  d'une  matière  odlante  qai 
présente  les  caractères  du  glucose.  Mêlés  à  ces  filaments  artÛ* 
ciels,  on  aperçoit  quelques  stigmates  de  safran^  qui  ne  sont  là 
que  comme  trompe-l'œil»  car  ils  sont  presque  complètânent 
épuisés  de  matière  colorante.  L'analyse  chimique  a  trouvé  : 

Eau 1S|70  p.  100 

Extrait  contenant  glucose  et  tein- 
ture de  safran 2i,0S     — 

FilamenU  Tégélaux 12,9S     — 

MaUères  minérales  (tMryUne).  •  .  .  49,90     — 

100,00 

L. 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A    L'ÉTRANGER 


Sur  les  sulfates  basiques  de  fer;  par  M.  Spbncbr  Uhfm- 
vuxB  PicKBBiNG  (1).  —  L'autcur  conclut  à  Texistence  de  15  sul- 
fates ferrîques  qui  contiennent  ^l,^  à  93,33  p.  100  d'oxyde 
ferrique. 

i.  Fe>0»  7S0»  9.  FeW  S0« 

2.  2FeW  7S0»  10.  4FeH>«  3S0» 

3.  2FeS0*  5S0S  11.  aFé*0>  SO* 

4.  3Fe*0»  7S0»  12.  3FeW  SO» 
6.  Fe»0»  2S0»  13.  4FeK)»  SO» 

6.  3Fe*0*  6S0S  14.  6Fé*0S  S0> 

7.  2Fe«0«  3S0»  16.  7Fe*0»  SO» 

8.  3Fe>0S  4S0* 

C.  M. 


Oléate  de  mercure  ;  par  M.  Nathan  Rosbnwassbr  (2).  ^ 
L'oléate  de  mercure  destiné  aux  usages  pharmaceutiques  est 
obtenu  en  dissolvant  5^  10,  âO  p.  100  d'oxyde  jaune  de  mer- 
cure dans  un  excès  d'acide  oléique.  Le  produit  qui  renferme 
20  p.  100  d'oxyde  a  la  consistance  ordinaire  du  beurre.  Ces 

(1)  Journal  of  the  Chemical  Society,  dét,  18S0. 

(2)  Pharmaceuticai  Journal  and  Trans.,  23JanY.  ISSl. 
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produits  ont  une  notable  tendance  à  se  décomposer  et  à  déposer 
de  Toxyde  mercoreux  (plus  probablement  du  mercure).  L'ad- 
^on  de  la  cosmolîne,  de  la  vaseline  et  des  composés  annexas 
4n  pétrole  préviennent  la  décomposition  de  Toléate  de  mercure 
k  20  p.  400  d'oxyde  mercurique.  Pour  préparer  l'oléate  à 
%  p.  400,  Fauteur  s'est  économiquement  servi  de  Toxyde 
rouge  de  mercure  à  la  place  de  Toxyde  jaune;  l'oxyde  rouge 
se  dissout  sans  résidu  dans  l'acide  oléîque  chauffé  à  433*0» 
quand  il  est  pur.  G.  M. 


Kotoine,  Scopoléine,  alcaloïdes  de  la  racine  de  bella- 
done du  Japon;  par  M.  A.  Langgard  (4).  —  M.  Langgard(à 
Tokio,  Japon)  a  extrait  de  la  racine  de  belladone  du  Japon 
(Scopalia  Japonica)  deux  alcaloïdes. 

L'un  d'eux,  la  rotoîne^  du  \not  japonais  roto  qui  désigne  la 
plante  n'a  été  obtenu  qu'en  faible  quantité;  il  passe  en  disso- 
lution dans  le  chloroforme  quand  on  agite  sa  solution  acide 
avec  ce  liquide.  Il  est  cristallisable,  donne  des  sels  cristalli- 
sables,  et  ses  solutions  dilatent  la  pupille. 

Le  second  est  beaucoup  plus  abondant,  il  passe  dans  le  chlo- 
roforme quand  on  agite  une  de  ses  dissolutions  alcalines  avec 
ce  liquide.  On  ne  l'a  obtenu  qu'amorphe;  il  est  peu  soluble 
dansTeau^  d'une  facile  dissolution  dans  l'eau  acidulée;  il  se 
dissout  également  bien  dans  le  chloroforme  et  dans  l'alcool.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  scopoléine.  Il  paraît  agir  physiologique» 
ment  comme  l'atropine.  La  soude  caustique,  le  carbonate  de 
soude  et  l'ammoniaque  séparent  cet  alcaloïde  de  ses  dissolutions 
légèrement  acides  sous  la  forme  d'un  précipité  blanc  caséeux 
soluble  dans  un  excès  du  réactif.  L'iodure  de  potassium  ioduré 
produit  un  précipité  brun,  l'acide  phosphomolybdique  un  pré- 
cipité blanc.  L'acide  tannique  précipite  les  solutions  acides, 
nentres  et  alcalines.  Le  précipité  est  plus  abondant  en  présence 
d'an  excès  d'acide;  l'ammoniaque  le  redissout.  Le  chlorure 
d'or  produit  un  précipité  jaune;  le  bichlorure  de  platine  ne 
donne  de  précipité  blanc  jaunâtre  que  dans  les  solutions  con- 
centrées. L'acide  azotique  concentré  le  dissout;  la  solution 

(1)  Àrchiv  der  Pharmacie,  février  ISSl. 


ioQohMie  jiiMfMi^luaad  en  la  ohaHftu  AfM  li%ciêê  aiiAim|M  la 
soMioii'efitîmokve;  chaufi&e,  4)ette  solttliM  teMit  «ft  ««hiie 
«ne  odeur  de  fleur,  Ue&  phis  manifeste  eacone  m  Toii  (Caitjpr 
jm  jBélaQge  diacide  sulfurkitte  et  dit  bîobromaletéa  potawwia 
Mis  €B  ièuUitioa  daM  une  Bobalicw  d'alcali,  net  aïcalaîè»  tt 
êédoable  en  um  nouvelle  base  et  «n  un  «oide  «f  ue  1V)q  pcit 
^kaiceà  l'aide  de  l'éibBt  et  oblemr  à  l'état  de  li«ttide  faaiktt 
liiBaque  insoluble  à  froid.  A  cbaud,  l'^au  diasovl  cet  acîleet 
rabandonie  en  refroidissant  en  longues  aiguilles  «neolcHrea.  Gei 
acide  est  volatil  dans  la  vapeur  d'eau.  Cet  alcaloïde  dilate  la 
pupille^  il  se  rapproche  beaucoup  de  l'atropine^  conime  aussi  de 
Phyoscyamine,  de  la  daturine,  de  la  diiboislne.  Une  étude  ulté- 
rieure fera  coonaltce  d'une  façon  plus  précise  sa  composition 
et  ses  propriétés. 

L'auteur  a  pu  isoler  un  troisième  alcaloïde  qui  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  la  solanine,  en  traitant  par  l'alcool 
am^lique^  à  chaud^  le  résidu  de  l'extraction  des  alcaloïdes  pré- 
cédents. C.  M. 


Jaborine;  par  MM.  Erigh  J^Llunaol  et  Hams  Mexer  (i).  — 
Plusieurs  expérimentateurs^  tout  particulièrement  M.  Hardy, 
ont  admis  dans  le  jaborandi  l'existence  de  deux  alcaloâdes.  Les 
auteurs  ont  mis  à  profit  pour  leurs  recherches  les  eaux-juères 
de  la  fabrication  de  la  pUocarpine  qui  leur  étaient  fournies  par 
M.  Merck  et  aussi  celles  du  faux  jaborandi  {Pifier  reticulatuw^ 
Deux  méthodes  ont  été  mises  en  pratique. 

L  La  solution  alcoolique  des  liqueurs  mères,  acidulée  par 
Facide  chlorbydrique,  a  été  précipitée  par  fractions  par  Je 
bichlorure  de  platine  (le  chloroplatinate  de  jaborine  est  jto 
soluble  que  celui  de  pilocarpine).  Le  premier  précipité  qui 
contient  orilinairement  des  matières  crasses  est  une  masse  îdsih 
lubie  dans  l'eau  que  l'on  met  de  côté.  Le  liquide  séparé  de  ce 
premier  précipité  est  filtré^  puis  complàtemant  jurécipité  par  le 
sel  de  platine.  On  Altre  de  nouveau;  après  quoi  le  liquide 
alcoolique  filtré,  abandonné  au  repos^  dépose  encore  une 
jpetite  quantité  de  sel  de  jaborine.  Ces  deux  deraiars  précipités 

XX)  Vharmac€utUal  Journal ^  Janv.  1881^  d'après  Zxelng*s  ÂntuStn. 
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lOitéfpMfitlOT  r^M  bpttilteptop  et  le  lUquîée  iikié  omt^tré 
dans  le  vi4e  fur  lM(to,#ulliuÎ4U6.  Le  duloDopWDate  de  iAe- 
me^  uM pwi4§%  ^mà  j»me  bâUaot  on  uoemMae  amurphe 
^  4)Piji6ur  KMJfe  foiwîéu  Jtes  la^^meg  proloogée  à  V^kod  wîlè- 
iiQDtÀ«adii{»Ait  iiae  petite  (^«nUté  de  laaiièfe  leotûraiite.  Sn 
li^BHioyaiU  le  ad  de  pbtine  on  obtient  U  jabome  en  wrtir 
aaerpbe  jMine. 

II.  U  malièi»  bri»to  .a  été  disfioute  dans  reMi  âddMoiiiiée 
d'aàddtfblochydrHiue;  au  JifMide  JSkré  on  a  i^Q^^  ^^  bidkftp- 
rure  de  meroure  tant  qufil  s'est  pisoduit  im  prédfkité  d'aspect 
laitaux.  Par  une  agitation  prolon^  suivie  d'uâe  fiUratMiii*  on 
aaUenu  un  U^uide  d*un  jaune  clair,  que  l'on  aaouoiisiraalion 
de  rby«lrogène  sulfuré  poni'  le  débarrasser  du  mwKUW  qu'il 
reofenuait,  on  Ta  conoentré^  enfin  on  Ta  addilâonoé  ééè  $/mie 
«aasti^pie  et  agité  «avec  de  Téther.  La  solution  étfaéiée  Msse 
après  son  évaporation  de  la  jaborine  amorphe  et  incokm^ 

La  jaborine  a  une  con>position  voisine  de  celle.de  k  ipilocar- 
piœ.  L«  jaborine  peut  être  produite  par  la  sin^fto  conosAlia- 
tion  d'acie  solution  ajoide  de  pil^carpine.  C  M. 


Aapidoapennine,  Québrachine;  par  M.  0.  JBmgi  (i].  _ 
M.  Wuifsberg  a  émis  l'opinion  que  raspidosperaiioe  4e 
M.  Fraude  était  identique  avec  la  paytine  de  M.  0.  Hesse.  Ce 
dernier  a  constaté  que  l'aspidospennine  ne  renfiarroe  fim  de 
paytine  et  qu'elle  diffère  totalement  de  ce  dernier  alcaloïde. 

M.  Penzoldt  a  constaté  que  Taspidospermine  ne  possédait 
pas  toutes  les  qualités  de  Técorce  de  quebracho,  tout  particu- 
lièrement son  influence  favorable  sur  la  dyspnée.  Les  nouvelles 
recherches  ont  donne''  k  M.  Hesse  un  nouvel  alcaloïde  jç|u'il 
désigne  sous  le  nom  (i>  ciuébrachine.  Il  en  a  obtenu  0^28  fw  100 
du  poids  de  l'écorce^  qui  ne  fournit  que  0^17  p.  lûO  d'asypi- 
doqpermine. 

La  québrachine  cristallise  dans  Talcool  en  priaoïea  anhydres. 
Elle  se  dissout  aisément  dans  l'alrool  à  chiud,  moins  aiséuuei^t 


(1)  Pharmureutical  Jmmal,  4>prèc  Bei^ichte  dtr  4e^iMim  éUmmi^hen 
GfulUchaft,  \Zy  p.  3398. 
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dans  Palcool  froid^  elle  est  peu  soluble  dans  réiher.  Elle  fond 
entre  214  et  316'  en  se  décomposant  partiellement. 

La  quèbrachine  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  pur  con- 
centré en  le  colorant  en  bleu;  en  peu  d'heures  cette  coloration 
devient  plus  foncée.  Le  peroxyde  de  plomb  en  suspension 
dans  la  liqueur  lui  communique  rapidement  une  magnifique 
coloration  bleue.  Cette  belle  coloration  bleue  apparaît  dans  tout 
son  éclat  quand  on  se  sert  d'acide  sulfurique  contenant  de  Ta- 
cide  molybdique  ou  que  Ton  introduit  dans  la  solution  suiru- 
rique  un  petit  cristal  de  bichromate  de  potassium. 

Bouillie  avec  une  solution  de  perchlorure  de  fer  la  quèbra- 
chine donne  une  solution  jaune,  ce  qui  fait  songer  à  la  curarine 
et  à  la  strychnine.  Mais,  d'après  M.  Penzoldt,  les  effets  de  la 
quèbrachine  sont  distincts  de  ceux  de  la  strychnine  et  de  la 
curarine^  et  moins  marqués  :  3  centigrammes  de  quèbrachine 
donnent  la  mort  à  un  lapin. 

La  quèbrachine  est  une  base  énergique,  qui  bleuit  le  tour- 
nesol et  sature  exactement  les  acides.  Son  sulfate  cristallise 
aisément  dans  l'alcool  (C"H"Az»0*)*{S0«H0)*+8H*O«.  Son 
chlorhydrate  est  en  petits  primes  blancs,  très  peu  solubles  dans 
Teau  froide,  très  solubles  dans  l'eau  chaude.  En  général,  les 
sels  de  quèbrachine  sont  moins  solubles  dans  l'eau  que  ceux 
d'aspidospermine.  G.  M. 

Sur  le  thé  du  Cap;  par  M.  Church  (1).  —  Le  thé  du  Cap 
(Cyclopia  Yogelii)  remplace  le  thé  de  la  Chine  chez  les  Boers. 
M.  H.  Greenish  a  tout  récemment  publié  une  étude  botanique 
et  cliimique  sur  ce  végétal.  A  ce  propos,  M.  Church  (â)  rap- 
pelle qu'il  avait  extrait  il  y  a  dix  ans  un  corps  fluorescent  à  un 
haut  degré  auquel  il  avait  donné  le  nom  A* acide  cyclopique. 
Cette  fluorescence  est  surtout  marquée  quand  on  met  un  ou 
deux  cristaux  de  cette  substance  dans  une  solution  de  soude 
caustique  exposée  au  soleil;  dans  cette  cbrconstance  on  observe 
pendant  quelques  heures  une  fluorescence  jaune  tirant  sur  le 
vert. 


(1)  Pharmaceutical  Journal,  S  janv.,  19  iév.  1881 

(2)  Chemical  News,  V  jullU  1870. 
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Pour  obtenir  l'acide  cyclopique^  on  enferme  les  feuilles 
sèches  dans  une  toile,  et  Ton  plonge  celle-ci  pendant  plusieurs 
jours  dans  de  Peau  à  une  température  de  30  à  40*;  peu  à  peu  il 
se  dépose  au  fond  du  vase  une  poudre  jaune,  que  Ton  traite 
fyar  un  mélange  d'alcool,  d'éther  et  d'eau,  légèrement  acidulé 
par  l'acide  acétique;  deux  ou  trois  cristallisations  dans  l'alcool 
Cûble  donne  l'acide  cyclopique  pur.  L'analyse  élémentaire  cor- 
respond à  peu  près  à  la  formule  G'*fl*0".  C.  M. 


Réactif  de  Facide  gallique;  par  M.  Dadlbt  (i).  —  Une 
solution  d'acide  gallique  est  colorée  en  rouge,  puis  après  quel- 
ques secondes  en  vert  quand  on  l'additionne  de  picrate  d'am- 
mooiaque.  L'acide  pyrogallique  et  l'acide  tannique  se  colorent 
également  en  rouge,  mais  cette  coloration  ne  subit  pas  de  chan- 
gement notable.  G.  M. 

Sur  le.  8ÙC  de  citron  congelé  (2t).  —  Contrairement  à  ce 
que  l'on  a  avancé,  le  suc  de  citron  ne  perd  pas  son  acidité  par 
la  congélation,  bien  au  contraire,  en  congelant  partiellejinent  le 
suc  de  citron,  on  obtient,  d'une  part,  de  la  glace  qui  ne  retient 
qu'une  faible  partie  de  l'acide  citrique  et,  d'autre  part,  un  suc 
beaucoup  plus  riche  d'acide  citrique  que  le  suc  naturel.  La 
quantité  d'acide  citrique  peut  être  aisément  doublée.  La  congé- 
lation partielle  des  vins  et  des  liquides  spiritueux  est  pratiquée 
depuis  longtemps  en  Russie  ;  on  y  fait  séjourner  les  liquides  à 
congeler  dans  les  rivières  gelées  pour  enrichir  d'alcool  la  partie 
non  congelée.  G.  M. 


CHIMIE 


GÎMments  de  thénardite.  —  La  thénardite  est  un  sulfate 
é  soude  anhydre  dont  jusqu'à  présent  on  connaissait  peu  de 

'1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Ruasland^  15  déc.  ISSO,  ti  American 
Çkm.  Journal. 
^)  Pharmaceutical  Journal^  19  fév.   18S1,  704. 
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somfies  QAturdles;  il  n'en  existait  que  dans  les  salines  d'Eqpiir- 
tijOAâ^  en  Espagne,  daB6  le  Chili  et  à  Tétat  d'efflorescence^  dans 
les  miaes  du  Usn. 

On  vient  de  découvrir  de  puissants  gisenieats  xle  ce  minerai 
M  Sibérie.  On  le  transforme  sur  place  en  earbonate^  et  il  est 
excjellfflt  pour  cel;  usage.  Sa  compositioUi  d'^rès  Z,  Biel,  se- 
rait 1«  suivante.  (Mou.  sciant.,  janvier  J.88i)  : 

ite*SO^ d%m  9-  loa 

NaCl 0,061      — 

H«0 0,229      — 

MiilièveinsoliiJ^le O^lNé     — 


rWW**iWi«- 


Sttr  leséemités  d«  «mpeur;  par  MM.  Campts  et  Mbri.  «^ 
PMvm  les  résultats  now^saux  aoquis  en  chimie  ^ énéiafo  pai* 
liant  i*année  qui  vient  de  s^éeouler,  il  en  est  nn  qui  a  vivemeni 
excité  Tattention  du  monde  savant,  c'est  le  fait  de  ladimînutkui 
de  densité  des  vapeurs  de  chlore^  de  brome  et  d'iode  soumises 
%  ofie  température  élevée. 

U .  ▼.  Meyer,  trtilîsanl  un  ingénieux  appareil  dont  il  est  lin- 
venteur,  pour  déterminer  la  densité  de  vapeur  du  chtore  de- 
puis le  rouge  sombre  jusqu'au  blanc  éblouissant,  crut  recon- 
naître une  diminution  de  densité;  mais  ce  n'est  qu'en  s'adres- 
sant  à  l'iode  que  ce  changement  devhit  tout  à  fait  sensible  et 
même  mesurable  avec  quelque  certitude. 

Après  la  publication  de  ces  expériences,  MM.  Crafts  et  Meyer 
ont  repris  ces  observations  avec  un  appareil  légèrement  mo- 
difié et  en  s'attachant  particulièrement  à  déterminer  avec 
exactitude  la  température  à  laquelle  on  opère. 

Les  résultats  trouvés  par  ces  savants  sont  d'accord  avec  ceux 
annoncés  par  M.  Meyer  en  ce  qui  concerne  le  fait  capital  de 
la  diminution  de  densité  de  vapenr  des  halogènes  avec  la 
température;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  cette  variation 
s'arrête  seulement  aux  deux  tiers  de  la  densité  primitive.  Void. 
4tt  teste,  les  coociwsioas  définitms  «uqnélfes  4lt  «om  mf- 
rivés  : 

La  densité  tlu  chlore  est  normale  jusqu'à  iSM^y  iempérsttw 
maxima  dn  four  Perrot.  La  densité  de  la  vapeur  dîode  tfst 
également  normale  jusqu'à  fiOO*;  à  partir  de  oe^KÙn^  on  obs<^e 


Jim  «iîMMilîoD  4e  deMilé  «Nilhme,  46  ^swle  qv^  43fiiO*  ila 
densité  n'est  plus  que  0,60  de  la  valeur  théorique,  et  ies  «n- 
àmm  aAmttentiqtte  si  l'oa  fauvÉît  bire  d'autres  détefwkia- 
lians  à  me  teoipérature  fim  élevée,  on  (nV^fatioMlrait  que  la 
de  k  denailé  {Mnmilme,  atteigunt  aînai  la  Unaîte  -du  phé- 


Haur  k  ^rome^  les  résnltalfi  sont  incermécy aires;  la  tempé- 
rature à  laquelle  sa  densité  commence  à  diminuer  est  comiinae 
«Btw  «00  et  1350. 

Sekn  Mit.  Crafts  et  Jteyec,  on  peut  expliquer  «ces  faits  sin- 
friiewea  admeUantiqœ  tes  inoléeulea  de  chlore,  de  bronK  «t 
d^îoéi  (représentées  en  cbimie  par  les  formaks  €1%  BH,  1*,  ae 
dédoublent,  se  dissociesi,'  à  aae  températupe  élevée  poor 
.doBBer  un  igaz  composé  d'atomes  simples  Cl,  Br,  l,  qui  se  fdo- 
nissent  de  nouveau  lors  du  refroidissement;  on  conçoit^  dès 
krs.«  qae  iO,50^  «ou  la  moitié  de  k  densité  normak^  soit  la 
vers  laquelle  tend  kvéactioa.  On  conçoit  eocoi^  i'im^ 
^e  qu'il  f  attrait  à  preadre  des  densités  aux  plus  hautes 
tpératuias  de  nos  foyers  et  i  «MMiakr  qu'après  «vw 
d^  conformément  à  k  théorie,  on  ne  va  pas  aa  delà. 
Si  les  faits  qae  ooas  venons  d'exposer  brièvement  ont 
excité  un  si  vif  intérêt,  cela  tient  à  ce  qu'on  n'a  pas  affaire  ici  à 
an  (ihénooièBe  exclusivement  chimique  ou  physique,  mais  à  un 
de  faiU  appartenant  d'une  façon  indissoluble  à  oes  deux 
«eiae  rattachant  aux  questions  encore  si  obscures  de 
de  la  matière. 
V.  lleyer,  à  Taîde  de  son  appaveil^  a  pu  prendre  ks  den^ 
de  vapeur  td' un  certain  nombre  d'antve  corps  réputés  peu 
asktik,  aatammeni  Tacide  arséaieux  «et  le  protochïorm'e  de 
cuivDB,iet  fixer  ainsi  leur  véritable  poids  moléculaire. 

(Seime^cieatif.) 


Sur  ks  combinaisons  de  l'acide  -olilorhirdriqiie  arec  le 
IncUarnre  de  mercure,;  par  M.  A.  Ditxb.  —  En  examinant 
Faction  de  l'acide  chlorbydrique  sur  les  chlorui*e3  métalliffues, 
M.  Ditk  ^sijgnale  l'existence  d'une  combinaison  particulière  de 
«et  juâde  avec  k  hid&lorure  de  mercure^  mais  elle  n'est  pas  k 
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seule»  et  ces  deux  corps  peuvent  s'unir  suivant  plusieurs  pro- 
portions. 

Lorsqu'on  dissout  les  chiomires  de  mercure  dans  l'acide 
chlorhydrique,  et  qu'après  avoir  refroidi  la  liqueur  vers  —  iOT, 
on  la  sature  par  un  courant  de  ce  gaz,  on  obtient  par  refroidis^ 
sèment  des  cristaux  qui,  séchés  sur  de  la  porcelaine  à  l'abri  de 
l'humidité  et  vers  —  5<»,  ont  pour  formule  HgCl^HCIJHO.  Ils 
fondent  vers  —  2. 

Si,  au  lieu  de  raturer  la  dissolution  d*acide  chlorbydriqiie  à 
—  10*,  on  le  fait  vers  -f  5%  en  ajoutant  une  plus  forte  propor- 
tion dct  bichlorure,  on  obtient,  par  un  refroidissement  lent  vers 
zéro,  ou  au-dessous  si  la  liqueur  est  peu  riche  en  chlorure,  de 
gros  prismes  volumineux,  transparents,  qui,  séchés  sur  de  la 
porcelaine  à  l'abri  de  l'air  humide,  contiennent  3HgCi,  2HCI9 
i4H0. 

En  ajoutant  du  chlorure  à  la  dissolution  précédente,  en 
quantité  telle  que  des  cristaux  puissent  se  déposer  au  voisinage 
de  15%  on  obtient,  suivant  la  proportion  de  chlorure»  ou  bien 
de  grands  prismes  allongés,  transparents  et  incolores,  ou  bien 
des  aiguilles  plus  petites,  mais  de  même  forme*  Ils  se  déooai- 
posent  à  l'air;  leur  composition  correspond  à  la  formule 
4HgCl,HCl,  JffîO. 

Si  la  dissolution  a  été  saturée  à  une  température  comprise 
entre  15*  et  40%  elle  laisse  déposer  par  refroidissement  des  ai- 
guilles longues  et  minces  qui,  séchées  à  la  température  à 
laquelle  elles  se  sont  formées,  ont  pour  formule  4HgGi,  HCl, 
9H0.  Comme  les  sels  précédents,  ils  fondent  sous  l'action  de  la 
chaleur,  puis  se  décomposent;  comme  eux  aussi,  ils  blanchis- 
sent et  deviennent  opaques  au  contact  de  l'eau  qui  leur  enlèvent 
de  l'acide  chlorhydrique  et  qui  ensuite  les  dissout  aisément. 

Les  cristaux  qui  se  déposent  d'une  liqueur  saturée  vers  80*  à 
90*  offrent  l'aspect  de  l'amiante  :  ce  sont  de  longues  aiguilles 
blanches,  très  fines  et  soyeuses,  qui,  déposées  vers  60*,  ont 
pour  formule  6HgCI,  HCI,  lOHO;  ce  composé  a  été  obtenu  par 
M.  Rindell.  A  température  plus  élevée,  on  obtient  des  lameUes 
ou  des  paillettes  blanches  et  nacrées  qui  renferment  les  mênaes 
proportions  de  chlorure  et  d'acide,  mais  qui  ne  paraissent  plus 
contenir  d'eau;  elles  sont,  du  reste,  très  difficiles  à  isoler  de  la 
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liqueur  dans  laquelle  elles  se  forment^  et  qui  se  prend  en 
masse  par  refroidissement 

Il  existe,  on  le  voit,  tonte  une  série  de  combinaisons  entre 
Tacide  chlorhydrique  et  le  bichlorure  de  mercure. 

D'une  manière  générale,  toute  solution  chlorhydrique  de 
chlorure  de  mercure  à  une  température  donnée  renferme  de 
l'acide  et  du  chlorure  libres,  provenant  de  la  dissociation  des 
chlorhydrates  possibles  dans  les  conditions  de  l'expérience^  et 
en  même  temps,  suivant  ces  conditions  mémes^un  ou  plusieurs 
de  oes  composés  à  l'état  de  dissolution. 

(Ac.  (i.  5c.,  92,  353,  1881.) 

Sur  le  déplacement  de  la  soude  du  chlorure  de 
sodium  par  Fhydrate  de  cuivre;  par  M.  D.  Tomusi. 
—  L'hydrate  de  cuivre  humide  possède  (1)  la  propriété  de 
mettre  en  liberté  une  certaine  quantité  d*alcali^  lorsqu'il  est 
mis  en  présence  de  certaines  solutions  salines,  telles  que  le 
chlorure  de  sodium,  de  potassium,  le  bromure  de  potassium, 
le  sulfate  de  soude,  etc.  Le  déplacement  de  Palcali  par  l'hydrate 
de  enivre  a  lieu  même  à  une  basse  température  (4*  à  5*). 

Avec  le  chlorure  de  sodium  chimiquement  pur,  par  exemple, 
la  réaction  est  pour  ainsi  dire  instantanée  ;  il  suffit  de  mettre 
en  contact  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  iO  pour  iOO, 
avec  de  Thydrate  de  cuivre  bien  lavé  et  humide,  pour  que  le 
liquide  qui  surnage  acquière,  en  quelques  minutes,  une  réac- 
tion franchement  alcaline,  qui  devient  plus  manifeste  par  l'ac- 
tion du  temps.  Quant  à  l'hydrate  de  cuivre,  il  se  transforme 
en  une  poudre  d'un  vert  pâle,  qui  renferme  du  chlore.  Le 
même  fait  s'observe  si  Ton  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
acétique  à  la  solution  de  chlorure  de  sodium»  de  façon  à  la 
rendre  légèrement  acide.  Une  solution  de  chlorure  de  potas- 
sium chimiquement  pur,  mise  en  présence  de  Tbydrate  de 
cuivre,  donne  des  résultats  identiques  à  ceux  que  donne  le 
chlorure  de  sodium. 

J*ai  cherché  à  déterminer  quelle  est  la  quantité  de  soude 
mise  en  liberté,  dans  la  réaction  de  l'hydrate  de  cuivre  sur  le 
chlorure  de  sodium. 

(I)  Le  fait  a  déjà  été  signalé  pour  ploaiears  autres  oxydes.       A.  R. 


LM  fK0pcfg\\am  de  ■  souA»  tmméer.  esà  MUe  i 

0|096  p.  100  de  soude. 
0^277     —  — 

0.047      —  — 

Le  «arbonaie  de  eiiivffe  huoiMie  poiflMfr«is«t  la  |N»priéÉà  de 
dépkeâr  l'alcali  des  cbloninM  aicaUw.  Aipoèt  huii  jonray  b 
quaptité.  de  carboaala  de.  soude  formé  an  Maanli  réagir  la  oan- 
bonafte  da  cuiyre  sur  une  aolutkia  oonaairtsée  da  eMttnaedb 
aadiim  a  été  0«3é0  pour  400  da  GO*Nai  (moyaone:  d» 
dosages).  {As,  d.  Se. ,.  9%  453^  i9M,). 


Sur  un  nouvel  appareil  destiné  à  montrtr  la  dissocia- 
tion des  sels  ammoniacaux;  par  M.  D.  Tomuai.  —  Cet  appa- 
reil, nommé  dxMosioscope,  est  un  tube  en  verre  de  0*,2S  de 
hauteur  sur  0*,04  de  diamètre.  On  y  suspend  à  l'aide  d'un  fil 
de  platine  une  bande  de  papier  de  tournesol  bleu^  imbibée 
d'une  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque 
exactement  neutralisée  par  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  le 
papier  doit  être  encore  humide. 

Si  l'on  plonge  le  tube  dans  un  bain-marie  à  Pébullition^  le 
papier  de  tournesol  se  colore  en  rouge.  Il  suffit  de  porter  Tap- 
pareil  dans  l'eau  froide  pour  que  le  papier  redevienne  violet 
par  la  recombinaison  de  l'acide  et  de  Tamnioniaque. 

[Ac.  d.  Se,  92,  299:  «81.). 

Sur  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sol,  dans  les  eaux» 
dans  Fatmosphère  ;  par  M.  A.  Muirrz.  —  L'auteur  a  montré, 
dans  un  travail  antérieur,  qu'il  était  possible  de  déceler  des 
quantités  excessivement  failles  d'alcool,  au  moyen  de  la  réac- 
tion bien  connue  qui  consiste  à  transformer  ce  corps  en  iodo- 
forme.  En  concentrant,  au  moyen  de  la  distillaiion  fractionnée, 
Talcool  dans  un  petit  volume  d'eau,  et  s'aidant  du  microscope 
pour  constater  la  présence  de  Piodoforme,  on  a  pu  ainsi 
retrouver  facilement  î^Vôo  d'alcool  ajouté  à  de  Teau. 

Depuis  ses  premières  recherches,  en  perfectionnant  les 
procédés  opératoires,  il  a  réussi  à  reculer  la  limite  de  sensibi- 
lité de  cette  méthode  et  à  retrouver,  avec  une  grande  netteté, 
Talcttol  ajouté  k  Teaii  dan»  des  pvofMirtioDs  même:  iMfôrieores 
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i  n«ioô«*  ^^  réaction  peut  donc  se  comparer  anx  plos  dé- 
licates de  la  cbimie  minérale.  Son  extrême  sensibilité  a  engagé 
è  appliquer  ce  procédé  ^Investigation  à  l'étude  de  III  diffiision 
de  Talcool  dans  là  nature. 

Les  appareils  dont  il  se  sert  pour  la  concentration  d'e  Tali^oor 
sont  identiques,  sauf  les  dimensions,  avec  le  serpentin  ascen- 
dant que  M.  Scblœsing  emploie  pour  le  dosage  de  fammonia- 
qoe.  Dne  ix)!te  en  fer  étamé,  de  M  litres  de  capacité,  faisant 
office  de  ballon,  est  reliée  avec  un  serpentin  ascendant^  foimé 
par  UQ  tube  de  plomb  large,  ayant  10  mètres  de  longueur,  et 
qui  communique  avec  un  réfrigérant.  S'agit -il  de  rechercher 
Talcool  dans  de  Teau^  on  en  introduit  15  litres  dans  la  botte 
avec  une  petite  quantité  d*un  acide  minéral  fixe^  on  porte  à 
rébullition  et  Ton  distille  lentement.  On  recueille  i50  centime- 
très  cubes  de  liquide^  qu'on  soumet  à  un  second  fractionnement, 
dans  un  appareil  analogue  au  premier^  mais  beaucoup  pIUs 
petit.  Dans  ce  second  fractionnement,  on  ne  recueille  que 
5centimètres  cubes  de  liquide,  dans  lesqpiels  se  trouvent  con- 
centrées les  parties  les  plus  volatiles  que  contenaient  les 
15  litres  d'eau  employés.  On  les  traite  par  l'iode  et  le  carbonate 
de  soude^  à  une  température  modérée. 

Âa  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  décante,  an  moyen  d"ut)e 
pipette,  la  plus  grande  partie  de  l'eau,  en  conservant  dans  le 
tube  le  dépôt  qui  s'est  formé.  Lorsque  le  liquide  contient  de 
Talcool,  ce  dépôt,  examiné  au  microscope,  présente  des  amas 
d'étoiles  à  six  branches,  de  formes  élégantes  et  variées,  ayant 
une  grande  analogie  d'aspect  avec  les  cristaux  de  neige.  Plus 
les  quantités  d'alcool  sont  faibles,  plus  sont  régulières,  en  gé- 
néral, les  formes  de  ces  étoiles. 

Depuis  quatre  ans,  il  a  appliqué  cette  méthode  de  recherche 
aux  eaux  de  rivière  et  de  source,  à  l'eau  de  la  mer,  aux  eaux 
de  plaie  et  de  neige.  La  constance  et  la  netteté  des  résultats 
obtenus  ne  lui  laissent  aucun  doute  sur  la  présence,  dans  ces 
eaux,  d'une  substance  neutre,  plus  volatile  que  Teau  et  donnant 
de  Hodoforme.  Des  eaux  de  source  très  pures  ont  seules  donné 
des  résultats  négatifs. 

Chaque  recherche  d'alcool  étant  précédée  (f  une  expérience 
à  blanc,  fmte  dans  des  conditions  absolument  identiques,  mais 
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avec  de  l'eau  préalablement  privée,  par  une  longue  ébuUitioD, 
de  ses  parties  les  plus  volatiles. 

L'alcool  préexiste  dans  les  eaux  de  pluie  et  de  neige  ;  en  effet, 
si  Ton  se  sert,  pour  les  recueillir,  de  pluviomètres  de  très 
grande  dimension,  permettant  d'obtenir,  en  quelques  minâtes, 
une  quantité  suffisante  pour  l'expérience  et  qu'on  distille  immé- 
diatement, on  constate  qu'il  se  forme  autant,  sinon  plus^  d'io- 
doforme  qu'avec  l'eau  de  pluie  conservée  depuis  quelques 
heures. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  un  centre  populeux,  comme 
Paris^  que  les  eaux  météoriques  donnent  de  l'alcool  :  les  expé- 
riences faites  à  la  ferme  de  l'Institut  agronomique,  près  de 
Joinville-le-Pont,  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

L'eau  de  Seine  et  l'eau  de  pluie^  sur  lesquelles  ont  surtout 
porté  les  recherches,  donnent  des  dépôts  d'iodoforme,  peu 
différents  de  ceux  qu'on  obtient  en  introduisant,  dans  15  litres 
deau^  15  milligrammes  d'alcool.  C'est  donc  environ  TôôiôTè 
d'alcool  que  contiendraient  les  eaux  pluviales  et  l'eau  de  Seine, 
soit  I  gramme  par  mètre  cube.  La  neige  et  les  pluies  froides 
paraissent  en  contenir  des  quantités  un  peu  supérieures.  La 
proportion  d'alcool  dans  l'eau  de  mer  est  peu  diflërente. 

Puisque  l'alcool  existe  dans  les  pluies,  il  faut  admettre  sa 
présence,  à  l'état  de  vapeur,  dans  l'air,  et  il  nous  semble  que 
ce  corps  doit  constituer,  au  moins  en  partie,  l'élément  hydro- 
carboné  que  signalent,  dans  l'atmosphère,  les  recherches  de 
de  Saussure  et  de  M.  Boussingault. 

Cette  diffusion  de  l'alcool  dans  la  nature  s'explique  sans 
difficulté.  La  surface  du  globe  et  le  sein  des  mers  contiennent^ 
en  abondance,  de  la  matière  organique,  qui  se  trouve  inces- 
samment en  voie  de  décomposition.  Les  organismes  multiples, 
qui  travaillent  à  la  destruction  de  la  matière  carbonée,  rem- 
plissent des  fonctions  diverses;  mais  presque  tous  provoquent 
la  formation  de  l'alcool,  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

M.  Berthelot  a  vu  des  substances  très  diverses  donner  nais- 
sance à  de  l'alcool,  sous  l'influence  d'agents  de  fermentation 
variés.  On  peut  donc  admettre  une  production  continue  d'al- 
cool par  la  destruction  de  la  matière  organique.  Si  cette 
interprétation  est  vraie,  on  doit  s'attendre  à  trouver,  dans  le 
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sol,  cet  élément  en  notables  proportions.  L'expérience  eonfirme 
pieinement  cette  manière  de  voir. 

Les  terres  pauvres  donnent  déjà  la  réaction  de  Tiodeforme, 
même  lorsqu'on  n'opère  qne  sur  100  grammes  ou  200  grammes 
de  terre  \  mais  le  terreau  et,  eu  général,  les  terres  riches  en 
matières  organiques  contiennent  de  grandes  quantités  d'alcool ,  à 
tel  point  qu'il  est  possible  d'en  extraire  ce  corps  en  nature  et  de 
vérifier  ses  propriétés  essentielles. 

L'auteur  prévoit  qu'on  peut  lui  objecter  que  l'îodoforme. 
s'obtient  par  des  substances  neutres,  plus  volatiles  que  l'eau, 
aotresque  l'alcool,  telles  que  Téther,  l'alcool  méthylique^  etc., 
et  qne  le  corps  carboné  volatil  pourrait  ne  pas  être  forcément 
de  l'alcool  normal. 

Il  pense  répondre  suffisamment  à  cette  objection  en  disant 
qoe,  de  tous  ces  corps,  l'alcool  éthylique  est  le  seul  qui  se 
forme,  dans  la  nature,  en  grande  quantité,  et  par  suite  que  sa 
présence,  en  de  notables  proportions,  s'explique  donc  bien  plus 
aisément  que  celle  des  corps  similaires. 

{^c.  d.  Se,  92,  499,  J881.) 


Sur  la  solubilité  du  chlorure  d'argent  dans  l'acide 
chlorhydrique  en  présence  de  l'eau,  on  des  chlorures 
métalliques  peu  solnbles  ;  par  MM.  Fa.  Rdtssbn  et  Eog. 
VânmiB.  —  La  solubilité  du  chlorure  d'argent  est  le  plus  sou- 
vent tenue  comme  assez  faible  pour  pouvoir  impunément  être 
négligée  dans  les  analyses  courantes  (i). 

Les  auteurs  ont  étudié  cette  solubilité  :  1*  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  très  concentré  (44  p.  iOO)  ;  2«  dans  des  dilutions 
croissantes  de  cet  acide,  en  présence  de  métaux  étrangers  pris 
aussi  k  divers  degrés  de  dilution. 

Acide  chlorhydrique  seul.  —  L'expérience  montre  que,  pour 
des  volumes  croissants  d'une  solution  argentique,  la  solubilité 
du  chlorure  d'argent  demeure  sensiblement  constante. 

Il  est  à  renmrquer  que  l'eau  qui  sert  à  dissoudre  le  sel  d'ar- 

(1)  Les  eflcayeurs  savent  que  cette  solubilité  est  assex  grande  poar  qu'il 
leit  Décessaire  de  ne  pas  précipiter  le  chlomre  d'argent  en  présence  d'acide 
chlorhydrique  concentré.  A.  R. 

/Mm.  ii  Pkorm,  et  de  Chim  .  5*  situ,  t.  lU.  (Ayril  tSSI.)  ^ 


gAD^  bkft'  quf «Aotblissant  BéœssaîreBfeeali  le  dsçsè  dé  Vwàét^ 
ne  diminue  pas  toutefois  dans  ia  mémeprofMrtkM&lfr'Milabillé 
du.  dàoMum.  La  qjHaatifcé  d'eau  ajoutée  par  svîle  de  la  diaadlu- 
tioD  du  sd  Tavianide  4&ài6â  p^  100,  FkiaoIahitHè  s'aociaMn 
daqg  laFapp«ride  35S  à  89é. 

Att  coatnûfft,  q^and  la  propoetion  d'avganiauggteiile'paiil» 
lèlamaDi  à.  la  série  préeédeate  (%  3, 4>,  8)^  sans  qua  le  vâhoe 
d'eau  change,  de  telle  sorte  q«ie  Veàtk,  iniltaleaMnt  dans  k  pio- 
portioa  de  43  p.  100  du  mélange>  arrive  à  78^  p.  100,  riûBolu- 
bîlité  %a  croissant  II  esl  reman|iiable  que,  peadanl  qaa  k 
pramièire  iéne  deacead  de  âfiâ-  à  343,  ceUe-eî.  penoale  de-iiâ 
à  203,  de  telle  aorte  qu'il  y  a  presque  un  poiai  eomcasa  oa 
elles  se  confondent. 

{^c.  d.  Se,  98,  UJ^  18M.) 


Boaafa  de  l'indigotiBe  dans  las  indigos  commerciaux  ; 
pei'  M.  Albert  Dahotskav.  —  La  râleur  commercrale  d'un  in- 
digo dépend  évidemment  de  sa  teneur  en  indîgotine.  Les  pro- 
cédés usftés  pour  doser  cette  substance  m'ont  paru  asScz 
imparfaits.  Presque  tous  sont  basés  sur  la  décoloration  par 
las  ax^danU  aprèa  diasolulîon  dana  Tadàs  salâiriqae;  on  a 
ppoposé,.  il  est  vrai,  le  dosage  diraataii  mayen  de  û  cave  an 
sulfate  de  fer  et  à  la  cbaux,  mais  la  formation.  d'ui>  dépM  aba»- 
dant  rend  difficile  l'extraction  complète  de  la  liqueur  rédaite. 
De  plus,  riadigotiae  précipUéa  est  d'une  téimilé  eacMma  qai 
rend  la  purification  longue  et  délicate. 

La  cuve  aa  glucose  de  Fritsche  m'a  paru  pLos  prapie  à 
doBoardes  résultats  avantageux;  mais  j'ai  dû,  pouc  afbduer 
fe  dosaga  dc^  l'indigo  daub  de  haoDes  condiiÂons,  modifier  les 
proportions  employées  d'ordinaire. 

Le  mode  opératoire  que  j'ai  adopté  est  le  suiaaniL: 

Ott  prépare  une.  liq/ueur  contenant  : 

Sirop  et  gtaOMe.  ...      tao  gramines, 

lÈOÊk .  *  •     MO  otnt  eubcs, 

Akool Q.  S.  pour  |Ms(«iir«  u»  U4ra. 

On  place  \  grarrmie  de  l'îndfgo  à  essayer,  finetnenC  pulvé- 
risé, dans  un  matras  muni  d'un  bouchon  portant  un  tube 
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«ffiié.  On  7  ajoute  im  mélange,  préparé  à  part  el  bien  limpide, 
de  lOoentimètreaettbesde  lessivede  soude  à  45%  lOtcentiaiîàlrQs 
cubes  d'eau  et  iO  centimètres  cubes  d'alcool.  La  lésai ve  de eewie 
dsBs  ces  eonditions  ne  doil  former  ni  précipité  ni  trooble  per- 
sislaBl.  Apre»  agitation,  on  verse  dO  centimètMS  cubes  de  K- 
qoeiir  suorée^  oo  bouche  rapidemeal,  et  l'on  dMuiffe  le  matras 
an  bain«raarie,  ea  agitant  de  temps  en  temps.  En  moins 
de  vingt  minutes,  la  réduction  est  ordinairement  ellée<^ 
tuée;  à  ce  moment,  k  liqueur  est  devenue  d'un  beau  jaune 
clair. 

U  sttiBt  de  filtrer  à  la  trompe  sur  un  tampon  de  coton  placé 
au  fond  d'un  tube  ef61é,  assea  gros  pour  qu^on  puisse  y  verser 
d'un  coup  la  liqueur.  On  fait  arriver  à  la  partie  supétienre  un 
courant  d'un  ga«  inerte,  le  gaz  d'éclairage  par  exemple,  pour 
èfiter  Toxydation.  La  liqueur  étant  filtrée,  on  y  fait  passer  un 
courant  d'air  un  peu  rapide;  deux  heures  suffisent  générale- 
ment  pour  obtenir  toute  l'indigotine  en  un  précipité  nettement 
eiistaUiaé  et  faoiie  à  laver.  On  la  place  sur  un  filtre,  on  lave 
avec  de  l'alcool  à  40  p.  100,  enfin  on  sèche  à  100*  et  Ton  pèse. 
Eb  prenant  ks  préeaotions  nécessaires,  on  anvre  facilement  à 
nne  exactitude  supérieune  au  centième. 


Sur  un  glycoaide  extrait  du  lierre  commun;  par  M.  L; 
Vbmut.  —  En  1842^  Yendanime  et  Chevalier  ont  extrait  des 
feuilles  du  lierre  commun  un  alcaloïde  particulier,  Vàérédine, 
qui  s'y  rencontrerait  i^  Tétdt  de  malaie  acide.  Plus  tard,  Posselt 
a  trouvé  dans  les  méme$  fruits  un  acide  spécial,  Vacide  hidé- 
riguey  aecompagné  d'un  tanin  particulier,  l<wide  hédirotanr- 
mque.  Plus  récemment,  M.  F,-A.  Hartdep  a  retiré  des  feuilles 
de  lierre  un  mélange  de  substances  qu'il  n'a  étudié  que  som- 
mairemeot  et  qu'il  a  cru  être  a  un  glucoside  ou  un  mélange 
d'un  suci^  avec  un  glucoside  » . 
L'auteur  a  isolé  oe  glucoside  par  le  moyen  suivant  : 
a  On  prépare  un  eiitrait  alcoolique  sec  avec  les  feuilles  de 
lierre,  préalablement  contu^ées  et  épuisées  par  des  décoctions 
aqueuses  répétées.  Cet  extrait  pulvérisé  est  traité  par  la  ben- 
zine froide;  puis  le i^du  insoluble,  par  Tacétone  bouillant  Ce 
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dernier  liquide  abandonne  le  glucoside  par  refroidissement.  On 
purifie  le  produit  par  des  lavages  à  l'acétone  froid  et  des  cris- 
tallisations dans  l'alcool.  » 

Ce  corps  ainsi  obtenu  constitue  des  aiguilles  soyeuses,  Idco- 
lores  et  groupées  en  mamelons.  Il  est  légèrement  sncfé  et 
neutre  au  tournesol.  Il  est  lévogyre;  son  pouvoir  rotatoire 
observé  à  22%  immédiatement  après  la  dissolution  dans  Tal- 
cool,  est  a«  =  —  47%5.  Il  fond  à  233*  en  se  colorant  légère- 
ment, puis  se  détruit  et  brûle  sans  résidu.  Il  est  insoluble 
dans  Teau,  te  chloroforme  et  le  pétrole  ;  très  peu  soluble  à 
froid,  nuiis  soluble  à  chaud,  dans  Tacétone,  la  benzine  et 
réther  ;  son  meilleur  dissolvant  est  Talcool  à  W  bouillant.  Les 
alcalis  le  dissolvent  facilement  à  chaud. 

Il  n'agit  pas  sur  la  liqueur  cupropotassique;  mais  si  on  le 
traite  préalablement  par  l'acide  sulfurique  étendu,  il  la  réduit 
ensuite  énergiquement.  Si,  en  effet,  on  le  chauffe  au  bain-marie 
avec  une  solution  amtenant  4  centièmes  d'acide  sulfurique,  il 
donne  par  dédoublement  une  matière  sucrée  et  un  cor|)s 
neutre. 

Le  sucre  ainsi  engendré  représente  environ  les  28|3  cen- 
tièmes du  glucoside.  Il  forme^  par  évaporation  lente  de 
sa  solution  alcoolique,  des  cristaux  transparents  et  assez 
volumineux.  Il  est  doué  d'une  saveur  sucrée  très  prononcée.  Il 
réduit  la  liqueur  de  Fehling.  Suivant  l'auteur,  il  ne  fermente- 
rait pas  avec  la  levure  de  bière.  Dissous  dans  Teau  froide,  son 
pouvoir  rotatoire,  déterminé  immédiatement  après,  est 
«0  =  +  98*,58;  le  lendemain,  il  n'est  plus  que  «,=  +  76%2. 

Le  corps  neutre  provenant  du  dédoublement  constitue  de 
fines  aiguilles,  présentant  au  microscope  l'apparence  de  prismes 
très  nets.  Il  est  inodore,  sans  saveur,  fusible  entre  278"  et  280*. 
Avec  les  dissolvants,  il  se  conduit  d'ordinaire  comme  son  géné- 
rateur; toutefois  il  est  moins  soluble  dans  l'alcool.  Les  alcalis 
qui  dissolvent  facilement  le  glucoside  sont  sans  action  sur  lui 
Il  est  dextrogyre  :  son  pouvoir  rotatoire  est  a,  =r  -f  'i2%6. 

L'analyse  du  produit  de  dédoublement  conduit  h  la  formule 
C'H^^O".  Pour  le  glucoside,  les  résultats  obtenus  correspon- 
dent à  la  formule  C«*H»*0". 

Los  deux  formules  précédentes  s'accordent  d'ailleurs  entre 
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eUes,  si  Ton  admet  que  le  glucoside  résulte  de  Tunion  d^un 
équivalent  d'un  glucose  avec  le  corps  neutre,  H*0*  étant  élî-^ 
miné,  C»H"0««(C"H**0'«).  {Ac.  d.  Se,  92,  360, 1884 .) 


Recherche  du  sucre  d'amidon  mélangé  mécaniquement 
aTec  le  sucre  de  canne  du  commerce;  par  M.  Gasamaior.  — 
Dans  une  communication  lue  devant  la  Société  chimique  amé- 
ricaine, Fauteur  a  donné  plusieurs  procédés  pour  la  recherche 
du  sucre  d'amidon  dans  les  sucres  commerciaux.  Un  de  ces 
procédés  consistait  à  ajouter  au  sucre  supposé  suspect  une 
quantité  d'eau  froide  un  peu  moindre  que  le  poids  du  sucre 
lui-même  et  à  agiter  ce  mélange  pendant  quelques  instants; 
s'il  se  trouve  du  sucre  d'amidon,  on  aperçoit  de  petites  taches 
d'un  blanc  crayeux. 

A  ce  procédé  peu  exact,  il  substitue  le  suivant,  qui  repose 
sur  remploi  de  l'alcool  méthylique  (1). 

L'alcool  méthylique  marquant  50*  à  l'alcoomètre  Gay-Lussac, 
saturé  avec  le  sucre  d'amidon,  donne  une  solution  d'un  poids 
spécifique  =  i ,  25. 

100  centimètres  cubes  d'alcool  méthylique  à  80*  dissolvent 
57  gra:nmes  de  sucre  d'amidon  sec. 

Pour  rechercher  le  sucre  d'amidon  dans  le  sucre  de  canne 
du  commerce,  on  commence  par  le  dessécher  complètement, 
car  autrement  l'eau  qu'il  renfermerait  affaiblirait  Talcool  et  le 
rendrait  capable  de  dissoudre  davantage  de  sucre  d'amidon. 
Oo  agite  ce  sucre  environ  deux  minutes  avec  la  solution  sa- 
turée de  sucre  d'amidon  dans  l'alcool  méthylique;  on  laisse 
rqN)8er  et  Ton  retire  la  solution  claire.  On  lave  le  dépôt  avec 
une  nouvelle  quantité  de  la  même  solution;  puis,  après  avoir 
de  nouveau  agité,  on  laisse  reposer. 


(1)  Ce  procédé  parait  ne  devoir  être  qu'approximatif,  car  Dombre  dMm- 
puretës  du  sucre  peuvent  être  précipitées  avec  le  sucre  d'amidon,  et  du 
iQcre  même  peut  être  entraîné.  lyaUlears  ce  procédé  repose  sur  le  mène 
iriucipe  qae  la  méthode  de  Pa^fen  peur  l'easai  des  sucres.  D'apiès  M.  Casa- 
n^joTy  l'alcool  méthyligue  est  préférable  à  l'alcool  éthylique,  parce  qu'il 
dissout  beaucoup  plus  sûrement  les  matières  gommeuses  et  extractives. 

A.  R. 


S'il  y  a  du  sucre  d'«inidoB,  il  se  sépare  4es  grains  d'appa- 
rence crayeuse  et  une  poussière  fine  et  grenue. 

L'auteur  oonndère  celte  méthode  comme  pouvant  servir  à 
doser  le  sucre  d'amidon. 

La  solution  méthylique  sera  décantée  sur  un  filtre  taré,  le 
résidu  lavé  avec  la  même  solution  et  le  tout  jeté  sur  le 
filtre. 

Le  filtre  et  le  résidu  seront  rapidement  lavés  avec  ralcool 
méthylique  le  plus  fort  du  commerce  (marquant  9â*  i/2  à 
ra1coomètre)y  qui  ne  dissout  que  des  traces  de  sucre  d'amidoD. 
En  pesant  de  nouveau  on  obtient  le  poids  du  sucre  en  défal- 
quant celui  du  filtre.  {Chem,  News,) 

REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

À  L^ÉTRANQBft 


Sur  le  poids  atomique  du  tellure  ;  par  M.  W.  L.  Wou  (4)» 
—  Berzélius  et  plus  tard  von  Hauer  ont  obtenu  pour  le  poids 
atomique  du  tellure  les  nombres  i27,9dS  et  137^74.  IL  Men- 
del^eff  admet  le  chiffre  435. 

Les  déterminations  de  M.  Wills  ont  été  faites  p«r  div^rsts 
méthodes. 

Les  premières  conduisent  pour  le  peide  aAonûqiae  à  naa 
moyenne  de  4S7,^.  Elles  ^»nt  été  faites  en  iransforinant  le  iei* 
lure»  d'abord  en  TeO*,3HO  par  Taeide  nititique^  puis  on  oxyda 
par4»ilcinatiott.  Les  secondes  ont  éU  basées  sur  les  mdmi 
réactions»  mais  en  provoquant  Poxydatîon  far  i'eau  régale  :  la 
moyenne  des  résultats  est  VHJtH^  Bnfin  4es  treisièmes  «ni^ 
basées  sur  l'analyse  du  bromotellurure  de  potassium,  KTeBr*  ; 
elles  ont  donné  un  résultat  moyen  notablement  plus  faible  : 
4i6,83. 

fin  résumé  40s  nonveUes  recherohea  oonirimiii  Mlles  éà 
B»iélias.  te  poids  «loBiique  dn  telluM  M  snaooovde  dom  p» 
mm  la  place  dontiée  par  M.  MendélejelF  à  tôt  élément  dans  sa 
classfBcatioD.  E.  J. 

(1}  ÀmaUn  der  C hernie^  202,  242. 
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leAerciie  4«  l'acide  miUiipeiiz  4a«6  l-es  vins.  —  On 
prend  une  quantité  de  vin  égale  à  environ  90  centimètres  «ubes 
ifae  ron  place  dans  une  petite  oormie  dent  >le  tut)e  de  déga- 
gement abonnit  dana  cme  éprotFveMie  ^efreHIie  au  moyen  de 
papier  à  filtre  mouillé. 

Oalail  tiouilHr  le  vin  doucement  jusqu^à  ce  «que  2  centimètres 
oabes  «ient  «élé  distillés  :  apiès  quoi  Von  enlève  l'éprouveUe  et 
Ton  ajoute  au  liquide  recueilli  deux  gouttes  d'une  solntion 
neutre  de  nitrate  d'argent. 

Si  Tacide  sulfareux  existe  dans  ce  vin,  même  en  petite 
quantité,  le  liquide  devient  opaqne  ou  il  se  forme  un  précipité 
blanc  cailleux  de  sulfite  d'argent,  que  l'on  distingue  du  cfalo- 
mre  d'argent  par  sa  solid^iHté  dans  Tacide  nitrique.  Le  produit 
disdilé  réduit  aussi  le  nitrate  de  mercure,  décolore  l'iodure 
d'amidon  et  la  solution  faible  de  permanganate  de  potassium. 

{Chem.  Meios.) 

Détermination  coiorimétriqne  du  chlore  •dans  le  bro* 
amre  de  potassium  ;  par  le  D'  Garl  Roth.  —  Si  Ton  distille  le 
bromure  de  potassium  qui  contient  du  chlore  avec  de  Tacide 
salfurique  et  du  bichromate  de  potasse,  et  que  Ton  fasse  passer 
dans  de  Teau  contenant  de  Tammoniaque  roxychlorure  de 
cbrome  qui  s'est  formé,  on  sait  qu^il  se  produit  du  chlorure 
f  ammonium  de  Teau  et  du  chromate  d'ammonium. 

Attendu  que  les  solutions  diluées  de  chromate  neutre  d'am- 
monium montrent  des  différences  très  marquées  comme  inton- 
site  de  couleur,  il  est  donc  possible  dans  ce  cas  de  se  servir 
de  cette  couleur  pour  indiquer  la  quantité  pour  cent  de  chlore 
contenu  dans  le  bromure  ^e  potassium. 

A  cet  effet,  on  pèse  exactement  1  gcamme  de  bromiwe  de 
potassium  que  Ton  broie  avec  une  «quantité  sensiblemeot  fa 
même  de  bichromate  de  potasse  et  le  myélange  est  iaAroduit 
dans  un  .Oaoon^  ab  l'on  i;erse  enviroa  S  cenUraitses  cubes 
d'acide  «olfurique  tconceatré. 

Le  flacon  est  relié  par  un  tube  à  un  récipient  contenant 
50  cenlimëlrea  cubes  d'une  .aoLation  très  faible  d'junno- 
niaque. 

En  chauffant  doucement  temlt  te  chlore  se  «gogo  è  IMtat 
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d'oxychlorure  de  chrome  qui  se  décompose  à  son  entrée  dans 
le  flacon  comme  d'ordinaire. 

On  prévient  la  rentrée  du  liquide  ammoniacal  dans  le  flacon 
au  moyen  de  deux  ampoules  pratiquées  dans  le  tube  de  déga- 
gement. 

Une  fois  l'opération  terminée  le  contenu  du  récipient  est 
introduit  dans  une  éprouvette  graduée,-  et  l'on  y  ajoute  de  Tean 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint  i 00  centimètres  cubes. 

On  s'est  servi,  pour  comparer,  de  solutions  de  chromate 
neutre  d'ammonium  d'une  force  connue  :  152  parties  de  chro- 
mate d'ammonium  correspondent  à  71  parties  de  chlore. 

Si  nous  supposons  une  quantité  maximum  de  chlore  égale  à 
5  p.  100  ou  0'%107  milligrammes  de  chlore  dans  1  gramme 
de  bromure  de  potassium,   on  a  les  proportions  suivantes 

-— r  =  — ^ — =:107  milligrammes  de  chromate  d'ammonium 
lo2        X 

qui  doivent  être  dissous  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  pour 
obtenir  une  couleur  représentant  5  p.  100. 

On  peut  de  la  même  façon  préparer  d'autres  solutions  repré- 
sentant de  plus  petites  proportions.  {Ckem.  News.) 


Production  artificielle  de  l'acide  tropique  ;  par  MM. 
Â.  Lademburg  et  L.  RûGHBiMBa  (1).  —  Synthèse  de  l'acide 
tropique;  par  MM.  A.  Làdenburg  et.  L.  Rûgheimbr  (2).  —  Les 
belles  recherches  de  M.  W.  Lossen  ont  montré  que  l'atropine 
se  dédouble  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  fumant, 
à  130%  en  acide  tropique  et  tropine  : 

C»»H«Ai0»  +  H«0«  =  C»fl»<K)«  -h  C"fl«AiO«. 

Inversement,  M.  Ladenburg  a  réussi  à  combiner  la  tropine, 
C"H"A20%  avec  l'acide  tropique,  C**H*«0«,  de  l'eau  étant 
éliminée^  et  à  reproduire  l'atropine  (3). 

Pour  que  la  synthèse  complète  de  l'atropine  ait  été  réalisée, 
il  reste  donc  à  produire   synthétiquement  les  deux  termes 


^  Berichte  der  dwUchen  ehemisehen  Geseiltchaft,  13,  p.  873. 
^erichte dtr  deutschen  chemùchen  Gesellschaft,  18,  p.  20il> 
*r  C6  recueil  [4],  30,  &3S  et  ssa. 
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imûànx  de  la  dernière  réaction,  c'esl-à-dire  la  tropine  et  Packle 
tropique.  MM.  Ladenborg  et  Rûgheimer  viennent,  en  obtenant 
Tadde  tropique,  de  résoudre  la  moitié  du  problème. 

If.  Lossen  a  montré  que,  sous  Tinfluence  prolongée  du  réactif 
employé  pour  dédoubler  Tatropine,  sous  l'influence  de  l'acide 
chlorhydrique,  ou  bien  sous  celle  de  l'hydrate  de  baryte,  l'adde 
tropique  perd  de  l'eau  et  se  transforme  en  deux  corps  isomères 
entre  eux,  Yacide  airopigue  et  Vacide  isatropiqtie,  CH^O^  : 

CWflWO»  =r  C«WO*  +  HW. 

La  réaction  réciproque,  c*est-à-dire  la  transformation  de 
Tadde  atropique  en  acide  tropique,  par  fixation  d'eau,  peut  être 
réalisée  de  la  manière  suivante  : 

Si  l'un  traite  Tacide  atropique  par  Tacide  hypochloreux,  il  se 
forme  un  composé  qui  présente  la  composition  de  Vacide  tro- 
pique monochloré,  C^'B^CIO*  : 

C«H«0*  H-  ao,  HO  ==  C»»H«C10«. 

A  cet  effet,  on  ajoute  peu  à  peu  une  solution  d'acide  hypo- 
chloreux à  de  l'acide  atropique  mis  en  suspension  dans  iS  fois 
son  poids  d'eau,  en  n'ajoutant  une  nouvelle  portion  de  réactif 
qo*après  disparition  de  celui  ajouté  précédemment  ;  cette  dis- 
parition est  d'ailleurs  facile  à  reconnaître  au  moyen  du  tour- 
nesol que  l'acide  hypochloreux  décolore.  Après  avoir  détruit 
par  l'acide  sulfureux  toute  trace  d'acide  hypochloreux  en  excès, 
OD  extrait  les  acides  organiques  par  agitation  avec  de  Téther,  et 
du  résidu  d'évaporation  de  Téther,  on  enlève  l'acide  atropique 
non  attaqué  par  des  lavages  à  la  benzine  froide. 

L'acide  chlorotropique  est  cristallisé;  il  fond  à  128-130*.  Il 
est  très  soluble  dans  l'eau. 

L'acide  chlorotropique,  mis  en  solution  dans  la  potasse  con- 
centrée et  traité  par  le  zinc  en  poussière,  additionné  d'un  peu 
de  limaille  de  fer,  échange  son  chlore,  sous  l'influence  de  l'hy- 
drogène naissant,  contre  de  l'hydrogène  et  se  transforme  en 
acide  tropique  : 

C»»H»010«  +  H*  =  C»HiOO«  +  HCI. 

D'autre  part,  l'acide  atropique  peut  être  obtenu  synthétique- 
nent. 


d'or!    "■■■" 

On  saîl  qtt'en  dtstillani  un  méhinge  ée  beDcoii(e>et  d'aeétate 
de  chaaK,«n  obtient  en  acétone  «nixte^  V'oo^efkénmtê^  CV^t', 
lequel,  traité  par  le  percbloruPR  de  phosphore,  foamlt  en  petite 
quaaIiléiBii  dérvré  chloré,  C^U'Cl*,  identkfoe  atee  finie  des 
éthyi-henwineBbiMnrées,  C^'R*,CMi%l*,  et  en  même  temps  da 
siy&lène  mdnfocàioréy  C^'fl^CI,  qui  fonne  <a  pihs  grande  partie 
da  produit. 

C'est  le  premier  de  eea  deox  dérivée  de  l'acétophécone  qm 
est  transformable  en  acide  atiopique. 

On  peut  augmenter  sa  production  au  moyen  de  racétophé- 
none,  en  traitant  ce  composé  par*  portions  de  5  grammes, 
avec  le  perchlorure  de  phosphore,  employé  en  quantité  un 
peu  inférieure  à  la  théorie.  On  refroidit  avec  soin»  de  manière 
que  la  température  ne  dépaste  pas  40*  à  la  fin  de  l'opération. 

Le  composé  chloré  obtenu  de  W  grammes  d'acétophénone, 
étant  dissous  dnns  160  grammes  d'alcool  à  50  centièmes^  conte- 
nant 16  grammes  du  cyanure  de  potassium,  puis  abandonné 
pendant  quarante-huit  heures  à  la  température  ordiaaiPâ,  il  se 
sépare  du  chlorure  de  potassium  et  une  odenr  marquée  d'acide 
cyaahydrique  se  manifeste.  Après  avoir  porté  à  l'ébullitioa  pen- 
dant quelque  temps,  on  distille  î'alcool  au  bain-marie.  Le  résidu, 
ra|»ris  par  Teau,  est  porté  à  rébullition  pendant  huit  heures  avec 
de  rhydrate  de  baryte,  filtré,  additionné  d'acide  chlorhydrique 
en  excès  et  enfin  épuisé  par  agitation  répétée  avec  de  .réther* 
Ce  dernier  enltve  un  pjroduit  acide  qu'on  purifie  en  le  transfor- 
oiaat  en  sel  de  soude  ;  on  décompose  ensuite  ce  dernier  par  ua 
acide,  puis  on  fait  cristalliser  le  produit. 

On  obtient  ainsi  un  corps  fusible  à  62%  et  qui  n'est  autre 
chose  que  Vacide  élhyl-atrolactique  : 

ONI«(C»HH)*)(0»); 

élher  mixte,  formé  par  l'alcool  ordinaire  et  Vacide  atrolacttgve 
fonctionnant  par  son  atomicité  alcoolique  [f). 

Sous  rinlluence  d'un  grand  excès  d'acide  thioAyârtfae 
concentré  et  bouillant,  l'acide  éthyl-atrolactique  se  Aange  en 

(  1)  L'acide  atrolactiflue  dérive  de  l'acide  atroplqoe  par  flxaUon  de  HBr, 
ce  «tel  donne t^^WO^,  HBr;  puis  par  iiAstltfftien  tPunégrt  vdiame  de 
Tapeur  d'eaa  à  l'hydraeide  :  Ci^H^^H)*. 


—  $»5  — 

«ode  atropique,  pad'  perte  d'eao,  la  moiéeule  McooKqtie  passant 
k  l'était  d'éUier  étlijl*«hlorb7driq«e. 

Cette  expérience  réalise  la  synthèse  oemplète  de  IHicide  tro- 
pique^ puisque^  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ce  derniev  corps 
peut  être  obtenu  au  moyen  de  l'acide  atropique. 

La  synthèse  de  l'atropine  ne  dépend  donc  plus  que  de  celle 
de  la  tropine. 

R  J. 

Sur  les  produits  excrétés  à  la  suite  de  l'ingestion  du 
camphre;  par  MM.  0.  Schmiedeberg  et  H.  Mbyee  (i).  —  En 
1876,  M.  Wiedemann  a  constaté  que  lorsqu'on  mélange  du 
camphre  avec  la  nourriture  donnée  à  des  chiens^  l'urine  de  ces 
animaux  contient  des  acides  particuliers.  Ce  sont  ces  acides 
que  MM.  Schmiedeberg  et  Meyer  ont  étudié. 

On  les  extrait  en  précipitant  l'urine  par  l'acétate  de  plomb; 
on  décompose  le  précipité  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  on 
chasse  Tammoniaque  en  excès  par  ébullition  avec  la  baryte, 
pois,  après  avoir  enlevé  cette  dernière  elle-même  par  l'acide 
carbonique,  on  évapore  et  l'on  obtient  les  acides  en  question  à 
l'état  de  sels  de  baryte.  On  isole  ensuite  les  acides. 

Parmi  ces  derniers»  les  auteurs  ont  isolé  les  trois  corps  sui* 
vants  : 

i* L'acide  camphoglycuronique  (a), cristallisé,  non  azoté.  Il  cris- 
tallise dans  le  mélange  d'acides  bruts,  mais  difficilement.  On 
peut  encore  l'obtenir  par  des  cristallisations  fractionnées  des  sels 
d'argent.  Il  constitue  des  lamelles  solubles  dans  16  à  dO  parties 
d'eau  froide,  solubles  dans  l'alcool ,  insolubles  dans  Téther.  Sa 
oomposition  est  G^'H'^O^^-f  H'O'.  U  perd  à  iOO*  son  eau  de 
ciistallisalion.  Sec,  il  fond  à  1^*.  U  est  lévogyve  :  «»  ^ss 


Les  sels  d'ai:gent  et  de  baryte  soBt  esistalHsehles. 

T  L'mdék  camphogiymnmii^  (^)  est  isofllère  du  précédent 
et  ineristallisable.  Soft  sel  d'itfgent  eai  plus  eolvble  que  celui 
de  l'aoida  isomàre^ 

3"  Un  acide  amorphe,  azqté. 

(2)  ZeUêchrift  fÛr  phynologifeht  OMmiê^  i>  4n. 
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Les  acides  minéraux  étendus  dédoublent  les  deux  acides  cam* 
phoglycuroniques  en  un  acide»  Vacide  glyeuronique^  G^H^^O^S 
et  en  camphiroly  C*^H^*0^,  matière  isomérique  avec  Toxy- 
camphre. 

GSiHUO^*  4-  HW  =  C«H»0*»  +  C»H««0*. 

L'acide  glycuronîque  se  purifie  à  l'état  de  sel  de  plomb,  qu'on 
décompose  ensuite  par  Thydrogène  sulfuré.  Il  cristallise  on 
aiguilles,  mais,  même  au  sein  de  l'eau,  il  se  transforme  en 
anhydride  glycuronîque.  Ce  dernier  est  ortorbombique,  déli- 
quescent et  dextrogyre.  Les  glycuronates  sont  umorpbes.  Ils 
réduisent  l'oxyde  de  cuivre  en  solution  alcaline. 

Le  camphérol  est  cristallisé  en  lamelles.  Il  fond  à  498"  et  >e 
volatilise  dès  une  température  plus  basse.  Il  possède  uneodeor 
aromatique.  11  est  dextrogyre.  L'acide  nitrique  le  convertit  « n 
acide  camphorique. 

L'oxydation  des  acides  camphoglycuroniques,  par  les  acides 
nitrique  ou  chromique,  fournit  du  gaz  carbonique  et  des  acides 
formîque  et  campborique. 

Les  auteurs  pensent  que  l'acide  glycuronîque  dérive  du  glu- 
cose. 

Quant  à  l'acide  amorphe  et  azoté,  l'urine  de  chien,  après 

ingestion  du  camphre^  le  renferme  en  grande  proportion,  mais 

il  est  diflScile  à  purifier. 

E.  J. 


Sur  Tacide  myristique  et  ses  dérivés;  pur  M.  F.  Masiiyo[1]. 
—  Play  (air  a  isolé  du  beurre  de  muscade,  en  1841^  un  corps 
gras,  la  myristine,  formé  par  Vacide  myristique^  C"H"0*. 

Myristine.  —  L'auteur  a  retiré  la  myristine,  non  du  beorrè 
de  muscade  du  commerce  qui  est  fortement  mélangé  de  corps 
graS)  mais  des  muscades.  11  épuise  ces  fruits  concassés  p^ 
réther  bouillant  :  la  liqueur,  filtrée  chaude,  donne  par  refiroi- 
dissemeut  une  abondante  cristallisation  de  myristine.  Celle-ci, 
exprimée  et  cristallisée  dans  Téther^  possède  un  point  de  fusion 
constant.  Elle  constitue  des  lamelles  cristallines,  très  brillante^, 
fusibles  à  55'  (31*  d'après  Playfair). 

(!)  AnnaUn  der  CAemte,.202,  172. 
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Acide  myrùtique.  —  L*acide  retiré  par  saponification  de  la 
myristine  pure^  fond  entre  53  et  54*,  conformément  à  une 
doDoée  aotériemre  de  M.  Beintz. 

Myristamîde.  —  L'amide  myristique,  C*'H"A20%  s'obtient 
facilement  en  chauffant  à  iOO*  pendant  plusieurs  jours  la  myris- 
tine avec  de  l'alcool  ammoniacal.  Il  constitue  des  cristaux  inco- 
lores, fusibles  à  102*. 

Mijrtstanilide.  —  En  chauffant  à  rébullition  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  un  appareil  à  reflux,  l'acide  myristique  avec 
un  excès  d'aniline,  on  obtient  une  masse  qui,  refroidie,  a 
lapparence  résineuse.  On  l'épuisé  par  l'alcoi^l  bouillant  :  la 
solution,  décolorée  par  le  noir  animal,  donne  ^r  refroidisse* 
ment  de  longues  aiguilles  brillantes  et  incolores,  fusibles  à 
H4*,  solubles  dans  l'éther,  la  benzine  et  le  chloroforme;  c'est 
raniiide  myristique,  C"H"0«,C"H''Az. 

Acide  myristolique.  —  Sous  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
le  chlore  agit  sur  Tacide  myristique  maintenu  à  100*  :  il  âe 
dégage  de  Tacide  chlorhydrique  et  il  se  forme  un  dérivé  de 
sut)stitution  huileux.  Ce  dernier  peut  être  séparé  par  expression 
de  Facide  non  attaqué.  Le  dérivé  chloré  étant  transformé  en 
éther,  puis  celui  chauffé  à  180*  avec  de  la  potasse  alcoolique, 
on  obtient  le  sel  de  potasse  d'un  acide  huileux,  très  analogue 
comme  apparence  à  l'acide  oléique,  cristallisable  par  le  froid 
en  lamelles  fusibles  à  12*,  oxydable  à  l'air,  etc.  Il  correspond  à 
la  formule  C*'H"0*  et  appartient  à  la  série  des  acides  C^H**^*©*  ; 
r.'iuteur  le  désigne  sous  la  nom  d'acide  myristolique. 

Eu  sa  qualité  d'acide  incomplet,  il  s'unit  directement  au 
brome  et  donne  un  tétrabromure,  C**H**Br*0*.  Celui-ci  se  détruit 
pendant  l'évaporation  de  sa  solution  éthérée,  en  formant  l'acide 
ntjristolique  bibromé,  C"H"Br*0*  : 

C»H**Br*0*  =  îHBr  -|-  C«>H«Br«0*. 

E.  J. 
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SÈkliCK  DU  1*'  FÉVRIER  1881.—  Présideie^  4e  H.  tarir. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heiiures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M*  Plancbon»  secrétaire  général,  dépouille  la  correspoD- 

dance, 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  l'Union  pharmaceutique  el  le  Bulletia 
commercial,  le  Praticien^  le  BuUetîQ  de  la  Société  de  phar- 
macie du  Sud-Ouest^  VAmericati  Journal  of  pharmoçy  le  fkar- 
mao^uiical  joumalj  TArt  dentaire,  le  Journal  de  pharmacie 
d'Âlsace-Lorraine. 

La  correspondance  mannscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Yerne^  pharmacien  à  Grenoble,  qui  demande  à  faire  partie 
de  la  Société  comme  membre  correspondant.  La  candidature 
est  renvoyée  h  Texamen  de  la  commission  des  correspondants; 
une  lettre  de  M.  Crinon,  pharmacien  à  Paris,  et  une  autre  de 
M.  Ferrand»  également  pharoMieien  à  Paris,  demandant  tous 
deux  à  faire  partie  de  la  Société  comme  membres  titulaires. 
Les  deux  candidatures  sont  renvoyées,  la  première  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  MM.  Landrin,  Gondard,  Jal- 
liard;  la  deuxième^  à  AUl.  Ouroziez,  Delpech^  Portes. 

M.  le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  du  rapport  de 
M.  Ghastaing  sur  la  candidature  de  MM.  Lajoux  et  Houdoui 
au  titre  de  membre  correspondant.  Les  conclusions  du  rap- 
port étant  favorables,  il  sera  procédé  au  vote  dans  la  prochaine 
séance. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  encore  quelques 
notes  émanant  de  pharmaciens  de  province  et  relative  à  la  revi- 
sion du  Codex  ;  ces  notes  sont  renvoyées  aux  sous-commissions 
compétentes;  une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  est  ren- 
voyée au  bureau. 
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M.  id  présîdieDi  de  Tassociatioa  fnuifAise  poi»  ravoQ^eoMsut 
des  sciences  invite  la  Société  à  se  faire  repréMDt^r  mi  Googrès 
foi  aura  lieu  à  AJ^er  tu  mois  d'avril. 

La  Sodétè  décide  que  le  bureau  choisira  un  àéiégjm. 

Même  invitation  pour  la  Congre»  phacmaceutjqtte  ût^raa- 
tioDal  qui  aura  lieu  à  Londres  au  moi»  d'aûàt.  La  Soeiilé 
délègae  pour  la  représ^ter  :  MU.  PeiUt,  PlAOchoo  et  fliéhu; 

M.  Boymond  fait  une  comniunication  sur  riofluence  favorable 
qu'exerce  Teau  séléniteuse  sur  la  fabrication  de  la  hiètra  La 
l»ropartionde  sulCalie  da chaux  peut  altaindre- jusqu'à 2. granuiits 
par  litre  sans  inconvénient.  Cette  note  donne  lieu,  k  quelques 
observations  de  la  part  de  MM.  Wûrtz  et  Landrin. 

if.  Ferdinand  Vigier  résume  les  expériences  qia'il  a.  entre- 
prises pour  contrôler  Taction  toxique  de  la  glycine.  Las  résel- 
tais  ont  été  négatifs,  il  a  pu  ingérer  des  doses  considérables 
d'extrait  sans  éprouver  aucun  acoident. 

M»  Planckon  annonce  à  la  Société  qu'il  a  pu  étudier  la  plamle 
do  Valdivia  que  lui  a  remise  M.  Restrepo;  ce  fruit  n'est  pas  le 
cedron,  mais  appartient  à  une  espèce  nouiielle  qui  sera  rangée 
dans  les  Pricrolemma^  sous  le  nom  de  Pricolemma  VtUdivm. 

M,  Guichard  communique  plusieurs  notes  :  i*  sur  ia  coloi»^ 
tien  du  chloral  par  l'essence  de  menthe;  2«  sur  le  titcaga  de 
l'iodure  de  potassium;  dt*  sur  la  variation  du  pouvoir  rotatoiiie 
des  diverses  espèoes  d'essence  de  meatbe  suivant  leur  origine. 

Ces  diverses  communications  donnent  lieu  àdesobservatiMS 
de  la  part  de  MM.  BourgoiOi  F.  Vig^^  Jungfleiseh,  F.  Wôrta, 
Pelit^  Tvon  et  Limousin. 

M.  Bourgoin  fait  remarquer  que  l'essence  de  menthe  étant 
toujours  un  mélange,  la  variation  du  pouvoir  rotatoire  n'offre 
aucune  importance  comme  caractère. 

Au  sujet  de  la  coloration  du  chloral,  M.  Yvon  fait  observer 
que  le  chloral  se  colore  fréquemment  et  que  l'essence'de  menthe 
n*e8t  point  néeessaire  pour  que  le  phénomàne  se  produise. 
M.  Bourgoin  partage  cette  opinion  et  cite  un  fait  à  l'appui. 

M.  Jungfleisch  fait  renuurquer  que  suivent  cette  «êieaaiion 
est  due  à  de  l'iode. 

JU.  limousin  affiime  que  tout  ehloralj  oténa  ehkniq^eaaent 
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pttr>  se  colore  au  contact  de  l'essence  de  menthe;  c'est  une 
question  de  temps. 

M,  Yvon  présente  de  la  part  de  M.  Chapoteaut  :  V  une  note 
sur  un  procédé  de  préparation  de  la  pepsine  au  moyen  de  la 
dialyse;  ^  et  une  seconde  note  du  même  pharmacien  sur  la 
préparation  des  pepsines. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Wûrtz  pour  continuer  la 
lecture  du  rapport  de  la  S*  sous-commission. 

BUiodure  de  mercitre.  —  Le  mode  d'essai  est  renvoyé  à 
l'examen  de  la  commission  à  la  suite  d'une  observation  de 
M.  Yvon  qui  fait  remarquer  que  ce  sel  n'est  point  entièrement 
solubledans  Teau. 

ProtO'iodure  de  mercure.  —  Après  diverses  observations  de 
MM.  Duroziez,  Lefort,  Yvon  et  une  note  de  M.  Patrouillard,  la 
préparation  de  ce  sel  est  renvoyée  à  l'examen  de  la  commission. 

lodure  de  potassium.  —  D'après  Tobservation  de  M.  Jung- 
fleisch,  on  ajoutera  :  i  gramme  d'iodure  de  potassium  fondu 
doit  précipiter  l'%025  d'azotate  d'argent. 

On  ajoutera  la  préparation  de  l'tWt^re  d* ammonium  et  de 
Viodure  de  soufrehien  que  cette  substance  ne  soit  pas  un  com- 
posé défini. 

Nitrate  d'argent.  —  On  donnera  la  préparation  et  un  mode 
de  dosage. 

Sous-nitrate  de  bismuth.  —  Une  longue  discussion  s'engage 
sur  ce  sel  entre  MM.  Jungfleisch^  Prunier,  Bourgoin  et  Yvon; 
la  question  est  renvoyée  à  la  commission. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE  DU  9  PËVRIER  I8SI.  -  Présidence  de  M.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  donne  à  la  Société  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Gavarret,  président  de  la  commission  de  revision  du  Codex. 
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Le  bot  de  cette  lettre  est  de  mettre  la  Société  de  pharmacie  en 
npport  avec  la  commission  officielle. 

Là  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Wurtz  pour  terminer  la 
lecture  de  son  rapport. 

Nitrate  de  deutoxyde  de  mercure.  Sera  supprimé,  ainsi  que 
le  nitrate  de  te$quioxyde  de  fer. 

Le  nitrate  de  zinc  sera  supprimé. 

Après  le  phosphate  de  chauXj  on  ajoutera  le  phosphate  bi" 
hanque, 

Ph&sphate  acide  de  chaux.  Comme  synonyme,  on  ajoutera 
fikosphate  monocalcique* 

Carbonate  de  soude  cristallisé.  On  ajoutera  et  pur,  et  aux 
sjnooymes  x  cristaux  de  soude  purifiés. 

Phosphurede  sine.  Au  dosage,  on  indiquera  1,104  pour  la 
densité  de  l'acide  chlorhydrique. 

Silicate  de  potasse  en  solution.  Aux  caractères,  on  dira  :  Il 
faut  s'assurer  que  le  silicate  de  potasse  ne  renferme  pas  une 
notable  quantité  de  soude. 

Sulfate  de  chaux  hydraté  sera  supprimé. 

Sulfate  de  deutoxyde  de  mercure.  Aux  caractères,  on  ajou- 
tera t  Traité  par  Teau  bouillante,  il  laisse  pour  résidu  une 
poudre  jaune  de  sous-sulfate  de  mercure. 

Sulfate  de  potasse.  On  ne  laissera  que  sel  duobus  aux  syno- 
nymes. 

Sulfure  de  carbone.  On  ajoutera  la  purification. 

On  supprimera  le  persulfure  d*étain. 

Le  sulfure  de  potassium  est  renvoyé  à  la  commission. 

Turbith  minéral.  Mercure  précipité  jaune,  sera  supprimé 
aux  synonymes. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures. 


SÉANCE   DU   16  FÉVRIER  ISSl.  —  Présidence  de  M.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  k  deux  heures. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
A  Toccasion  du  procès-verbal,   M.  Tvon  demande  qu'on 
indique  la  préparation  du  protosulfate  de  fer  pur  au  moyen  du 

JùërM.  it  Pkarm.  et  de  6'A/m.,  &*  iArik,  t.  III.  lAxrW  18«1.)  ^4 
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(irooéde  iSmitaiH.  La  solution  cmcetitfêe  d  ebmiide  sein  AlMe 
et  reçue  dans  de  l'alcool  h  90*  :  le  set  se  précrpife  immédMô- 
HMMlt  en  petits  oristant. 

La  parole  est  ensuite  dénuée  à  M.  Sntadin  pour  eontitimr 
ht  leetttte  de  son  rapport  :  « 

Teinture  d'aloès  composé.  -^  on  poilMi  la  quantité  falcool 
à  3000  grammes,  et  l'on  dira  :  Faites  macérer  les  substances 
iiôfitusêes , 

Teinture  balsamique.  —  On  mettra  en  sous-titre  :  Alooolé 
Mmmique. 

Teinture  d'opium  camphré  sera  mis  «n  sous-titre^  et  la  détto» 
iMfnation  piincipale  sera  :  Élixir  parégorique  de  DubKn. 

Élixir  dentifrice  dit  Eau  de  Botoi,  —  Au  lieu  de  CoehenUk 
puhérisée  \  gramme^  on  dira  :  nirrture  de  cochenille  iO  grammes, 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  83  FÉVRIER  1881.  —  ftéiMeM»  de  IL  Fi|Tf*. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Sarradin  pour  continuer  la  lecture 
de  son  rapport. 

M.  Hoffmann  demande  que  l'on  prépare  la  teinture  d^amica 
avec  moitié  racine  moitié  fleurs.  M.  Marais  demande  l'emploi 
de  l'alcool  à  90*.  M.  Baudrimont  est  d'avis  que  l'on  ne  doit 
rien  changer  à  la  préparation  d'un  médicament  aussi  usité. 

M.  Duroziez  dit  que  les  seules  préparations  d'arnica  employées 
sont  la  teinture  de  fleurs  sèches  et  l'alcoolature.  Il  est  égale- 
ment d'avis  qu'on  n'introduise  aucun  changement  dans  le  mode 
de  préparation. 

Teinture  dejalop.  —  M.  Hc^maan  voudrait  voir  employer 
l'alcool  à  90*.  Après  observation  de  MM.  Duroziez^  Baudrimont 
et  Julliard  on  maintient  l'aleool  à  60*. 

Teinture  d'écorces  d^oranges  amères.  —  Au  sujet  de  cette 
teinture  une  discussion  s'engage  entre  MM.  Duroziez^  Marais, 
Baudrimont,  Plancbon  et  Blondeau  pour  savoir  si  l'on  indi- 
quera l'emploi  des  écorces  entières  ou  seulement  des  zestes.  la 
Société,  se  basant  sur  ce  fait  que  le  principe  amer  est  contenu 
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dans  le  parenchyme  blancydéoidc  qa^mn  emptûiera  i'éeoree tente 
entière.  La  question  est  duresU  Mowoyée  à 2a. œmoinoi  des 
matières  premières. 

Sur  une  observation  de  M.  Yvon,  la  Société  décide  de  nou- 
?eau  qu\)it  ne  devra  aneanement  s'occuper  Se  considérations 
thérapeutiques;  mais  seulement  du  nieillëur  mode  de  prépara- 
tion des  produits. 

H.  Baudrimont  demande  que  dans  la  prépara^n  des  tein- 
tures par  macération  on  recommande  d'agiter  le  flacon  de 
ieaxfs  en  temps.  M.  Cbampigny  voudrait  voir  uniformiser  les 
formules  de  préparation  et  qu'on  indique  toujours  la  propor^ 
tioD  d'alcool  à  employer  pour  10  ou  iOO  de  substance.  D'après 
l'observation  de  M.  Hoffmann  la  teinture  A'ellébore  blanc  sera 
ooQservée;  mais  M.  Baudrimont  conseille  de  désigner  la  plante 
par  soa  véritable  nom  :  Yéf  atre.  La  Société  partage  cette  opinion. 
Teinture  de  cantharides,  —  M.  Baudrimont  demande  que 
Ton  &8S6  seulement  usage  de  cantharides  titrées.  Renvoyé  à  la 
eommission  des  matières  premières.  On  réduira  de  i/iO  les 
quantités  de  substance  et  d'alcool  inscrites  dans  la  formule. 

Après  longue  discussion  entre  MM.  Sarradio,  Duroziez^  Petit, 
Baudrimont  et  Yvon,  il  est  convenu  que  la  ieirUure  d'opium 
farut  sera  supprimée. 

Teinlure  d'extrait  d'opium.  —  On  conservera  l'ancienne  ppo* 
portion  de  10  à  W. 
Teinture  d'iode.  —  On  supprimera  la  fiUration. 
Teinture  de  savon.  —  Renvoyé  à  la  commission  pour  décide? 
À  l'on  doit  conserver  le  carbonate  de  potasse. 

Fau^e-vie  camphrée.  —  Pour  ce  médicament,  comme  pouf 
falooûl  camphré»  la  Société  ne  partage  pas  l'avis  de  Mf  Patrpiul- 
lard,  et  les  densités  ne  seront  pas  indiquées. 

Teinture  de  tartrate  de  fer  et  de  potasse.  —  La  eaii^$j9f vation 
de  cette  préparation  donne  lieu  à  quelques  observations  de  ]^ 
part  de  MM.  JuUiard  et  Yvon^  M^  Duroziez  demande  le  renvoi 
à  la  comoijssion. 

Àleoolé  de  menthe,  —  On  mettra  en  Utre  :  Esprit  de  mentht 
aten  sous-titre  :  Aleoolé  d'essence  de  menthe. 

U,  Baudrimont  demande  que  l'on  supprime.Ies  alcoolats  cpN 
respondants. 
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Cette  question  lera  discutée  plus  tard. 
141  séance  est  levée  k  quatre  heures* 


SËANCE  DU  2  MARS  1881.  ^  Présideocede  M.  Prit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.   Planchon,  secrétaire  général,  dépouille  la  coiTespon- 
dance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Moniteur  de 
thérapeutique  y  VArt  dentaire,  la  Thérapeutique  cantemporainii 
le  Praticien,  le  Bulletin  de  la  société  de  Bordeaux ;VUnm 
pharmaceutique  et  le  Bulletin  eommercialj  le  Journal  de  phar- 
macie d^  A  Uace- Lorraine  y  PharmaceuticalJoumal^le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie ,  Deutsche  Apoteker  Zeitung  de  I^ew 
iork. 

M.  Petit  dépose  une  brochure  intitulée  :  Recherches  suris 
pepsine, 

M.  Baudrimont  demande  la  signature  d'une  feuille  de  pré- 
sence pour  toutes  les  séances  supplémentaires  ;  cette  proposi- 
tion est  adoptée. 

La  Société  décide  qu'elle  participera  pour  une  somme  de 
300  francs  aux  frais  que  nécessitera  l'hommage  que  l'on  veut 
rendre  à  M.  Personne. 

M.  Guichard  lit  une  note  sur  une  nouvelle  matière  propre  à 
colorer  les  vins. 

M.  Stanislas  Martin  offre  de  très  beaux  spécimens  de  pierres 
brutes  du  Pérou  (opales,  améthystes,  etc.)^  quelques  pierres 
de  mosaïque  trouvées  à  Rome  et  enfin  des  feuilles  de  chanvre 
indien. 

M.  Petit  fait  une  communication  sur  les  peptones.  Il  indique 
un  nouveau  procédé  d'obtention  de  ces  produits  à  l'aide  de 
l'acide  tartrique,  et  il  donne  des  formules  de  préparation 
d'élixir,  de  vin^  de  sirop  qui  ont  un  goût  beaucoup  plus  sgréa- 
ble  que  les  peptones  obtenus  au  moyen  de  Tacide  chlorhydri- 
que.  Il  donne  également  un  procédé  de  préparation  d'un  pep- 
lonate  de  mercure  qui  permet  d'obtenir  instantanément  des 
solutions  hypodermiques. 
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M.  Schœuiièle  demande  que  la  commission  des  produits 
galeniques  donne  quelques  caractères  essentiels  de  ces  prou  uitS| 
ao  moins  des  plus  importants. 
•      H.  Baudrimont  n'est  pas  de  cet  avis,  parce  qu'il  n'admet  pas 
que  ces  préparations  ne  soient  pas  faites  par  le  pharmacien. 

A  lé  suite  d'une  discussion  entre  MM.  Baudrimont,  Blon* 
deao,  SchœuflFële,  Petit,  Durosiez,  Mayet,  Juiliard,  la  Société 
décide  que  les  commissions  jugeront  elles-mêmes  ce  qu'elles 
doivent  Faire. 

La  parole  est  donnée  à  M*  Boymond,  rapporteur  de  la 
ir  aous-commission  pour  la  lecture  de  son  rapport. 

Après  discussion,  la  Société  décide  que  le  poids  de  la  cuil-> 
lerée  à  bouche  pour  l'eau  sera  fixé  à  i5  grammes;  celui  de  la 
eaillerée  à  entremets  à  10  grammes,  et  celui  de  la  cuillerée  à 
café  à  5  grammes. 

Sar  la  proposition  de  M.  Marty,  on  supprime  les  degrés 
humé  dans  le  corps  de  l'ouvrage;  mais  un  tableau  indiquant 
kors  rapports  avecles  densités  sera  placé  aux  préliminaires. 

La  table  pour  les  coupages  de  l'alcool  sera  calculée  en  poids 
6t  en  volumes. 

Pour  la  comparaison  des  diverses  échelles  thermométriques 
OD  indiquera  une  formule. 

Poar  les  points  de  fusion  on  donnera  le  nom  de  Texpéri- 
mentateur. 

Aux  additions,  on  supprimera  la  liste  des  médicaments  que 
la  lamière  décompose^  ainsi  que  celle  des  poisons  et  le  tableau 
da  déchet  des  pi  antes  par  dessiccation . 
On  ne  mettra  pas  de  tableau  pour  les  incompatibles. 
La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Sarradin  pour  la  lecture 
do  rapport  de  la  8*  sous-commission. 

Une  longue  discussion  commence  par  s'engager  entre 
un.  Sarrrdin^  Delpech,  Duroziez,  Petit,  Baudrimont^  Yvon^ 
limoQsin  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  désignera  désormais 
les  teintures  par  le  nom  d'alcoolés  et,  comme  conséquence, 
à  Vqù  adoptera  les  dénominations  analogues*  de  éthérolés, 
OBBoiés,  etc. 

La  Société  décide  que  l'on  conservera  les  aticiens  noms  :  on 
&a  «  teintures  s  et  l'on  ajoutera  en  sous-titre  <  alcoolés  ». 
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Ob  dira  ^ne  k  niMérstioa  doime  des  produite  pmqoe  iden- 
lifuesiAtt  uêu  de  «  ideAiiques  àeMx  de  là  liviviation». 

Dans  la  préparation  des  teintarea»  on  ^Mvtttcm  edtei  di 
teûUe^id'Aooitttft,  01  IVm  supptisMra  eelkata  de  flteé  tft d'âuflée. 
On  mmum  k  la  cooNuiasion  k  fàiMutla  de  la  teinUire  ifeia* 
nenoes  de  Colchique* 

La  séance  «st  levée  à  ^oatre  iMmres. 


RfiVISlON  nu  CODEX 


Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  des  rapports 
relatifs  à  la  revision  du  Codex^  tels  qu'ils  ont  été  acceptés  par 
la  Société  de  pharmacie.  Un  rapport  d'ensemble  préparé  par 
le  bureau  de  la  Société  sera  publié  après  les  travaux  spéciaux 
de  chaque  commission. 

Bapport  de  la  V*  8ous-cammisÙ0tu 

MM.  Mialhe,  président;  ÂdriaD,  Lefort,  Marty,  Ghastaing,  rapporieur. 

Messieurs^ 

Votre  1'*  sous-commis$ion  a  TbooDeur  de  proposer  à  i^atio 
approbation  «m  oettain  nombce  de  modes  d'essai  dea  aatfs 
amples,  oxydes  et  acîdea  minéraux,  ainsi  que  qvelquea  siodi- 
fications  à  apporter  aux  forauileade  ppéparatious  Acmnées  ptf 
le  Codex  de  1M6. 

Matiêtes  premières. 

Voua  avez,  décidé  que  le  OKHle  de  préparatloa  d'ua  certain 
nooiN»  de  substances,,  portées  au  Codex  de  lAS^  secaii  aap^ 
primé.  Nous  ajoutons  donc  ces  différents  corps  à  ceux  que  la 
Codex  de  ii&i  avait  placé  dam  ledsapitre  dea  malièoui  pre- 
mières. 
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9S  Acide  arséiileitx. 

9     —     aiQtlfie  <tffidfi«i  (k^am- 

Ut), 
>     —     lK>rique  (à  ajooter). 
M     -*-     efalorhydriqae. 

*^        »    •Oteittal  (à  flf«ut«i|). 

—      <falIMnli|il«  (à  ^ilNIÉBl)» 


» 


110   Litharge  (voAr  Oxyde  de  plomb 
tondu.) 
»   Higa^iA  caloiaéa  4à  adai^)« 
»    Hercar?. 
»       —       purifié. 
»    MiDlum  (voir  Oxyde  de  plomb 

ronge. 
»    Hoir  anliBal  (à  ajouter), 
nitrique  (fHMr  flsoUqve*)     lU    Or. 
Buifuriqoe  ordinaire.  112    Oxyde  ou  peroxyde  de  vn^x^- 


—       —  officinal  (à  ajouter). 
18  Alcali  ?olatH  ordinaire  (vofrAm- 

moaiaqno  Mqaiée). 
»   Ammoniiifae«0lcmle<àf||ei»- 

ter). 
»   Antimoine. 
99   Argent. 
»   Arsenic  blane  if»oiir  Aekk  araé- 

■teax). 
9   Bioxyda    de  vang^n^  (voir 

Oxyde  de  manganèse.) 
»   Bismuth. 
100   Bol  d'Arménie. 
a   lv6me. 

>  Cadnaiqn  (à  ^JoBter). 
^1  Cbaux  Tlve,  Chaux  y>(M|iimnnf* 
105    Cuhre. 
107   ÉUIn. 

»    Fer. 
1«»   Me. 


nèse. 
»    Oxyde    de   plomb  fbndn.  Li- 
tharge. 
1    €iX9de  de  plomb  roo^e.  Mkiiai» 
»       »  d'antimoine  pftr\ 
précipitation.) 
»       »  de  fer  rouge  ouf,^  .    ^    , 
cokothar.     K*»)»»""^ 
»       »  deiBBrcurereuri 
ge.         / 
»    Potasse  caustique  à  la  cheu)U 
»       »  »         àTalcool. 

113    Phosphore  ordinaire. 
»        9         anoffèe. 
»    Plomb. 
tu    $ourre, 
119    Terre  sigillée. 
»    Zinc. 


Nous  faisons  dans  ce  chapitre  trois  divisions  :  Corps  simples^ 
Acîdes^  Oxydes  ;  Texanden  de  produits  analogues  étant  ainsi 
facilité  :  mais  il  reste  admis  ({vie  ces  corps  seront  insqrits  an 
Codex  par  ordre  alphabétique,  sa,ns  considération  de  lem*  for- 
mule chimique. 

Après  chaque  corps,  oous  avons  indiqué  le  mode  (fessai  à 
iqi  appliquer. 

Corpi  simples* 
àntimmm  {mrifii.  (Goito^  f.  m).  Sb  =;^  tiq.  et  4t.  190^  -> 
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Métal  d'un  blanc  argeDtin  légèrement  bleuâtre,  à  texture  grenue^ 
cassant,  dens.  =6.72,  fusible  à  450*,  Brûle  complètement  en 
se  transformant  en  oxyde  volatil  ;  ne  répand  pas  d'odeur  sur 
un  charbon  rouge.  Complètement  transformé  par  l'acide  nitri- 
que en  antimoniate  d'oxyde  d'antimoine  insoluble.  Doit  être 
exempt  d'arsenic,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  soufre. 

Argent  purifié.  (C.  p.  i28).  Ag  =  Eq.  et  At.  108.  — 
D'un  blanc  très  pur.  Dens.  =  10547.  Fusible  à  1000*.  Complète- 
ment soluble  dans  l'acide  azotique,  cette  solution  précipitée 
par  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique  doit  donner  après 
filtration  un  liquide  complètement  volatil  et  qui  reste  incolore 
sous  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Bismuth  purifié.  (C.  p.  208).  Bi=  £q.  et  At.  210.  —  Métal 
blanc  jauD&tre,  cassant,  à  texture  lamelieuse.  Dens.  =  9,82; 
fond  à  265*.  Doit  être  exempt  d'arsenic  et  de  plomb. 

^r^mtf.(C.p.  100).  Br=80. —  A  la  notice  du  Codex,  ajouter: 
Soluble  dans  32  p.  d'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  à  90*  et 
dans  l'éther.  Il  disparaît  complètement  dans  la  lessive  des 
savonniers  en  donnant  une  liqueur  limpide,  si  cette  lessive  est 
exempte  de  sulfure.  Cette  dernière  solution,  additionnée  d'eau 
amidonnée,  ne  doit  pas  se  colorer  en  bleu  par  l'acide  acé- 
tique. 

Cadmium.  Cd  =Eq.  56.  At  112.  —  D'un  blanc  argentin  très 
légèrement  bleufttre,  assez  mou.  Dens.  =  8,6;  fond  à  Slë^". 
Complètement  soluble  dans  l'acide  sulfurique  et  précipitant  k 
l'état  de  sulfure  jaune  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Charbon  onimaL  —  Voir  Noir  animal. 

Cuivre.  (C.  p.105).  Cu=Eq.31,75  — At63,8,dens.  =8,95; 
fond  vers  1100*.  Complètement  soluble  dans  AzO'H;  la  solution 
versée  dans  un  excès  d'anunoniaque  donne  une  liqueur  limpide 
qui,  même  au  bout  d'un  temps  assez  long,  ne  doit  pas  préci- 
piter. L'acide  chlorhydrique  ne  doit  produire  aucun  trouble. 
L'acide  sulfhydrique  ne  doit  laisser  aucun  élément  fixe  dans  la 
solution  acide  du  cuivre. 

Fer.  (C.  p.  107).  Fe.  =  Eq.  28.  At  86.  —  Comme  au  Codex. 
Supprimer  les  mots  :  très  dur.  Ajouter  :  doit  être  exempt  de 
soufre,  d'arsenic  et  de  cuivre. 
-  Iode  sublimé.  (C.p.l08).  L =Eq.  et  At.  427.— Ajouter  à  la 
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note  do  Codex  :  Dens.  =  4^95.  Soluble  sans  résida  dans  l'alcool 
à  90*.  Disparaît  complètement  dans  une  solution  de  soude 
caustique.  Doit  toujours  se  présenter  en  beaux  cristaux  dont 
4  gramme  doit  se  dissoudre  facilement  dans  : 

10  parties  alcool  à  90*. 
20  parties  éther. 
20  parties  chloroforme. 
7.000  parties  eaa. 

Mercure.  (C.  p.  110).  Hg  =  Eq.  100.  At,  200.  —  Dens. 
=  13,596,  bout  à  350*. 

Mercure  purifié.  (G.  p.  133).  —  Doit  présenter  les  caractères 
indiqués  au  Codex,  p.  110.  Ajouter  :  Doit  se  dissoudre  com- 
plètônent  dans  l'acide  azotique;  la  solution  évaporée  et  calci- 
née ne  doit  pas  laisser  de  résidu.  Destiné  à  toutes  les  prépa- 
rations mercurielles  employées  pour  l'usage  interne. 

Kotr  animaL  (Noir  d'os.  Charbon  animal.  Noir  d'ivoire).  — 
Se  laisse  difficilement  mouiller  par  l'eau  et  possède  un  pouvoir 
décolorant  considérable  :  10  grammes  décolorent  à  froid  100 
grammes  de  gros  vin  du  Midi.  Il  ne  doit  point  être  employé  à 
décolorer  des  liqueurs  acides,  car  il.  renferme  toujours,  outre 
le  phosphate  de  chaux,  du  carbonate  de  chaux,  de  la  chaux  et 
du  sulfure  de  calcium. 

.  n  doit  donner  à  l'incinération  de  82  à  88  p.  100  de  cendres 
blanches  ou  d'un  blanc  légèrement  grisâtre,  presque  entièrement 
solubles  dans  l'acide  chlorhydrique  faible  et  sans  coloration 
sensible. 

Or.  (C.  p.  111).  Au  =  Eq.  98,5.  At.  197.  —  Dens.  =  19,36. 
Fond  vers  1250«.  Comme  au  Codex,  en  remplaçant  :  le  plus 
daelile,  par  :  très  ductile. 

Phosphore  normal.  (Phosphore  jaune).  (C.p.  113).  Fh=:  Eq. 
et  At.  31.  —  Dens.  =  1,77.  Fond  à44%2.  Bout  à  290*.  Ajouter 
au  Codex  :  Exempt  de  soufre  et  surtout  d'arsenic.  Rechercher 
ces  deux  produits  dans  la  solution  azotique. 

Phosphore  amorphe.  (Phosphore  rouge).  —  Corps  non  véné- 
neux, inodore.  Dens.  =  1,96.  Il  est  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone  et  n'est  pas  lumineux  dans  l'obscurité.  Doit  être 
employé  pour  la  préparation  des  éthers  bromhydrique  et  iodhy- 
drique. 


Pkmb.  (a  p.  143.)  Pb  «  Bq,  103^  AU  3a7.  ^  Dem. 
=7  li^.^  CoiDme  au  Codex;  v^aiplftoer  :  oxydable  psn  ta 
dulear,  par  les  mots  :  <aydabiâ  i  ebuid. 

Soufre  sublimé.  (CL  p.  itë).  S  s  £q.  |«u  Ai.  39.  ^  BcM. 
=2,087.  Fond  à  115*.  Bout  à  440*.  Le  reste  comme  au  Codex, 
en  ajoutant  :  L'examen  microscopique  montre  qu'il  est  formé 
de  vésicules  sphériques  4)tt6U|uefoi(  trèfl  grosses  et  souvent 
disposées  en  chapelet. 

Zinc  purifié.  (C.  p.  119).  Za  =  Eq»  33,5.  At.  65^.0.  —  Dew. 
=  7,19.  Fond  vers  410^*  Volatil  à  10^0*.  Ajouter  à  la  jDiOt«  du 
Codex  :  ne  renfermera  ni  piomb^  ni  fer^  ni  arsenic.  Complète- 
ment soluble  dans  l'acide  azotique;  la  solution  étendue  ne  ^ 
colorera  pas  par  HS  et  ne  précipitera  pas  par  rauunoniaque  eo 

excès. 

Acides  minéraux. 

Acide  anénieux.  (C.  p.  92).  fiq.  AsO'  :s:  90.  Ât.  As^O's  496. 
—  Ajouter  à  œ  qui  se  trouve  au.Codex  :  complètement  volatil* 
La  solution  cfalorhydrique^  additionnée  de  beaucoup  d'eaw,  oedolt 
point  précipiter  ;  ce  qui  indiquerait  la  présence  de  rantinH)iiiaé 
La  solution  ammoniacale  ne  doit  point  se  troubler  par  addition 
d'acide  ehlorhydrique,  ce  qui  indiquerait  un  sulfure. 

Acide  azotique.  —  Eq.  AzO».  HO  =  63.  At.  AzHO»  =  «3» 
,  Acide  azotifue  ordinaire.  (C.  p.  95).  —  Deas.  =  l,39<. 
10  grammes  de  cet  acide  exigent,  pour  être  saturés,  enviiMi 
6^98  de  carbonate  de  potasse  pur  et  see^  ou  5,35  de  carbonole 
de  soude  pur  et  sec. 

Cet  acide  doit  êti^e  banni  de  toute  préparation  destinée  à 
l'usage  interne. 

Acide  azotique  officinal  ou  Acide  azoiique  pur.  (G«  p.  130)* 
AzO».  HO  +  4Aq.  AzHO*+  2H»0,  --Dcns.  =  i,390.  Bout  à 
lld''.  Incolore  et  complètement  volatil;  renfermant  en  poids  03, 
64  p.  100  d'acide  réel.  Suffisamment  étendu  d'eau  ne  éeâi  m 
troubler  ni  par  l'azotate  de  baryte  ni  par  l'azotate  d'ai^at. 

Acide  borique  cristaUisé.  ^.  p.  140).  BoÛ^^mO  »  «fi. 
BoOV"  z=  62.  •—  Ladialeur  ne  le«olorera  pas;  il  est  sdiibie 
daoi  r<au  qjdt  en  diaaout  i/3^  à  10%  1/25  à  20%  4/3  à  liOO*;  txèê 
sûkihie  dans  Talcool  à  la  flanune  duquel  il  coumuoiqHe  Qi* 
coloration  verte  intense  après  addition  d'acide  sulfuriquc 


I4i  ioMioD  É^Mittif  oeulrtlûée  par  runttOQÛMitte  nt  mm 
point  colorée  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  AJekhilée.  p« 
fBclquM  0Ottltea  d'ftcîds  tiotiqve  pur,  la  soiulioii  ne  énH  pré- 
ôpîler  ai  pkr  le  «hionve  de  btryèe  ni  par  l'asoMe  d'argent 

Aadt4Âkrkyirique  gtaeux.  Hd  se  36,5. 

itotfe  cM>rjk^ Jrîf ««  c^isio«a  ortiûuKVie.  (G.  p.  96).  -^Dena.pSt; 
1,190.  Conserver  la  rédaction  du  Codex,ôt  ajouter  :  10  gnamiBM 
doivent  saturer  environ  6^81  de  carbonate  de  potasse  pur  et 
sec,  ou  5,22  de  carbonate  de  soude  pur  et  sec. 

Il  doit  être  exclusivement  réservé  aux  usages  externes,  car  il 
VBBfiBnBe  presque  to^ours  de  l'anMie* 

Aride  chUrhyérique  disimn  officinal  (C  p.  141)  ou  Acide 
€ktork§driqm  pur,  -*  Deiis.  =  1,180.  Renferme  en  poîdi 
9Sp.  tW-ée  HCl  gaasux.  li  doit  &Ue  iveolere  et  complèteneal 
lolaiil  ;  étenda  d'eau  »  ne  doit  point  décolorer  le  mlfate  d'in- 
digo ;  le  permanganate  de  potasse  doit  y  conserver  on  eertaîn 
temps  sa  eoteation.  Le  chlorure  de  baryum  ne  doit  peint 
daniaer  de  précipité;  l'hydrogène  salAvé  ne  produira  aociine 
eoloratioD,  pas  pk»  cpie  ie  snlfiire  ammonique  après  saturation 
parnnalcalL 

Acide  thrwniqm.  Eq.  Crû*  s?  50,90.  At.  GrO*  =::  1M,4. 

Adde  chrmmqne  criiUUliii.  (CL p.  147). —  Aigmiles  d'm  rouge 
finicé,  très  sohiîdeB  dans  l'eau.  Additionnée  d'acide  chlorhfydr»* 
qne^  la  s<Mâon  ne  doit  précipiter  que  faiblement  par  le  chlo- 
rure de  baryum.  En  présence  d'alcool  et  d'acide  sulfurique 
pur^les  cristaux  donnent  une  solution  Hmpvde  d'un  beau  Tert. 

Actdr  tmtfnriqw.  Eq.  SO*.  HO  =  49.  At.  SH%'  =  M. 

Acide  mdfi^que  ordinaire.  (C.  p.  97).  —  Dens.  =1,838* 
Supprimer  de  la  rédaction  du  Codex  :  diarbonnant  la  plupart 
drs  malîèrea  orgamqoes.  Ajouter  à  la  rédaction  du  Codex  : 
40  grammes  doivent  saturer  environ  13,99  de  carbonnie  de 
polann  pnr  et  sec,  ou  10,97  de  carbonate  de  soude  pur  et  sec 

Gomme  il  renferme  tnujems  du  sulfate  de  plomb  et  des 
eanposés  anenîcaux,  il  doit  élre  réservé  exclusivement  ponr 
Vusage  extevne. 

Acide  mdfuriqm  offkiMl  (C  p.  134)^  Acide  wtdfuréqve  /mr, 
4iLmtmokfdre€é,  -^  Deas.  =  1,843.  Bsnt  è  325\  GmAnoten- 
l/4tdréqniinlent  d'ean  en  pkia  qnene  i'enige  la  fbnmle 


—  S72  — 

SO'.'HO  ;  soit  approximativement  3  p.  iOO  d'eau  et  97  p.  400 
de  SO'.  HO. 

Incolore,  complètement  volatil.  Étendu  d'eau,  ne  doit  pas  se 
colorer  par  l'hydrogène  sulfuré  qui  précipiterait  le  sélénium  et 
certains  métaux  ;  ne  décolorer  ni  l'indigo,  ni  le  permanganate 
de  potasse;  au  contact  du  zinc  pur  doit  dégager  de  l'hydrogène 
exempt  d'hydrogène  arsénié. 

Oxydes  métalliques. 

Gaz  ammoniac.  AzH'=:i7. 

Ammoniaque  liquide  ordinaire.  (C.  p.  98).  ^-Dens* =0)925. 
Conserver  les  indications  du  Codex  et  ajouter  :  10  grammes 
sont  saturés  par  57**,6  d'acide  sulfurique  de  Gay-Lussac  (ou 
acide  au  dixième) ,  ou  par  423^,5  d'acide  sulfurique  normal,  ou 
par  7,41  d'acide  oxalique  cristallisé.  Cette  ammoniaque  impure 
sera  réservée  pour  l'usage  externe. 

Ammoniaque  liquide  officinale  (C.  p.  465),  Ammoniaque  pure» 

—  Dens.  =  0,925.  Renferme  20  p.  100  en  poids  de  gaz  ammo- 
niac; incolore  et  volatile  sans  résidu  ;  ne  doit  point  troubler 
l'eau  de  chaux.  Le  sulfure  ammonique  n'y  doit  développer 
aucune  coloration.  Sursaturée  par  l'acide  azotique,  donne  un 
mélange  incolore  ;  cette  solution  azotique  étendue  ne  doit  se 
troubler  ni  par  l'azotale  d'argent,  ni  par  le  chlorure  de  baryum» 

Bol  d'Arménie.  (C.  p.  100).  —  Conserver  les  indications  du 
Codex. 

Chaux  vive.  Chaux  commune.  (C.  p.  103).  Eq.  CaO=  28.  At. 
CaO  =  56. —  Conserver  les  indications  du  Codex.  Intercaler  k  la 
quatrième  ligne  :  Ne  doit  pas  produire  une  eiFervesoence  trop 
marquée  au  contact  des  acides. 

Magnésie  calcinée.  (C.  p.  157).  Eq.  MgO  =  20.  At.  MgO  =40* 

—  Ajouter  aux  caractères  donnés  par  le  Codex,  p.  158:  La  Ma- 
gnésie doit  être  d'une  blancheur  parfaite  et  d'une  extrême 
légèreté;  ne  point  perdre  de  son  poids  par  calcination  ;  être 
complètement  soluble  dans  HCl  sans  effervescence;  et  cette 
solution  acide  additionnée  d'ammoniaque  en  excès  rester  lim- 
pide et  incolore  lorsqu'on  y  versera  du  sulfure  ammonique. 

Oxyde  d'antimoine  par  précipitation.  (C.  p.  450).  —  Carac* 
tères  :  Blanc,  complètement  soluble  dans  l'adde  chlorhydriquoi 
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MUM  effenreAoeaoe  ni  odeur.  La  solution  additionnée  d'adder 
tartrique  ne  précipite  pas  par  un  excès  de  potasse.  Fusible  et 
oomplètenieat  yolaûl  à  la  chaleur  rouge.  Sera  exempt  d'ar- 
senic. 

Oxyde  de  fer  nmge.  ((îolcolhar)  (a  p.  I5Î).  Fe*0»  =  80. 
Fe'O'  =  160.  —  Complètement  soluble  à  chaud  dans  Tacide 
ebloAydrique  pur.  14  dissolution  ne  doit  pas  précipiter  par 
le  chlorure  de  baryum  ;  sursaturée  par  l'ammoniaque,  elle 
donnera  après  filtration  une  liqueur  incolore. 

Oxyde  de  manganèse  (Bioxyde  ou  Peroxyde} .  Eq.  MnO'=43^5. 
At.llnO'=:87.  (C.  p.  112). — Aux  prescriptions  du Codexj ajou- 
ter ;  Le  bioxyde  de  manganèse  doit  titrer  95*  chlorométriques, 
c'est-k-dire  renfermer  95  p.  iOO  de  bioxyde  pur. 

S'assurer  quMl  est  exempt  de  sulfure  d'antimoine  et  de 
charbon. 

Oxyde  de  mercure  rouge  (Précipité  rouge).  (C.  p.  151).  — 
Doit  être  complètement  volatil  à  la  chaleur  rouge  et  exempt 
d'acide  nitrique. 

Oxyde  de  plomb  fondu  (Litharge).  (G.p.liS).  Eq.  PbO=lll,5. 
At  PbO=22d. — Complètement  soluble  sans  effervescence  dans 
l'acide  acétique  ;  la  solution  ne  donne  pas  de  précipité  avec 
un  excès  de  potasse  caustique  pure  ;  Tammoniaque  en  excès 
précipite  l'oxyde  de  plomb  sans  colorer  la  liqueur. 

Oxyde  de  pUmb  rouge  (Minium).  (C.p.l  13).  Eq.  Pb'0^=  334,5. 
At.Pb'0*=  669. — Soluble  en  partie  dans  l'acide  azotique  faible; 
la  solution  présentera  les  mêmes  caractères  que  la  solution 
acétique  de  litharge.  L'acide  azotique  étendu,  additionné  d'al- 
cool ou  de  sucre,  doit  dissoudre  complètement  le  minium. 

Poiasse  caustique  d  la  chaux  (Pierre  à  cautère).  (C.  p.  160). 
—  Se  présente  sous  forme  de  cylindres,  de  pastilles  hémisphé- 
riques  ou  de  fragments  irréguliers  ;  est  complètement  soluble 
dans  Teau  ;  la  solution  ne  sera  pas  influencée  par  l'hydrogène 
sulfuré.  Cette  potasse  est  toujours  impure. 

Potasse  caustique  à  Valcool  (Potasse  pure).  (C.  p.  162). 
Eq.  KO,HO  =  56,1 .  A  t.  KUO = 56,  i .  —  Doit  renfermer  environ 
90  p.  100  d'hydrate  de  potassium,  être  complètement  soluble 
sans  effervescence  dans  l'acide  azotique  étendu  ;  cette  solution 
ne  doit  précipiter  ni  par  l'ammoniaque,  ni  par  le  chlorure  de 
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itytmj>  ni  par  Faiotide'ir argent  qm  produira  \anlk  an  fèiii  im 
iégm  teottbk.  fiUe  doit  être  exempte  de  aaifom. 

Terre  iigiHéf.{G.  p.  149^..  •«*•  Consentir  oeqHîteaiéeiBÉao 
Codex. 

6UMTANCBS  DORT  LB  MODE  DE  FRKPAIUTIOIC  SBRÀ  INDIQUÉ  AU  CO»IX. 

Cwjm  mmple9:Qiah(m  animal  p«i%é.  Cïaibom'véfgeM.  9êt 
rUtàk  par  lirfiirogdm.  Pomîgfttion  Guytmiieime.  OxTgènft 
Soufre  sublimé  et  1av4.  Soofhe  précipité.     ' 

Acides  'minéraux  :  Eau  régale.  Aeide  lAesphorique  offienal. 

Oxyits  métalliqHeê  :  Chaux  pure.  Magnésie  hjfifratée. 'Oxydé 
de  fer  hydraté  (Safran  de  Mars  apéritif).  SesquJoxyde  dëlitf 
hydraté  gélatineux.  Oxyde  de  meroure  jaune.  Oxyde^  de  skie 
par  Toie  humide. 

lOaaOUS  DX  FRBrARATlON  Dl  cas  ODRVfl  JIMPLBS,  aOIBBi  BT  onBES. 

Corps  simples. 
Charbon  animal  purifié  (Noir  animal  purifié)u 

I^otr  ^os  polTérisë I 

Acid«  cUorbydrifue  pur  (à  Mee}.  .     I,8t0 
Eau  éisUMe <Q.  t. 

Délayez  le  noir  dans  4  kilogrammes  d'eau,  et  versez  peu  à 
pen^  en  agitant  constammenft^  I  kilogramme  d'adde  chlorhydri- 
que.  Maintenez  en  contact  pendant  six  heures  en  agitant  de  temps 
en  temps  ;  laissez  déposer  et  décantez.  Ajoutez  le  restant  de 
l'acide,  additionné  préalablement  de  4  kilogrammes  d'eau  di^K 
lée  ;  après  un  nouveau  contact  de  six  heures^  pendant  lequel 
on  agite  plusieurs  fois,  laissez  déposer  pendant  ringt-quatre 
heares,  décantez  et  ajoutez  4  kilogrammes  d'eau  distflfêe 
chaude.  Après  un  nouveau  repos,  décantez  la  majeure  partie 
du  liquide  ;  jetez  le  dépôt  sur  un  filtre  sans  plis  et  lavez  ï 
Teau  distillée  chaude  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  ne  pré* 
cipite  plus  l'azotate  d'argent  acide.  Desséchez  à  150*,  passez 
au  tamis  de  soie,  calcinez  en  vase  clos,  et  enfermez  dans  des 
flacons  bien  boudiés. 

Charbon  végétal,  (C.  p.  iî7).  —  Conserver  le  mode  de  pré- 
paration donné  par  le  Codex. 


Fer  réduit  par  l'hydrogène.  (G.  p.  129].  —  Conserver  le  mode 
de  préparation  donné  parler  Codex.  Indiquer  en  plus  un  mode 
de  purification  de  l'hydrogène.  Nous  proposons  le  suivant  : 
l'hydrogène  sera  purifié  en  le  faisant  passer  dans  de  Teau 
régale  d'abord,  puis  dans  tme  solution  alcaline. 

Fumigation  (ruytonierme  fPumigatîon  de  chlore).  (C,  p.  127). 
Me  rien  changer  à  cette  formule. 

Ûxygène.  Eq.  0  =  «.  At  0^=  16.  (G.  p.  1^.)  —  Remplacer 
la  préparation  du  Codex  par  la  formule  suivante  : 

Chlorate  de  potasse  pulvérisé 100  grammes, 

Bioxyde  de  manganèse  caldné.  ...     50     -^ 

Pulvérisez  séparément  le  chlorate  de  potasse;  mélangez-le 
avec  le  bioxyde  de  manganèse  y  introduisez  le  mélange  dans 
une  cornue  de  verre  d'environ  500  centimètres  cubes  de  capa- 
cité. Chauffez  d'abord  modérément,  puis  progressivement  jus- 
qu'à décomposition  complète,  et  recevez  le  gaz  dans  un  réd- 
pient  approprié  après  l'avoir  fait  barboter  dans  un  flacon  laveur 
contenant  une  lessive  alcaline. 

100  grammes  de  chlorate  de  potasse  donnent  environ  ÎT  li- 
tres d'oxygène. 

Soufre  sublimé  et  lavé  (G.,  p.  124).  —  Eq.  S=  16.  At.  S  =  32, 
Conserver  la  formule  du  Codex. 

Soufre  précipité  (G.,  p.  124).  —  Remplacer  dans  la  formule 
du  Codex  les  mots  Acide  chlorhydrique  par  Acide  chlorhy- 

drique  pur. 

Acides  minéraux. 

Eau  régale  (G.,  p.  142).  —  Remplacer  la  formule  du  Codex 
par  la  suivante  ; 

Acide  azotique  officinal,  à  1,390.  ...         7  S 

Eau  distillée. ^* 

Acide  chlorhydrique  oflleinal,  k  1,180.  .       »00 

Mêlez  les  trois  substances  dans  un  flacon  à  Vémcri  que  vous 
ne  boucherez  qu'au  bout  de  quelques  jours  et  que  tous  con- 
serverez à  l'abri  de  la  lumière. 

Acide  phosphorique  officinal.  (C.  p.  139).  —  Remplacer 
l'acide  azotique  à  1,42  par  l'acide  azotique  otficinal  k  1,390. 
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Oxydes  métalliques. 

Chaux  vive  du  marbre.  (C.  p.  159).  —  Calciner  le  marbre 
blanc  à  la  chaleur  blanche,  ou  à  un  violent  feu  de  forge,  dans 
un  creuset  de  terre  percé  à  la  partie  inférieure. 

Cette  chaux  doit  être  soluble  sans  effervescence  ni  odeur, 
dans  Tacide  acétique  étendu.  La  solution  ne  doit  pas  donner 
de  précipité  sensible  par  l'azotate  d'argent,  ni  se  colorer  par  le 
sulfure  ammonique  après  sursaturation  par  rammoniaqne. 

Magnésie  hydratée  (Hydrate  de  magnésie).  (C.  p.  iS(8).  — 
Conserver  la  rédaction  du  Codex. 

Oxyde  de  fer  hydraté  (safran  de  mars  apéritif)  (C.  p.  J53).  — 
Ajouter  à  la  rédaction  du  Codex  :  Ce  corps  est  entièrement 
soluble  à  froid  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu.  La  solution 
ne  doit  pas  donner  de  précipité  sensible  avec  le  chlorure  de 
baryum. 

Sesquioxyde  de  fer  hydraté  gélatineux  [C,  p.  153).  —  Con- 
server la  formule  du  Codex. 

Oxyde  jaune  de  mercure  (oxyde  de  mercure  par  précipi- 
tation) : 

Bichlorure  de  mercare lOO 

Eaa  distillée 3.000 

Potasse  caustique  à  l'aleool 60 

Dissolvez  le  chlorure  mercurique  dans  les  deux  tiers  de  l'eau 
et  faites  dissoudre  la  potasse  dans  le  restant  de  l'eau  préalable- 
ment chauffée.  Versez  peu  à  peu  et  en  agitant  constamment 
la  solution  mercurielle  dans  la  solution  alcaline.  On  obtient 
ainsi  un  oxyde  de  couleur  jaune  et  pulvérulent 

Laissez  déposer,  lavez  par  décantation^  finalement  jetez  sur 
un  filtre  sans  plis  et  lavez  à  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus  l'azotate  d'argent  et  jusqu'à 
disparition  de  réaction  alcaline. 

Cet  oxyde  est  complètement  volatil  et  ne  communique  pas  à 
Teau  de  réaction  alcaline  ;  sa  solution  azotique  ne  précipitera 
pas  par  l'azotate  d'argent. 

Oxyde  de  zinc  par  voie  humide,  (C.  p.  -156).  —  Conserver 
sans  modification  la  formule  donnée  par  le  Codex  de  1866. 
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NÉCROLOGIE 


M.  MENIER 

M.  Henier  (Justin-Emile),  ancien  pharmacien-droguiste  à 
PariS;  industriel,  député  et  conseiller  général  pour  Tarrondis- 
seroent  de  Meaux  est  mort  le  17  février  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans,  dans  sa  propriété  de  Noisiel. 

Le  père  de  M.  Menier  avait  inventé,  en  i816^  un  ingénieux 
système  de  meules  permettant  d'obtenir  la  pulvérisation  impal- 
pable et  le  mélange  infime  des  produits  chimiques^  et,  plus 
t«rd,  il  eut  l'idée  de  l'appliquer  au  broyage  et  au  mélange  des 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  du  chocolat  qui 
porte  encore  aujourd'hui  son  nom.  H  transporta,  en  4824,  son 
industrie  sur  les  bords  de  la  Marne,  à  Noisiel,  qui  est  devenu 
dans  les  mains  de  son  fils  une  véritable  ville  industrielle,  à 
nnstar  des  cités  de  Mulhouse,  où  rien  n'a  été  ménagé  pour 
procurer  le  bien-être  aux  nombreux  ouvriers  occupés  à  la 
fabrique. 

En  4853,  M.  Menier  fils  continua  d'exploiter  l'invention  de 
son  père,  et  grâce  à  son  incontestable  entente  des  affaires, 
doublée  d'une  incroyable  activité,  il  parvint  rapidement  à  une 
très  grande  fortune  dont  il  a  fait,  dans  une  foule  de  circon- 
stances, le  plus  noble  usage. 

Il  fonda  successivement  une  usine  à  Saint-Denis  pour  la 
préparation  en  grand  des  produits  destinés  à  la  pharmacie  et 
aux  arts;  une  sucrerie  à  Roge  (Somme);  une  fabrique  de  cho- 
colat à  Londres;  une  manufacture  de  caoutchouc  h  Grenelle  et 
enfin  une  colonie  agricole  au  Nicaragua  (le  val  Menier)  pour  la 
culture  exclusive  du  cacao  destiné  à  son  usine  de  Noisiel. 
Cependant  la  multiplicité  de  ses  affaires  lui  fit  céder,  en  4867, 
à  la  pharmacie  centrale  de  France,  dirigée  aujourd'hui  par  les 
8<Mns  aussi  habiles  qu'intelligents  de  M.  Gennevois,  sa  maison 
de  droguerie  de  Paris  et  son  usine  de  Saint- Denis. 

Peu  d'hommes  peuvent  se  vanter  d'avoir  poussé  aussi  loin 

Jmm,  éé  Phmrm.  et  it  CAlM.,5«fiin,t.  III.  (ÀTril  !S81.)  25 
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qifti  M.  ibàrnoi  VimiMii  du  fÊ%f^  noim  lanlai  1m  fioini»;e*«Ék 
ainsi  que  dans  le  but  de  solliciter  des  découvertes  dans  la 
matière  médicale  il  fonck  à  VÉtole  8V|iérieure  de  pharmacie  de 
Paris  un  prix  de  500  francs  décerné  chaque  année  sous  le  nom 
de  prix  Menier;  dans  son  désir  de  propager  Tinstniction  parmi 
les  masses^  il  fonde  un  autre  ptîr  à  la  ligue  de  renseignement; 
il  concourt  pour  des  sommes  importantes  à  Torganisation^de 
cours  de  diimie  pratique  au  Muséum,  au  développement  de 
rassocîatîon  française  pour  l'avancement  des  sciences  et  de 
rassociadon  générale  des  pharmaciens  de  France^  etc.^  etc. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Berthelot  sur  la  synthèse  Ivi  doB- 
nent  l'idée  de  faire  entreprendre  sous  la  direction' (le  cet  illustre 
savant,  à  son  usine  de  Saint-Denis,  des  recherches  parmi  les- 
quelles on  doit  citer  la  préparation  synthétique  de  L'alcooL 

Au  poinl  de  vue  de  la.  scieace  apptiqiiée  à«  TîMittslriey 
M*.  Mentcr  a  présenté  ea  tô7&)  k  L'Académie  de»  sAîenoea  im 
iotéresBant  travail  sur  la  pulvérisation  des  eagrais.  Partant  é^ 
ce  principe  écsonomique  que  la  richesse  se  forme  en  raisoni 
géoBAétrique  de  la.  rapidité  de  la  circulation,  il  rechercfae  éaaê 
celte  étude  si  Ton  ne  pourrait  paa  abréger  le  temps  pendant 
lequel  les  principes  utiles  aux  plantes  sont  mis  à  leur  dispo*- 
sition^  et  il  conclut  eu  faveur  de  la  pulvértsatioD,  en  substituant 
raclion  sapide  deg  moyena  artificiels  à  Tactioa  lente  des  agenta 
naturdsi  :  il  cite,  à  Ifappui  de  sob  asaertion,  la  chaux,  les  phea- 
phates  de  chaux  ea  général^  les  engraia  comiuerciaux  (|tt'eft 
emploie  sous  une  forme  très  divisée*. 

Maia  il  ne  suffisait  pas  à  l'activité  dm  M.  Menier  d'écre  un 
grand  induatriclf  il  eut  encore  le  légitime  désir  île  participer 
aux  affaires  de  son  pays.  Nommé  d«ux  fois  da  suite  député 
{Vèli  et  i876)  pour  Farcouriissement  de  Memix,  il  se  pi^oc* 
cuf^a  surtout  des  questions  éconoonques  éL  ftoafBdères.  Sesr 
doctriaes  ont  été  formulées  dam  divets  ouvrages  ou  mémoire» 
puMîés  de  i87i  à  i  875  et  dans  oae  reivue  spédale  qu'il  fonda 
eu  I87fi^  la  Réforme  éamenmque. 

M.  Menier  s  encore  fuît  paraître  en  1872,  sons  le  titre  de 
V  Impôt  sur  leeapiialy  un  volume  dans  lequel  fi  émit  Hdée  de 
remplacer  les  impôts  indnrecls  par  un  impôt  de  I  sur  iOOO  sur 
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ravoir  de  chaque  individu;  il:  m  Mf  l^objel  d*uiie  prapotMom  à 
fa»  Cbambie  àes  dépuMi,  ims  aan»  suoéké, 

lleaabre  des  jiiryv  de  toutes  kns  f!tmèe$  expositibm,  cftt  \^ 
pffodliiti  die  les  fabriques  aitlmieiil  loujoura  rattention  géné^ 
régf  M.  Meiiîer  eèlHif  un  grand  nombre  ée  réoompensefif  soit 
en  Ffanee  soit  à  ^étranger,  et  décoré  do  in  Légion  d^&ouneur 
ei  iMH,  il  a  édé  promu  oflcier  ée  oot  ordre  en  4978;  te  pef^ 
floonel  de  ses  établissenients  lui'  oflHt -k  cette  occasion  son 
bnalliy  etécuté  p$n*  M.  Csrrief-Béltratfe. 

Lof  nombvewK  phamaciens  qui'  ont  en  des  rapports  avec 
M*  lleiiier  oirt  pu  appréder  les  grandes  et  nobles  qualités  de 
soD  coeur;  sa  bonté  et  son  aîmaMe  espril  ne  lui  avaient  fhif 
trouver  partout  que  des  amis.  LsToat. 


as 


Notice  biographiqm  sur  M.  KuhlmanH^  de  Lille; 
par  M.  J.  GuuRDur,  de  Rouen  (i)« 

• 

Une  grande  illustration  provinciale  vient  de  disparattrOy  le 
27  janvier  I88i  9  après  une  longue  vie  consacrée  tout  entière  à 
la  science,  à  Tindustrie  manufacturière  et  à  toutes  ces  institu- 
tioDs  de  bienfaisance  qui  ont  pour  but  d'améliorer  le  sort  des 
classes  ouvrières. 

ié  veui  parler  de  M.  Gharies-Frédéric  Hnhlmann^  non 
moins  célèbre  par  ses  talents  divers  que  par  la  bonté  de  son 
cœur;  c'est  plus  qu'il  n'en  ftutf,  n'est-il  pas  vrai,  pour  être 
mcèrement  regretté)  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  Lille,  où  cet 
énînent  confrère  a  mrcoun»  sa  brillante  carrière,  que  de 
pareils  regrets  se  font  jour;  partout  ailleurs  où  fleurissent  les 
sciences  et  leurs  applications,  les  mêmes  sentiments  s'affirment^ 
car^  ainsi  que  l'a  si  bien  dit  M.  Dumas,  cet  éloquent  secrétaire 
perpétuel  de  Tlnstitut^  M.  Kuhlnnnn  était  aimé  et  vénéré  de 
tous,  edmme  il  était  le  fondateur  ou  le  coopératenr  de  toutes 
les*  «uvirea  généreuses  et  utiles^ 


iinl 


(I)  Piéaentée  à  la  Soeiiié  Ubre  (fémuiation  du  œmmerce  et  de  l'indus* 
trie  de  Rouen  dans  sa  séance  da  2  mars  1S81. 
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Je  vais  résumer  brièvement  une  vie  si  bien  remplie. 

Né  à  Golmar  le  33  mai  4803,  le  jeune  Kuhlmann  fit  ses 
études,  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  au  lycée  de  Nancy  et, 
bientôt  après,  dans  le  laboratoire  de  l'habile  chimiste  Vau- 
quelin,  dont  la  Normandie  est  à  bon  droit  si  fière.  Sur  les  pres- 
santes sollicitations  du  mathématicien  Delezenne  qui,  en  i8i7, 
avait  ouvert  un  cours  public  et  gratuit  de  physique,  sous  le 
patronage  de  Tadministration  municipale  de  Lille,  une  chaire 
de  chimie  appliquée  aux  arts  fut  érigée  en  4823,  à  c6té  de  la 
sienne,  et  ce  fut  cet  honorable  savant  qui  alla  chercher  dans  le 
laboratoire  de  Vauquelin  l'élève  qui  devait,  lui  aussi,  concourir 
d'une  manière  si  large  à'  la  réputation  de  l'enseignement  com- 
munal de  la  vieille  cité  flamande. 

Ce  professeur  de  vingt  ans,  pourvu  d'un  esprit  investigateur 
et  d'une  rare  puissance  d'assimilation,  ne  tarda  pas  à  donner 
des  preuves  de  sa  capacité,  aussi  fut-il  bien  vite  accueilli  avec 
la  plus  grande  faveur  par  les  industriels.  Les  relations  intimes 
qu'il  établit  avec  eux  le  mirent  en  état  d'acquérir  promptement 
la  connaissance  des  diverses  applications  de  la  chimie,  manu- 
facturière, si  bien  qu'avec  le  concours  des  frères  Descat,  les 
teinturiers  les  plus  en  renom  à  cette  époque,  qui  l'aidèrent  de 
leurs  capitaux,  il  fonda  à  Loos,  dans  la  banlieue  de  Lille,  une 
fabrique  de  produits  chimiques,  qui  fut  le  point  de  départ  de 
tous  les  autres  établissements  qu'il  créa  par  la  suite  et  dans 
lesquels  il  ne  cessa  d'introduire  les  perfectionnements  qu'une 
science  éclairée  lui  suggérait.  C'est  grftce  k  son  habileté  pra- 
tique, à  sa  sagacité,  à  son  talent  d'observation,  au  trésor  de 
connaissances  qu'il  grossissait  constamment  par  de  persévé- 
rantes recherches,  qu'il  devint  l'un  des  chimistes  industriels  les 
plus  inventifs  et  les  plus  féconds,  l'un  des  commerçants  les 
plus  capables  et  les  plus  riches. 

Pour  se  livrer  tout  entier  à  la  chimie  manufacturière,  il 
abandonna  le  professorat  bien  avant  la  création  de  la  Faculté 
des  sciences  en  1854,  et  il  se  fit  remplacer  dans  sa  chaire,  à 
partir  de  1847,  par  l'un  de  ses  meilleurs  élèves,  M.  Coren- 
winder,  qui  profita  si  bien  des  leçons  de  son  mnttre,  qu'il  a 
conquis  un  rang  distingué  parmi  les  chimistes  contemporains. 

Doué  d'une  merveilleuse  activité,  M.  Kuhlmann,  tout  en  se 
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dévouant  la  direction  des  grands  établissements  qu'il  avait 
créés  aux  portes  de  Lille  (à  Loos^  à  la  Madeleine,  à  Saint- 
André),  à  Amiens^  à  Villefranque,  près  Bayonne,  à  Corbehem 
(Pas-de-Calais),  M.  Kuhlmann^  dis-je,  ne  négligeait  pas  de  s'oc- 
cuper des  questions  économiques  qui  intéressaient  la  région  du 
Nord,  telles,  entre  autres,  que  celles  relatives  aux  chemins  de 
fer  et  à  la  navigation  intérieure,  aux  contributions  des  portes  et 
fenêtres  applicables  aux  usines,  aux  droits  sur  le  sel  des  sou- 
dières, à  la  législation  des  brevets  d'invention,  à  la  répression 
légale  des  fraudes  dans  le  commerce  des  engrais  ;  il  fut  Tardent 
défenseur  de  Tindustrie  du  sucre  de  betterave,  et  l'on  peut  à 
juste  titre  lui  attribuer  l'abandon  du  projet  de  suppression  de 
cette  belle  industrie. 

Jamais,  non  plus,  il  n'interrompait  ses  recherches  scientifi- 
ques qui  avaient  pour  lui  tant  de  charmes,  et  chaque  année  il 
faisait  part  au  monde  savant  de  ses  découvertes.  Considérable 
est  le  nombre  des  publications  dont  il  enrichit,  k  partir  de  i8S8 
jusqu'en  1877,  les  divers  recueils  consacrés  à  la  vulgarisation 
des  sciences  pures  et  appliquées,  telles  que  les  Mémoires  de  la 
Société  des  sciences  de  Lille,  les  Annales  de  physique  et  de 
Mmie,  les  Bulletinê  de  la  Société  d'encouragement^  de  \hSùciééé 
nationale  d^agricuUure^  les  Comptes  rendus  de  V Institut.  Le 
volume  de  746  pages  grand  in-8*  qu'il  fit  imprimer,  en  4877, 
pour  l'offrir  à  ses  amis,  renferme  69  mémoires  ou  notices  qu'il 
a  classés  dans  l'ordre  suivant  :  agronomie,  sucrerie,  blanchi- 
ment, teinture,  chimie  pure,  construction^  hygiène,  discours 
prononcés  en  séances  publiques. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  présenter  l'analyse  de  tous  ces 
travaux,  si  remarquables  par  l'importance  des  sujets  qu'ils 
traitent,  l'ingéniosité  des  aperçus^  la  hauteur  des  vues,  la  pré- 
cision des  détails,  l'exactitude  des  faits,  les  déductions  rigou- 
reuses qui  en  découlent,  la  clarté  d'exposition,  enfin  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rradus  à  la  science  pure,  à  la  pratique  indu^ 
Irielle,  au  commerce  et  à  l'économie  sociale. 

Je  me  bornerai  à  signaler,  tout  d'abord,  les  trois  mé- 
moires sur  la  garance  qui  ont  été  les  premiers,  pour  ainsi 
dire,  de  cette  longue  série  d'écrits  consacrés  à  l'étude  de  cette 
plante  tinctoriale,  naguère  la  richesse  du  comtat  Venaissin, 


flUMS  qu'une  étonnaate  synthèse  chioôque  h  réduit  à  néant,  «a 
iltfnBBnt  des  moyens  faciles  de  créer  de  toutes  pièces,  dans  im 
usines,  cette  matière  coloraote  ronge,  i'alizarme,  non  mow 
iielle  et  aussi  solide  que  celle  que  la  natuoe  fait  naître  dans  il^ 
nacines  de  la  plante  en  question. 

Je  citerai  ensuite  :  les  mémoires  sur  la  teinture  et  rimpseir 
.aion  des  étoffes,  la  théorie  du  blanchiment,  Tinfluence  de  Toxy- 
-fène  dans  la  coloration  des  produits  organiques,  TacUon  Îb 
l'acide  sulfureux  comme  agent  ^lécolorant,  la  production  de 
Tacide  azotique,  de  rammoniaqua,  de  l'acide  cyanhydrique 
^ous  l'intervention  de  Téponge  de  platine»  la  relation  entre  la 
vitrification  et  la  fertilisation  des  terres,  la  théorie  des  engrais 
basée  sur  de  nombreuses  recherches  expérimentales,  les  pe»- 
jMsiionnements  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfiirique,  de  la 
soude,  de  la  potasse,  du  sucre  de  betterave,  la  création  d'une 
jKMivelle  industrie,  celle  <de  la  haryte,  qui  fournit  aux  pdatees- 
iMaorateurs  une  matière  blanche,  inaltérable,  n'ayant  aucnne 
des  propriétés  délétères  de  la  céruse. 

Je  mentionnerai  encore  :  les  études  svr  les  oiortieri,  ks 
«iments  et  les  chaux  hydrauliques,  la  silicatisation  des  pienes, 
la  conservation  des  matériaux  de  construction,  la  formation  des 
espèces  et  des  roches  par  la  voie  humide  en  vertu  de  ctile 
farce  que  l'ingénieux  auteur  désigna  sous  le  nom  de  foroe 
cristallogénique;  les  expériences  pour  servir  à  lliistoim  de 
•l'alcool,  de  l'esprit  de  bois  et  des  éthers  ;  la  théorie  de  la  pani^ 
fication,  la  fabrication  du  noir  animal  dans  ses  rapports  avec 
la  salubrité  publique,  Tassainissement  des  manufsctoas  de 
.produits  chimiques,  Tapplieetion  des  carbonates  alcalins  en 
«lie  d'^iviter  l'incrustation  des  chaudières  à  vapeur,  etc. 

Ce  qui  précède  m'autorise  à  dire,  avec  TiUiistre  johnnislB 
HûCmanA,  que  personne  mie»  cpie  IkL  JUihlmann  n'airéankle 
fueblème  difficile  de  joindre  avec  un  égal  succès  les  vues  les 
flus  élevées  de  la  science  auxpréoocupaftioos  de  l'industrie. 

La  compétence  de JM.  Kuhlmann  «n  tant  de  aiatiàres  dtesfsfls 
-était  si  bien  reconnue  qu'il  fut  (Mwlant  de  langues  .aMées 
furésident  ^e  k  chambee  de  ecoameofe,  qa'U  dota  dtaie  SÊQoa 
'pmeiène,  idirecteuff  4eia  MoaMîe,ttù  il  «ut  à  ittstaUar,  sons  le 
de  LouiSFJPMIîppe,  r^finage  el  te  oefonte  é» 


pièces  d'argeat  et  la  fabncttion  de  b  mmreRe  mouttie  de 
hfODse,  adniMiktBÉte» »dn  chemia  de  ter  dm  Ntml,  membai  rdu 
conseil  général  de  son  département,  du  conseil  isaotnl  de 
lalulnté,  adminirtratenr  yjâéunl  des  namifactaret  de  produits 
dôniques  du  Mcnd, président  de  la  Soàéké  JoduatrieUe  de  Lile, 
demi  il  fut  le  pnoiiioteur  et  le  généien  Méoè»e«  En  ièSd^  il  bit 
appelé  au  sein  du  conseil  supérieur  du  commeroe.  Â  tontea  les 
«Kpoaitions  nàdoiiales  et  interoatiamles  des  pioduits  de  i'in- 
duatrie^  on  le  vit  figuner  daas  la  composition  des  jurys,  et  il  «^y 
it  lenarquer  par  son  sens  droit,  sa  grande  expérience  et  son 
iaipartîalité.  Mk  par  un  seeliment  de  haute  délicalesse,  ît  me 
voulut*  pas  accepter  le  grand  prix  que  le  jury  des  arts  dmri- 
qoes  lui  avait  décerné  en  4867,  parée  que  sa  qualité  de  mendire 
du  conseil  supérieur  de  l'Exposition  devait,  dans  sa  passée, 
le  maintenir  hors  concours.  Tout  le  monde  n'a  pas  imité  cet 
acte  de  modestie! 

La  Société  d'encouragement  le  nomma  correspondant  pour 
les  arts  chimiques,  rÂcadéuie  des  sciences  de  l'Institut  le  fit 
entrer  dans  sa  section  d'économie  rurale,  la  Société  nationale 
d'agriculture  lui  conféra  le  titre  d'associé  regnicole,  et  nombre 
de  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères  tinrent  à  honneur 
de  le  compter  dans  leurs  rangs.  Enfin  il  était  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  et  décoré  des  ordres  de  Russie,  de  Prusse, 
d'Autriche,  de  Portugal,  de  Perse,  etc. 

Toutes  ces  distinctions,  que  je  me  plais  à  éninnérer,  démon- 
lient  surabondamment  la  grande  estime  qn'on  portait  à  €et 
infatigable  travailleur  et  la  réputation  universelle  qu'il  avait  si 
légitimement  conquise.  J'ai  pu  moi-même,  pendant  les  dix  an- 
nées que  j'ai  passées  à  Lille  comme  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  apprécier  sa  vaste  intelligence,  constater  la  part  con- 
sidérable qu'il  prit  à  tous  les  progrès  accomplis  dans  cette 
belle  Flandre  française  qui  était  devenue  sa  patrie  d'adoption, 
et  reconnattre  le  crédit  dont  îl  jouissait  auprès  de  ses  conci- 
toyens, qui  n'attendirent  pas  sa  mort,  comme  cela  n'arrive  que 
trop  souvent  envers  les  hommes  de  génie  et  lés  bienSsiteurs  de 
Fbumanité,  pour  kii  prouver  leur  admiration  et  leur  recon- 
naissance. 

En  ma  qualité  de  confrère  et  ^rnni,  fajwfft  sintt  dans  toute 
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sa  carrière,  de  loin  comme  de  près,  j'ai  cru  devoir  rendre  un 
public  et  sincère  hommage  à  sa  mémoire  au  nom  de  la  science 
et  du  pays. 

Je  n'ai  plus  à  ajouter  que  quelques  mots,  que  j'emprunte  à 
M.  le  professeur  Gosselet,  qui  a  si  bien  exprimé  sur  les  bords^ 
de  la  tombe  de  son  ancien  maître,  les  vifs  regrets  de  la  S< 
des  sciences  de  Lille  : 

«  H.  Kuhlmann  appartenait  à  une  honorable  famille 
geoise  de  l'Alsace;  la  mort  prématurée  de  son  père,  géoj 
municipal,  lui  imposait  le  devoir  de  se  créer  lui-méj 
avenir  par  le  travail  ;  aussi,  dès  le  jeune  ftge,  il  acquit  h 
tudes  laborieuses  qu'il  devait  conserver  toute  sa  vi^bt  l'on 
peut  dire  de  lui  qu'il  fut  le  fils  de  ses  œuvres.  » 

C'est  un  nouvel  exemple  à  offrir  à  notre  jeune  géoBtion. 


INDUSTRIE 


"  Matières  liantes  et  plastiques.  —  M.  Struc 

dans  un  brevet  pris  récemineni  en  AUeinâgDe,  le 
glomérer  des  substances  minérales  en  menus  fi 
moyen  de  la  masse  liante  préparée  de  la  façon  suîv 
un  mélange  de  silicate  de  soude  ou  de  potasse,  de 
de  craie,  de  spath  fluor  en  poudre,  de  feldspath 
phosphate  de  chaux  et  de  calamine  calcinée. 
Les  proportions  sont  : 


Marbre  artificiel. 


ÀTM  siUcaU  Àrec  silicatt 
de  potasse.       de  soode. 


Minerai  en  menus  fragments.  •  •  280 

Craie  ou  calcaire •  .  •  •  MO 

Calamine '    6 

FeldspaUi 3 

Phosphate  de  chaux • 

Spath  fluor.  ^ Z 

Silicate  de  soude .  » 

Silicate  de  potasse 40 


2S0 
UQ 
0 
4 
S 
1 
40 
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Pierreê  à  bâtir,  conduUeSf  etc. 

Fragments  de  pierre  oa  sable 4.000  v. 

Craie  calcaire 528 

Argile  coite 60 

Silicate  de  soude. 130  à  260  (suivant 

qualité). 

Meules. 

Quarts  ou  cailloux «  4.000  t. 

Craie  ou  calcaire 500 

Pliosphate  de  chaux 4& 

Feldspath 60 

Spath  fluor. 10 

Silicate  de  potasse 250  (parties  en 

poids). 

Pierres  à  aiguiser» 

Sable  de  quartz  fin  ou  ëmerl 127,5  en  poids. 

Calcaire 37,5 

Calamine 15 

Phosphate  de  chaux 15 

Feldspath 2 

Spath  fluor 0,5 

Silicate  de  soude i  •  •  37,5 

On  mêle  intimement  les  matières,  on  ajoute  rapidement  te 
ftlicate  de  potasse  ou  de  soude,  on  presse  la  masse  dans  des 
formes^  on  sèche  vers  50*. 


Sur  la  fabrication  directe  du  sulfate  de  soude;  par 
M.  John  Hargreavbs.  —  J'ai  fait  connaître  antérieurement 
avec  quelques  détails  cette  intéressante  méthode^  et  j'ai  montré 
comment  elle  permettrait  au  procédé  Leblanc  de  soutenir  la 
lutte  contre  le  procédé  Solvay. 

La  méthode  Hargreaves^  qui  n'était  employée  en  1878  que 
dans  les  deux  grandes  usines  Golding^  Davis  et  C%  ae  répand 
de  proche  en  proche  en  Angleterre  :  c'est  pourquoi  je  crois 
convenable  d'y  revenir. 

Voici,  d'après  le  Chemical  News  (1),  les  avantages  du 
procédé  : 

(I)  Chem.  Netos,  68,  322. 
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1*  Bien  que  le  prix  d^^oe&appMeii  «aii,  4  peu  de  chose  près,, 
le  même  que  celui  que  coûtait  l'ancien,  il  existe  cependant 
cette  différence  que  lés  cylindres  dont  on  se  sert  dans  le  nouveau 
procédé  peuvent  durer  environ  irois  fois  plus  de  Aemps  que  les 
ohambves  de  plomb. 

2*  It  faut  moitié  moins  de  combustible  que  dans  l'ancien 
procédé. 

3*  Le  travail  est  moins  considérable^  il  .ne  faut  qu'un  homme 
pour  condnire  le  four  et  une  personne  intelligente  pour  sur- 
veiller les  opérations.  La  main-d'œuvre  sera  donc  très  bon 
marché. 

4*  Les  réparations  sont  moindres* 

5*  On  fait  l'économie  complète  du  nitrate  de  soude. 

6*  On  peut  se  servir  de  sels  de  qualité  inférieure;  ce  qui 
était  impossible  dans  l'ancien  procédé. 

7*  L'acide  chlorhydrique  condensé  contient  bien  moins 
d'acide  sulfurique^  ce  qui  le  rend  mieux  applicable  au  procédé 
de  "Weldon,  parce  que  presque  toute  crainte  de  formation  de 
sulfate  de  chaux  est  éliminée. 

8*  Il  n'y  a  pas  d'infiltration  d'acide  chlorydrique  dans  les 
cheminées. 

9*  Le  sulfate  ne  dégageant  aucune  vapeur,  soit  d'acide  chlo- 
rhydrique^ soit  d'acide  sulfurique,  à  sa  sortie  des  cylindres,  les 
ouvriers  ne  peuvent  être  incommodés. 

40*  Le  sulfate  produit  ne  contenant  que  de  très  petites  quan- 
tités de  chlorures  et  d'acide  libre,  est  très  convenable  pour  la 
fabrication  des  alcalis  caustiques.  On  s'en  sert  pour  cefUe  fabri- 
«eaiion  sur  une  grande  édielie. 

Le  sulfate  obtenu  par  ce  procédé  ne  renferme  pas  0;5  peur 
iOO  de  chlorure  de  sodium;  il  est  donc  bien  préférable  à  celui 
4e  r«neîeme  méthode. 

il  peut  servir  dKreotement  à  la  febricatkm  dts  glaces,  tendis 
4fae  OBlui  de  l'ancien  procédé  doit  être  raffiné. 

Le  prix  de  revient  est  sensiblement  rédntt  de  16  à  10  pour 
'Cent. 

La  production  annuelle  est  approximativement  de  67,06D 
tonnes.  A.  R. 


—  M?  ^ 
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iMBk  t  Sur  Vessenoe  de  Ckmanga  <m  Ilmg^IiaMg. 

Pharmaceutical  Journal,  nov.  1880  à  féy.  l88^  —  E.  Holmes  :  Sur  les 
diverses  espèces  d'anis  étoile,  p.  468,  459.  —  Wariwn  :  Sur  les  principts 
toxiques  du  Glorioea  supet^  ^llaoées>  —  €h  Auxn  :  Ssar  V histoire  du 
safran,  •—  E.  Holmes  :  Sur  4'4mplo{  du  safran  datte  les  pharmacopées,  — 
Gh.  Satver  :  Note  sur  le  patchouli.  —  H.  Bbady  :  Sur  le  poivre  rouge  de 
Hongrie.  —  H.  Greenish  :  Thé  du  Cap.  —  A.  Redwood  :  Sur  les  poids, 
halances  et  mesures  employés  dans  la  pharntacieang laies.  —  Svhors  i  Stsr 
4a  vaseline.  —  E.  Rotmbr  :  âvr  le  fer  dialyse. 

Journal  of  the  Chemical  Society^  déc.  1880.  —  Wiluam  Kat  :  Sur 
les  sulfures  de  vanadium.  —  Kbigeett  :  tSur  V oxydation  du  phosphore  à 
Pair:  action  de  f  ozone  sur  la  térébenthine;  dosage  du  peroxyde  d'hydre' 
gihm* 

«  Tear  Book  ol  pharmaoj,  povr  1880.  Londoo,  librairie  J.  et  A*  Ghur- 
ehill.  —  Ce  Tolume  (in-fi*  de  pins  de  600  pages)  reofenne  un  exflell^t 
Eénmé  des  princîpaleB  publications  scientifiques  et  pratiques  qui  intéres' 
sent  les  ptiarmaciens,  et  un  compte  rendu  de  la  17*  session  de  British 
pharmaceutical  Conférence,  qui  s'est  t«nue  à  Swansea  au  mois  d'août 
1810.  0.  M. 
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Tnité  de  chiniM  pkf8iologiq«e  4a  Gontp^-BenneB; 
traduit  sur  la  4*  édition  allemande  «t  annotée  par  F.  Saujuk- 
Dpnf  Axirpaii^  profeis^ur  à  V$é^k  tupérieuro  df  pkawdcie, 
agrégé  à  k  Facplté  4e  médedne  de  Nappy, 
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Depuis  que  renseignement  de  la  chimie  a  pris  un  nouvel 
essor,  nous  avons  vu  surgir  en  France  un  certain  nombre 
d'ouvrages  spéciaux  dont  la  presse  scientifique  a  fait  ressoctir 
les  précieuses  qualités. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  revenir  ici  sur  la  valeur 
de  ces  traités  de  chimie  biologique,  de  chimie  physiologique 
et  de  chimie  médicale  que  le  public  scientifique  a  eu  l'occasion 
d'apprécier,  mais  nous  voulons  faire  connaître  le  livre  deGorup- 
Besanez  dont  M.  SchlagdenhaufFen  vient  de  publier  la  tra- 
duction. 

Gorup-Besanez  compte  parmi  les  illustrations  de  renseigne- 
ment de  la  chimie  en  Allemagne.  C'est  à  lui  que  la  petite  uni- 
versité d'Ërlangen  (Bavière)^  non  loin  de  Nuremberg»  doit  en 
grande  partie  son  renom,  car  c'est  autour  de  sa  chaire  et  dans 
ses  laboratoires  que  venait  affluer  une  foule  d'élèves  pour 
s'initier  aux  grands  secrets  de  la  science. 

Durant  la  longue  carrière  de  son  professorat^  Goriip-Besanez 
avait  élaboré  une  quantité  de  travaux  originaux  et  avait  rédigé 
la  partie  chimique  d'une  revue  scientilique  fort  appréciée 
(Schmids  Jahrbûcher).  Il  a  fait  paraître»  en  outre,  un  traité  de 
zoochimie  traduit  en  français  par  M.  le  D'  Gautier,  et,  plus 
tard,  un  grand  traité  de  chimie  en  trois  volumes,  dont  les  deux 
premiers  sont  consacrés  à  l'étude  des  composés  inorganiques 
et  organiques,  et  le  troisième  à  la  chimie  physiologique.  C'est 
ce  dernier  que  vient  de  traduire  M.  Schiagdenhauffen. 

Ce  traité  de  chimie  physiologique  comprend  quatre  parties. 

La  première  est  consacrée  à  la  chimie  biostatique,  c*est> 
à-dire  à  l'exposé  des  lois  de  transformation  de  la  matière  dans 
le  monde  organique,  de  la  production  des  composés  organiques 
et  de  leurs  métamorphoses  dans  les  animaux  et  les  plantes. 

Dans  la  seconde,  l'auteur  s'occupe  des  principes  constitutifs 
de  l'organisme  animal,  matières  salines,  acides  et  corps  ga- 
zeux, des  matières  protéiques  avec  leurs  produits  de  dédou- 
blement et  leurs  dérivés,  et  enfin  des  produits  d'assimilation 
fournis  au  sein  de  l'économie. 

L'étude  chimique  des  liquides  et  des  tissus  fournis  par  les 
animaux  constitue  la  troisième  partie,  dans  laquelle  le  sang,  le 


r 
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lait  y  la  bile,  les  sucs  de  restomac  et  de  l'intestin,  ainsi  que 
l'urine^  sont  étudiés  avec  le  plus  grand  soin. 

Dans  la  quatrième  partie,  enfin,  se  trouvent  consignées 
toutes  les  questions  relatives  à  Tétude  chimique  de  la  respira- 
tion et  de  la  nutrition,  ainsi  que  les  variations  des  phénomènes 
chimiques  de  ces  fonctions  sous  rinfluence  des  causes  les  plus 
diverses. 

Un  chapitre  spécial  comprend  des  notes  et  additions  du  tra- 
ducteur puisées  dans  les  revues  périodiques  depuis  la  publica- 
tion de  la  dernière  édition  allemande. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'en  raison  du  développement  tou- 
jours croissant  de  Tétude  de  la  chimie  physiologique  en  France 
et  de  Fextension  des  travaux  dans  les  laboratoires  cliniques  des 
facultés  et  des  hôpitaux,  le  traité  de  Gorup-Besanez  ne  soit 
bientôt  apprécié  chez  nous  comme  il  Test  à  Tétranger.  L'étu- 
diant et  le  praticien  y  trouveront,  à  côté  des  grands  traits  de 
l'histoire  de  la  science,  une  foule  de  détails  relatifs  à  la  re- 
cherche des  composés  organiques  dans  les  produits  de  sécré- 
tion, ainsi  qu'une  méthode  spéciale  d'enseignement  qui  rend 
la  lecture  de  l'ouvrage  particulièrement  attrayante. 

Nous  avons  déjà  apprécié  en  d'autres  lieux  le  talent  de 
M.  ScblagdenhauSen  de  savoir  conserver  à  ses  traductions 
l'exactitude  du  texte  &ans  y  laisser  subsister  les  longueurs. 

Dans  ce  nouveau  travail,  le  savant  professeur  de  l'École  de 
pharmacie  de  Nancy  s'est  parfaitement  tenu  à  la  hauteur  de  la 
tAche  qu'il  s'est  imposée,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
l'en  féliciter. 

Que  les  savants  de  la  région  de  l'Est  nous  tiennent  au  cou- 
rant des  publications  d'outre-Rhin,  nous  ne  pouvons  que  les  y 
encourager,  puisque  à  côté  des  bénéfices  que  nous  tirons  de 
ces  travaux,  nous  sommes  à  môme  de  connaître  la  manière 
dont  on  apprécie  la  valeur  de  nos  savants  français. 

Frédéric  Wùrtz. 


VAMÉffiS 


et  en  pharmacie  qui  dirirent  fait 

eFinfirmiert. 

ParM,  ie  13  >(HiH>r  1«SI. 
MuDileur  le  directeur, 

Ik.  l0  attlMM  (le  l'iMtraetl»  paUlfin  a  Mgmii  ^  Mn  oottigna  éa  U 
gatm  ta  illuUlM  felte,  ■■  rouit  éé  vae  du  —nUK  «Mliuiie,  tax  4H- 
dlanla  eo  mMeclae  poarrHi  de  huit  latcrlptiotii  ei  qui  onl  buU  <tm 
uocèf  le  premier  examen  probatoire  délermlot  par  l'article  4  dn  décret  du 
WlDin  irrs. 

■.  le  miDMra  de  It  guerre  a  htt  eoOnUtnr  1  H.  le  mInUre  de  VMtrw 
tlm  paUbque  iia!k  l'avenir  eae  Jesoea  gcna,  de  même  qae  etai  qui*  ajapl 
opti  pour  le  mode  ant^rienr  d'eiameoa,  oat  latlafait  i  deni  euroena  t» 
Dd  d'année,  leront  admis  i  accomplir  leur  engagement  conditionnel  dana 
nne  aeetlon  dloRnnlen  mtlllalret. 

M  mflne  <)det«4on  dtend  ceNa  maanmBtiiétndfaaiaetf  pbamweta'D**^ 
nafanl,  lea  caodMuta  n  gnde  d»  pbamiMlHt  de  prwiMre  oliataMola 
■a  modia  d'axamen  preactlt  pai  te  décret  du  12  Juillet  1878,  pourvu  de 
tTola  ana  de  atage  et  d'une  année  d'études  Talldée  par  un  examen,  uroDl 
autorité*  t  accomplir  leur  année  de  Tolontariat  dans  les  même*  condl- 

Je  nu  prie  de  vraleir  Hen  pwtw  cM  dtapetfUoDa  i  la  cowatMaïKe 


Recores,  monsieur  le  directeur^  l'aMurance  de  ma  haute  conaid^tion. 
L*  vict-recleur. 


lo  ■ontpelIiaT.  —  La  chaire  de  boUniqiH  <l 
le  eM  dédaide  laonl» 


!•  Gmn.  — -  La  chaire  de  physique  est  déclarée 
la  Lille.  —  U  chaire  de  bounlqae  eel  déclarée 


JHNft  yBtpMBMHHDB  w9  ■HMMHB9    ^V*  Wm  pUVaMNM'  vjH|pH*  **^  bB 

anoTionbre  1881  s'OQvrira  ancoanoni  pour  «a  tnnflol  diS' flOfipMbiN!  pdttf' 
liifhtWMito  «t(  l>  MittÉri  méiJMiiip  tasH*  4émiMl>iB  I88f,  mv «iSPiiooMrs 
PMT  ■■  «apM  4e  «fjpMut  |«M  rUMoln  atftoMlIt  ;  «s  y^ééwiiftifr  IM, 
—  wwwygBT  rcoipiakâidÉBrêMtnmMB  «MnlfiMi^  fc't6gf0ti<»'MRh 
cripUoD  sera  clé»»  mtÈmmmm  PO»wrtuw  <JMiti  gmopuri. 


Écolo  do  TonloQSO.  —  Ua  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des 
cltaires  de  chimie»  plunrmade^  hfstofre  naturelle  s'ouvrira  le  3  no- 
TOnbiv  f88f . 


■É*a 


Par  décrets  en  date  du  1**  février  sont  nommés  :  M.  Grassol,  apégé,  pro- 
fesseur de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  à  la  Faculté  de  médecine 
dta  HMipellMr  ;  -^  H.  Ga^fiMi,  docteur  éfer  wieneei,  proftsseirr  de  chimfo  à 
liftealtA'dOvseisnoai'dis  Bordeavr;  -^M.  Mé,  docteur  es  sdtoces  natu- 
relles, proftamni  es  boCaiiquo  à  I»  Faculté  des  sciences  dlB  Rlenifes;  — 
M.  GtaRl,  doetew  éa  seféncev,  professeur  de  zeotogfe  k  la  Fheulté  dès 


MMaMMa 


Gorpi  ém  nalé  miUmin^  —  Soua  paiii»  «a  gniie  de  pAaiwacfen- 
majQi deésuiièmaclMBe  »  MM»  BaiUov,  Lteutani  ec Trapet. 


Aniéo  toRîtofifll».  -^'  Ont'  été  nomnaéiv  au  gradb  de  pharmacien 
major  do  pnoiièr»  ctasfS';  Vil.  Pressoir  (CffiiirtM'Atttoftte),  Wahl  (Salo- 
mon). 

Récompenses  honorifiques  décernées  à  des  pharmaciens,  membres  d^s 
wméÊa  dThTgfitie  put^hqne.  —  Médkittes  d'or:  MM.  Bobierre^  directeur  de 
rétolb  svpérfeore  des  sciences  de  Nantes  ;  Delcominète,  professeur  à  Técole 
dar  piMnBacie  de  Nancy. 

lÊiéÊiUht  émargent  :  MM.  Andouard,  professeur  à  l'école  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nantes;  Dominé,  ex-pharmacien  à  Laon;  Hél>ert,  ex- 
pharmacien  à  Dijon  ;  A.  Magen,  pharmacfen  S  Agen. 

Baj^ls  de  médailles  d*ar0mt  z  MM.  Marchand^  à  Fécaoqk  ;  RoMnoaiid^ 
i  Bordeaux. 

Médailles  de  bronze  :  MM.  Delexenue,  à  UUe  ;  Jannln,.  à  Ghalon-rar^ 
Sa^ne  ;  Provost-Gomoy,  à  Nevers  ;  Rogier,  ancien  pharmacien  à  MeloOé 


M.  Pasteur,  membre  de  Tlnstltut,  vient  de  recevoir  la  grande  médaille  d'or 
dO'lft  Sosiété  des  agriculteurs  de  France  pour  ses  helles  recherches  sur  les 
femtntatlaiis  et  les  contagions  au  point  de  vue  des  applications  médicales 
et  agricoles. 

La  séani^e  annuelle  de  TUnion  scientifique  des  pharmaciens  de  France  aura 
lien  le  vendredi  22. avril»  à  l'École  de  pharmacie.  Les  membres  qui  auraient 
une  communication  à  faire  sont  priés  d'en  prévenir  huit  jours  à  l'avance 
M.  Ptanchon^  secrétaire  de  l'Union^  à  l'École  de  pharmacie. 
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SociMét  MTaiiUs.  —  La  rtenion  Mumeile  dn  ndélét  aà^nlif  «art 
lieu  À  la  Sorbonne  du  20  aa  23  aYril  prochain. 

Lealecturea  ou  expoeiUeiM  verbales  occuperont  les  séances  des  mercredi  20, 
jeudi  21  et  vendredi  22  avril.  Le  samedi  28  avril,  à  deux  heures  précises, 
ann  lien  à  laSorbonnela  distribution  des  récompenses  accordées  aux  meni'* 
bres  des  sociétés  savantes»  tant  des  départements  que  de  Parts. 


Gongfrés  pharmacenticpie  international  de  Londres.  —  M,  Th.  Grée- 

nish,  président  de  la  Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne,  a 
adressé  aux  Sociétés  pharmaceutiques  de  France  la  circulaire  suivante  : 

Cher  monsieur, 

C'est  avec  plaisir  que  Je  puis  vous  informer  que  le  conseil  de  la  Société 
pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne  a  décidée  runanimité  «  que  le  Con- 
grès international  est  invité  à  tenir  à  Londres  sa  prochaine  réunion.  • 

Un  comité  a  été  désigné  pour  prendre  les  dispositions  nécesasires  au 
meeting  qui  aura  lieu  en  août  prochain,  époque  à  laquelle  siégera  également 
le  Congrès  international  de  médecine. 

Au  nom  de  la  Société  pharmaceutique,  je  vous  Invite  à  ce  meeting  et  Je 
serais  heureux  de  savoir  le  plus  tôt  possible  si  vous  acceptes  Tinvitation. 

Je  recevrais  avec  plaisir  Texposé  qu'il  vous  plairait  de  faire  d*un  sujet  Inté- 
ressant les  discussions  du  Congrès  et  je  serais  également  satisfait  de  savoir 
sMl  vous  serait  possible  de  prendre  part  aux  travaux  de  cette  assemblée. 

Thomas  Guernish. 


Au  31  décembre  1878,  Il  y  avait  699  pharmacleas  en  Hollande,  an  31  dé- 
cembre 4879,  te  nombre  s'élevait  à  711.  Depuis  1867,  le  nombre  des  i^iar- 
maciens  était  diminué  de  159  ou  18,5  p.  100,  et  celui  des  drogueries 
s'était  abaissé  de  32',8  p.  100  pendant  le  même  temps.      {Neto  Remédies.) 

L.  M. 


M.  F.  T.  Jordan,  pharmacien,  conseiller  d*État,  secrétaire -général  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Saint-Pétersbourg,  membre  correspondant  de  la 
Société  de  pharmacie  dâ  Paris,  est  décédé  le  27  janvier  1881,  dans  sa 
57*  année. 


Le  31  décembre  1880  est  mort  à  Londres,  i  l'âge  de  solxante-douse  ans» 
le  chimiste  John  Stenbouse^qui  a  enrichi  la  chimie  organique  et  surtout  U 
phytochtmie  de  découvertes  importantes. 


Le  Gérant:  Georges MASSON. 


Paris.  •—  Imprimerie  Araoas  de  Rfriàre,  rue  Ttaoiac,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 

Sur  les  diverses  espèces  (Vanis  étoiles;  d'après  M.  Holmbs. 

On  sait  que  l'Anis  étoile  ou  Badiane  est  donné  par  une  plante 
de  la  famille  des  Magnoliacées,  Vlllicium  anisatum,  Loureiro. 
A  côté  de  cette  espèce,  il  en  est  quelques  autres  dont  les  fruits, 
un  peu  différents,  sont  arrivés  ou  peuvent  arriver  dans  le  com- 
merce^ et  méritent  par  suite  quelque  attention.  Ce  sont  ces 
espèces^  que  M.  Holmes,  conservateur  du  Musée  de  la  Phar- 
maceutical  Society,  a  étudiées  dans  un  article  intéressant  du 
Pharmaceutical  Journal,  dont  nous  allons  résumer  les  princi- 
pales observations^  en  les  accompagnant  de  figures,  dont  la 
rédaction  du  journal  anglais  a  bien  voulu  nous  communiquer 
les  bois. 

i*  Le  véritable  Anis  étoile,  VAnis  étoile  de  Chine ^  est  le  fruit 
deVIllicium  anisatum  Loureiro,  qui  croit  dans  les  hautes  mon- 
tagnes du  Yunnan^  au  Sud-Ouest  de  la  Chine  et  à  l'Ouest  de 
Canton.  La  plante  est  caractérisée  par  sa  taille  de  8  pieds  envi- 
ron, ses  feuilles  elliptiques,  obtuses  aux  deux  extrémités,  ses 
pétales  jaunâtres  ou  verdâtres,  au  nombre  d'une  vingtaine  ;  ses 
étamines  au  nombre  de  30.  Quant  aux  fruits  {/ig.  i  ),  ils  sont 
formés  de  huit  carpelles,  rangés  en  étoile  autour  d'un  axe  cen- 
tral. Ces  carpelles  sont  bruns^  ligneux,  rugueux  à  la  surface, 
caréniformes,  terminés  par  une  sorte  de  bec,  généralement 
émoussé  dans  les  échantillons  du  commerce.  Dressés  dans  le 
jeune  âge  du  fruit,  ils  s'étalent  horizontalement  à  la  maturité 
et  s'ouvrent  alors  par  la  suture  ventrale,  pour  laisser  voir  une 
graine  brune  et  lisse  comme  la  face  interne  de  la  cavité. 
L'odeur  et  la  saveur  sont  bien  prononcées  et  rappellent  celles 
de  l'Anis  et  du  Fenouil. 

2*  A  côté  de  cet  Illicium  anisatum  Loureiro,  il  faut  placer 
Vlllicium  religiosum  Sieb.,  qui  d'après  plusieurs  botanistes 
n'en  est  qu'une  simple  variété  (1).  Les  principales  diflërences 


(f  )  Bâillon.  Recherches  sur  Vorigine  des  Badianes,  in  Adansonia^yiU,  9 
et  Histoire  des  plantes,  i,  154.  —  Miquel,  Flora  Japonica,  235. 

/Mm.  ii  Pkarm,  et  de  Chim  ,  »•  série,  t.  m  (Mai  1881.)  ^6 


portent  sar  les  dimensions  de  l'arbre,  qni'aUeint  25  â  30  pieds, 
la  tonne  oborale  des.  feuiUes«l  leur  couleur  plus  pftle  et  glauque 


I 

les'  e 


Tig.  l.  lUtfAn  aaiutwn. 

k  la  face'iDférieure  ;  le  nombre  moindre  de  pétales  cA  des  éto- 


Fig.  i.  lUIeitm  retirions. 


mines  (celles-ci.  de  18  à  20).  Les  fleurs  sont  jaunâtres  teintée» 
de  rouge. 
La  plante  a  été  introduite  jadis  de  Chine  au  Japon  par  les 

FIg.  3.  miOm  CrtflUkU. 

prfitres  boudhistbs  et  plantée'  autour'  de  leurs  Demplèa  ;  elle  j 


n^.  4.  IBhimmv—i 
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est  conaue  soas  le  nom  de  Somo  ou  de  Skimi.  Les  feuilles  sont 
considérées  comme  vénéneuses. 

les  fruite  dé  cette  espèce  donnent  VAnis  itoilidu  Japon,  qui 
est  armé  ran  dernière  Londres,  à  la  place  de  la  Badiane,  et 
qu  on  a  cru  Jabord  n'être  antre  chose  que  cette  substance  pri- 
vée  de  ma  hmle  essentiefle.  Ces  fruits  n'ont  point  en  effet 
I-bdeuT  ethi  sarem'  d'anis,  mais  bien  plutôt  celles  de  Laurier  ou 

Chine  (/g.  »).  UV,  petrt  nombre  seulement  de  carpeHes  arrivent 
àcomplètematurfté;  ïa  courbure  ou  dépression  que  forme  îe 
hjrf  ««péneartout  près  du  bec  est  plus  profonde  que  dans  la 

Ité  '  ""'  '"'    "'*  "^^  "'  "^  P*"""  plus  fortement 

«ullUîtr,  ^1^  ''^ï'"'  "  '""'  «"«««onner  comme  fré- 
quemment  employées  aux  États-Unis  : 

3-  Vllliciumparviflorum  Mich.  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline 
remarquable  par  ses  petites  fleurs,  n'ayant  que  de  9  à  12  pétall 
jaunâtres  et  ovales.  Les  fruits,  à  8  carpettes,  ont  une  odeur  7t 
ww  saveur  de  Sassafras.  *' 

**l'^W««»;for«/an«onEllis,  originaire  de  la  Floride  dont 
les  fleurs  sont  de  96  à SOpétales  rouges.  Les  feuilirsont  It 
tees  toxiques  dans  l'Alabama  et  connues  sous  le  nom  de  S. 
Boy  ^^unerPo^s^).  Les  fruits,  dont  les  carpelles  ZlZ 

EnBo,  deui  espèces  décrites  par  Hooker  et  Thomson  d... 

eur  Flore  des  Indes  britanniques,  ont  fourni  à  div^oî^' 

lions  des  fausses  Badianes.  Ce  sont  •  ^ 

8-lL7//«,«w  GHIUthii  Hooker  et  Thoms.,  dont  le  docteur 
Dymock  a  présenté  les  fruits  en  i878  comm*.  ..nJ  J»  f 
faux  Anis  étoile  de  Bombay.  Ces  mémeTS  ë  ret^t. 'î 
dans  la  œllection  du  Musée  des  Indes.  Ils  on"  U  l£lt 
Badiane  de  Chine,  sauf  sur  les  sutures  «ui  sont  T.  f  î 
Ifs  sont  formés  ifig.  3)  de  13  carpell^à  C  rurt^În^* 
faisant  suite  à  une  dépression  bien  m^n^S.Î!^'^^ 
Sur  les  faces  latérales.  la  partie  lisse  et  itèrei^ï^^  Sî?T 
qui  provient  de  la  pression  des  carpel  es  le  ni  ^T^' 
autres,  est  très  développée.  La  saverr^^^rseS^d-r" 
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devient  amère,  un  peu  acre  et  aromatique,  et  rappelle  à  la  fois 
celle  des  feuilles  de  Laurier  et  du  Cubèbe. 

6*  Vlllicium  majus,  Hooker  etThonis.,  de  30  pieds  de  haut, 
portant  des  feuilles  oborales  accuminées^  de  4  à  5  pouces  de 
long  sur  1  et  demi  de  large.  Les  fleurs  ont  des  sépales  et  des 
pétales  orbiculaires  et  des  étamines  à  filets  plus  larges  que  les 
anthères.  M.  Holmes  rapporte  à  cette  espèce  des  échantillons 
d'une  collection  de  Drogues,  rapportée  par  M.  J.  Colins  de 
Singapore,  où  ces  fruits  sont  nommés  Bunga  lawang.  Ils  ont 
de  il  à  13  carpelles  [fig.  4),  remarquables  par  leur  couleur 
foncée,  presque  noire.  La  courbure  du  bord  supérieur  en  avant 
du  bec  est  peu  prononcée,  ce  qui  fait  paraître  cette  pointe  peu 
recourbée.  La  saveur  rappelle  beaucoup  celle  du  Macis. 

L'assimilation  faite  par  M.  Holmes  de  cet  Anis  étoile  avec  le 
fruit  de  Vlllicium  ma  jus  Hooker  et  Thoms.,  mérite  confirma- 
tion. En  etfet^  les  fruits  de  cette  espèce  ne  sont  point  connus  dans 
les  herbiers  du  Kew  ou  du  Brilish  Muséum,  et  ce  n'est  pas  à  la 
suite  d'une  confrontation  directe,  mais  uniquement  parce  qu'ils 
ne  peuvent  se  rapporter  aux  autres  espèces  A'IUidumy  que 
M.  Holmes  a  attribué  cette  sorte  de  Badiane  à  17//.  majus. 

En  somme,  M.  Holmes  groupe  de  la  manière  suivante  les 
fruits  des  diverses  espèces  de  ce  genre  : 

Fruité  à  S  carpelles  :  Saveur  anisée ///.  anisatum  L 

~  Saveur  faible  de   feuilles  de 

laurier ///.  religiosum. 

—  Saveur  de  sassafras ///.  parviflorum. 

Fruits  à  13 carpelles:  Saveur  anisée IH,floridanum. 

—  Saveur  a  m  ère,  à   la  fols  de 

feuille  de  laurier  et  de  cu- 
bèbe       ///.  GriffUhii. 

—  Saveur  de  macis ///.  majus. 

Il  fait  en  outre  observer  que  TAnis  étoile  du  Japon  [Illicium 
religiosum)  mouillé  et  placé  sur  un  morceau  de  papier  bleu  de 
tournesol  produit  immédiatement  une  vive  coloration  rouge» 
tandis  que  VAnis  étoile  de  la  Chine  ne  donne  qu'une  teinte  très 
faible,  et  que  les  fruits  de  17/.  Griffithii  et  de  17/.  mojus  ne 
produisent  aucune  réaction. 

G.  PtANCHON*. 
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Sur  une  cause  d'erreur  dans  l'analyse  immédiate  ; 
par  M.  Sghlagdenhauffbn. 

Pour  isoler  les  principes  constituants  d'une  plante,  on  pro- 
cède d'abord  à  l'extraction  des  corps  gras  et  de  la  cire,  à  l'aide 
du  sulfure  de  carbone^  du  chloroforme,  de  Téther  et  de  l'es- 
sence de  pétrole,  puis  à  celle  des  alcaloïdes  libres,  du  tannin, 
des  matières  colorantes,  etc.,  etc.,  par  l'alcool  et  enfin  à  celle 
des  matières  gommeuses  et  de  certaines  combinaisons  salines  au 
moyen  de  l'eau.  Quelquefois  aussi  on  emploie  ces  divers  véhi- 
cules dans  un  ordre  différent. 

Les  liquides  alcooliques  obtenus  par  déplacement  à  chaud 
ou  à  froid  sont  évaporés.  Les  extraits  sont  repris  par  l'eau  et 
leurs  solutions  traitées  par  Tacétate  de  plomb  neutre  ou  basique 
ou  par  la  litharge,  afin  de  séparer  les  alcaloïdes  d'avec  les 
matières  tanniques,  colorantes  ou  résineuses.  Les  nouveaux 
liquides  sont  traités  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pour 
enlever  l'excès  de  plomb,  puis  évaporés  et  abandonnés  à  la 
cristallisation  ou  précipités  par  la  potasse  ou  l'ammoniaque 
pour  en  retirer  les  principes  cristallisables. 

En  nous  occupant  récemment  de  la  recherche  de  bases 
organiques  contenues  dans  les  feuilles  et  les  racines  de  plantes, 
nous  avons  été  surpris  de  trouver  constamment  dans  les  liquides 
filtrés,  après  séparation  du  précipité  plombique,  des  quantités 
notables  de  sulfate  de  chaux. 

La  présence  de  ce  sel  dans  nos  solutions  nous  paraissait  tout 
au  moins  fort  étrange  ;  pour  l'expliquer,  nous  avons  cru  devoir 
la  rapporter  à  une  influence  de  milieu  (matières  extractives  et 
résineuses)  qui  modifie  le  plus  souvent  les  conditions  de  solu- 
bilité des  sels.  Cependant  cette  hypothèse  ne  nous  semblait 
guère  admissible,  puisque  nous  n'opérions  que  sur  des  liquides 
provenant  d'extraits  alcooliques  et  qu'en  second  lieu  nous 
effectuions  les  précipitations  complètes  à  l'aide  des  sels  plom- 
biques,  double  motif  pour  ne  pas  entraîner  le  sulfate  de  chaux. 

En  cherchant  à  nous  rendre  compte  de  cette  anomalie,  nous 


—  508  — 

avons  constaté  que  l'apparition  de  ce  sel  ne  pouvait  être  attri- 
buée qu^aux  précipitants  dont  nous  faisions  usage. 

Pour  nous  en  assurer,  nous  avons  soumis  à  l'action  de  l'eau 
bouillante,  pemlant  dem  heures  environ^  trois  échantillons  de 
iOO  grammes  de  lithaia^  de  proiveiiances  diverses;  nous  avons 
traité  les  liquides  filtrés  (2  litres)  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  ei  nous  avons  évaporé  les  «olntÂons  au  bain^marie. 
Nous  avons  obtenu  de  oelte  £açon  des  ori^IKaafciens  très 
nettes  de  sulfate  de  chaux,  sous  forme  d'aiguilles  so^^uses 
dont  le  poids  variait  «ntve  35,  .80  oentâgrammes,  et  1  igraname 
45  «oentigrammes  .p.  100. 

Cîette  impureté  qui^  évideBKiieBt,  ae  réeolte  fnsd'tme  addi- 
iîOA  frauduleuse,  ne  peut  fNrovenir  fl|iie  des  fours  dans  lesquels 
s'opère  la  fabrication  de  la  litharge.  -On  comprend  qu'à  la  suite 
d'une  ébuUitioB  proleogée  de  ce  xéaotif  aivec  la  substance  dont 
on  veut  fifterle  ianniu  ou  les  «uadâères  courantes,  il  puisse  se 
dissoudra  du  suUate  deduiux  en  quantités  plusou  moins  appré- 
viables. 

Les  préciipitations  effec tuées  à  l'aide  de  i'jflétflte  de  ftenb 
"nous  ayaut  fourni  les  mêmes  résultats,  nous  avuns  dû  ^Bùxnm- 
dure  que  oe  .ael  (kût  lui-mènse  renfermer  du  sulfidede  ehausL 
Nos  expériences  nous  ont  dénuiufré  qu'il  en  était  réeDement 
ainsi. 

Trois  échautiHons  d'acétate  de  plamh  idisscms  >ilaus  Teau 
diâbiUée  ont  été  déc<M»poaés  par  l'hydrogène  sulfuré;  ies 
li^ydes  filtrés  et  évafwrés  ont  arhuudonuë  un  résidu  eristattiu 
tphts  ubundant  même  que  cehii  qui  provenait  du  Iraîtement  des 
diverses  litharges. 

Dmis  un  prenner  cas,  nous  avons  dosé  41  teenMjgrunmies  de 
résidu  saiîB  fMnir  dO  grammes  d'acétate  empfayyé,  «ce  iqui  fuit 
115  oeutigrammes  p.  IM  de  sel  ue  renfermant  uniquemeflt  que 
du  suMéte  de  dtaux. 

Avec  ^^fdd  d'aoétate  qui  nous  avait  servi  &  une  autre  expé- 
rienoe,  nuus  «vous  ofalenu  â4S  mitttgranmies  de  mélauge  d'aoé^ 
liAeiet  de  sulfate  de  calcium,  ee  qui  perte  à  â*',634  pu  4M  la 
pMiportîoB  de  œs  sds  dans  d'^cétade  de  plunb  du  OMumeroe. 

fiufin  dans  l'audy se  dhm  «écfaautUlou  portant  sur  lAgrammes 
de  <el,  le  dépâl,  beauconp  phis  oousiéélMbfe,  s'est  iUewi  à 
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:80  œntigcBimnes,  ^presque  uniquement  formé  de  sulfate  de 
chaux  cristallisé,  soit  4'',44  p.  100,  dosé  à  la  températuro  du 
dMinHmarie  stioaîHaDt 

GesréBDltels  nous  .isemblent  intéieiBBiitB  à  un  double  point 
de  vue  :  -ils  démontrent  tout  d'abord  ila  piésenoe  d'une  impu- 
iveté  dans  des  malièans  premiàres  oii'onin^avait-pBS  oru  devoir 
les  nreobercher  en  ^nÛBon  «de  ThieompatibUité  apparente  des 
YéactioDB  :  ^en  second  lieu,  ils  font  oonnettrevanx  chimistes  les 
•prëcMitionsà  piendre  dans  la  rechercbe  'des  tprinoipes<consti- 
lutife  des  }viégétauK.et  la  néceesitë  de  rbire  usage,  dans  «e  oas^ 
de  litharge  et  d'acétate  de  plomb  parfiaitsmentipure. 


Noie  surÂe  Bassia,  laiifolia;  par  H.  G^-Lson  8oubeuan. 

Le  iBama  iaiifolia  Roxb  papotacéeB),qoe  l'on  itrouve  assez 
communément  dans  les  provinces  centrales  de  Tlnde  anglaise, 
iet«qui  est  désigné/einsiique  le  Boisia  tlongifoHa  Roxb,  par  les 
Odoms  de  Mahwa^  Mahowa  et  Mohwaj  estiremarquable  ipar  £es 
fleursicbamuesiquiserventà  la  oionrrituve  des  indiens  les  plus 
ftaavfes,  et  dent  on  retire  par  distillation  de  raleooL  Aussi, 
dans  ces  derniers  temps,  a-*t-^n  pensé  à  introduire  ces  fleuBS 
'dans  le  itommepoe  dn^midi  de  la  Fronce  pourservir  à  la  fabsica- 
(tion,  aujourd'hui  «i  considérable^  des  vins  artificiels. 

¥ers  la  fin  deféimer  ou  le  commencement  deanaiSyilestco- 
roUes  du  Bassia  deviennent  charnues  et  perdent  peu  à  peuileur 
ladhiérenne  avecletcalice'et  tombent  eur  le  sol ioù< elles Iforment 
îmieioonohe  neigeuse,  filles^sont  reoueiUiesparJesienameS'etJes 
fenfaiils^.qui'arnvent<dè8  le  oniatin  avec  dee  paniers  et  la  :pnivi- 
4ÎDn  d'ean  iponr  >la  journée  -(ilstODt  pris  soin  de  brûler .aupa* 
;nivatit  ha  herbes  'et  «les  Feuilles  sous  Tarbise  pour  faoiiilsr  ia 
séooHe).  Le  produit  'est  emporté  deux  fois  ipor  Jour  par  les 
•hammes  fqui  se  <diai|feDt  de  la  deasicaition.  >Le  soir  ^vem^ 
iemmes  et  lenlants  retournent  lau  village,  .waîB  les  aibres  jsont 
.alofsinBMsipar<une:foule  (d'animaux,  ours,icer6,  oiseaux  «qui 
witt loua  Ms ^friands  dss fieursde  Mnhwa^ sLes {«achesiqui re- 
<Qheiehent  .aussi  beaucoup  cette  Bouvrittire,  doimentà^ce  mo- 
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ment  un  lait  qui  possède  au  plus  haut  degré  la  saveur  forte  du 
Mahwa, 

Quand  le  village  est  trop  distant^  les  collecteurs  campent  alors 
sous  des  huttes  de  feuillage  jusqu'à  ce  qu'il  ne  tombe  plus  de 
fleurs.  Devant  chaque  hutle  on  a  nettoyé  le  terrain  et  fait  une 
aire  où  les  fleurs  sont  étalées  pour  sécher  au  soleil.  Quand  la 
dessication  est  complète,  les  fleurs  de  bassia  ont  pris  une  teinte 
brun  rougeàtre  et  ont  perdu  environ  les  trois  quarts  de  leur 
volume  primitif  et  moitié  de  leur  poids.  Les  indigènes  ont  l'ha- 
bitude, avant  de  commencer  la  dessication,  d'arracher  les  lobes 
qui  couronnent  la  partie  charnue. 

Il  est  très  difficile  de  connaître  le  rendement  moyen  d'un 
arbre;  on  a  dit  cent-vingt  livres  de  fleurs  par  jour  pendant  une 
quinzaine,  mais  il  y  a  très  probablement  exagération.  Le  prix 
varie  suivant  les  localités  :  pour  2  fr.  50  (1  roupie)  on  peut 
avoir  de  120  à  480  livres  de  fleurs;  pendant  la  famine  de  Man- 
bhum,  pour  cette  somme,  on  n'obtenait  qu'environ  24  livres  de 
fleurs  (Warnford  Lock). 

D'après  certains  auteurs  deux  maunds  (160  livres)  sufiiraient 
à  la  nourriture  pendant  un  mois  dHme  famille  constituée  par 
le  père,  la  mère  et  trois  enfants.  Mais  le  plus  souvent  on  mélo 
les  fleurs  de>Mahwa  à  des  graines  AeShorea  rohutia,  des  feuilles 
de  jeunes  plantes  de  la  jungle  ou  à  un  peu  de  riz. 

Fraîche,  la  fleur  de  Mahwa  a  une  saveur  douce  et  une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  la  souris;  sèche^  elle  se  rapproche  du 
goût  des  ligues  de  qualité  inférieure  ;  cuite,  elle  n'a  aucun 
goût. 

Par  la  distillation  on  retire  des  fleurs  du  Mahwa  un  alcool 
qui  a  une  odeur  empyreumatique  comme  celle  du  whbkey 
irlandais,  et  qui  disparaît  par  Tàge.  Quand  il  est  récent,  cet 
alcool  qu'on  nomme  davu^  est  très  enivrant  et  détermine  des 
inflammations  graves  de  restomac(D'Gibson).  Maisétendu  d'eau 
et  vieilli  il  paraît  perdre  ses  propriétés  fftcheuses,  et  d'après  les 
D"  Wright  etOdoy-Chund-Dutt,  il  constitue  un  puissant  stimu- 
lant diffusible  qu'on  peut  substituer  au  rhum  et  à  l'eau-de-vie. 
L'odeur  de  ce  liquide,  qui  est  repoussante  pour  les  Européens, 
n'empôche  pas  les  soldats  anglais  d'en  boire  outre  mesure 
(en  prenant  la  précaution  de  se  boucher  le  nez);  aussi  le 


—  âOl  — 

D' Waring  lui  attribue  une  grande  part  dans  la  mortalité  de 
l'armée  anglaise  aux  Indes. 

Le  résidu  de  la  distillalion  Ilupap-punk-tam  jouit  de  propriétés 
émétiques  puissantes  et  a  été  utilisé,  dans  quelques  cas,  contre 
l'empoisonnement  par  le  Datura  (D' Shortt). 

Un  cwt  (i  i  2  livres)  de  fleurs  donnent  6  gallons  (22,8 1 0")  d'al- 
cool à  32*. 

Rappelons  que  les  semences  de  Bassia  donnent  une  huile 
concrète,  beurre  sur  lequel  nous  avons  déjà  donné  quelques 
renseignements  dans  ce  recueil  en  1870. 


V organisme  microscopique  trouvé  par  M.  Pasteur  dans  la 
maladie  nouvelle  provoquée  par  la  salive  d*un  enfant  mort 
de  la  rage, 

M.  Pasteur  a  écrit  la  lettre  suivante  à  M.  le  docteur  Parrot, 
pour  la  communiquer  à  l'Académie  de  Médecine  : 

«Paris,  22  mars  1881. 

a  Monsieur  et  très  honoré  collègue, 

«  Dans  la  visite  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire,  le  A  mars 
courant,  à  Thospice  des  Enfants-Assistés,  je  vous  ai  informé 
que  le  nouvel  organisme  microscopique  observé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  sang  des  lapins  inoculés  par  la  salive  de  l'en- 
fant mort  de  la  rage  à  Sainte-Eugénie,  le  11  décembre  dernier, 

et  an  sujet  duquel  j'ai  fait  des  communications  à  l'Académie 
de  médecine,  le  18  janvier,  et  à  l'Académie  des  sciences,  le 
24  du  même  mois,  en  mon  nom  et  au  nom  de  MM.  Chamber- 
land.  Roux  et  Thuillier,  avait  été  retrouvé  par  nous  dans  un 
nouveau  cas  de  rage.  C'était  une  enfant  de  cinq  à  six  ans,  morte 
de  la  rage  le  24  février,  dont  M.  Maurice  Raynaud  avait  bien 
voulu  me  signaler  l'existence. 

a  Quoique  antérieurement  nous  ayons  inoculé  sans  succès  à 
des  lapins  trois  salives  prises  sur  des  personnes  adultes  mortes 
deoialadies  communes,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  reproduire 
ces  essais  d'inoculation  avec  des  salives  d'enfant. 
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«  T)8ns  tse  but^  f  ai  en  recours  à  votre  ofoligeafioe,  et  voue 
m*avez  autorisé  à  prélever  des  salives  chez  les  pauvres  petits 
mortS'de  -votre  'hospice  des  ^rfetïts-Assistës. 

((  Il  est  fort  heureux  que  nous  ayons  eu  cette  pensée  ;  car  des 
lapins  inoculés  par  des  salives  prises  sur  les  petits  cadavres  doiA 
je  parle  nous  ont  offert  le  même  organisme  virulent  pour  les 
lapins  et  non  pour  les  cobayes.  Une  seule  salive  de  personne 
adulte,  en  pleine  santé,  recueillie  à  jeun,  le  matin,  nous  a  offert 
'le  môme  microbe  ;  maïs  il  n'est  pas  douteux  qu'on  pourrait  le 
trouver  souvent  et  que  céi  organisme  doit  Ôtre  un  de  ceux  qui 
habitent  les  premières  voies  digestives. 

«En  conséquence,  la  nouvelle  maladie  n'a  aucune  relation 
avec  tarage. 

((  On  ne  peut  se  défendre  d*un  sentiment  de  surprise  en 
apprenant  Texistence  dans  la  salive,  particulièrement,  dans  la 
salive  des  enfants,  d'un  microbe  spécial,  dont  l'inoculation  aux 
plus  petites  doses  amène  si  facilement  la  .moct  des  lapins  et 
même  des  chiena. 

c  J'y  vois,  pour  ma  part,  un  symptôme  nouveau  de  grand 
avenir  pour  la  connaissance  étiologique  des  maladies  dont  la 
cause  doit  être  attribuée  à  la  présence  et  au  développement 
d'organismes  microscopiques. 

«  Yeulllez  agréer.  Monsieur  et  très  bonoré  collègue,  l%om* 
mage  de  tout  mon  respect. 

«  L.  *Pastkcr.  » 


Sur  les  déplacements  réciproques  des  hydracidee; 

par  M.  BiaTHBLAr. 

M.  Berthelot  conclut  ainsi  : 

«  En  résumé,  les  ofalorures  en  général  sont  déoonvpeaés  par 
l'acide  bromhydrique,  et  cette  déoamposiiion  fost  ipvépoiidé* 
rante,  codformément  à  ;la  neXem  thenniçae  de  l'aotion  ipnn- 
cipale. 

«  Mais  les  bromures  peuvent  ^amsi  égalemast  'ôtre  ituam* 
posés,  quoique  pkn  dfffidilement,  ^ar  it^aoide  ^sUlorb^iqu&i 
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Cette  aetion  mTerse,  déjà  signalée  sur  les  sels  d'argent  par 
M.  Ha-ut^eutUe,  vers  le  ronge,  et  par  moî^mème,  par  voie 
homide,  a  été  aperçue  de  nouveau,  dans  ces  derniers  teraps^ 
f>ar  M.  Po6fizine;  mais  effle  n'est  Dullement  cODftrarre  anx  prin- 
cipes fbermocltinncpiBs.  En  effet,  elle  résulte  de  i'eicîsience  des 
«omposés  secondaires,  partiellement  dissociés,  lesquels  inter- 
viennoit  avec  leur  chaleur  de  formation  propre^  et  suivant  la 
propcTtion  limitée  où  ils  existent. 

«  La  Ihéorie.de  ces  actions  réciproques  et  de  ces  équilibres 
est  toujours  la  même.  Ceât  précisément  celle  que  j'ai  dévelop- 
pée en  détail  pour  les  déplacements  réciproques^  par  voie 
-sëcbe  et  par  voie  humide,  tels  que  ceux  de  Tacide  sulfurlque 
•opposé  aux  acides  azotiqne  ou  cblorhydrique^  circonstance 'dans 
laqnti^le  le  «et  acide  (bisulfate)  se  forme  en  grande  qnanftité; 
tels  que  les  acides  gras  opposés  les  uns  aux  autres^  et  même 
lels  que  ^acide  chloriiyârique  opposé  à  Tacide  acétique,  cir- 
constance dans  laqneHe  Tacétate  acide  ne  se  forme  qu'en 
pcHite  quantité  relative,  à  cause  de  sa  dissociation  très  avancée. 
Bms  tous-ces  cas,  nous  avons  affaire  à  une  réaction  principale, 
prévue  tout  d'abord  par  la  théorie  thermique,  €ft  à  une  pertur- 
bation^ prévue  également  par  la  même  théorie,  deoft  elle  e^ 
une  consëquenoe  non  moins  nécessaire,  et  dont  elle  fournit, 
4ès  lorsy  une  cetifirmaHiou  plus 'complète.  » 


Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  physiques  et  pharmaceu' 

tiques;  par  M.  Goclier  {^uite)  {1}« 

Ceci  étant  bien  couvris,  je  suppose  que  l'image  du  soleil 
reçue  sur  la  fente  du  spectroscope  soit  placée  de  telle  sorte  que 
l'Image  de  la  masse  d'hydrogène  occupe  le  tiers  moyen  de  la 
fente  :  il  est  clair  que  si  je  divise  par  la  pensée  le  spectre  en 
trois  parties  égales  suivant  sa  longueur^  la  partie  moyenne 
renfermera  les  l^es  de  l'hydrogène  renforcées  et  lumineuses. 
Je  pourrai  même  conclure  de  leur  étendue,  la  grandeur  de 

(1)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [4],  30,  p.  5^1.  —  p]  1,  p.  "SI, 
m,  tt9,  398$  t,  p.  18,  211,  t86,  S76  ;  S,  p.  126,  220. 
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l'image  de  la  masse  d'hydrogène  que  j'observe,  et,  en  dépla- 
çant cette  image,  je  pourrai  la  dessiner  couche  par  couche. 

Pour  Tobservation,  on  peut  placer  la  fente  du  spectroscope 
parallèlement  ou  perpendiculairement  au  bord  du  soleil.  Si, 
dans  la  première  hypothèse,  on  éloigne  progressivement^  et  de 
quantités  égales  la  fente  du  bord,  on  observe,  dans  le  cas,  par 
exemple,  d'une  protubérence  ayant  la  forme  d'une  montagoe 
conique  ;  des  lignes  lumineuses  de  moins  en  moins  grandes,  et 
dont  la  dernière  est  un  point  unique  correspondant  au  sommet. 
Ces  lignes  peuvent  être  reportées  sur  le  papier,  et  il  suffît  de 
joindre  entre  elles  par  un  trait  toutes  leurs  extrémités  pour 
avoir  l'image  exacte  de  Tobjet  qui  leur  a  donné  naissance.  — 
Si  on  opère  avec  la  fente  perpendiculaire  au  bord  du  soleil,  on 
arrive  au  même  résultat,  avec  cette  différence  toutefois  que  les 
lignes  génératrices  du  dessin  sont  des  ordonnées. 

Cette  méthode  est  générale,  mais  on  peut  le  plus  souvent  en 
employer  une  autre  plus  expéditive.  On  agrandit  la  largeur  de 
la  fente;  et  bien  que  le  spectre  obtenu  soit  moins  pur,  on  peut 
néanmoins  distinguer  encore  les  contours  de  la  protubérence  et 
la  voir  en  entier  si  elle  n'est  pas  trop  considérable.  Ces  courtes 
explications  une  fois  données,  revenons  à  notre  chromosphère. 

Nous  avons  dit  que  cette  couche,  peu  épaisse,  est,  en  quelque 
sorte,  répiderme  du  globe  solaire.  On  avait  pu  l'apercevoir  un 
instant  pendant  les  éclipses  totales.  Pour  la  voir  au  spectros- 
cope, la  fente  qui  doit  être  un  peu  large,  est  dirigée  tangentiel- 
lement  au  bord  solaire,  et  en  dehors  de  ce  bord.  Au  moment 
où  la  chromosphère  entre  dans  le  champ  de  l'instrument,  la 
raie  C  (hydrogène)  de  Fraunhofer  s'illumine  vivement.  La  sur- 
face extérieure  est  irrégulièrement  frangée  et  rappelle  l'appa- 
rence de  flammes.  Sa  hauteur  est  de  10  à  i5  secondes  d'arc,  et 
plus,  surtout  aux  pôles  et  autour  de  l'équateur  :  on  sait  qu'une 
seconde  d'arc  sous-tendu  par  un  objet  placé  à  la  distance  du 
soleil,  suppose  une  étendue  de  700  kilomètres  ou  185  lieues. 
Secchi  compare  ses  dentelures  à  des  poils  qui  sont  tous  quel- 
quefois inclinés  dans  le  même  sens,  comme  le  vent  incline  les 
épis  de  blé.  Leur  mouvement  est  incessant  et  se  propage  avec 
une  rapidité  effrayante.  L'aspect  rugueux  du  soleil  noté  par 
tous  les  astronomes,  et  comparé  aux  feuilles  de  saule,  grains 
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de  riz,  etc.,  etc.;  est  dû  aux  irrégularités  de  la  chromosphère, 
dans  laquelle^  malgré  sa  petitesse  apparente,  notre  globe  pour- 
rait presque  être  plongé  en  entier  sans  toucher  le  corps  véri- 
table du  soleil. 

.Protubérances.  Lorsque  les  flammes  de  la  chromosphère 
dépassent  30  secondes  d'arc  ;  elles  prennent  le  nom  de  protu- 
bérances. Ces  dernières  peuvent  atteindre  54  fois  le  rayon 
terrestre,  soit  le  quart  du  diam«^.tre  solaire,  ou  8  minutes  d'arc, 
ou  84,000  lieues  de  4  kilomètres.  Elles  seraient  donc  parfaite- 
ment visibles  à  l'œil  nu  sans  riiluniination  de  notre  atmo- 
sphère. 

A  l'époque  où  se  produisit  Tune  des  rares  éclipses  visibles  à 
Paris,  en  1842^  les  astronomes  n'avaient  aucune  connaissance 
des  protubérances  et  ne  s'attendaient  guère  à  ce  qui  allait 
leur  arriver.  Ce  fut  pour  tous  une  véritable  révélation.  Pendant 
que  la  lune  nous  cachait  le  globe  solaire  et  suspendait  ainsi 
momentanément  la  clarté  [de  l'atmosphère,  les  protubérances 
assez  grandes  pour  dépasser  le  bord  de  notre  satellite  appa- 
rurent sous  formes  de  nuages  roses  à  contours  bizarres^  se  dé- 
tachant nettement  sur  l'auréole  qui  entoure  de  toutes  parts 
Tastre  radieux.  Cette  découverte  raviva  le  zèle  des  astronomes, 
qui  s'empressèrent  souvent  au  prix  de  grands  dangers  d'aller 
observer  au  loin  toutes  les  éclipses  totales;  mais  les  résultats 
de  leurs  efforts  ne  furent  couronnés  de  succès  qu'à  partir  du 
jour  où  on  sut  employer  le  spectroscope. 

Les  formes  de  ces  protubérances  sont  capricieuses  et  variées. 
Elles  rappellent  l'aspect  des  flammes  [d'une  immense  incendie. 
Tantôt  elles  sont  inclinées  et  retombent  comme  une  pluie  de 
feu.  Dans  d'autres  cas,  la  masse  de  gaz  lancée  par  l'éruption 
solaire  s'élève  et  forme  un  immense  nuage  sans  pédicule.  Quel- 
ques-unes montent  en  ligne  droite,  puis,  arrivées  à  une  certaine 
hauteur,  se  courbent  toutes  dans  le  môme  sens  comme  sous 
l'action  d'un  vent  violent.  La  teinte  rouge  de  la  raie  G  ajoute 
encore  à  l'effet  que  produit  ce  beau  spectacle. 

Leurs  mouvements  est  incessant  et  rapide.  Le  P.  Secchi  en 
cite  une  qui^  sous  ses  yeux^  en  26  minutes  de  temps,  est  arrivée 
à  la  taille  de  130^320  kilomètres.  Lu  vitesse  du  courant  gazeux 
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qvA  s'échappait  du  sein  du  soleil  était  de  90^^  5  par  seconde; 
cette  vitesse  peut  s'élever  à  350  kilomètres. 

La  lumière  qui  émane  de  ces  masses  m.ouvaiites  est  celle  de 
nos  tubes  de  Geissler  à  hydrogène.  C'est  dans  la  raie  C  que  les 
observations  se  font  le  plus  facilement.  A  leur  base^  on  voik  les 
raies  renversées  du  sodium,  du  magnésium  et  du  fer.  Ces 
éruptions  se  produisent  surtout  au-dessus  de  grandes  taches  qui 
paraissent  être  les  ouvertures  par  lesquelles  les  gaz  comprimés 
s'échappent. 

Hélium,  —  On  désigne  aujourd'hui  par  la  lettre  D*  une  raie 
qu'on  a  longtemps  attribuée  au  sodium,  mais  qui  en  est  parfai- 
tement distincte.  —  Si  on  prend  pour  unité  la  distance  qui 
sépare  les  deux  raies  du  sodium^  la  raie  D'  se  trouve  séparée 
de  D*  par  un  espace  égal  à  2,06  ;  elle  est  donc  notablement 
plus  refrangible.  Cette  raie  n'appartient  certainement  pas  à 
Fhydrogène,  ou  du  moins  on  n'a  jamais  pu  la  produire  avec 
ce  gaz.On  a  remarqué  cependant  qu'on  la  trouve  toujours  avec 
les  raies  de  Thydrogène  dans  l'es  protubérances  ;  entin^  elle  est 
toujours  brillante  et  ne  se  renverse  pas.  La  substance  qui  lui 
donne  naissance  se  trouve  mélangée  en  proportion  variable 
selon  les  protubérances.  Elle  est  plus  abondante  vers  leur 
sommet,  probablement  en  raison  de  sa  légèreté  plus  grande 
que  celle  de  l'hydrogène.  On  peut  très  bien  observer  les  protu- 
bérances à  l'aide  de  la  lumière  de  lliélium  ;  le  P.  Secchi  en  a 
reproduit  une  dans  son  livre  sur  le  soleil.  Il  est  à  remarquer 
qu'une  protubérance  observée  successivement  dans  les  raies 
C  et  D?  ne  présente  pas  tout  à  fait  le  même  aspect.  Elle  est  plus 
étendue  dans  le  second  cas.  On  n'a  pas  trouvé  cette  raie  dans 
l'hydrogène-  des  météoriltes.  Selon  tonte  probabilité,  l'hélium 
est  an  métal  gaveux  eowime  l'hydrogène,  et  son  existence  se 
trouve  ainsi  démontrée  dans  le  soiieil,  avant  qu'on  ait  pn 
l'isoler  sur  la  terre.  Elle  est  aujourd'hui  aussi  certaine  que 
l'était  celle  du  thallium  avant  qne  M.  Lamy  n'eût  isolé  le  métal 
qui  produisait  la  bande  trouvée  par  Crockes. 

Taches.  Dans  les  taches,  on  observe  un  renforcement  consi- 
dérable des<  lignes  noires  ordiaaîres  dit  spectire.  On  en  conclut 
«(ue  dans  ee»  immenses  cavi^t^,  les  vapeurs  métalliques  les 
pJrua.  louirdeâ  s'aecuiaulent  et  ahaorbent  énergiquement  les  ra- 
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diations  qui  leur  correspondant.  Quelques-unes  de  ces.  lignes 
sont  irrégulières  et.  semblent  disiordues;,  ces  apparences  pno** 
viennent  des  mouvements  rapides- de.  la  matiène  qui.  les  ppoduiL 
Ce  phénomène  a  été  expliqué  plus  haut. 

Le  peu  de  mots  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  donœo 
une  idée  de  ces  beaux  pliénomànes^et  pour  monUier  L'attrait  dû 
ces  explorations  dansiun  monde  pour  ainsi  inconnu  il  y  a  quel- 
ques années.  Cea&  qui  voudraient  plus  de  détails  pourront 
consulter  le  Soleil  dui  regretté  P.  Secchi  (^^  édition,.  1875, 
fiaothier-Villars^  — [2.  volumes)^  oii  se  trouvent,  en  outire^  de 
magnifiques  dessins,  de  protubérances.obtenuaà  Taide  d'instrur 
ments  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  ObsBovatoires. 

/>»  planèt€9^  La  lumière  des  planètes  présente  tous  les^  ca- 
ractères de  celle  du  soleil,  ainsi-  que  Fraunhofeo  L'avait  re- 
ennnu.  On  a  constalé.  dans  L'atmosphère  de  Vénus  la  présence 
de  la  vapeur  d'eau.  Le  spectre  d'Uranus  est  le  plus  remarquable; 
son.  atmosphère  jouit  d'un  pouvsoir  absorbant  considérable»,  et 
Tune  de  ses  raies  d'absorptioni  parait  coïncider  avec  l!une  des 
raies  de  Thydrogène.  Enfin,  dans  le  vert  et  dans  le  bleu,  il  y  a 
deux  raies  très  larges  et  très  noires  qui  n'existent  pas  dan&  ï& 
flpectre  solaire.  Il  est  probable  qu'Uranus&uoe  lumière  propre. 
U  en  est  de  même,  de  Neptune  dont  ta  lumièse  est  verdâtre:  Sokë 
spectre  présente  une  raie  noire  mal  définie  entre  le  vent  et  le; 
jaune.  On.  trouve  également  deux  raies  plua  nettes  dans  le  bleu 
et.  le  vertL  Dans  cette,  derniène  zone  se  trouvent  plusieurs  liaâas; 
brillantes  ;  enfia,  on.  observe  des  bandes  sombres  analoguesî  à 
celles  des  étoiles  du  4*  type,  dont  nous  allons  parler.  De  tou&  les; 
corps  célestes,  les  planètes  sont,  ceux  dosiA  le  speotroscope:  a.  le 
moins  contribué  à  nous  dévoiler  la  nature. 

Étoiles.  —  On  peut  ramener  à  quatre*  type»  prinnipanx 
rimaiense  variété  des  spectres  de& étoiles;,  ce  sont  : 

V  Type.  —  Étoiles  blanches^.  (Sirius^  V^a,  Bégulua^  Alftaïr,, 
la  grande  Ourse  sauf  a;  etc«).  Leur  apeeflra  pn^ente  quatoe 
fartes  lignes  noire»  appartenant  k^  l'hydrogène,  et  quelfiguefois* 
(Sicîus),.leapaie&dfti80diuinv,du  magnésium  et. dnifiss.  Lalar^ 
geur des  raies  de L'hydsogène estconsidéraible,  kur  dil&ision.aur 
les  bords,,  montre  que  Ib  pression;  de;  ce  gaa  est  très  granéb^  L» 
laaâiéïdAa  étoiles  appaiiiinnent.à  ce.  type. 
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2"'  Type.  —  Étoiles  jaunes  (Chèvre,  Pollux,  Arclurus,  Pro- 
cyon»  Soleil).  Leur  spectre  est  rempli  de  raies  noires  très  fines 
et  serrées.  Ce  type  comprend  un  tiers  des  étoiles. 

3**  Type.  —  Le  spectre  se  compose  d'un  mélange  de  bandes 
nébuleuses  et  de  raies  noires.  Ces  dernières  sont  toujours  à  la 
même  place,  tandis  que  les  premières  varient  par  leur  position 
et  leur  intensité.  On  y  retrouve  l'hydrogène  dont  les  raies  sont 
quelquefois  brillantes.  Ces  spectres  rappellent  celui  des  taches 
solaires,  il  est  probable  que  la  température  de  ces  étoiles  est 
relativement  moins  élevée,  et  que  la  dissociation  chimique  n'est 
point  complète,  A  ce  type  appartiennent  a  d'Hercule,  a  d'Orion 
Antarès  et  la  variable  de  la  Haleine. 

4"'  Type.  —  Couleur  rouge  de  sang,  spectre  de  trois  zones, 
jaune  verte  et  blanche.  Dans  les  bandes  lumineuses,  la  lumière  se 
dégrade  vers  le  rouge,  c'est  le  contraire  pour  le  3"*  type.  Enfin 
ces  spectres  contiennent  des  lignes  brillantes  très  vives. 

Outre  ces  quatre  types,  il  est  quelques  étoiles  remarquables 
qui  méritent  une  mention  spéciale. 

Le  groupe  des  étoiles  d'Orion  ne  contient  pour  ainsi  dire  ni 
rouge  ni  jaune. 

Dans  la  grande  Ourse,  le  déplacement  des  étoiles,  mesuré  au 
spectroscope,  se  produit  dans  un  sens  pour  celles  qui  appar- 
tiennent au  i"  type,  et  en  sens  contraire  pour  celles  du  second. 

L'étoile  Y  de  Lassiopée  donne  les  raies  F  et  G  (hydrogène) 
brillantes.  Cette  même  étoile  donne  également  D'  de  THéHuni. 

L'étoile  ^  de  la  lyre  est  variable.  A  son  maximum,  elle  donne 
les  raies  de  l'Hydrogène  brillantes. 

Algol  donne  toujours  le  même  spectre,  quelque  soit  son 
éclat. 

On  sait  que  les  étoiles  temporaires  apparaissent  subitement 
avec  un  éclat  très-grand,  et  disparaissent  quelquefois  complè- 
tement après  avoir  brillé  plusieurs  années.  De  quelles  révolu- 
tions ces  mondes  lointains  doivent«ils  être  le  théâtre  ?  Le  spec- 
troscope  nous  l'apprendra  sans  doute.  En  1866,  une  semblable 
étoile  apparut  près  de  la  Perle  (de  la  Couronne  boréale).  Son 
spectre  était  celui  de  l'Hydrogène,  à  lignes  brillantes,  mélangé 
à  d'autres  corps  parmi  lesquels  figurait  le  magnésium. 

Nébuleuses.  —  Elles  se  composent  soit  d'une  agglomération 
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d'étoiles  plus  «u  moiDS  faciles  à  séparer,  suivant  leur  éloigne- 
menl,  soit  de  masses  gazeuses  suspendues  dans  l'espace^  et 
lumineuses  par  suite  de  leur  température  élevée.  Le  spectroscope 
différencie  ces  deux  espèces  de  corps  célestes  avec  la  plus 
grande  lacilité,  ce  que  les  lunettes  les  plus  puissantes  ne  per- 
mettent pas  toujours  de  faire. 

Les  nébuleuses  stellaires,  donnent  le  spectre  des  étoiles. 

Les  nébuleuses  gazeuses  (dont  le  type  est  la  nébuleuse  d'Orion, 
facile  à  voir  au-dessous  des  trois  rois,  à  Taide  de  la  plus  mé- 
diocre lunette)  donnent  toutes  un  petit  nombre  de  lignes  très 
brillantes. 

La  nébuleuse  d^Orion  donne  certainement  laraie  F  (hydrogène) 
et  probablement  l'une  des  raies  de  Tazote.  Les  étoiles  plongées 
au  milieu  des  nébuleuses,  fournissent  souvent  un  spectre  sem- 
blable à  celui  des  gaz  qui  les  entourent,  ce  qui  prouve  que  ce 
ne  sont  pas  des  corps  véritablement  solides,  mais  seulement 
des  gaz  condensés. 

Comètes.  —  Le  spectre  des  comètes  se  résout  facilement  en 
trois  bandes,  bleue,  verte^  et  jaune-rouge.  Ces  trois  bandes 
coïncident  exactement  avec  celles  du  carbone  que  nous  avons 
décrites  plus  haut^  et  que  chacun  peut  observer  à  la  base  de  la 
flamme  d'une  bougie.  Elles  réfléchissent  un  peu  de  la  lumière 
solaire  quand  elles  se  rapprochent  du  soleil.  Le  tout  est  projeté 
sur  UD  faible  spectre  continu.  Ce  dernier  est  dû  aux  poussières 
solides  qu'elles  contiennent.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les 
aérolithes  ou  étoiles  filantes,  appartiennent  à  un  essaim  d'as- 
téroïdes qui  circulentautour  du  soleil,  que  nous  traversons  deux 
fois  par  an,  et  dans  lequel  la  plupart  des  comètes  périodiques 
sont  inscrites.  De  là,  la  possibilité  d*un  choc  entre  notre  terre 
et  ces  astres  vagabonds.  On  sait  quelle  frayeur  a  engendré  de 
tout  temps  celte  éventualité.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
voir  ce  phénomène  se  produire.  En  \%12,  notre  terre  a  traversé 
la  queue  d'une  comète,  sans  éprouver  plus  de  secousse  a  qu'un 
boulet  de  canon  qui  rencontrerait  sur  son  chemin  un  essaim  de 
moucherons  ».  Il  n*en  est  résulté  qu'une  magnifique  pluie  d'é- 
toiles filantes,  et  la  chute  de  quelques  aérolithes.  Ces  derniers, 
renferment  quelquefois  daus  leur  masse  des  cavités  remplies  de 
gaz   comprimés.  Ces   gaz,  examinés,  au  spectroscope  par 
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M.  Wi9i^t»  fi^\  i9¥m  ex#cLttvi6fit  le  jyeetee  que  dûonaat  its 

(A  iunre:) 


Beurre,  margarine. 

I.  L'essai  comi^ercial  du  beurre  prend  depuis  quelques 
années  beaucoup  d'importance  par  suite  de  rintroduction  de 
la  margarine  dans  ce  produit  naturel* 

L'analyse  du  beurre  et  de  la  margarine  étant  une  opération 
longue  et  délicate,  il  y  aurait  un  graiid  intérêt  à  ce  que  l'on 
eût  un  moyen  rapide  de  constater  la  pureté  du  beurre  et  de 
déterminer  la  proportion  ^e  corps  gras  étrangers  qui  y  sont 
mélangés.  Tel  est  le  but  que  prétend  atteindre  ijin  appareil 
désigné  sous  le  nom  de  margarimétre,  qui  se  vend  &  l^aris  depuis 
quelques  mois  et  dont  un  éloge  sans  restriction  Qgure  dans 
certains  journaux  scientifiques  et  industriels. 

J'avais  eu  Toccasion  de  le  faire  examiner  à  mon  laboratoire, 
lorsque  j'ai  reçu  d'un  pharmaciep»  lecteur  du  Journal^  une 
lettre  me  demandant  mon  opinion  sur  cet  instruisent  qui  se 
répandrait  dans  la  région  de  la  France  où  il  a  son  ofli/cioe. 

Cela  m'a  décidé  à  contini^er  )es  essais  commeacéS|  et  j*ai 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  le  faire  connaître  à 
ceux  qui  peuvent  avoir  à  analyser  ces  mélanges. 

L'appareil  est  un  aréomètre  où  l'on  essaie  le  beurre  main- 
tenu en  fusion.  Il  repose  sur  ce  fait  que  le  beurre  fondu  est 
plus  dense  que  la  graisse  fondue. 

Yoici^  d'ailleurs,  la  description  de  l'appareil  telle  que  rin4i- 
dique  le  prospectus. 

^instrument  se  comjpose  ;  d'upe  chaudière  surq^q^^tée  4'ua 
manchon  B,  d'une  éprouvette  en  métal  C,  et  d'un  mqur^armètre 
en  verre  A  ;  ce.  dernier  comporte  dix  divisioaif  donf  pti^cune 
correspond  à  un  dixième  de  graisse  fjouté^. 

Pour  faire  une  opération,  on  verse  deTeau  dans  la  chaudière 
environ  un  demi-litre)  ;  il  est  important  que  l'ea^  jftt^^ye  p^ 
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1  IWigiae  du  nanéfam,  l'^ptoamUe 
oe  devant  paa  tremper  dans  l'eau. 

0«  ylso»  U  àuLvàUiee,  uuf  l^ns- 
tnoneot  ea  van«,  «fer  un  Ifayer 
t)odk0Bque,  luip«  à  sloaAl  oa  atrtn 
«Mnee  de  dialear. 

D'mtra  part,  on  (ait  fondre  à  fea 
BU,  da»  ame  peUte  eueeroHe,  «iivi> 
rOQ  400  grammes  de  bpitrre;  oa 
altend  que  la  mousse  ait  disparu,  que 
le  beurra  ne  crépite  ptos  et  on 
retire  du  feu. 

Lorsque  !s  main  peut  siq>porter  la 
eiwleur  du  beurra  fondu,  que  l'oa 
peut  rafroidir  vivement  eu  trampant 
1»  casserole  dans  l'eau  froide,  on 
verse  ce  baurre  dans  l'éprouvette 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  environ  5  cen- 
timètres du  bord  ;  on  y  plonge  dou- 
cement le  margarimëtre  en  verre.  Si, 
une  fois  celui-ci  plongé,   le  beurre 

ne  remplissait  pas  complètement  l'éprouvette,  on  en  serait 
quitte  pour  ajouter  du    beurre  restant  dans   la  casserole. 

Fawe  attention  de  ne  pas  verser  sut  la  tige  de  l'instru- 
ment. 

L'eau  étant  en  ébullîtion,  il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  la 
marahe  dn  œargarimëtra. 

Tant  qu'il  descend  3  faut  attendra,  mais  aussitôt  qu'il  devient 
Sxe,  il  ne  raste  plus  qu'à  regarder  la  divlsioa  qui  correspond  à 
la  surface  du  beurre. 

Le  zéro  indique  le  beurra  pur;  chaque  division  qui  s'enfonce 
représente  10  p.  100  de  graisse.  Ainsi,  3  divisons  «n  plus  de 
zéro  représentent  30  p.  100  de  graisse;  5  divisions  SO  p.  100  et 
ainsi  de  suite. 

La  dernière  division  marquant  100  indique  la  graisse  pure. 

Le  margarimëtre  avant  d'être  livré  aux  intéressés  a  subi  pins 
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de  600  expériences  qui  le  placent  au  prenaier  rang  pour  l'exac- 
titude  des  résultats. 

II.  Je  me  suis  procuré  cinq  échantillons  de  beurre  que  j'ai 
lieu  de  suppposer  absolument  purs  et  je  les  ai  successivement 
essayés  à  l'appareil,  comme  il  est  ait  plus  haut.  Les  premiers 
résultats  obtenus  étant  différents,  j'ai  recommencé  rexpérience 
en  m'aidant  d'un  thermomètre,  et  en  opérant  aux  diverses  tem- 
pératures comprises  entre  99*  qui  est  le  point  maximum  qu'on 
peut  atteindre  dans  l'appareil  et  la  température  où  le  beurre  a 
marqué  0\ 

Premier  tableau* 

Tempéra- 
tures. N"  1.        N«  î.        H*  8.       N»  A.       N«  5.        N«  6.        N«  7. 

99  degrés.        87  26  86  46  88  22  8S 

Mal  eBsaf . 

98      —  30           18           31            42           33           18             » 

97      "  23           15           27           38           38             «             » 

96      —  18            10           28           38             »            \h             » 

95      -~  15             0            17            25           30             S             Ji 

94      —  »             »            12            20             »             0             » 

93—  0»0]2             8i»» 

92—  »»»»0»» 

91—  »»»0»»j) 

Beurre  i.  Il  m'a  été  fourni  en  toute  confiance  par  M.  Chevet. 

Beurre  2.  Livré  par  une  laitière  de  la  campagne  de  Tours. 

BeufTe  3.  Livré  par  le  régisseur  de  la  colonie  de  Mettray. 

Beurre  4.  Fermier  de  Maine-et-Loire  (Cornillé). 

Beurre  5.  Propriétaire  de  la  Vendée. 

Beurre  6.  Beurre  commun,  mais  pur,  de  la  Nièvre  (M.  Bignon). 

Beurre!.  Beurre  de  vaches  bretonnes,  Bauné  (Maine-et- 
Loire). 

La  comparaison  des  nombres  donnés  dans  ce  tableau  montre  : 

i*  Qu'aucun  des  beurres  essayés  ne  marque  0*  au  point  où 
la  température  reste  stationnaire.  Il  n'a  pas  été  possible  de 
saisir  un  autre  point  où  Taéromètre  se  soit  maintenu  fixe; 

2*  Que  le  point  0  n'est  pas  pour  ces  divers  beurres  à  la  même 
température;  qu'il  a  été  atteint  aune  température  oscillant  entre 
94*  et  95*. 

IIL  On  a  essayé  ensuite,  dans  les  mêmes  conditions  : 

1*  De  la  margarine  (marque  Mège-Mouriés); 
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2*  De  roléomargarine^oujaspressé,  matière  qui,  barattée 
avec  da  lait,  fournit  la  margarine  ; 

3*  Le  produit  appelé  premier  jus,  qui  est  la  graisse  fraîche 
exprimée  vers  60*  qui  sert  à  faire  successivement  les  deux  pro- 
duits précédents  ; 

4*  De  l'huile  d'arachides. 

Deuxième  tableau. 


Tempéra- 
tures. 

Margarine 
1**  échant. 

Margarine 
t*  é^anU 

Oléo- 
margmrine. 

Premier 
Jus. 

Huile 
d'arachides 

99  degrés. 

105 

100 

112 

110 

60 

95      — 

90 

95 

93 

100 

50 

90      — 

60 

70 

60 

70 

10 

88      — 

s 

» 

» 

0 

85      — 

15 

40 

25 

30 

• 

83      — 

0 

10 

a 

» 

82      — 

• 

0 

» 

• 

81      — 

» 

» 

0 

» 

79      —     . 

» 

0 

m 

• 

M 

Ce  tableau  montre  que  les  diverses  graisses  ne  donnent  pas 
le  même  degré  à  l'instrument. 

IV.  On  a  fait  des  mélanges  de  margarine  ou  de  premier  jus 
avec  de  l'huile  d'arachides,  qu'on  ajoute  souvent  aux  corps 
gras  pour  les  rendre  plus  fusibles  et  les  faire  passer  plus  sûre- 
ment comme  du  beurre. 


Troisième  tableau. 

Tempéra- 
tures. 

99  degrés. 

95   •  — 

Margarine  3/4. 
Huile  1/4. 

90 

70 

Margarine  1/2. 
Huile  1/2. 

75 

65 

Margarine  1/4. 
Huile  3/4. 

64 

58 

90     — 

42 

30 

20 

85      — 

10 

8 

0 

83      — 

0 

0 

Tempéra- 
tures. 

99  degrés. 

95 

l'élus  3/4. 
Huile  1/4. 

100 
85 

I*»  lus  1/2. 
Huile  1/2. 

88 

78 

r'  jus  1/4. 
Huile  3/4. 

70 

55 

90 

55 

45 

20 

86 

25 

18 

0 

84 

lÔ 

0 

» 

82 

0 

» 

a 

11  reasort  de  ce  tableau  : 

1*  Que  si  les  mélanges  de  corps  gras  et  d'huile  d'arachides 
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marquent  0  à  des  degrés  voisins  du  0  des  corps  gras,  le  titre 
indiqué  vers  98  ou  99  est  sensit^lement  la.  maj4snne  des  titna 
fournis  par  les  corps  gras  et  l'huile  d'arachide».  Bn  effet,  les 
corps  gras  titrent  de  iOû  à  112,  rbuik  d'araclndeS'  ODarque  6<)y 
et  les  mélanges  marquent,  suivant  leur  nature  ei  la  i^portlM 
des  éléments,  de  i 00  à  64. 

Les  nombres  très  éloignés  de  0,  que  j'ai  obtenus  pour  le 
beurre,  m'ayant  fait  craindre  que  l'aréomètre  employé  n'eût  été 
nuil  gradué,  je  m'en  suis  procuré  deux  autres  lesquels  m^ont 
donné  des  résultats  peu  différents. 

En  conséquence,  l'appareil  donne  de  fausses  indications^ 
puisqu'il  marque  de  22°  à  46"  dans  des  beurres  que  je  su» 
convaincu  être  purs  au  lieu  d'indiquer  0*. 

Néanmoins,  il  y  a  des  probabilités  pour  qu'il  puisse  faire 
connaître  si  un  beurre  est  pur  ou  à  peu  près  pur.  Tout  beurre 
qui  marque  moins  de  50  serait  voisin  de  Tétat  de  pureté  et 
tout  beurre  qui  marque  plus  ;,de  60**  est  mélangé  de  graisses 
diverses. 

V.  L'analyse  comparée  des  beurres  d^origine  authentique  et 
des  graisses  dont  il  est  question  plus  haut  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Quatrième  tableau, . 

Acides  gras  extraits. 

Proportion  Point 

.  p.  iOa  de  fusion. 

Beurre  d«  l 88,4  38«,î 

2 8T,7  38«,7 

3 89,0  39«,6 

4 88,6  40%8 

5 87,8  37«,2 

6 87,î  38*,3 

7 88,S  40»,2 

Margarine  barattée 96^5  a7*,2 

Oiéo  margarine 96,$  39«,6 

»             >»       95,5  38%3 

Premier  jus 96,3  39»,6 

Suif  presBé 96,7  45%0 

On  voit  par  ce  tableau  qu'un  beurre  fournit  de  87  k  89  d'aci- 
des gras  insolubles  dans  Teau;  ce  deroierdUlbe  M|)résenie  le 
^^Buaûmum  obtenu  dans  les  nombreux  essais  (pe*  je  oonnaîs.  Je 
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m  pmsi  la  tévoq/aet  en  itoute,  parae  qae  le  beurre^  mfa  '  été 
garanti  par  le  directeur  de  la  colonie  de  Mettray. 

Ancootmire^  ke  gtoaîMi^s  diverse»  donmaf  au  moiilâ  91^50 
p;  100  dTacides  gta»  insoialites. 

VL  Pbornrii-on^arnter  àooMtruire^eB'sebaiHmtiauf'tasdiM- 
sitéSy  uo  margarimètre  faisant  connattte  d^iule*  fliçoa<  cértanuD 
ai  un  beurre  est  par,  et  qwHepropiMrtioa' dis  ebrps  gta^'il  ven- 
fiermet  Je  ne  Is'  pense  pns^  parce  que  tes  degrés  ^ariaUes  que 
j'ai  obtenus  avec  des  bêwrré»  pdrs^  semMent  dAnontito  qse  h 
densité*  dii  beutr»  fondu  B -est  pas  cenits&te,  eiau  ftmd  il  nie 
parait  très  naturel  que^  li^beuvré  varie  de  »atiim  dons  une  ceb- 
taihe'  meêuse,  smvant  ia^nMse,  Tàge  des  attimam/leur  nourri- 
tureel  diverses  autres  ereonstanees.  Il  y  vnrèiilk^  ce^meseitible, 
«n  sujet  d'études  ioatéressant  pour  une  perionné  attaeliée  à 
une  graide'exfMoitation  ou  à  une  école  agricole.  Cependant  sf^ 
d'une  part,  la  densité  des  beurres  fondus  à  une  température 
donnée  était  très  peu  variable,  et  si,  d'autre  part,  cette  densité 
moyenne  était  très  différente  de  celle  des  graisses,  on  pourrait 
espérer  encore  avoir  un  bon  appareil. 

Pour  m'éclairer  sur  ce  point,  j'ai  fondu  les  beurres  et  les 
graisses  examinés  ci-dessus  et  j'ai  comparé  la  densité  aux  diver- 
ses tempérafui^s  où  l^on  avait  opéré  avec  le  malrgal^imètre,  et 
le  tableau  suivant  fait  connaître  les  résultats  obtenus. 

J'insisterai  sur  ce  fait  que  les  nombres'  n'indiquent  pas  les 
densités  râelles,  ils  sont  simplement  com^iaratifs.  Il  eût  fall\i 
construire  des  densimètres  dan^  des  concfifions  spéciales,  etc.  ; 
je  n'ai  pas  cru  que  l'importance  du  sujet  con)pétisflt  ce  travail. 

^   ,  ,       Beurre 

lureg.  W 1.  W  1  N»  a.  M-  4. 

99  degrës.  869  869  867  868 

96     —  870  870'  869'  870 

9$     —  S18  SrS*  STf  879 

sa     ^  SM  fllH  S7t  874 

S6      —  877  87«  876  817 

80      —  881  881  880  881 

75     ~  884  885  883  884 


ws. 

Mar- 
rine. 

Oléo- 

margftr 

rine. 

1/8  b, 
d*aracb  • 

garine.' 

870 

861 

860 

8^4 

871 

862 

861 

865^ 

878 

8«S 

m2 

9B»i 

875 

SS6 

m 

869 

$78 

869 

869 

872 

881 

873 

873 

8^6 

884 

877 

8r7' 
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Il  résulte  de  l'examen  comparatif  des  nombres  inscrits  dans 
ce  tableau  : 

i*  Que  la  diflérence  fournie  par  les  divers  beurres  est  très 
faible  à  une  température  donnée  :  elle  oscille  entre  8B7  et  870 
pour  la  température  la  plus  élevée  (99"),  qui  est  celle  qu'on 
peut  le  mieux  déterminer; 

T  Mais  que  la  différence  entre  les  beuires,  d'une  part,  et  la 
margarine,  l'oléomargarine  et  le  mélange  de  graisse  et  d'huile 
d'arachides,  d'autre  part,  est  très  limitée  aussi,  puis  que  l'un 
des  beurres  a  donné  867,  l'oléomargarine,  860  et  le  mélange 
de  margarine  et  d'huile  d'arachides,  864. 

En  conséquence,  je  crois  qu'un  appareil  basé  sur  la  densité 
n'est  pas  susceptible  de  faire  connaître  la  proportion  relative  de 
graisses  et  de  beurre  qui  se  trouve  dans  un  mélange  de  ces  pro- 
duits. A.  RiCHB. 


HYGIÈNE,  PHARMACIE 


Sur  une  cause  d'altération  des  toiles;  par  M.  Ballanb. 
-^  Je  dois  à  M.  le  D'  Tripier  quelques  documents  laissés  par 
son  père,  ancien  pharmacien  en  chef  de  l'armée  d'Afrique. 
Parmi  ces  documents  se  trouve  un  rapport  qui  n'a  pas  été  livré 
à  la  publicité  et  qu'il  me  parait  intéressant  de  faire. connaître, 
bien  qu'il  porte  la  date  de  1847. 

L'administration  de  la  guerre  avait  reçu  à  Alger,  venant  de 
France,  six  mille  draps  de  lit  en  toile  de  chanvre,  de  couleur 
rouille  très  légèrement  prononcée,  mais  ayant  tous  les  carac- 
tères physiques  d'un  tissu  bien  fabriqué.  Cette  toile  se  conser* 
vait  parfaitement  tant  qu'elle  n'était  pas  mise  en  service.  A  la 
première  lessive^  elle  présentait  des  taches  ombrées,  qui  ré- 
sistaient au  savonnage  et  disparaissaient  en  partie  par  le 
séchage  au  grand  air.  Pliée  ensuite  et  abandonnée  sur  des 
rayons  pendant  un  certain  temps,  elle  se  désagrégeait  par  place 
dès  qu'on  voulait  s'en  servir. 

La  résistance  des  effets  confectionnés  avec  d'autre  toile,  et 
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soumis  en  même  temps  à  la  même  lessive,  éloignait  toute  appa- 
rence d'une  action  érosive  de  la  part  du  liquide  iixiviel. 

M. Tripier  reconnut  que  la  toile  en  question  devait  son  apprêt 
jauDfttre  à  la  présence  d'un  oiyde  de  fer,  obtenu  probablement 
en  passant  à  la  chaux  le  tissu  imprégné  d'une  solution  étendue 
de  sulfate  de  fer. 

tt  La  teinte  noire,  dit-il,  remarquée  à  la  sortie  du  cuvier,  est 
due  à  du  sulfure  de  fer  produit  par  les  sulfures  alcalins  conte- 
nos  dans  les  soudes  artificielles  et  la  rouille  fixée  sur  l'étoffe. 
Ce  sulfure  est  passé,  comme  je  l'ai  observé^  à  l'état  de  sulfate 
au  contact  de  Pair,  par  une  sorte  de  combustion  qui  a  dû  inté- 
resser la  toile  ;  de  plus,  Tafilnité  du  tissu  pour  la  base  du  nou- 
veau sel  élimine  une  partie  de  l'acide^  qui  réagit  sur  lui  et  le 
brûle.  » 

Le  conseil  fut  donné  de  laver  de  nouveau  les  draps  après  le 
séchage,  et  de  les  rincer  dans  de  l'eau  alcalisée. 

Depuis  on  a  constaté  que  les  calicots  teints  ou  imprimés  en 
rouille  on  chamoù,  à  Paide  de  sels  de  fer,  se  brûlaient  parfois 
après  un  court  usage.  M.  Kuhlmann,  en  4859,  a  aussi  rattaché 
ce  fait  à  un  phénomène  de  combustion  lente  :  le  peroxyde  de 
fer  déposé  sur  l'étoffe  serait  désoxygéné  partiellement  par  les 
éléments  du  tissu  et  ramené  à  l'état  de  protoxyde.  Ce  protoxyde, 
absorbant  peu  à  peu  l'oxygène  de  l'air^  redeviendrait  peroxyde 
et  céderait  de  nouveau  son  oxygène  au  tissu,  pour  repasser  à 
l'état  de  protoxy<^  et  reprendre  à  l'air  une  nouvelle  dose 
d'oxygène.  Ce  double  effet,  se  répétant  sans  cesse,  amènerait 
rapidement  Taltération  du  tissu. 


Te  raction  asphyxiante  des  eaux-vannes  des  fosses 
d'aisances;  par  MM.  Boutiit  et  le  D'  Dbscoust.  —  Au  cours 
d'une  expertise^  les  auteurs  ont  essayé  d'une  part,  les  eaûx- 
vannes  puisées  dans  les  fosses  avant  la  désinfection  et  celles  re- 
cueillies après  la  désinfection  réglementaire,  afin  de  déterminer 
leur  différence  d'action. 

Ils  se  sont  servis  à  cet  effet  d'une  cage  à  parois  de  verre  por- 
tant vers  le  tiers  de  sa  hauteur  un  plancher  à  claire-voie  sur 
lequel  on  plaçait  un  animal  : 


-  I 


~  fis  — 

L'êatt-vâttM  ételt  dan»  l^  bM. 


déslnfeciéo.) 

Capacité  de  la  cage * 15  litres. 

PoldB  du  cobaye 330  gttlilkmds. 

Yolame  de  Tean  vertes  dani  lé  cMj^rÛ^ 

ment  inférieur %  litres* 

Tenpi  Béesaealrs  pou»  MBeoet  la  morl  de 

l'animal 5  secondes. 

Eau-vanne  désinfectée. 

Capacité  de  la  cage 15  litres. 

Poids  du  cobaye 296  grammes. 

Ybltraie  de  Teaa  vergée  dans  le  ei^lApattt- 

ment  InMrievr 2  litres. 

Temps  Aécesssire  pov  amener  la  mort  du 

cobaye 3  minutes. 

On  TOtfc  que,  dans  \ts  deux  caâ,  l'animal  a  péri  très  rapide- 
ment. 

Qoe  eontcoMMent  donc  eeA  eaux  en  principca  aaphyxianU? 

^analyse  ehîmique  a  démontré  que  c'était  dârkordrogàne 
sttlfafé  et  du  flulfbydrate  d'amnlônîaqiiiey  et*  elle  nou«  a  permis 
dTétaUir  : 

V  Que  la  pMoaière  deces  deua  eans  dégageait  pai^  la  simple 
agitation  :  140  **,  5  d'hydtogène  iulfuré  pat  Utrt  de  liquide; 
2*  que  la  seconde  en  dégageait  47  cenHmètreê  cubeê  par  lUre^ 

¥sk  mson  de  la  petite  taille  des  animaux  sur  lesquela  noos 
tmons  d'opérer^  on  a  cru  devoir  répéter  l'expérience  sur  un 
eUen  de  forte  taille.  La  cage  mesurait  142  litres  de  eapaeité  et 
pouvait  recevoir  15  litres  d'eau-vannô  sans  que  l'aniinal  fut 
plus  rapproché  que  la  première  fois  du  liquide  infectant. 

Après  avoir  placé  le  chien  dans  le  compartiment  supérieur, 
on  a  introduit  au-dessons  du  plancha  k  claife*- voie  qui  le  sup- 
portait et  par  utie  ouverture  ménagée  ad  hoc,  8  litres  d'eau« 
vanne  non  désinfectée.  Au  bout  de  dcd^  rniviutes^  ranimai  est 
tombé  sur  le  fhnc  après  renvemement  éfl  arrière,  comme  cela 
a  lien  dans  le  cas  d*asphyxfe  sàlfhydrique.  Des  inspittitions  vio^ 
lentes  se  sont  produites,  comme  cela  avait  en  Ken  :  1*  chez  les 
deux  cobayes  précédemment  sicfriflés  ;  $•  chet  d'antrercobaytes, 
tués  par  nowty  avec  de  lliydt^ogèile  sfulfuté  pur;  ^  chez  deé 
égoutiers  qui  avaient,  au  cours  de  ces  inspimtions^  introduit  du 


sable  jusicfiie  due  kws  brondie»  an  poiol  ëe  les  obstruer 
comme  «vee  ôw  eôMoU 

EfiiiA  l'eBRiMil  ai  cesaé  tout  noavêment  apiparèai.  Il  y  avaM 
jioste  trois  mimitesi  ^il  éCait  dans  la  cage  a«  mement  ôè  iiMs 
Fen  avon«  Bettl;  la  oomée  étail  ÎDseBsiUe,  mais  le  ooeinr  bettait 
aiKOfe.  Profitant  âe  cette  coDéhien  particulière  qui  poof^rit 
pennettre  d'étudier  Tefficacité  de  la  respHraMoa  aitîftcieUa  dans 
le  eaa  d'asphyxie  sulfbydrique,  les  «uteufs  ont  tenté  de  nmie- 
ner  Tanimal  à  la  vie,  en  exerçant  sur  ses  flancs  les  presMûaeil 
usage.  Cea  ptesaiana  onè  peiu  «tt  moment  exercer  ene  action 
favorable;  Fanimal  a  fiait  plusieuaps  asfriratioies  violeetae  ao 
couea  desquelles  on  a  censlaté  à  Taide  dTun  papier  imbibé  dfa- 
eitate  de  plomb;  u»  dégagement  cari»n  d'hydrogiène  Ètàtmé 
par  les  voies  respiratoires;  mais  aii  bout  de  peuf  de  temps,  la 
réaction  s'est  arrêtée  ef  le  cbient  »  sueoombé. 

£a  préaenosi  de»  vésuHale  foatois  par  tes  dosages  d>  hyidh^O'' 
gène  sulfuré  tromrésy  on  peut  se  demander  qwel  telwne  d^àîr 
rendrait  moitel  pour  l^lnomiiir  en  Biètre  eobe  d'eau*vanne^  en 

i 

admettant  que  ^^  d^ydrogène  sulfuré  dans  cet  air  suffise  aussi 

bîsB  pottt  FhoBMee  que^pour  le  chevaH 

Ces  doaeées>  permettent  de  dire:  : 

1*  Qu'un  mèfue  eube  d^eau-taiiee  non  désinfecMe  rendrait 
mortels  38  mètres  cubes  iOO  litres  d^aif; 

S*  Et  qu'un  mètre  cube  d'eau-vanne  désinfectée  rendrait  en- 
core mortels  8  mètres  cubes,  i  40  litres  d'air,      [Rev.  d'Hyg.) 


Lee  boStet  de  censerres  alintenteiree ;  par  M.  Schutzbn- 
BKRGXR  et  M.  BoDTHT  (1). —  Parmi  les  aliments  dont  nosnAariBS^ 
font  usage,  les  conserves  de  viande  jouent  un  rôle  important* 

Uene  des  clauses  principales  du  cahier  'des  charges  imposé 
aux  fournisseurs  est  que  les  boites  seront  étamées  à  Tétain 
pur. 

Lorsqu'une  fourniture  de  bettes  de  conserves  est  faite  à  TÉtat, 
on  rexamine  sérieusement,  et  si  Tétamage  ne  présente  pas  lai 
pureté  demandée,  la  fourniture  est  rqetée. 


m     lÉiM  >      .  ^mmittâÊ*^  ^^^m,m,^t»*m^àm 


(1)  Extrait  des  Ann,  d*hyg,  pubi» 
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Appelés,  il  y  a  quelques  mois,  à  donner  notre  avis  sur  des 
fournitures  qui  avaient  été  faites  dans  plusieurs  de  nos  arse* 
naux,  et  chez  lesquelles  une  analyse  sommaire  semblait  avoir 
démontré  la  présence  du  plomb,  les  auteurs  ont  exécuté  un 
certain  nombre  de  dosages  qui  sont  venus  démontrer  qu'on  ne 
saurait  apporter  trop  de  surveillance  dans  l'acceptation  des 
conserves  alimentaires. 

Ces  boites  essayées  provenaient  des  quatre  ports  de  guerre 
français. 

Elles  étaient  recouvertes  d'un  enduit  en  rouge  au  minium, 
qu'on  a  enlevé  par  une  liqueur  alcaline. 

L'analyse  du  métal  des  boites  a  prouvé  qu'il  était  très  plom- 
bifère  :  la  proportion  de  plomb  trouvée  oscille  entre  8  et  38 
p.  iOO,  le  cuivre  entre  i  et  42  p.  100. 

Cette  question  de  Tinexécution  du  cahier  des  charges  en  con- 
tenait implicitement  une  autre  plus  importante  encore,  à 
savoir  :  la  viande  avait-elle  emprunté  aux  parois  des  bottes  du 
plomb  ou  un  autre  métal  qui  l'aurait  rendue  toxique? 

Pour  la  vérifier^  on  a  détaché  de  chaque  masse  ;alimentaire 
la  couche  de  viande  immédiatement  en  contact  avec  l'étamage, 
et  Ton  a  détruit  Télément  organique  par  l'action  prolongée  de 
l'acide  nitrique  pur  et  bouillant.  Les  essais  ont  porté  sur  des 
quantités  de  bœuf  qui  ont  varié  entre  100  et  iSO  grammes.  Ils 
ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Quantités  de  métaux  trouvées  dans  100  parties  de  viande  de  bœuf. 


r*  série.  —  Bœuf  provenant  do  l'arsenal  de  Toulon. 

Bœuf 

de  la  boîte 

n*l. 

Bœuf 

de  la  boite 

n-2. 

Bœuf            Bœuf 
de  la  boite    de  la  boite    < 
n*  3.             n»  4. 

Bœuf 

le  la  botte 

n«5. 

Ëtaio  p. 

100.         0,010 

0,021 

0,035 

0,023 

Plomb 

—             0,013 

0,148 

0,013           Perdu. 

0,010 

Cuivre 

—          Traces  • 
notables. 

0,000 

0,000 

Traces 
notables. 

2*  série.  —  Bœuf  provenant  de  Tarsenal  de  Toulon 

. 

Bœuf 

de  la  boîte 

nMi. 

Bœuf 

de  la  boite 

nM3. 

Bœuf            Bœuf 

de  la  boîte     de  la  boîte 

n»  14.            n*  15. 

Bœuf 
de  la  boîte 
»•  16. 

Ëtafn  p. 

.  100.          0,005 

0,080 

0^25           0,055 

0,014 

Plomb 

—              0,008 

0,019 

0,023           0,023 

0,021 

CuWre 

—           Traces 
notables. 

Traces 
notables. 

0,000           0,000 

Tracer. 
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3*  térifl.  ^  Bœuf  proYtDank  de  ranenal  de  Cherbourg. 

Bœuf  Bœuf 

de  la  boîte  de  la  bofle 

n»  6.  n*  7. 

âtain  p.  100 0,016  0,013 

Plomb    —    0,025  O.OIî 

Cuivre  -^ Traces.     Traoes  très  notables. 

4*  série.  —  Bœof  provenant  de  l'arsenal  de  Rochefort. 

Bœuf  Bœuf  Bœuf  Bœuf 

de  la  boîte    de  la  boîte     de  la  boîte    de  la  boîte 

n»9.  n*10.  n»8.  n«  «. 

ËUInp.  100 0,052  0,045  0,081  0,037 

Plomb 0,031  0,010  0,A34  0,010 

CalTre Traces       Quantité       Traces.       Traces. 

notables,      notable. 

Le  nombres  ci-dessus  détnonti*ent  que  toutes  les  viandes 
examinées  contenaient,  dans  la  partie  en  contact  avec  la  paroi 
des  boîtes,  des  quantités  de  plomb  variant  entre  8  et  448  milli- 
grammes. On  ne  peut  affirmer  que  le  plomb  trouvé  dans  la 
viande  provient  seulement  de  Tétamage^  car  la  soudure  en 
contient  également,  et  il  est  des  plus  probables  que  le  plomb 
faisant  partie  de  cette  soudure  a  pu  pénétrer  dans  les  viandes 
comme  celui  de  rétamage. 

Emploi  thérapeutique  du  phosphate  de  bismuth;  par 
M.Tbdbnat  (l).—  En  raison  de  Textréme  variabilité  de  composi- 
tion des  azotates  de  bismuth  du  commerce,  M.Tedenat  propose 
de  substituer  le  phosphate  de  bismuth  au  sous-nitrate.  Le  phos- 
phate agirait,  d'après  lui,  à  doses  un  peu  mpins  fortes  (i  à 
2  grammes)  et  pourrait  être  administré  de  la  même  façon. 

On  le  prépare  ainsi  : 

Le  phosphate  de  soude  est  dissous  dans  l'eau  distillée  et 
porté  à  rébullition  dans  une  capsule  en  porcelaine  ou  dans  un 
ballon  de  verre.  Le  nitrate  acide  de  bismuth,  que  l'on  a  préala- 
blement  fait  dissoudre  dans  un  grand  excès  d'acide  nitrique, 
est  ajouté  peu  à  peu  à  la  solution  bouillante  du  phosphate 
sodique;  la  réaction  commence  aussitôt,  et,  par  une  ébuliition 
prolongée,  le  phosphate  de  bismuth  se  précipite  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche,  dense,  grenue,  qui  se  sépare  nettement 
du  liquide  acide  qui  la  baigne.  On  lave  sur  un  filtre  jusqu'à  ce 

1)  Jfo  ntp.  méd. 


qu»  le  licpiide  «pli  s'éqoale  soit  nevtre  aux  papiers  réacïtifs,  puis 
on  dessèche  le  produit  à  i'éluve. 


*i™«^ 


Contre-poison  officinal  mnltiple.--M.  J.  Jaannel  a  donné 
lectttpe  à  la  Soeiété  de  «édecine  légale  d'un  mémoire,  dans 
lequel  il  propose  «omtne  contre-poison  cfficÎDal  multiple  la  for- 
mute  ci-après  : 

Solution  de  sulfate  ferrique  D  =  1^45..  .  .  100 

Eau  commune 800 

Magnésie  calcinée 80 

Charbon  animal  lavé 40 

Conservez  séparément,  d'une  part  la  solution  de  jsuUate  fer- 
rique, d'autre  part  la  magnésie  et  le  charbon  aoiiaal  dêM  un 
flacon  avec  l'eau.  Au  moment  du  beeoin^  v^sez  dans  ce  flacon 
la  solution  ferrique;  agitez  fortement. 

Ce  mélange  devra  être  administré  éump  sur  coup,  par  doeea 
de  50  à  iOO  grammes. 

Employé  en  pr^^rtions  convenaUea,  il  rend  insolubles  Ina 
préparatioDS  d'arsenic  et  de  zinc,  et  la  digitaline  :  il  n'insoJiih- 
bilise  pas  complètement  Toxyde  de  cuivre  ;  il  laisse  en  disso- 
lution des  quantités  appréciables  de  morphine  et  de  strychnine; 
il  ne  décompose  et  ne  précipite  ni  le  cyanure  de  mercure,  nî 
Pémétique  ;  il  sature  entièrement  Tiode  libre  ;  il  n'agît  que  par- 
tiellement sur  les  solutions  d'hypochlorites  alcalins. 

Ce  contre-poison  est  cPonc  efficacité  parfaite  contre  les  pré- 
parations arsenicales,  dans  la  proportion  de  120  grammes  de 
contre-poison  pour  5  décigrammes  d'arséniate  de  soude.  Il 
retarde  les  effets  toxiques  du  sulfate  de  strychnine^et  donnerait 
peut-être  le  temps  d'administrer  des  évacuants  salutahres.  R 
s'est  montré  efficace  contre  la  digitaline  injectée  dans  Fhltestin 
d'un  chien  à  la  dose  de  1  décigramme. 

Cette  formule  est  préférable  au  peroxyde  de  fer  hydraté  offi- 
cinal, puisque  celui-ci  subit,  par  l'acSon  du  temps  à  une  tem- 
pérature supérieure  à  15*  centigrades  une  modîfieation  molécu- 
laire qui  le  rend  infidèle  contre  les  préparations  arsenicales. 

Cette  formule,  comme  le  peroxyde  de  fer  extemporanéinent 
préparé,  Thydrate  de  magnésie  et  le  charbon  anioïal,  aalisfittt 


comme  contoe-poîsen  à  un  grand  auMirlm  d'iadioaiMns.  Cepen- 
dant elle  est  inefficace  contre  ies  alcatis  minéraux,  le  phosphore, 
les  hypochloriteS;  jl^s  cyanures  et  Témétique. 


Sur  les  pf éparaiions  ^^rmacevtiqats  à  btase  de  oaur 
tharidea;  par  M.  G. Grbenibcs  (1).  ^^  A  laauile  de  nonrinrausea 
expériences  iafitîtuées  en  vue  de  déamontrer  que  les  eamUia- 
rides,  traUees  par  les  prindpauK  dissolvants,  Ms  «que  l'eau, 
Falcool,  l'éther,  etc.,  sont  loin  d'être  eomplèlMient  épuisées 
de  leur  cantharidine,  M.  Greenisch  exprime  en  oea  tannes  son 
apfyréeiation  sur  ce  sujet  : 

«  Dans  beaucoup  de  cas,  on  croît  que  tes  oantharides  ne  sont 
pas  assez  riches  en  principe  aeCrf .  Mon  expérience  me  peroiet 
de  contredire  cette  opinion.  On  peul  avoir  de  bonnes  préparra- 
tions  de  cantbarides,  mêmes  de  ceHes  qui  paraissent  pauvres 
en  cantharidine;  en  mettant  ceile-ei  en  liberté.  J'oserais  dire 
qa'k  l'aide  de  la  potasse  ou  de  la  soude  toute  la  cantfaaridine 
pourrait  être  rendue  active.  » 

M.  Greenisch  ajoute  que  M.  Dragendorff  a  déjà  démontré  que 
des  cantharides,  contenant  environ  0,3  p.  100  de  cantharidine, 
en  cédèrent  seulement  la  moitié  à  Teau  bouillante,  et  que  le 
reste,  formant  un  composé  insoluble,  était  enlevé  par  une 
solution  de  potasse  caustique. 

De  ces  faits,  il  résulte  que  la  préparation  de  la  pommade  de 
cantharides  blanche  de  la  phat-macopée  i)elge,  de  même  que 
son  huile  de  cantharides,  préparées  à  l'aide  d'un  déoocté 
aqueux,  ne  renferment  paa  toute  la  cantharidine  des  cantha- 
rides employées  j  il  en  résulte  eqcQre  que,  parmi  les  prépara- 
tions pharmaceutiques  ayant  pour  base  les  canUiarides,  il  en 
est  beaucoup  qui  peuvent  recevoir  une  application  heureuse 
des  observations  de  M.  Greenisch.  L. 


Liqueur  de  goudron;  par  NL  P.  Bavov  (a)< 


(4)  J&wntLl  de  pharmwhtPÂHMri, 
\)  Écho  médie,  et  pharm.  de  POuêsté 
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Goadron  de  Norw^ 120  gramoMs. 

Sciure  de  boto  de  sapin 300       ^ 

Eau  distillée 700       — 

Glycérine  pure. 60       — 

On  mêle  bien  exactement  le  goudron  et  la  sciure  de  bois  de 
sapin  dans  un  mortier  à  l'aide  d'un  pilon,  jusqu'à  ce  que  le 
goudron  soit  bien  divisé.  On  place  ce  mélange  dans  un  vase  de 
terre  muni  d'un  couvercle;  on  verse  sur  le  mélange  de  goudron 
et  de  sciure  environ  500  grammes  d'eau  à  50*  C.  On  agite  à 
Taide  d'une  spatule,  et  on  laisse  en  contact  pendant  une  demi- 
heure.  Au  bout  de  ce  temps,  on  verse  le  tout  sur  une  toile  peu 
serrée,  on  laisse  égoutter  et  Ton  rejette  ce  liquide  de  lavage. 
On  remet  le  mélange  dans  le  récipient,  et  Ton  ajoute 
700  grammes  d'eau  distillée  bouillante,  puis  la  dose  de  glycé- 
rine pure  prescrite.  On  agite  pendant  quelques  minutes,  on 
place  le  couvercle  et  on  laisse  en  contact  pendant  U  heures. 

On  filtre  le  liquide  sur  une  toile,  puis  au  papier.  On  obtient 
ainsi  600  grammes  de  liqueur  concentrée  de  goudron  d'un 
rouge  brun,  très  aromatique,  d'une  saveur  légèrement  sucrée, 
de  réaction  très  faiblement  acide. 

Cette  liqueur  de  goudron  se  conserve  indéfiniment,  elle  ne 
dépose  jamais. 

On  l'emploie  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café  par  verre  d'eau, 
ou  de  deux  cuillerées  à  bouche  pour  un  litre  d'eau  pure.  Elle 
constitue  ainsi  un  hydraté  de  goudron  exactement  semblable  à 
celui  que  recommande  la  commission  des  médicaments  nou- 
veaux. L. 


Préparation  des  émulsions;  par  M.  Gerhard  (1).  — 
M.  Gerrard  considère  que  la  substance  la  plus  propre  à  la  pré- 
paration  des  émulsions  est  la  poudre  de  gomme  arabique  blanche 
et  choisie,  et  il  donne  les  formules  suivantes  que  l'on  doit 
suivre  rigoureusement  au  moyen  d'un  mortier  sec  : 

i»  Émulsion  éP huile  de  foie  de  morue  : 


(t)  L'Union  pharmaceutique.  Traduit  da  Zeitsch,  der  aii,  œrsterr.  Apoth 
Vtreins. 
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Huile  de  foie  de  morue 120  grammes. 

Huile  éthérôe  d'amandes 4  gouttes. 

Poudre  de  gomme  arabique.  ...       30  grammes. 
Sirop 30       — 

Eau,  quantité  suffisaote  pour  faire  240  graoïiues. 

Mélanger  la  gomme  et  l'huile;  ajouter  60  grammes  d'eau  et 
agiter  jusqu'à  ce  que  Témulsion  soit  faite.  Ajouter  les  autres 
substances. 

2*  Emulsion  d'huile  de  ricin  : 

Huile  de  ricin 15  grammes. 

Poudre  de  gomme  arabique 4*^,15 

Huile  éthérée  d'amandes 1  goutte. 

Sirop 7^,50 

£au>  Q.  S.  pour  faire 60  grammes. 

Mélanger  la  gomme  et  l'huile.  Ajouter  7'%50  d'eau  pour  faire 
rémulsion.  Ajouter  les  autres  substances. 
3*  Emuhiùïi  d'essence  de  térébenthine  : 

gf. 
Essence  de  térébenthine lô,00 

Poudre  de  gomme  arabique 7,50 

Sirop 7,&0 

Eau,  Q.  S.  pour  faire 60,00 

Mélanger  la  gomme  et  l'huile;  ajouter  15  grammes  d'eau  et 
agiter  jusqu'à  ce  que  l'émulsion  soit  faite.  Ajouter  les  autres 
substances. 

L'essence  de  térébenthine  s'émulsionne  d'ordinaire  difficile- 
ment; l'émulsion  se  fait  très  facilement  par  ce  procédé. 

4*  Emulsion  de  baume  de  copahu  : 

gï. 
Baume  de  copahu 11,26 

Poudre  de  gomme  arabique n,2S 

Sirop 22,50 

Eao,  Q.  S.  pour  (aire 180,00 

Mélanger  la  gomme  et  le  baume  ;  préparer  l'émulsion  avec 
S2*%50  d'eau  ;  ajouter  les  autres  substances. 
5*  Emulsion  de  résine  de  copahu  : 

gf- 
Résine  de  copahu 7,50 

Alcool  rectifié 15.00 

Poudre  dégomme  arabique 15,00 

Eaoy  Q.  S.  pour  daire.  •  • 180,00 

Mm*  i$  PUtm.  #1  iê  CAÎM.,  5«  sÉtn,  t  m.  (Mai  I8S1.)  2H 
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Dissoudre  4a  téàme  daBs  Falcoei  ;  ajouter  la  gomme  et  bien 
mélanger.  Agiter  avec  30  grammes  d'eau  pour  faire  Témulsion  ; 
puis  ajouter  le  reste  de  l'eau. 

6'  Emuhion  de  baume  du  Pérou  : 

Baume  du  Péron 11^6 

Poudre  de  gomme 7,50 

Sirop 22,60 

Eau,  Q.  S.  pour  faire 180,00 

Bien  triturer  la  poudre  de  gomme  avec  le  baume  du  Pérou; 
préparer  Fémulsion  en  ajoutant  1  i'',â5  d'eau.  Ajouter  les  autres 
substances. 

Les  émuisions  qui  renferment  des  réaines  ou  des  éléments 
plus  ktards  que  Fean,  abandonnent  d^ordinaire  un  dépôt  :  eela 
a  lieu  avec  les  émuisions  de  résine  decopahu,  de  baume  idu 
Pérou;  le  dépôt  ne  forme  pas  une  masse  dure,  compacte,  il 
se  sépare,  se  divise  par  une  légère  agitation. 

V  Emulsion  de  térébenthine  de  Chio  : 

Térébenthine 7,60 

Éther ]6iOO 

Poudre  de  gomaïc 7,60 

.Eao,  Q.  S.  pour  faire 180,00 

Diflsuudre  la  térélWDtfaine  dans  41*',25  d'éther,  filtrer.  Le 
filtre  est  lavé  avec  le  veste  de  Télher.  La  liqueur  fittrée  est  bien 
mélangée  avec  la  gomme  \  om  fait  l^émuMon  avec  15  grammes 
d'eau  et  on  ajoute  le  reste  de  Peau. 

Nota.  On  remarquera  que  les  proportions  de  substances  in- 
diquées dans  quelques-unes  des  formules  précédentes  compor- 
tent des  chiffres  décimaux  «souvient  asaes  laibles.  Ainsi,  pour 
rémulsion  d'huile  de  ricin,  <on  lit  :  poudre  de  gomme  «rabtfpie, 
4*^05;  pour  l'émulsioB  ^de  baume  de<copahu»  on  lit  :  baoski 
de  copahu,  ii",^,  et  c;  cela  «provient  de  oe  ique  M.  Genrard 
emploie,  au  lieu  de  grammes,  les  onces,  les  drachmes,  les 
grains,  etc.  .  L. 


Sur  la  térébenthine  de.  Ghia;  fiar  HfUSi.  ▲.  iSàiisoN,  Fluc- 
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KI6ER  et  SpiDARO  (1).  —  Le  mot  de  térébenthine  n'était  d'abord 
qu'un  nom  spécifique,  qui,  joint  au  nom  générique  réttue» 
s'appliqnait  exclusivement  au  produit  du  térébitUhe  {Pittaeh 
terebinthus^  L.).  Mais,  plus  tard,  ce  Qoma  été  appUqué  géné- 
ralement à  toqs  les  produits  réfsineux  mous  ou  liquides,  corn* 
posés,  comme  le  premier^  d'essence  et  de  résine.  Aloes  il  a 
fallu  désigner  plus  particulièrement  la  térébenthine  du  téré- 
binthe  par  le  nom  de  l'arbre  qui  le  produit,  ou  par  le  lieu  ()e  sa 
provenance  la  pins  habituelle  (^). 

M.  Jansen  a  pu  faire  récolter,  dans  l'île  de  Cbio  même,  la 
térébenthine  de  Ghio,  obtenue  du  PiUacia  lentiBctts^  et  cximme 
elle  diffère  sensiblement  par  dea  cacaotères  extérieiiM  dts 
échantillons  de  provenance  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  a<G0u 
utile  d'en  décrire  sommairement  les  propriétés. 

La  térébenthine  envoyée  d'AngleUrre  a  ^aspect  du  Itawwe 
de  Canada  mêlé  à  de  la  térébeotbi^ie  de  Venise;  elle  a  uâe 
odeur  et  une  saveur  de  térébenthine  bien  prononeées  €4  uÉe 
couleur  jaune  d'or.  Elle  est  limpide,  liquide  et  sans  aucune 
impureté. 

La  térébenthine  de  Chio,  (|uî,  récoltée  spécialement  pour 
M.  Jansen,  a,  au  contraire,  la  consistance  de  vieux  si]^x 
liquide,  se  fendille  quand  on  l'enlève  avec  une  spatule;  n'est 
que  faiblement  glutineuse  au  contact  4e  la  main.  Vue  en  masae^ 
elle  ne  parait  pas  transparente;  mais  quand  on  Texaminft  en  * 
tranche  mince  à  la  lumière  transmise,  elle  est  passablement 
transparente  et  le  serait  même  complèteoMnt  si  une  foule  de 
points  noirs,  provenant  de  Técorce,  n'y  étaient  disséminés.  La 
couleur,  en  masse,  est  brune,  virant  légèrement  au  vert  ;  dans 
de  menus  fragments  elle  est  jaune  brun.  Son  odesr  n'est  ni 
celle  de  la  térébenthine  ni  celle  du  fenoqil,  comme  quelques- 
uns  l'affirment,  mais  offre  beaneoup  d'analogie  avec  oelle  qni 
se  dégage  quand  on  fait  fopdre  ensemble  de  la  colopbano  avec 
de  la  cire  jaune.  On  y  constate  un  arùma  ci^ra<stéristique>  ajant 
quelque  ressemblance  avec  ce\\x\  du  citn$8  limetia.  la  aavaiir 
est  extrêmement  douce,  ni  amère,  ni  aaido*  Sa  aolution  dans 


(1)  VUni^n  pharmaceutique, 

(2)  GulbourU  Histoire  naturelle  des  drogues  simples^  1809,  9^*  497. 
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Talcool  rectifié  n'est  pas  complètement  limpide  et  donne  par  le 
repos  un  léger  sédiment  ;  elle  rougit  faiblement  le  papier  bleu 
de  tournesol.  Elle  donne  une  solution  presque  claire  avec 
l'éther,  l'acétone  et  Talcool  amylique. 

M.  le  professeur  Fluckiger  (4)  ne  pense  pas  que  Ttle  de  Chio 
puisse  sufiBre  à  une  bonne  et  régulière  production  de  térében- 
thine. 

Le  pisiacia  terehentkus  croit  sur  une  grande  partie  du  globe, 
et  des  contrées  autres  que  Pile  de  Chio  pourraient  être  exploi- 
tées avec  succès.  L'Algérie  en  particulier  pourrait  être  mise  à 
contribution.  Le  térébinthe  y  est  abondant,  soit  mêlé  dans  les 
forêts  aux  chênes  et  aux  lentisques»  soit  groupé  en  petits  bois 
isolés^ 

D'après  M.  Mathieu,  le  pisiacia  lentiscus  laisse  exsuder  de 
son  écorce  une  térébenthine  blanche  et  aromatique,  dont  les 
larmes  sont  si  abondantes  pendant  la  saison  chaude  qu'il  est 
impossible  de  se  mettre  à  l'ombre  de  Tarbre.  Ces  larmes  se 
solidifient  rapidement.  Cette  résine,  connue  en  Algérie  sous  le 
nom  de  lek  ou  alk^  ressemble  absolument  au  mastic  de  Cbio  ; 
un  beau  térébinthe  peut  en  fournir  de  200  à  300  grammes 
par  an. 

Les  renseignements  donnés  par  M.  Mathieu  font  bien  pré- 
sumer que  la  résine  d'Algérie  est  identique  avec  celle  de  Chio. 
M*  Spadavo^  consul  français  à  Chio,  a  fourni  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  récolte  de  la  térébenthine  de  Chio  dans  le 
cours  de  l'année  1880  (2). 

«  Cette  substance  n'a  pas  été  récoltée  dans  notre  lie  depuis 
plusieurs  années  et  je  crois  que  la  plus  grande  partie  de  la 
térébenthine  vendue  en  Angleterre  comme  étant  de  Chio,  était 
constituée  par  des  falsifications  ou  de  pures  substitutions.  Chio 
possède  environ  mille  térébinthes  dont  quelques-uns  sont 
extrêmement  vieux  (huit  ou  neuf  cents  ans).  Ces  arbres,  bien 
cultivés,  peuvent  fournir  peut-être  deux  ou  trois  kilogrammes 
de  larmes  par  an.  La  térébenthine  s'écoule  d'incisions  prati- 
quées en  avril  jusqu'au  moment  de  la  maturité  des  fruits,  vers 

(1)  Pharmac.  Journal, 

(2)  Pharmac,  Journal* 
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le  miliea  d'août.  Les  fruits  bien  mûrs  donnent  par  la  pression 
une  hniie  très  estimée  que  les  habitants  emploient  en  guise  de 
beurre. 

«  Les  insulaires  ont  été  surpris  de  recevoir  avis  de  récolter 
la  térébenthine  ;  mais  comme  cet  avis  est  arrivé  tardivement  et 
que  les  incisions  n'ont  pas  été  faites  au  moment  opportun,  l'île 
n'a  produit  que  700  à  800  kilogrammes,  qui  ont  été  vendus 
à  bas  prix.  C'est  pourquoi  les  propriétaires  d'arbres  se  sont  peu 
préoccupés  de  la  recueillir  avec  soin,  et  l'ont  livrée  mêlée  avec 
le  sable  sur  lequel  ils  la  laissaient  couler.  Nous  n'avons  pas  les 
moyens  de  la  clarifier  et  sommes  obligés  de  la  vendre  telle 
quelle.  »  L. 


Emploi  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  contre  les 
névralgies  rebelles  ;  par  M.  Ferrbol  (1). 

Salfate  de  cuivre  ammoniacal 2  centigrammes. 

Soiu-nitrate  de  bismoUi 26         — 

pour  un  cachet.  P.  S.  A.  Dix  cachets  semblables. 

Prendre  cinq  de  ces  cachets  par  jour,  deux  au  courant  de 
chacun  des  deux  principaux  repas  ;  le  cinquième  entre  les  deux 
repas  de  même,  et  avaler  une  petite  tasse  de  lait  par  dessus. 

L. 


Antagonisme  entre  la  pilocarpine  et  l'atropine;  par 
le  docteur  Purjbsz  (2).  —  Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans 
avait  absorbé  0*^06  d'atropine  en  solution  dans  Teau^  avec  Tin- 
tention  de  se  suicider.  Une  heure  plus  tard  il  présentait  les 
accidents  caractéristiques  d'une  intoxication  grave  par  l'atro- 
pine. Le  docteur  Purjesz  eut  l'idée^  en  se  basant  sur  l'action 
antagoniste  de  l'atropine  et  de  la  pilocarpine  sur  la  pupille,  de 
recourir  aux  injections  sous-cutanées  de  pilocarpine.  Il  in- 
jecta en  tout  0',i6  de  cet  alcaloïde  par  doses  de  0%0i  à  des 
intervalles  de  cinq  à  dix  minutes.  Cette  tentative  fut  couronnée 
de  succès.  Trois  heures  après  l'injection  de  Tatropine,  le  ma- 

(J)  Buiteiins  et  mémoires  de  la  Société  de  thérapeutique. 
(2)  Vienner  medic,  Wochanscher  et  Vichy  médical. 
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lade  était  eatièrement  rétabli.  La  pupille,  dilatée  d'abord  h  son 
lUiximum,  était  revenue  à  son  diainèlre  normal.  L. 


RevlBfoB  de  la  phannacopée  allemande  (f).  —  La  revi- 
sion de  la  pharmacopée  allemande  a  commencé  le  15  octobre, 
jour  où  la  Commission  nommée  dans  ce  but  inaugura  une  série 
de  séances,  sous  la  présidence  du  docteur  Struck,  pour  prendre 
les  dispositions  préliminaires.  Cette  commission  termina  son 
travail  le  25  du  même  mois.  Une  nouvelle  réunion  aura  lieu 
probablement  vers  Pâques^  pour  la  revision  finale  du  texte. 
Pendant  ce  temps,  la  rédaction  est  confiée  aux  chimistes  et 
pharmaciens  de  la  Commission  auxquels  sont  adjoints,  comme 
médecins,  les  professeurs  Ziemssen^  Gerhardt  et  Eulenberg. 
Lft  composition  de  la  Commission  est  très  logique  et  on  la  con- 
sidère comme  très  heureuse  ;  elle  comprend  des  représentants 
de  tous  ceux  que  ce  travail  intéresse  :  médecins,  médecins- 
légistes^  cliniciens  9  pharmacologistea,  chimistes  et  apothi- 
caires. 

La  nouvelle  pharmacopée,  à  rencontre  de  Tancienne  phar- 
macopée prussienne  et  de  celles  do  rAutriche  et  de  la  Suisse^ 
sera  publiée  en  langue  allemande,  y  compris  les  titres  de  cha- 
que article  auxquels  les  titres  en  latin  seront  cependant  ajoutés. 
Le  titre  de  cette  nouvelle  édition  sera  Arzneibuch  der  deuischen 
Reiches  (livre  de  remèdes  de  lenipire  allemand).  Deux  voix 
seulement,  dit-on,  se  sont  élevées  contre  cette  résolution.  On 
croit  que  ce  sont  celles  de  Fiûckiger  et  de  Poleck,  qui  consi- 
dèrent comme  un  inconvénient  de  ne  pas  avoir  une  pharmaco- 
pée écrite  dans  une  langue  internationale,  comme  le  latin  :  ce 
qui  pourrait  faciliter  l'adoption  d'une  pharmacopée  interna- 
tionale. Cette  considération  fut  écartée,  sous  prétexte  qu'une 
telle  pharmacopée  était  encore  éloignée;  et  que,  ftit-elle  publiée, 
elle  serait  certainement  traduite  dans  la  langue  de  chaque  pays, 
de  même  que  toutes  les  pharmacopées  latines  ont  toujours  eu 
à  côté  d'elles  des  traductions  qui  ontjoui  d'une  bien  plus  grande 
popolarité. 

La  Commission  a  traité  la  question  de  la  suppression  des  dro- 


(1)  L'Union  médicale. 
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gu6».ei  pr^raiîoDg  inutiles  d'une  manière  radieide.  On  dit<|Q« 
sur  les  797  articles  de  la  pharmacopée  allemande,  370^  presqua 
la  moitié^  seraient  éliminés.  Parmi  les  ariiolea  suppcimés  noua 
citerons  :  le  vinaigre  de  colchique,  Tacoiiitine^  Tammomum 
pyro-oleo6um,  les  valérianates  de  bismuth  ei  de  quinine,  la 
bromine,  les  coquilles  préparées,  Télémi,  l'extrait  de  tiel  de 
bœuf^  plusieurs  pri^paratioris  de  fer,  le  kino,  le  bois  de  cam- 
pécha,  le  mastic,  Tacéiate  de  morphine,  le  santonate  de  soude, 
Toximel  de  colchique  et  de  scille,  la  résine  de  gaïac  et  de  sca- 
monéo,  le  lactate  et  le  valéiianate  de  zinc,  etc.;  et  une  bonne 
moitié  des  eaux,  emplâtres,  extraits,  essences,  teintures  et  on^ 
guents  employés  jusqu'ici  en  médecine.  La  Gominis$»i<iMi  pro*. 
cède  avec  beaucoup  de  circonspection  pour  les  additions  à  &ire 
à  la.  pharmacopée*  Elle  a  ajouté  Tacide  saiicylique,  le  nitriie-. 
d'aaiyle,  Tapomorphine,  la  physostigmine,  le  jdborantii  et  k. 
piiocarpine;  d'un  autre  coté  elle  a  rejeté  le  cjndurango,  Té- 
corce  de  québracho,  les  feuilles  d'eucalyptus  et  ses  diverses 
préparations,  Tararoba  et  l'acide  chrysophanique^  le  buljl- 
chloral,  le  bromure  de  camphre,  le  gelsemium.  l'^n  ce  qui  con- 
cerne  le  pansement  antiseptique,  on  a  ajouté  divers  articles,, 
tels  que  la  solution  d'acide  pbénique  concentrée,  les  formules 
d'eau  phéniquée  pour  le  coton-laine  absorbant;  du  catgut  de 
trois  grosseurs  différentes,  les  feuilles  de  gutta-percha,  le  thy- 
mol et  Tacétate  d'aiumine. 


REVDB  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A    LTITRANGER 


Inaltérabilité  du  calomel  dans  les  méfficaments  (i).  — 
Pour  le  prix  Meurer,  on  avait  posé  la  question  suivante  :  des 
transformations  que  le  calomel  subit  à  la  longue  quand  il  est 
mélangé  avec  du  sucre,  du  sucre  de  lait,  de  la  gomme  arabique, 
des  poudres  de  réglisse,  guimauve,  aloès,  ou  mis  en  pilules 

il)  Archiv  der  Pharmacie t  tél.  1S81. 
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arec  ces  mêmes  substances.  La  conclusion  est  que  dans  aucun 
cas  il  ne  s'est  formé  de  bicblorure  de  mercure^  après  neuf  mois 
de  conservation  des  diverses  préparations  soit  dans  des  cham- 
bres babitées  soit  à  la  cave.  L'essai  pratiqué  se  résume  en  un 
traitement  de  la  préparation  par  Talcool  ;  la  liqueur  alcoolique 
était  soumise  d*une  part  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré, 
d'autre  part  à  l'action  d'une  lame  de  cuivre. 

(P.  Mbrres).  C.  m. 


Antimoine  en  poudre  noire  impalpable  (1).  —  A  une 
solution  de  protochlorure  d'antimoine,  on  ajoute  peu  à  peu  de 
l'eau,  en  agitant  sans  cesse^  jusqu'à  ce  que  le  précipité  d'oxy- 
chlorure  d'antimoine  ne  se  redissolve  plus.  Au  liquide  limpide 
décanté  on  ajoute  des  fils  d'aluminium.  Il  se  dégage  une  grande 
quantité  d'hydrogène  antimonié  et  il  se  dépose  de  l'antimoine 
métallique  en  poudre  noiriB  d'une  grande  finesse.        C.  M. 


Papier  pour  envelopper  l'argenterie  (2).  —  L'argent  et 
d'autres  métaux  noircissent  s'ils  sont  exposés  à  l'air  chargé 
d'acide  sulfhydrique  ou  d'acide  sulfureux,  ou  à  celle  du  gaz 
d'éclairage  toujours  impur.  M.  Panningten  recommande  d'en- 
velopper ces  pièces  métalliques  dans  du  papier  préparé  comme 
il  suit  :  on  dissout  6  parties  de  soude  caustique  dans  une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  que  la  solution  marque  20*  Baume  ; 
puis  on  fait  bouillir  cette  solution  pendant  une  heure  avec 
4  parties  d'oxyde  de  zinc;  on  étend  d'eau  la  liqueur  jusqu'à  ce 
qu'elle  marque  iO*  Baume  et  Ton  s'en  sert  pour  imprégner  les 
papiers  et  les  tissus  destinés  à  envelopper  l'argenterie,  et  à  la 
préserver  de  l'action  des  gaz  nuisibles.  C.  M. 


Sur  le  sucre  de  lait;  par  M.  Schmôgbr  (3).  —  Le  sucre  de 
lait  a  pour  formule  C**H"0"  +  H»0»;  chauffé  à  lOO*  il  ne  perd 
pas  sa  molécule  d'eau.  Mais  si  Ton  évapore  à  lOO*"  une  solution 
de  sucre  de  lait  le  résidu  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristallisa- 

'  f  I   ■ 

(t)  New  Remédies^  d'après  Polyt  Notizbl,,  18S0,  n*  18. 

(2)  Arc?iiv  der  Pharmacie,  1881,  144,  d'aprèê  Poîy/.  NoUxblatt, 

(3)  Archiv  der  Pharmacie,  fév.  186r. 
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tioD.  Exposé  à  Tair,  ce  sucre  de  lait  privé  d'eau  ne  change  pas 
de  poids.  CM. 

Becherche  de  Thuile  de  grains  dans  ralcool;  par 
M.  A.  JoRissEN  (1).  —  Cette  méthode  ne  fait  pas  appel  au  sens 
de  l'odorat.  A  10  centimètres  cubes  de  Palcool  à  examiner  on 
ajoute  10  gouttes  d'aniline  et  2  à  3  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique  officinal.  En  présence  de  l'huile  de  grains,  le  mélange 
prend  immédiatement  ou  après  un  court  espace  de  temps  une 
coloration  rouge  encore  très  manifeste  si  la  proportion  n'est 
qne  d'un  millième.  Si  la  quantité  d  huile  de  grains  est  si  faible 
que  la  réaction  précédente  devienii<;  insuffisante  on  étend  une 
notable  quantité  d'alcool,  100  grammes  par  exemple,  avec  de 
l'ean,  on  agite  le  mélange  avec  du  chloroforme^  on  laisse  le 
chloroforme  s'évaporer  spontanément  :  le  résidu  sert  à  obtenir 
la  réaction  précédente.  C.  M. 


Essence  de  Cananga  on  d'Uang  -  Ilang  ;  par  M.  Fluc- 
■]€tR(2).  —  Cette  essence  très  estimée  en  raison  de  son  par- 
fum provient  d'un  arbre,  le  Cananga  odorata  (Hoocksr  fils  et 
Thompson)  de  la  famille  des  Anonacées.  On  donne  à  cet  arbre 
les  noms d'Ilang-Ilang et  d'Alanguilan^  d*arbor  Saguisan  (Rat), 
de  Bonga  Can^n^a  (Rumph),  de  Tsjampa  (en  javanais).  Lamark^ 
Danal  l'ont  désigné  sous  le  nom  d'Uvaria  odorata  et  d^Unona 
xdorata,  La  figure  qui  accompagne  cette  notice  est  une  copie  de 
celle  de  la  flore  de  Java  de  Blume. 

Le  Cananga  odorata  est  un  arbre  de  60  pieds  de  hauteur, 
ayant  des  branches  peu  nombreuses  mais  bien  ramifiées.  Les 
feuilles  atteignent  18  centimètres  de  longueur  et  7  centimètres 
de  largeur;  leur  surface  est  un  peu  dure,  et  sur  un  côté  seule- 
ment, le  long  des  nervures,  elle  est  faiblement  duveteuse.  Une 
courte  tige  porte  jusqu'à  quatre  fleurs.  Les  baies  vertes  sont  au 
nombre  de  15  à  20  sur  un  long  pédoncule  ;  elles  contiennent 
3  à  8  graines  disposées  sur  deux  rangées.  La  chair  du  fruit  est 

(1)  Archiv  der  Pharmacie,  fév.  1S81,  d'après  Pharm,  Centralh, 
(1)  Jrchiv  der  Pharmacie ,  janv.  1881. 
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douc6  et  ai omaiiqud  ;  les  flemrs  ont  un  pai^fuin  exquis  sou«€fil 
comparé  à  ceux  de  la  jaointbe,  du  narcisse  et  de  Toeillet; 

Le  eananga  odoratatestla  seule  espace  du  genre  Canangaj 
oa  le  culiive  dans  le  sud  de-  l'Asie.  Dans  les  foièts  vierges  il 
atteint  une  très  grande  hauteur,  mais  ses  fleurs  sont  presque 
dépourvues  de  parfum.  Vers  1864,  Tessenoe  de  Cananga  a  été 
importée  À  Paris  et  à  Londres;  elle  provenait  de  l'archipel  Ia« 
dîen,  un  peu  plus  tard  de  Manille.  Deux  pharmaciens  allemûnds^^ 
MM.  Oscar  Heymaon  et  Adolphe  Roensch  en  oni  préparé  à 
Manille  et  Tont  envoyée  à  l'Exposition  de  Paris  en  1878.  On 
la  vend  750  francs  le  kilogramme  en  Allemagne.  D'après  Gui- 
bourty  on  a  vendu  sous  le  nom  d'huile  de  Macassar  une  huile 
aromatidée  avec  les  fleurs  du  cananga  et  du  Michelia  Ckam^ 
paoa. 

L'étude  chimique  de  Fessence  de  caïuiaga  a  été  faite  par 
M.  Gai  (1)  [Compter  rendu»,  76,  1873,.  p.  1428)  qui  Ta-  consi- 
dérée comme  un  éther  benzolque»  Plus  récemuient ,  M.  Ad^ 
Couvert  en  a  extrait  une  petite  quantité  d'acide  aoétlque  et  y  a 
constaté  la  présence  d'un  phénol.  La  note  de  iL  Fiuokjger 
renferme  de  nombreuses  indications  biblicgraphiques. 

€.  M. 

Sur  le  patohovli;  par  M.  Gh.  Sâwsa  (2).  —  Les  feuilles  et 
reasence  de  patchouli  sont  dirigées  des  lieux  de  production  à 
la  Mecque  ;  les  Arabes  en  font  un  grand  usage  et  leur  attrii^ 
bnentle  pouvoir  de  garantir  des  Hèvres  et  des  maladies.  Depuis 
cinq  ans,  pour  les  mômes  raisons,  on  en  exporte  de  grandes 
quantités  en  Chine  et  au  Japon.  C'est  un  parfum  beaucoup  plus 
lépandu  chez  les  Orientaux  que  chez  les  Eluropéens. 

Le  nom  de  PagoBiemon  patchouli,  donné  par  Pt^Uetiei*-Sauie«- 
let^  ne  s'applique  qu'à  une  variété  de  la  plante»  d'un  parfiumde 
mâoia  nature»  mais  non  au  patchouli  véritable  qui  cix)ît  dans  la 
peovince  de  Wellesley  et  qui  n'a  pas  de  tleurs,  ni  à  la  variété 
cultivée  à  Singapore.  D'après.  Bentham,  la  plante  de  Pelletier  ne 
peut  être  distinguée  du  Pogosiemon  intermedius  de  Silhet,  Pcr 


U>  i«Mrfi.  de  pkarmiei  4^.  càm.,  [4],  lS7â,  li^  4 16. 
(2)  Pharmaceuiieal  Journal ,,20  noY.  1S80. 
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nang  et  des  côtes  de  la  péninsule  malaise,  ni  du  Pogostemon 
paf^iflonts  de  Silhet,  Assam  et  Saharunpur^  ou  du  Pogoiteman 
Heyneanus  de  Ceylan,  Java,  décrit  par  Drury,  comme  existant 
à  Tétat  sauvage  dans  le  Concans.  Il  est  probable  qu'il  existe  un 
grand  nombre  de  variétés  de  plantes  à  Ceylan,  en  Chine,  à  Java, 
à  rtle  Maurice.  Divers  spécimens  sont  cultivés  dans  les  jardins 
botaniques  de  Calcutta,  Kew,  Gand.  Ces  derniers  dus  à  M.  Louis 
Yan  Houtte  croissent  dans  des  serres  humides,  mais  ne  pro- 
duisent pas  de  fleurs.  Une  variété  fleurit  dans  une  île  voisine 
dé  Sourabaya  au  sud-est  de  Sumatra  ;  ses  fleurs  sont  très  re- 
cherchées pour  leur  parfum  et  leurs  applications  à  la  méde- 
cine. 

Le  patchouli  subit  à  un  très  haut  degré  Tinfluence  du  climat 
et  de  la  culture.  On  observe  les  mômes  eflets  dans  les  labiées, 
particulièrement  dans  les  menthes^  dans  le  pavot  à  opium, 
dans  le  chanvre  indien.  La  digitale  qui  croit  dans  THymalaya 
est  à  peu  près  inerte  ;  le  bois  du  cèdre  du  Liban  cultivé  en 
Angleterre  difière  considérablement  de  celui  de  son  pays  d'ori- 
gine ;  le  chône  cultivé  au  Cap  de  Bonne-Espérance  donne  un 
bois  sans  valeur.  Le  patchouli  cultivé  à  Singapore  est  propagé 
par  boutures  ;  la  culture^  la  récolte^  la  distillation  sont  prati- 
quées autrement  que  dans  la  province  de  Wellesley. 

Le  patchouli  qui  arrive  à  Londres  provient  surtout  de  la  pro- 
vince de  Wellesley  ;  c'est  un  mélange  de  feuilles  et  de  tiges 
ligneuses,  provenant  d'une  variété  désignée  sous  le  nom  de 
Doûn  (feuille)  Tilâm  (lit  ou  matelas)  Utan  (sauvage).  Même  en 
supposant  que  les  produits  impf>rtés  soient  exempts  de  feuilles 
étrangères,  les  eflets  dus  au  transport,  à  Thumidité,  à  la  fermen- 
tation^ ont  modifié  le  produit  d'origine;  aussi  Tessence  extraite 
à  Londres  diflère-t-elle  notablement  de  celle  des  lieux  de  cul- 
ture. Une  partie  du  patchouli  est  réexportée  dans  les  ports  alle- 
mands^  où  on  en  extrait  l'essence  ;  celle-ci  est  assez  générale- 
ment falsifiée  par  les  essences  de  cèdre  et  de  cubèbe.  Le  camphre 
de  patchouli^  celui  de  cubèbe  et  d'huile  concrète  de  cèdre  sont 
isomériques,  ce  qui  contribue  à  rendre  la  fraude  plus  facile. 

A  Singapore,  M.  Fisher  cultive  le  patchouli  par  boutures  ;  les 
plants  sont  distants  de  4  à  5  pieds  les  uns  des  autres  ;  on  y  dé- 
signe la  variété  cultivée  sous  le  nom  de  Tilam  Wangi  (odorant). 
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Pendant  la  dessiccation  de  la  récolte,  on  y  ajoute  souvent  25  p. 
100  de  la  plante  sauvage  Tilom  ouian  afin  d'augmenter  la  puis- 
sance odorante  de  Pessence.  La  distillation  a  lieu  à  la  vapeur 
sous  une  pression  modérée;  on  retire  1/4  d'once  d'essence  par 
livre  (7|  grammes  pour  373  gramnles);  sous  une  plus  forte 
pression  on  obtient  un  rendement  d'essence  plus  élevé,  mais 
de  qualité  inférieure.  On  opérant  sur  de  l'essence  récemment 
envoyée  à  Londres,  on  a  constaté  qu'il  passait  d'abord  à  la 
distillation  une  essence  plus  légère  que  l'eau,  d'un  parfum  plus 
exquis  que  celui  de  Thuile  lourde  et  de  couleur  tr^  pâle. 

L'essence  envoyée  de  Singapore  arrive  à  Londres  dans  des 
bouteilles  qui  en  renferment  22 onces  (684  grammes].  L'essence 
obtenue  en  France  a  une  odeur  différente  de  celle  de  la  véritable 
feuille  et  une  couleur  différente  de  la  couleur  brun  olive  de  celle 
de  Singapore.  En  1864,  M.  Gladstone  a  examiné  deux  échan- 
tillons d'essence,  garantis  purs  ;  l'un  d'eux  venait  de  l'Inde, 
l'autre  avait  été  obtenu  par  M.  Piesse;  ces  deux  liquides  de 
couleur  jaune  brun,  un  peu  visqueux^  entraient  en  ébullition 
vers  257*  et  distillaient  presqu'entièrement  à  cette  température. 
On  a  recueilli  un  hydrocarbure  voisin  de  celui  de  l'essence 
de  cubèbe.  Sur  la  fin  de  l'opération  la  température  s'élève 
et  il  passe  à  la  distillation  une  essence  bleue,  Yazulène  ou 
eiruliine,  que  l'on  a  trouvée  aussi  dans  les  essences  de  Calamm 
aramatieus,  de  Matricaria   ehamomilla,   é'Artemista  Absin" 
tkiumy  d'AckUUû  millefalium^  et  en  petite  quantité  dans  les 
easenoes  de  bergamotte  et  de  sdiœnantbe  de  Geyian.  L'analyse 
de  ce  composé  conduit  à  la  formule  C"H<*0*;  il  bout  à  302%2  C, 
sa  densité  =  0,910.  Les  vapeurs  de  l'azulène  sont  bleues.  L'a- 
zalène  se  dissout  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  dans  Tal- 
oool,  en  les  colorant  en  bleu;  il  n'est  pas  soluble  dans  l'eau.  En 
tubes  clos,  il  résiste  à  des  températures  de  380  à  460*  C.  sans 
altération  ;  même  à  l'aide  de  la  chaleur,  les  acides  ne  l'atta- 
quent pas.  Le  noir  animal  n'absorbe  pas  l'azulène  ;  il  ne  se 
fixe  ni  sur  la  laine,  ni  sur  la  soie,  ni  sur  le  coton.  L'essence 
pure  en  renferme  jusqu'à  6  p.  100.  Abandonnée  au  repos, 
l'essence  de  patchouli  dépose  du  camphre  en  prismes  hexa* 
gdnaux  terminés  par  des  pyramides.  Ce  camphre  a  été  étudié 
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par  M.  Gai  (i)  et  par  M..MQntgalfier  (â);  oe  dernier  lui  attri- 
bue la  formule  CH^'^O',  qui  montre  qu'il  est  isomère  du  cam» 
pbre  de  cubèbe  et  de  i'eweQoe  concrète  de  cèdre.  Ce  camplm 
apparaît  plus  rapidement  dans  les  éobaoliUons  d'essence  dessé* 
chés  sur  du  chlorure  de  calcium.  Geeamphre  n'a  pas  de  Talew 
commerciale  ;  on  pense  éviter  sa  .fondation  en  ajoutant  »une  pe- 
tite quantité  d'eau. 

Là  différenoe  des.  pointa  d'ébuUitîon  des^sseoces  de  patchouli, 
de  cubèbe  et  de  cèdre  permet  de  s'assurer  de  la  pureté  de  i'aa*- 
sence  de  patdM>uli;  on  peut  .aussi  doser  i'aEulèae.  Ces  eesettces 
agissent  différemment  sur  la  lumière  polarisée.  Pour  une  co- 
lAone  de  iO  pouoes  (^&$4  millimètaM  M.  Gladstone  a  tfousé  : 

Essence  de  patchouli  Penang.  ...  —  130  degrés. 

Essence  de  cèdre +      3      — 

HiydroearkQre  de  patchouli «^    96     •«- 

Esa«nee  4a  <ui»èbe -4-1(5     «* 

Les  essences  du  commerce  ont  donné  les  résultats  suivairts  : 
Densités  :  Inde,  0,9954;  Penang,  0,95'W  ;  France,  1,01  !•  et 
leurs  hydrocarbures  : 

Uensité  Poûift 

à-ÎO*  C.  (TebuliWon. 

dode. 0»9311  264**  C. 

Penang .,  .  .  •     0^218  W  C. 

France ,..  .      0,9^66  im*  C. 

X«.'addUîûn  de  .l'essence  tdav^éfébealhiiie  dbtiinae  la  deiuMé  et 
compense  r^flfet  pnaduit  yar  l'etsaMe  de  oofMbu,  mjûs  on 
trouve  aisément  iies!pn«faiitt«a}«uUiaiiJt  k  oMBob»  il wliqw»fMr 
M.  Dn««ndMff.  £.  M. 

Sujle  emffpramata^w  ?d€:twniimB>  Tùwhma  pmêoi  (3). 
•^  Sons  Je  nom.  de  SïmtuifarmseùmkiVieÊÊEà'nnt  mAwAoaièiMB- 
lique  de  goudron  de  bouleau»  produit  abondant  en  Bmsm  «iiCD 
liîbuanie.  On idésigae  oe  goodioneous les  noms  «de degutt <oft 
éaggtt;  on  l/empIdiatMi  méderine  hamame  »et  vétérinaiye  aous 

i\)  Bulletin  de  ïa  Sôeiété  ek^ique,  196»,  9.  «M. 

(S)  Compia  rendus  dcxVjMÊiémiede^mmiÊes^'A  pav.  I8TT9  p.  M* 

(3}  Amgr.  Jovm.  ofPkiarm.^  tW^^ 
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les  Qoms  de  Oleum  beiulinumj  0,  rusci^  0*  rumûum^  0,  mosc<h 
viitcuniy  0.  lithuanicum. 

En  1844,  Sobrero  en  a  extrait  use  huile  volatile  brune  d'ane 
odeur  forte,  plus  légère  que  Peau,  acide.  La  portion  qui  distille 
fers  100*"  C.  est  d'un  jaune  pftle,  d'une  odeur  agréable^  assex 
voisine  de  oelle  de  la  téfébefithine  et  de  i'écoroe  de  bouleaw^jà 
réaction  acide;  rectifiée  sur  de  la  potasse  et  de  la  chaux,  cette 
essence  est  devenue  plus  agréable,  d'une  odeur  franche  de  bou- 
leau. Sa  composition  correspond  à  la  formule  C^^H^*-  Elle  est 
soluble  dans  ï'éther  et  dans  Talcool  et  dissout  les  résines.  Elle 
se  congèle  partiellement  entre  —  i6»  et  — 17'  C.  ;  elle  bout  à 
156*. 

Le  goudron  de  bouleau  a  été  récemment  introduit  dans  les 
usages  thérapeutiques  à  New-York.  Hager  appelle  Essentia 
Rusci  un  mélange  de  10  parties  de  goudron  de  bouleau  et  de 
100  parties  d'alcool  ;  ou  filtre  après  décantation.  G.  M. 

Emploi  de  Thuile  fixe  d'ergot  de  seigle  dans  la  théra- 
peutique (1).  —  Le  docteur  Shoemaker  vient  de  faire  usage 
de  rhuile  fixe  d'ergot  dans  un  grand  nombre  d'affections  cuta- 
nées, eczéma,  affections  du  cuir  chevelu,  etc.  Pour  l'obtenir 
il  traite  la  poudre  de  seigle  ergoté  par  la  benzine  et  par  dépla- 
cement. Cette  huile  est  d'un  rouge  brun,  non  siccative;  elle 
contient  des  résines,  de  la  cholestérîne,  de  Vacide  lactique.  Le 
aeigle  ergoté  en  fournit  35  p.  100  de  son  poids. 

En  1857,  M.  Pitat  a  fait  une  étude  de  cette  huile  {Thèse  de 
r École  de  Pharmacie  de  Paris.) 


JSnpjoaitoires  crflnx.— L'nsagft  dassuppositoiras  cceux.â!eât 
beaucoup  généralisé  en  Amérique  et  en  Angleterre  pour  faciliter 
l'administration  de  la  peptoM,  de^  extraits  de  viande  et  des 
aliments  concentrés  par  le  rectum,  tout  particulièrement  quand 
une  affection  organique  de  l'estomac  ou  de  la  portion  supé- 
rieure du  .tube  digestif  ne  permet  plus  de  les  iaire  arriver  ^ar 
la  bouche.  Us  rendent  également  facile  Tadiuinistration  par  le 
rectum  de  médicaments  très  actifs,  dans  un  état  dediiision  suf- 

(I)  iPhûmmcetàtteal  /o«ma?, '26  fév.  1S8T. 
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fisaiit  pour  éviter  une  action  locale  trop  énergique  dans  tes 
afiecUoDS  du  rectum,  de  la  prostate,  dans  les  accidents 
consécutifs  à  la  taille  chez  les  calculeux,  Les  modèles  de 
grandeur  naturelle  que  nous  figurons  ci-dessous  sont  de 
beurre  de  cacao  pur;  ils  proviennent  de  MM.  Hall  etRuckel,de 
New-York,  de  MM.  Maw,  Son  et  Tbompson,  de  Londres. 


e 


y 


0  est  destiné  aux  enfants  :  on  peut  l'appliquer  également  dant 
les  fosses  nasales  et  dans  l'oreille;  i,  2,  3  sont  principalement 
destinés  au  rectum;  3  et  4  servent  surtout  à  faire  arriver  des 
aliments  dans  le  rectum;  4  s'introduit  aussi  dans  le  vagin; 
5  est  plus  spécialement  réservé  au  vagin,  où  on  le  maintient  i 
l'aide  d'un  tampon  de  coton  recouvert  de  taffetas  huilé.  A  et  B 
servent  à  l'introduction  des  substances  médicamenteuses  dans 
l'urèlhre,  la  cavité  utérine  et  les  fosses  nasales.  C.  U . 


CHIMIE 


Action  de  l'acide  chlorhydriqne  stii|  le  cUornre  d* 
plomb;  par  M.  A.  Ditte.  —  La  solubilité  de  ce  sel  dansl'eau 
va  d'abord  en  diminuant  quand  on  ajoute  à  la  liqueur  des 
quantités  d'acide  croissantes  :  du  chlorureise  précipite;  mai» 


— -Ml  — 

Mairt6t]BfNPopanliQn  d'aoîde  au^skeotaat  UMiy)uc8,  U  Kariatkm 
<leiMWbilité  .oba^ge  ide  sens,  de  telle  isorte»  qu'à  uo^  «tenc^pf^ 
4filure  détermÎAée,  quelconque  d'ailleurs,  lafCoarbexiui  repcé*- 
sente  la  solubilité  du  chlorure  dans  de  l'eau  plus  «oii  moim 
chargée  dWde  chlorhydrique  of&e  une  concavité  tr^js  ac- 
centuée,  tournée  vers  l'aoLe  des  aboistes  (poids  d'acide  uni  à 
100  parties  d'eau)  et  un  mimmanfi  très  net.  La  solubilité  du 
chlorure  dimrnue  donc  d'abord  pour  augmenfter  ensuite^ -comme 
il  ressort^  du  reste,  du  tableau  suivant  : 

Onantité  de 

Mi  4WS  Qaajitité  .<k  PbCl  (UMOvt^^  dans  i  ^il.  4«  li^HUur 

M6  fAtties  '  (considléffe  en  grammes). 

4ieaa.  .— — - 

M  4gs 

18,0  2,4 

21 ,9  4,7 

ai;5  ti;9 

>4P,0  «19/8 


à  w. 

à  40^ 

à  55». 

à  86» 

11,8 

17,t) 

21,0 

31,0 

W 

4,6 

«6,5 

12;4 

t.* 

5^ 

.5,5 

12,0 

4,8 

7,2 

9^8 

J9,8 

6,2 

10,4 

12,9 

23,8 

14,1 

l«,0 

•24,0 

«8^ 

3oyo 

(Ac. 

t/.S'c.  92,7*8. 1881 

.) 

Sw  di0  oouveUes  combinaisons  de  Tacide  bromby* 
4riqae  et  de  Tacide  iodhjdrique  avec  l'ammoniaque;  par 
M.  l«.  Troost.  —  Dans  un  premier  Mémoire,  présenté  à  l'Aca- 
démie, l'auteur  a  montré  que  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammo- 
niaque,  qui  n'avaient  jusqu'alors  été  combinés  que  dans  J^s. pro- 
portions qui  constituent  le  sel  ammoniac^  analogue  au  sel  mariq, 
pouvaient  donner  naissance  à  d'autres  composés,  parmi  lesquels 
il  a  jBÎgnalé  le  chlorhydrate  tétca^ammoniacal  et  le  chlorhydrate 
hepta-ammoniacal.  En  appliquant  aux  acides  bromhydrique  et 
iodhydrique  les  procédés  de  préparation  et  les  méthodes  em- 
jrfoyées  pour  démontrerl'existence,  comme  espèoes  chimiques, 
des  composés  de  Tacide  chlorhydrique,  il  a  obtenu  de  nouveaux 
produits  nettement  définis,  et  caractérisés,  comnekâjpiieQMrrs, 
par  leur  point  de  fusion,  leur  sttmctuoe  cristalliœ  et  l^r  ten- 
sion de  dissociation. 

Voici  la  liste  de  ces  composés  : 

Les  composés  hepta-:ammoniacaux  des  hydracides  ne  lui 

Journ,  de  PhMfWh  et  ie  Chim.,  5*  série,  t.  UI  (Mai  1881)  ^ 
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paraissent  pas  être  les  derniers  termes  de  ces  combinaisons 
singulières.  La  difficulté  de  maintenir  longtemps  constantes  de 
très  basses  températures  limite  jusqu'ici  les  termes  de  la  série 
aux  suivants  :  r 

ClH.AsH*  BrH^AzH*  lH,AzHs 

BiH.AiHS  +  AiH^  IH.AxRS  4.  AzH* 

GlH,AiH>  +  3A2H>  BrK,AzH  +  SAzH»  iH,AzH>  +  SAsR» 

01H,AzHS  +  2(3AzH*)  BrH,AzH>  +  '2(3AzH>)  IH,AzH>  +  2(3A2HS) 

[Ac.  d.  Se,  12,  715,  J881.) 


Rapport  sur  les  moyens  propres  à  prévenir  les  explo- 
sions du  grisou;  par  M.  Haton  db  la  GoupiLLiànB  {Extrait].Ann. 
des  mines^  [7],  18, 193.  — Le  grisou  (brisou^  terrou^  feux  grieux, 
mofettes,  mauvais  air,  etc.)  n*est  pas  un  corps  h  proportions 
définies,  mais  un  mélange  complexe  et  très  variable.  La  base 
essentielle  du  mélange  est  toujours  Thydrogène  protocarboné 
ou  gaz  des  marais.  On  Ta  cependant  rencontré  parfois  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  presque  pur,  sauf  des  quantités  pour 
ainsi  dire  inappréciables  d'hydrogène  bicarboné,d*air  et  d'acide 
carbonique.  Le  plus  ordinairement  cependant  ces  derniers  élé» 
ments  prennent  une  importance  plus  marquée. 

M.  Galloway  a  rencontré  dans  de  nombreux  soufflards  de 
80  à  90  p.  100  d'hydrogène  protocarboné^  avec  de  l'oxygène  et 
de  lazote  en  proportions  variables  et  parfois  un  peu  d'acide 
carl)onique. 

M.  Playfair  a  trouvé  pour  divers  échantillons  de  grisou  les 
chiffres  suivants  (nombres  extrêmes). 

Oax  des  marais.  Asote.  Oxygène.         Acide  carbonique. 

19,30  —  98,20  1,30  —  63«80         0  —  16,50         0  —  2,10 

M.  Turner  a  également  donné  quelques  résultats  : 

Oai  det  maraia.  Air.  Escèf  d'aioto.     Acide  earbooiqna» 

7  —  93,0  6  —  82  0—44  0  —  8,3 

M.  Richardson  : 

se-.  66  88  —  28  4  —  6  6  —  4 

U .  Biscboff  a  obtenu  les  proportions  suivantes  : 

Hydrogtoe  protoearboné.         Hydrogèie  bicaiboné.  Oax  étraogorf. 

ÎO  —  01  1,9  —  16,11  2,82  —  18,26 
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M.  Grabam  : 

Hydrogène  protoearbon^.  AioUt.  Oxygène. 

82,5  16,6  — 

94.2  4.4  1,30 

M.  Thomas  a  accompli  sur  les  houilles  du  pays  de  Galles  un 
travail  considérable.  Dans  le  tableau  comparatif  qu'il  donne 
on  remarque  la  grande  abondance  de  l'hydrogène  proiocar* 
boné.  Parfois^  au  contraire^  il  vient  à  diminuer  indéfiniment. 
Les  houilles  bitumineuses  da  sud  du  Pays  de  Galles,  par 
exemple,  surtout  celles  des  couches  voisines  de  la  surface  en 
renferment  fort  peu  et  quelquefois  n'en  contiennent  pas.  Au 
contraire  le  grisou  des  houilles  propres  aux  chaudières  à  vapeur 
en  présente  dans  la  même  contrée  jusqu'à  80  p.  100.  Le  môme 
auteur  a  étendu  ses  rechekches  à  la  composition  >lu  gaz  retiré 
de  divers  combustibles  par  l'influence  combinée  du  vide  et 
d'une  température  de  400*.  Il  a  du  reste  constaté  qu'il  n'y  a 
aucune  relation  directe  entre  ces  résultats  et  les  dégagements 
spontanés  dans  le  gtte. 


Nombre  de 

eentimèl.  cubes 

dégagés  à  100* 

dans  le  ride. 

Hoailles. 

Gaz  des 
marais. 

Azote. 

Oxygène. 

Aeide 
carboaiqne. 

65.9 

Bitanaineose. 

— 

C2.78 

0.80 

36.42 

61.2 

Id. 

0.40 

80.11 

2.72 

16.77 

66.1 

Id. 

63.76 

29.75 

1.06 

5.44 

24.0 

Id. 

2.68 

69.07 

6.09 

22.1f> 

39.7 

Id. 

31.98 

58.34 

9.26 

9.43 

78.6 

Semi-bitnminease. 

72.51 

14.51 

0.61 

12.34 

194.8        ] 

Houille  de  chaudière. 

87.30 

7.3} 

0.33 

6.04 

260.1 

Id. 

81.64 

4.66 

O.iO 

13.21 

318.4 

Id. 

84.22 

9.88 

0.44 

6.46 

147.4 

Id. 

67.47 

12.61 

1.02 

18.90 

37S.4 

Id. 

86.82 

8.49 

0.34 

9.25 

149.8 

Id. 

78.47 

14.62 

0.66 

11.36 

216.4 

M. 

82.70 

11.12 

0.64 

6.64 

666.5 

Anthracite. 

93.13 

4.26 

-.. 

3.62 

600.8 

Id. 

84.18 

1.10 

_ 

14.73 

Parmi  les  gaz  autres  que  les  carbures  d'hydrogène  et  Tacide 
carbonique  qui  contribuent  à  former  avec  l'air  des  mélanges 
grisouteux,  il  faut  signaler  d'une  façon  spéciale  Thydrogène 
Sttlfiiré.  La  dissémination  dans  beaucoup  de  gttes  de  pyrites 
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altérées  explique  facilement  le  développement  de  ce  gaz  très 
délétère.  flCM.  Sarrau  et  de  Castelnau  oot  Mgoalé  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  dans  les  travaux  de  Sumène. 

La  décomposition  des  matières  organiques  et  excrémen- 
lieHes  laissées  dans  les  remblaîs  vient  «neore  eooqiliquer  la 
composition  de  l'air  qui  se  dégage  ées  vieux  tiwra«x.  Elle  y 
introduit  des  gaz  ammoniacaux  et  des  niasmei  paisibles.  Los 
incendies  souterrains  Fournissent  égakment,  outre  Padde  «ear- 
fbonique  et  Toxyde  de  carbone^  ée  l'eiâde  mlforeux  et  les  tdnFers 
produits  de  la  distillation  de  la  liouiHe  et  des  bote  de  soatèBe- 
ment. 

M.  Regnard  a  fiiit  à€onnnentry  une  obserfation  singvliéDe  et 
Men  intéressante.  Il  a  constaté  en  rabeenoe  des  oovriers,  que 
la  proportion  d'oxygène  diminue  sur  le  parcours  du  ooanuit 
sans  être  accompagné  d'une  production  d'acide  carbmique 
correspondant. 

He  mdme,  une  certaine  quantité  d'air  enfermée  dans  iroe 
cavité  creusée  en  plein  charbon  avait,  au  bout  de  M  benes 
perdu  2  p.  100  d'oxygène. 

(A  suivre.)  A.  R. 

Sur  les  pétroles  du  Caucase.  —  MM.  Betlstein  et  Kour- 
haioff  annoncent  qu'en  faisant  agir  l'acide  azotique  sur  la  frac- 
tion du  pétrole  du  Caucase  qui  bout  entre  95  et  100%  on  obtient 
de  l'acide  succinique,  plusieurs  acides  liquides  et  un  corps  nitré 
C'ir^CAzO')  bouillant  à  210-215'.  L'action  de  l'acide  azotique 
sur  l'hydrocarbure  du  pétrole  américain  possédant  le  môme 
point  d'ébullition(95-100')  fournit  un  corps  nitré  C'ir*{AzO«) 
bouillant  entre  193  et  197\ 

Les  auteurs  ont  reconnu  en  outre  que  l'heKahydrométaxylène^ 
dont  ils  ont  constaté  la  présence  dans  le  pétrole  du  Caucase, 
existe  également  dans  le  pétrole  américain. 

M.  M endéléeff  donne  la  dûscription  du  voyage  qu'il  a  &it  au 
Caucase,  dans  le  courant  de  l'été^  en  vue  d'étudier  l'état  actuel 
de  l'industrie  du  pétrole.  L'immense  développement  que  f  ex- 
ploitation du  pétrole  a  prise  depuis  18T7  aux  environ  de  Bakou 
(on  en  extrait  annuellement  jusqu*à  30  millions  de  pouds),  le 
grand  nombre  de  puits  nouveaux  (plus  de  300)  qui  ont  été  mis 
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en  exploitation  et  dont  quelques-uns  sont  de  véritables  puits 
artésiens  à  jet  continu  ou  intermittent^  enfin  le  prix  de  vente 
infime  du  pétrole,  qui  coûte  de  i  i/2  à  4  copeks  le  poud  pris 
au  puits,  sont  autant  de  faits  qui  viennent  confirmer  ropimon 
déjà  émise  par  M.  Mendéléeffau  retour  de  son  voyage  >en  Pen- 
ajlvanie,  à  savoir  que  les  gisements  de  pétrole  du  Caucase 
sont  les  plus  abondants  du  globe. 

Un  fâcheux  malentendu,  qui  a  puissamment  contribué  k  ea^ 
rayer  Texploitation  du  pétrole^  résulte  de  ce  fait  qu'on  a  con** 
fondu  jusqu'à  présent  Findustrie  du  pétrole  avec  celle  dii 
kérosène,  parce  qu'en  effet  les  premières  distilleries  éVabKes  à 
Bakou»  n'avaient  en  vue  que  Ta  seule  exportation  d\i  Kérosèm. 
Or,  ce  dernier  ne  présente  en  réalité  que  le  tiers  de  la  masse 
totale  du  pétrole  et  Tes  huiles  lourdes,  notamment  les  bailhs 
lubréfiantes  qui  abondent  dans  lé  pétrole  de  Bakou,  possèdent 
nue  valeur  égale,  sinon  supérieure  à  celle  du  kérosène.  Il  fau- 
dnitoëooe,  selon  rofÂBîon  de^M».Meadélée£^  tcauspocter  à  Vétat 
bnà  la^miîeare  partie  dupétnria  jusqu'au  centrt.de  la  Russie 
ék  j  fabriquer  le  kérosànaet  lea  huilss  Lubréfiantea  pour  les 
fflôdi»  dans  l'intérieur  du  pajie  ei.à  l'étranger.  C'est  une  maiMîhe 
àssûvitt  qui  a  déjà  été  adoptée  pan  M.  Rugosine. 

La  péÉvole  qut  M^  Twedlé  a.  rancûatré  dans,  le  district  de 
loulMUfi^  à.  la  profondeur  de  29iûi  pieds,  possède  des  propriétés 
nalogue»  à  cellea  du  pétiole,  américain.  Il  est  riche  en  kéro- 
sène et  aat  densité  (Q»SO).«st  iaCéGieureàcelle.  (P,S6),du  pétrole 
de  Bakou. 

M.  Médéiéeff  pense  qu'après  la  suppression  de  l'impôt  qui  le 
firappe,  le  pétrole  de  Russie  ne  tardera  pas  à  faire  son  appari- 
tion sur  les  marchés  de  PBiirope  occidentale,  eft  mèms  temps 
que  la' Russie  se  trouvera  dotée*  du  meilleur  marelié  de  toualÂs 
éclairages-. 

Au  Daguestma  septeolrionrt,.  dans  la*  Kbiimte^  ptè»da  Tdâr- 
key  et  de  Tcheiàato^  lé..  Mendéléeff  a:  viirité  dm  gisements  de 
soufre  dont  l'exploitation  est  déjà  commencée  par  le  prince 
Eristow.  Le  soufre  de  Khiouta,  qui  est  très  pur,  est  livré  au 
frix  de  80-85  copeks  le  poud  dans  les  ports  de  la  mer  Cas- 
pienncu  Pour  la  Russie  centrale  ce  soufre  sera  donc  beaucoup 
meilleur  marché  que  celui  de  la  Sicile. 
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M.  Mendéléeflf  termine  par  une  communication  préliminaire 
relative  à  une  nouvelle  méthode  de  distillation  fractionnée  d'un 
mélange  de  différents  liquides.  Pendant  la  durée  de  la  distilla- 
tion le  liquide  complexe  est  introduit  d'une  manière  continue 
dans  Talambic  chauffé  par  un  bain-marie  à  température  cons- 
tante, en  même  temps  qu'on  soutire  continuellement  une  par- 
t  ie  du  liquide.  Il  en  résulte  que^  contrairement  à  ce  qui  arrive 
d  ans  la  distillation  fractionnée  ordinaire,  la  température,  ainsi 
qu  e  la  composition  du  liquide  et  de  la  vapeur,  restent  invaria- 
bles pendant  toute  la  durée  de  Topération^  circonstance  qui 
permet  de  rendre  la  distillation  continue.  L'auteur  se  réserve  le 
droit  de  poursuivre  ces  recherches  qui  pourraient  offrir  un 
grand  intérêt  dans  l'industrie  du  pétrole. 

{Correspondance  russe  y  Société  chimique.) 


Sur  un  procédé  de  fabrication  industrielle  du  carbo* 
nate  de  potasse;  par  R.  ëngel.  —  On  ajoute  de  la  magnésie 
on  du  carbonate  de  magnésie  à  une  dissolution  aqueuse  de 
chlorure  de  potassium,  et  l'on  agite  le  mélange  en  présence 
d'acide  carbonique.  11  se  forme^  dans  ces  conditions,  du  bicar- 
bonate de  magnésie,  qui  entre  en  solution,  réagit  sur  ie  chlo- 
rure de  potassium  et  en  précipite  le  potassium  sous  forme  de 
carbonate  double  de  magnésie  et  de  potasse.  Ce  précipité  est 
cristallin  et  se  sépare  vite  et  nettement  des  eaux-mères. 

La  réaction  a  lieu  d'après  la  formule 

3MgC0«  4-  2KCI  -♦-  C0«  =  2(MgC0»  +  CO»HK)  +  MgCl». 

Pour  retirer  de  ce  sel  le  carbonate  de  potasse^  il  suffit  de  le 
chauffer  à  sec  ou  en  présence  de  l'eau.  De  l'acide  carbonique 
se  dégage,  et  le  sel  double  se  décompose  en  carbonate  de 
potasse  et  en  carbonate  de  magnésie,  qu'on  sépare  par  l'eau  : 

2(MgC0»  +  CO»HK)  =  2MgC0»  +  C0>K«  +  H«0  +  C0«. 

Le  carbonate  de  magnésie  provenant  de  cette  décomposition 
sert  à  une  nouvelle  opération. 

La  magnésie  qui  sert  aux  opérations  en  grand  provient  des 
gisements  de  carbonate  de  magnésie  de  l'île  d'Eubé.  Par  calci- 
nation  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  on  obtient  de  Pacide 
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carbonique  très  pur,  qu'on  utilise  ainsi  que  celui  qui  provient 
de  la  décomposition  du  carbonate-  double  et  de  la  magnésie^ 
facile  à  réduire  en  poudre  et  qui^  dans  cet  état,  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'acide  carbonique. 

La  totalité  du  chlorure  de  potassium  ne  paraît  pas  pouvoir 
être  transformée  en  carbonate,  d'après  les  expériences  faites 
jusqu'ici. 

Hais  il  est  facile  de  ne  pas  perdre  le  chlorure  non  décomposé. 
Les  eaux-mères  renferment,  en  effet,  du  chlorure  de  magné* 
sium  en  excès  et  du  chlorure  de  potassium  non  décomposé. 
Par  évaporation,  il  se  forme  de  la  carnallite  ou  un  dépôt  de 
chlorure  de  potassium^  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
on  opère. 

Le  produit  accessoire  de  la  fabrication,  le  chlorure  de  ma« 
gnésium^  a  lui-môme  une  certaine  valeur  ou  peut  servir  à  régé* 
nérer  la  magnésie  par  caicination  en  présence  de  Feau.  Le  bas 
prix  du  carbonate  de  magnésie  de  Ttle  d'Eubé  permet  même  de 
ne  pas  l'utiliser. 

Ce  procédé,  breveté,  est  aujourd'hui  l'objet  d'études  en  grand 
dans  une  usine  d'essai,  à  Montpellier. 

{Ac.  d.  Se,  la,  725,  4881.) 

Sur  les  bases  pyridiques;  par  M.  Obchsnbr  de  Goninck.  -— 
L'auteur  a  décrit  et  étudié  antérieurement  trois  bases  pyridiques 
provenant  de  la  distillation  de  la  einchonine  avec  la  potasse, 
savoir  :  une  lutidine  bouillant  à  165%  une  collidine  bouillant  à 
195*  et  une  parvoline  bouillant  à  217^ 

3  kilogrammes  environ  de  quinoléine  brute  ont  été  soumis  à 
la  distillation  fractionnée. 

L  La  quinoléine  brute  commence  à  bouillir  vers  90'';  dès 
que  l'on  chauffe,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque.  Trois  fractions 
ont  été  isolées  et  successivement  examinées. 

La  première  fraction  passait  de  80*  à  110*;  elle  était  aqueuse 
et  contenait  en  solution  une  petite  quantité  de  méthyiamine. 
Il  est  probable  qu'une  notable  partie  s'en  est  perdue  pendant  la 
distillation  de  la  cinchonioe.  La  potasse  agit  donc  sur  cet  alca- 
loïde comme  sur  la  caféine  et  la  codéine. 

La  deuxième  fraction,  passant  de  110*  à  130*,  ctnii  peu 


— /HBt- 
abeDdante  et  nnfermait  une  petite  quantité  é^uoe  bme  étmèfi 
d'wlaiodkur  pjiridiqué^.  insokîble  éBCùs  VesLVLt.  Le.  chloybydralf 
de;^  eette>  base^  se-  pnéaeaèe  soiib  k»  {otome  4»  peut»  cvistMS 
lamelleux  très  déliquescents.  Le  ehloro^latiiMile  crisMiiûemÊ 
llMs  pmllettesjaiinefli  L'MAlytte  de:ce  sel  a  montré-qae  eclUe 
InBe  ^tftit  de  1»  Iniidiiie» 

La  troisième  fraction  passait  de  130*  à  iGO"".  Elle  ar  dnané 
3^gDmMnneadfuae  base  pDàaeniluKi  tous  tes  tfintttèfeftdb  kulHti- 
dioadîAaderson. 

Obi  voit  ddne  qu'ièse  tovme  deaslididînes  dassrlk  distiHatioD 
ybtiâaiitue  dei  la  ciaohosiine.  tt  est  ceftain'qal'oni  pontoa  vifsatm 
ee»  devs»  bases»  pat  te  disttllalibatfraotiûnnéey  à  condition  :df<aiiK« 
ployer  une  quantité  de  quinoléiue  brute  assez  grande.  On  saà 
que  tes  lulidtiies  oontenues  dans  Tboile  de  Dippd  ns)  peuvent 
À«6'isépafféea  pan  ce  mo*faiii 

.  n..I'a«teur  »9euniî»à}Utte  oa^dation)  néntigée  par  le  pof* 
mmfiÊmVdk  firoid  liai  Uulidine  beaillanA  à^  166*.  Aw  bout  et;  trois 
mois  le  liquide  décoloré  contenait  le  sel  de  potasae  d'an  acîdte; 
dont  1»  formule  GWAxO'y  asfc  celle  de)  l'àcidtr  niaotioîifne^que 
M.  Laiblin  a  obtenu  par'  VbtsjidBtàtlni  di»  k»  nîMbîne)  el  amMi 
lequel  le  pceniier  acide  paraît  identique.  L'acide  nicoti- 
nique,  en  effet,  fond  à  2^9^-230%  diaprés  M.  Weidel.  Les  ana- 
lysea^diS'seii  de^pottissium  et  d'atfgmtti«Kmlraieifl^e«ltatfbMMie. 

llf.  A.eôlé'des^baBes  pifridiques:  il  se  fbrme^  par  la  digfillà» 
ttott-de^ladoehoAinnavec  la  potasse,  une^ltrèa  pelite  quantM 
dd  produite  neutres.  Ott  l'eaa  iselfoeii'épaiaanil'par'l'étiier  la 
solution  cblorhydrique  trësi  acidie'  des  bnaaes  pyridiques^  Basi^ 
sédié9>pin»  distillés,  ces*  produits  ont  dbnné  uw  Uqmiiia  qui 
passe  en  grande  partie  de  115*  à  130%  On  etv  a  retiré  unlîquidt 
tDès  mobile,  d'une^  odeur  de'fmît  douce  et  a^fréaMey  bouiUbnt 
vei»s  124'-1^5K  GetliqwMe'préscsitaift  les*  principates  pfopriétéi 
des  éthers  de  la  série  grasse; 

L'analyse  a moat'fé' que  Ton» avait aflkiveà  un  éther G''HA^O*. 
Le' liquida  a  été' saponifia;  on  apuicioMtiiter'daiK  eelteexpd»* 
ri^ce  la  formation  de  faeide  acétique. 

Le  liquide  en<  questions  élttit»4Mc*  de- F8aél•le^d'allll|yte;. 

{A*,  d.  Se^,  9%  4*3^  ittt). 


MaMSMrtfc 
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taria  lenMBtafeiMi  da  Korte;  par  M.Ci&IUHBar.—  L'au- 
teur a  constaté  antérieurement  que  la  muqueuse  stomacale  «U» 
chiens  morts  d'urémie  transforme  rapidement  Furée  en  carbo- 
Bilis  ^amnuMitaqiMr  (à  qim  tempémUno»  é»  38r).  Eb  {Mmai- 
vanll  cMd'élfldey  ii  b  eonatMé  q«6  ^«sfsiiUHr  dB  dècer»  ckins^ 
iMrts  de  toule  autre  manière*  a  abeofanmiily  le  même  elht«  fk» 
estmMEUtt  di^henmes»  de  \wpimfy  M^ofifemi  aunittènbieDh 
fiimaefflaClûfn  ammoniacaidide  Tiirée  pwe. 

If  est  preivaMe  que  cette  fennentatiod  est  due  à  m  fer m»dt 
organisé,  la  /arti&r,  décrite  par  M.  Pasleor  et  Ml  VanTieghemy 
0fà^  se  développani  dan»  un  milieu  albumivolde,  décomposai 
Parée.  Si  la  soluiioo  d'urée*  eat  trèa^  conceairée  (14)0  gnammBS» 
par  litue),  il  a*y  a  pas  de  putrMaclion^  et  l'ott  obasrw*  (foa  le 
fèrmeatalîon  ainmoiMcalc  tvès  i^égidière. 

Les  autres  tma»  organiaéS'  oat  une  àftHmn  amilogn  aor  la 
fermentation.  Un  fragmeal  da  tiesa  arnsealaira,  placé;  saatf 
^off  prenae  som  d'introduire  4Ni  dfélinmef  lea  gam^Mf  dana 
une  solution  d'urée,  la  fait  fermenter;  mais^  si  le-muacle  est 
broyé  on  si  Vmét^  est  peo^caoeetitréey  00  aont  laa  baatéiieade 
la  putréfaction  qal  praineat  aaissonca^  et  il  a^f  a  preacfue  paa 
de  formation  d'amimoDiaqaft 

En*  cultivant  ce  ferment  diffaaiaéy  on  taît  qa'il  ne  se  éim* 
toppebien  qoes'iisetrauva  deaaiatîèrfts  alfauaMDide&'aaraD-* 
lotion.  C'est  ee  qiu  explique  paul-êlveiqo'il  n'y  a  gnèie  de  tu* 
flienlatloa  ammoniacale  da  Vurine  que  lorsque  il  y  3  et»  iaftam-» 
mations  de  la  Tcssie,  da  nianHae  qn'il  y  ait  du  aineust  oa  dis 
faHiamine  daoe  catta  arme* 

il  n'est  pas  douteux  que  celte  fèrmentaHeii  de:  Ymàe  n'ait 
Mea  dans  Kestomac  des  animaux  vivants,  quaad,  par  snite^  da 
fexosmose  de  l'urée,  cafte  substance  se  trawre  dans  lesJkfaidel 
gastriques.  Par  conséquent,  la  focaiation>drt!aflimoiiittqnw$dam 
Purémie  semble  due  àf  la  fermauitation  infera^stoaiacakt  de/i'urée 
par  des  organismes  microscopiques. 

TrafaaIorBiaiion  da  camphre  dana  Tôt ganiamie  ;.  par 
M.  SraaifnaafRo,  -«  Le  camftire  aduûnistré  à  des  chiens  est 
absocbé  en  quantité  notablci  et  transformé  dans  yor^aaisme 
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en  dérivés  uramiques  de  l'acide  camphorique  qa'on  retronve 
dans  Furine. 


Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  ce- 
drine  et  de  la  valdiyine;  par  MM.  Duurdin-Bkaumbtz  et  A. 
Rbstrbpo.  —  La  valdiviae  possède  des  propriétés  toxiques  au 
plus  haut  degré  ;  à  la  dose  de  0'%002  à  0*%004,  eu  injection  hypo- 
dermique, elle  détermine  la  mort  d'un  lapin  de  3  kilogrammes, 
et  celle  d'un  chien  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne  à  la  dose 
de  0"  006.  La  caractéristique  de  son  action  est  la  lenteur  avec 
laquelle  elle  se  produit;  en  effet,  la  mort  n'a  lieu  que  de  cinq  à 
dix  heures  après  l'injection,  même  si  la  dose  injectée  est  plu- 
sieurs fois  mortelle.  Chez  les  chiens^  la  valdivine  provoque  des 
vomissements  violents,  presque  continus;  les  lapins  ne  vo* 
missent  pas,  mais  quatre  ou  cinq  heures  après  Tinjection  ils 
tombent  dans  un  état  de  profonde  torpeur,  qui  persiste  jusqu'à 
la  mort,  mort  qui  survient  lentement  et  n'est  point  précédée  de 
convulsions. 

Chez  rhomme,  par  la  voie  stomacale,  la  valdivine,  à  la  dose 
de  0",004,  provoque  souvent  des  vomissements  au  bout  d*une 
demi-heure;  par  la  voie  hypodermique,  cette  action  est  plus 
lente  et  moins  constante.  Administrée  contre  les  morsures  de 
serpent  et  contre  les  inoculations  de  rage,  la  valdivine  n'a  ja- 
mais empêché  la  terminaison  fatale.  Cependant  M.  Nocard,  qui 
Ta  expérimentée  à  Alfort  sur  des  chiens  enragés,  à  la  dose  de 
0*',004  par  jour,  a  observé  d'une  manière  constante  la  suppres- 
sion complète  des  accès.  Les  animaux  soumis  à  ce  traitement 
restent  insensibles  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  et  meurent 
sans  avoir  eu  de  convulsions.  A  l'autopsie,  on  constate  une 
congestion  beaucoup  moins  vive  des  organes  génitaux  que  chez 
les  animaux  enragés  non  traités. 

La  valdivine  ne  paraît  avoir  aucune  action  sur  les  fièvres  in- 
termittentes. 

La  cédrine  est  beaucoup  moins  toxique  que  la  valdivine;  il 
en  faut  environ  0",010  en  injection  hypodermique  pour  déter- 
miner la  mort  d'un  lapin  de  petite  taille;  à  la  dose  de 0^,004 
en  injection  hypodermique,  elle  produit  de^  vertiges  chez 
l'homme.  Pas  plus  que  la  valdivine,  la  cédrine  n'a  d'action  sur 
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les  morsures  de  serpent;  toutefois  elle  possède  des  propriétés 
fébrifuges  incontestables,  quoique  son  action  soit  plus  lente  et 
moins  sûre  que  celle  du  sulfate  de  quinine. 

La  valdivine  et  la  cédrine  ne  produisent  pas  sur  les  gre* 
nouilles,  même  à  doses  élevées^  des  phénomènes  toxiques. 

{Ac.d.  Se,  12,731,1881.) 


Sur  quelques  expériences  relatives  à  l'action  physio- 
logique de  VErythrina  corallodendron ;  par  MM.  Bochefon- 
TAiNB  et  Ph.  Reï.  —  VErythrina  corallodendron,  ou  mulungu^ 
est  un  grand  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  (Papillio* 
nacées);  il  croit  dans  le  nord  du  Brésil,  où  son  écorce  est  vul- 
gairement employée  comme  calmant  et  hypnotique,  sous  forme 
de  décoction^  de  teinture  et  d'extrait. 

M.  Ph.  Rey  ayant  rapporté  du  Brésil  un  morceau  d'écorce 
de  mulungu  avec  un  échantillon  d'extrait,  les  auteurs  du  pré- 
sent travail  ont  recherché  si  la  décoction  d'écorce  ou  la  solu- 
tion aqueuse  et  filtrée  d'exti*ait,  traitées  par  les  réactifs  de 
MM.  Bouchardat,  Valser,  etc.,  donneraient  les  précipités  carac- 
téristiques de  la  présence  d'un  alcaloïde.  Le  résultat  a  été 
positif. 

.  Dans  diverses  expériences  sur  des  batraciens  et  des  mammi- 
fères, ils  ont  ensuite  essayé  de  reconnaître  si  l'écorce  du  mu- 
lungu possède  une  action  physiologique  déterminée. 

L'ensemble  des  phénomènes  observés  d'une  pari,  et  d'autre 
part  la  persistance  de  l'excito-motricité  nerveuse  et  ^de  la  con- 
tractilité  musculaire,  conduisent  à  conclure  que  VErythrina 
corallodendron  agit  sur  le  système  nerveux  central  pour  en 
diminuer  ou  abolir  le  fonctionnement  normal. 

L'écorce  d'Erythrina  corallodendron  possède  donc  les  pro- 
priétés calmantes  qui  lui  sont  attribuées  au  Brésil,  et  elle  les 
doit  sans  doute  à  l'alcaloïde  qu'elle  contient,  et  que  Ton  peut 
désigner  sous  le  nom  A'érythrine. 

(Ac.  d.Sc,  12,733,  188i.) 


Sur  un  moyen   nouveau   d'analyse   des  huiles;  par 
M.  E.-J.  MAUHENg.  —  Ce  moyen  consiste  à  traiter  une  quantité 
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merarée  d'buile  par  une  qu«Qtité  Diesurée  d'uoe  soliUîoa 
aqueuse  d*alcali  caustique  titrée.  JeTai  indiqué  U  y  a  longtemps^ 
sans  citer  des  nombres  à  Pappui.  J'ai  profité  de  l'occasioa  i|im 
s'ofiraity  d'une  compapaisou  entre  les  variétés  d'une  même  huile. 
Voici  les  résukata  obtenus  : 

it  iO*'  d'huîle^  mesurés  avec  une  pipette,  ont  été  chauffés  au 
bain  d'eau  bouillante  pendant  une  heure,  avec  ^QT  d'une  solu- 
tion de  potasse  qui  neutralisaient  123**  d'acide  sulfurique  à 
98  grammes  =  iOOCT.  Au  bout  de  ce  temps  de  chauflbge,  les 
huiles  de  lin,  ont  toutes  donné  un  gâteau  de  savon  solide  ou 
très  ferme  à  chaud,  toujours  solide  à  froid,  par  conséquent 
facile  à  séparer  par  simple  égouttage.  La  solution  alcaline  est 
attaquée  très  différemment.  Elle  neutralisait  encore  et  seule- 
ment (au  lieu  de  123**)  :  » 

Numéros.  ce. 

4 9tfi 

I i«,a 

X 8*,7 

7.  - 76,4 

8 77,1 

ÏO 72.8 

{Ac.  d.  Se,  12,  723,  IWl,) 


Nouvelle  [méthode  pour  doser  le  heurre  dans  le  lait; 
par  le  docteur  Fa.  SoxhUt.  —  Cette  méthode  est  basée  sur 
le  principe  suivant  : 

Lorsqu'on  agite  ensemble  des  quantités  déterminées  de  lait, 
de  solution  de  potasse  et  d'éther,  le  beurre  se  dissout  complète- 
ment dans  l'éther  et  se  rassemble  à  la  surbce  sous  forme  d'un 
liquide  parfaitement  transparent.  Une  petite  portion  d'éther,  ne 
contenant  pas  de  graisse  (1),  reste  dissoute  dans  la  couche  sous- 
jacente.  Cette  portion  d'éther  est  très  constante  dans  certaines 
limites.  Le  reste  de  l'éther  forme  avec  le  beurre  une  solution 
d'autant  plus  concentrée  que  celui-ci  est  plus  abondant  dans  le 
lait.  Le  degré  de  concentration  de  cette  solution  et,  par  suite, 
la  quantité  de  beurre  qu'elle  renferme,  peut  s'obtenir  au  moyen 
de  la  densité,  et  cela  aussi  exactement  que  Toil  peut  connaître 


■*»*^—    ■  m  I 


(1)  L'éther  sataré  dleau  ne  diuont  pas  uoe  tiaee  de  oocptgras. 
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la  quantité  d'eau  conteme  dans  Talcool  en  se  servant  de  Taleoo- 
mètre;  car^  entre  lés  densités  du  beurre  et  de  l'éther,  la  dUTé- 
rence  est  aussi  grande  qu'entre  celles  de  Teau  et  de  i'aleooil. 

TABLE  dannani  la  proportion  du  beurre  dans  le  iait,  en  centièn^s  du  poids, 
d'après  la  den%ité  de  la  solution  d'éther  à  17"»  centigrades  (1). 
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Mode  d'exécution.  —  On  agite  le  lait  à  froid  et  on  l'amène  à 
ètlflm|>érataire.ée  ir.iyS  eenlieriidiB  (i7*-lir). 
On  niesve  900  ceitiatètres  ^oufaM  de  oé  lat,  efc«n  imL  eaoter 


>4*. 


(1)  Au  Lieu  du  nombre  complet  de  la  densité,  on  n'a  donné  ici  que  les 
3,  3,  et  4**  chiffres  décimaux.  Ainsi,  13.0  correspond  à  la  densité  0.7436. 
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cette  quantité   dans  un    vase  de  300  centimètres  cubes  de 
capacité. 

On  mesure  de  même  iO  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
potasse;  on  les  verse  dans  le  lait^  on  agite  avec  soin  et  on 
ajoute  60  centimètres  cubes  d'éther  aqueux,  d'une  densité  de 
i, 26  ai, 27. 

Au  moment  où  on  le  mesure,  l'élher  doit  avoir  une  tempé- 
rature de  i6^5«-18,5''  centigrades.  Le  ballon  ayant  été  fermé 
avec  un  bouchon  de  liège  ou  mieux  de  caoutchouc,  on  l'agile 
vigoureusement  pendant  une  demi-minute  et  on  la  place  dans 
le  vase  contenant  de  l'eau  à  17-18*;  on  agite  très  doucement 
pendant  un  quart  d'heure  en  donnant  trois  ou  quatre  secousses 
dans  la  direction  verticale;  puis  on  laisse  reposer  un  quart 
d'heure.  Au  bout  de  ce  temps,  une  couche  transparente  s'est 
rassemblée  à  la  partie  supérieure  de  la  bouteille.  On  accélère  b 
formation  de  cette  couche  en  imprimant  vers  la  fin  un  léger 
mouvement  de  rotation  au  liquide.  Il  est  indifférent  que  tout  le 
beurre  se  soit  réuni  à  la  surface  ou  une  partie  seulement,  pourvu 
qu'il  y  en  ait  suffisamment  pour  que  l'aréomètre  puisse  surnager. 
La  solution  doit  être  parfaitement  limpide.  Lorsque  le  lait  est 
très  riche  en  beurre,  la  séparation  dure  plus  d'un  quart  d'heure; 
quelquefois,  mais  exceptionnellement,  une  ou  deux  heures. 
Dans  ce  cas,  il  est  bon  de  coucher  horizontalement  les  bouteilles. 
Les  gouttelettes  adipeuses  ont  alors  moins  de  chemin  à  faire 
pour  arriver  à  la  surface,  ce  qui  favorise  d'autant  la  formation 
de  la  couche.  En  redressant  les  bouteilles,  on  aura  soin  de  leur 
imprimer  un  léger  mouvement  de  rotation. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBUCATIONS  DE  CHIMIE 

A  L^ÉTRANGER 


Sur  la  prodnction  synthétique  de  rammoniaqna  par  b 
combinaison  de  Thydrogène  et  de  Tasote  en  préMncs 
d'une  éponge  de  platine  chauffée;  par  M.  6. S*  Johhsoh.  — 
Quelques  expériences  dans  lesquelles  on  faisait  passer  un  oou- 
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rant  d'azote  pur  sur  du  cuiyre  chauffé  contenant  de  l'hydro- 
gène occlus,  ont  fait  penser  à  l'auteur  qu'on  pourrait  obtenir 
ainsi  de  l'ammoniaque.  Il  a  alors  dirigé  un  mélange  d'azote  et 
d'hydrogène  sur  de  l'éponge  de  platine  chauffée  au  rouge  faible, 
6t  il  a  constaté  une  production  évidente  d'ammoniaque. 

Dans  une  expérience,  il  s'est  produit  en  deux  heures  et  demie 
0^,015  d'ammoniaque.  L'auteur  poursuit  en  ce  moment  d'au- 
tres essais  en  faisant  varier  la  température,  l'intensité  du  cou- 
rant gazeux,  et  en  substituant  le  palladium  au  platine. 

M.  Warington  fait  observer  qu'on  augmenterait  probable- 
ment la  proportion  d'ammoniaque  en  faisant  passer  une  certaine 
quantité  de  gaz  chlorhydrique  en  même  temps  que  l'azote  et 
rhydrogène  et  en  maintenant  la  température  de  l'éponge 
de  platine,  un  peu  au-dessous  de  la  température  à  laquelle 
ranunoniaque  se  dissocie. 

{Soc.  ekim,  de  Londres.  Chemic.  news.) 


Action  d'une  couple  cuiyre-zinc  sur  les  nitrates  et 
déterminations  de  Tacide  nitrique  dans  l'analyse  de  l'eau; 
par  M.  W.  WituAMS.  —  Quelques  feuilles  de  zinc,  découpées 
en  lames,  sont  placées  dans  un  flacon  à  large  goulot  et  recou- 
vertes d'une  solution  contenant  3  p.  100  de  sulfate  de  cuivre. 
Lorsque  les  lames  de  zinc  sont  suflSsamment  recouvertes  de 
cuivre,  la  solution  est  retirée  et  le  couple  lavé  à  l'eau  distillée. 

On  sèche  ces  feuilles,  et  on  les  place  dans  un  flacon  avec 
l'eau  à  analyser  de  façon  à  le  remplir.  Ce  vase,  une  fois  cou- 
ché, est  maintenu  vers  24*  jusqu'à  réduction  complète  des 
aitnites.  On  reconnaît  que  ce  point  est  atteint  par  l'emploi  de 
ia  ^  pbénylène-diamine,  qui  donne  une  couleur  jaune  intense 
avec  les  nitrates. 

On  recueille  le  liquide  clair  et  on  le  titre  directement  par  la 
méthode  de  Nessier. 

Dans  les  eaux  calcaires  qui  deviennent  troubles  quand  on  y 
verse  le  réactif  de  Nessier,  M.  Williams  introduit  un  fragment 
d'adde  oxalique  pur,  puis  il  laisse  l'oxalate  se  déposer  et  titre 
le  liquide  clair. 

L'auteur  a  aussi  examiné  avec  soin  les  effets  que  pouvaient 
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pirûdmre-siirisTapfdfté'delatiéaetîon  ci-dessus,  la  température 
«t  raddKiott  ée  eubshMoes  tariées. 

A  ée  basses  températtares,  la  formiftion  de  famnwniaque  «si 
'très  retardée.  La  présence  4'alcslis,  id'hydrate  -êe  sôdiuin, 
d'hydrate  de  cafteram,  etc.,  retardent  !a  réaction  ;  il  n'en  est  pas 
de  tnéme  de  l'acide  carbof^ique,  du  éhlorure  de  sodium,  ^c, 
ifHi'l'aeeélèfent. 

H.  Wnitaitïs  dôme  «ussi  des  tâfbles  HMmtraiilt  la  qnatttilé 
d'adde  nMremx  <et  d'ammiHiiaque  proéuHe  è  divors  tatments 
«depttifrle  cMHmenseBient'deilVxpérfefioe. 

fiâ^véponse  à  UHe'ifooi^en  posée  par  M.  Giwm,  l^uHeiirifiit 
»reHiaii|uer>que  le  lnoai<bona(e  de  soude  empèchelaiéaettMi 'de 
aetprpckiire,  tout  aussi  bien  que  le  carbonate. 

ÎL  MftxwcM  iiyie  émet  Viàèe  que  comme  œs  lamos  4e  têêk 
recouvertes  de  cuivre  semblent  avoir  «me  'action  ^ledrique,  'le 
retard  ppoëolt  dans  ia  ^éacrtrân  par  le  oarbonate  de  soude  et 
l'accélération  que  Ton  remarque  si  l'on  emploie  le  chlorure  de 
sodium^  sont  tout  simplement  dus  aux  changements  dans  la 
eondudSMKté  électrique  de  la  sokrtion. 

^Le  professemrTfdy  ne  comprend  ^s  4^8iHage  «sjMIai  du 
'procédé  précédent  sur  la  méthode  à  Tindfgo. 

'En  se  conformafit  -à  quelques  idées  qui  tai  a  été  données 
parle  docteur  Voelcker,  il  est  à  'Phettre  qu^H  est  oapaMe  de 
'détermmer  'les  nHmrtes  présents  dams  I'mu,  d'tme  façon  fort 
exacte,  em  une  dizaine  de  mroutes. 

La  métliode  par  Talnminium  ne  lui  a  pas  donne  de  %ons 
fésuhats. 

M.  W.Thorp  n'approuve  pas  M.  Tîdy  an  sujet  dé  la  con- 
damnation de  la  mëfhode  par  Pakiminium;  î!  S'en  ^t  toujours 
servi  et  s'en  est  très  bienlrouvé;  il  n'a  trouvé  de  dWteuWs  que 
pour  l'eau  de  mer. 

*M.  'Warîngton  et  lui  sont  d'accord  pour  dire  que  la  re- 
cherche directe  de  l'ammoniaque  dans  Teau  {sans  distillation), 
-n^t  jamais'^exacte. 

^.  Loyd  s'est  servi  des  deux  procédés  en  même  temps^  et 
sui\'ant  lui,  le  procédé  parl'tndigo  est  plus  ^xipéditlf  quo  le 
procédé  par  le  zinc  cuivré. 

M.  Wllîam,  pourrépondre  è  ces  dbjections,  dR  qui!  tiédis- 
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tille  pas  l'eau  avant  d'avoir  essayé  le  réactif  de  Nesslér.  11  ajoute 
aux  eaux  calcaires  un  cristal  d'acide  oxalique  pur  qui  précipite 
la  chaux;  par  suite,  il  ne  trouve  pas  nécessaire  de  distiller  l'eau. 
{Soc.  chim.  de  Londres,  d'après  Chem.  News.) 

Présence  da  chlorure  d'or  dans  le  chlorure  de  platine  ; 
par  M.  W.  GiNTL.  —  Cette  impureté  provient  de  l'or  dont  on  se 
sert  pour  souder  les  ustensiles  de  platine;  elle  est  un  inconvé- 
nient sérieux  dans  la  recherche  des  alcalis.  On  enlève  le  chlo- 
rure d'or  en  agitant  la  solution  concentrée  avec  de  l'éther, 

(Archiv.  pharm.  t«,345.) 

Snr  les  alcaloides  des  feuilles  de  jaborandi;  par 
MM.  E.  Harnacx  et  H.  Mbyer  (1).  —  En  1875,  M.  Hardy  en 
France  et  M.  Gerrard  en  Angleterre  ont  découvert  à  peu  près 
simultanément  dans  les  feuilles  de  jaborandi  {Pilocarpus  /?tn- 
natus)  un  alcaloïde  qui  a  reçu  le  nom  de  pilocarpine.  Cet  alca- 
loïde a  été,  au  point  de  vue  chimique,  l'objet  d'un  certain 
nombre  de  travaux.  MM.  Gerrard  (î),  Petit  (3),  Miller  (4)  et 
Drasche  (5)  se  sont  occupés  de  sa  préparation.  M.  Kingzett  (6) 
a  été  un  peu  plus  loin  :  d'après  lui,  la  pilocarpine  a  pour  for- 
roule  C*«H»*A2*0*  +  iH«0«,  et  le  chloroplatinate  de  pilocar- 
pine, C*W*A2W(HCl)%PtCl*;  de  plus,  la  distillation  du 
chloroplatinate  donnerait  de  la  triméthylanumine. 

Tout  récemment^  M.  Poehl  (7)  a  observé^  en  distillant  la 
pilocarpine  en  présence  d'hydrate  de  potasse^  la  formation  d'un 
alcali  volatil  présentant  les  caractères  de  la  conine. 

Rappelons  enfin  que  M.  Parodi  (8)  a  extrait  d'un  faux  jabo* 
randi  un  alcaloïde  facilement  soluble  dans  l'alcool  amylique  et 

(I)  Annalen  der  Chemie,  204,  67. 

(1)  /.  de  ph,  et  de  ch.,  [4],  24,  483  ;  [5],  I,  154. 

(3)  J.  de  pfi.  et  de  ch.,  [4],  27,  212. 

(4)  /.  de  pk.  et  de ch„  [h],  I,  425. 

(5)  Zeitsfhrift  d.  allÇ'  Ôsterreichtschen  Apotheker  Vereines,  18,  2SI. 

(6)  /.  de  ph.  etdech.,  [h],  [24],  265. 

(7)  Bert'chte  der  deutschen  chemisehen  GeselUckaft,  12,  2185. 

(8)  Bevista  pharmaceutieat  1875,  8. 

yfwn.  éê  Phartm,  ei  êi  CAto.,  5«  iiaiB,  t  lll,  (Mai  1881).  90 
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la  benzine^  difficiteinent  soluble  dans  rétber  et  les  addai 
dilués,  la  jabarandine^  C*<^H'*Az^O*. 

De  tous  ces  auteurs,  deux  seuleoien^  H«  Gerrard  et  surtout 
M.  Hardy,  émettent  cette  opinion  que  le  jaborandi  renferme 
plusieurs  alcaloïdes.  M.  Hardy  parle,  en  effet,  d'un  second 
alcaloïde  différant  de  la  pilocarpine  par  la  solubilité  de  son 
^iorli|4cala  dans  t^aloool  iUbacrlu.  Gefte  cpiiîton  est'UwHh'snie 
ptr  les  reoberches  de  MM.  QaniRrti  «t  Meyer,  ifvi  tu 
dHsoler  dam  le  JaboratMK  un  seoosd  «Icéléïéh»,  la  joèormt. 

La  pilocarpiîiie<ooinfneraale  est,  d'vprès  eux,  le  plos  «m^ 
un  mélange  de  pilocarpine  'ei  de  jaborrne,  la  dernière ti'eaiBtaat 
qu'en  petite  quantité  dans  le  mélange.  On  sépare  les  deux 
corps  en  se  fondant  sur  la  plus  ffrande  solubilité  de  la  jabo- 
rîne  dasis  rétinef^  sur  sa  moindre  aolubUité  dans  l'eau,  sur  Ja 
plus  grande  solnhîlîté  dans  l^aloe<ri  <)e  sen  chloro|»brtinate«  èL 
enfin  sur  l'abseace  de  onstallisatîoii  de  ses  sels. 
.  On  obtient  la  pilocarpine  pure  en  transformant  Taloali  oom- 
meroial  en  sel  de  platine  qu'on  lave  à  l'alcool,  qu'An  sôohe  «t 
qu'on  fait  cristalliser  dans  Teau  bouillantei  On  décompose  an- 
suite  le  composé  platinique  par  rfaydrogène  sulferé  et  on  filtre. 
La  liqueur  sumaturée  par  la  soude  est  ensuite  agitée  à  plu* 
sieurs  reprises  avec  de  Tétheor.  La  pilocarpine  reste  pour  la 
plus  grande  partie  dans  la  liqueur  aqeeuse*  Gelie-«i,  aoidulécii 
est  précipitée  par  l'acide  pbosphetungstique^  et  fimlement  la 
pilocarpine  pure  est  isolée  en  traitant  le  précipité  par  l'hydrate 
de  baryte* 

Le  meilleur  mogren  de  ii^canoattce  la  présence  de  la  jaboriae 
dans  la  pilocarpine  est  l'expérimentation  physiologique  sur  le 
omur  de  la  grenouiUe  :  la  jaborioe  paralyse  les  mouvements  du 
cœur,  ce  que  ne  fait  pas  la  pilocarpine  pure.  Les  auteurs  ont, 
en  effet,  constaté  que  le  mode  d'action  de  la  pilocarpine  est 
fort  analogue  à  celui  de  la  nicotine,  tandis  que  celui  de  la 
jaborine  rappelle  assez  nettement  l'atropine. 

Belativement  à  la  pilocarpine  elle-même,  les  nouvelles  expé- 
riences ont  porté  principalement  sur  les  sels  doubles  dfot  et 
de  phtifie. 

Le  chlorqplcUinate  de  pilocarpine  se  dépose  de  sa  solution 
aqueuse  bouillante  en  petites  tables  minces,  irisées*  Par  éviypo- 
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ration lente,  la  même  solution  le  fournit  en  masses 
riqucs  ou  lenticulaires.  Ce  sel  ne  contient  pas  d*oau  de  criaUl- 
lisation.  Les  auteurs  en  citent  22  analyses  divoeses,  conduigiai 
à  la  forniiUe  (C"H*«A2"0*,  H  CI)*  +  Pt  Cl*. 

Le  chlorhydrate  d$  pilocarpine  a  d'ailleurs  donné  à  TanalyM 
des  résultats  qui  correspondent  à  la  formule  C"H*'AzH>*,  fiCL 
Le  chloriHxurate  de  pilocarpine  s'obtient  en  précipitant  la 
chlorhydrate  de  pilocarpine  par  le  chlorure  d'or  :  le  pi>icipîlé 
qui  se  sépare  est  amorphe,  mais  il  ne  tarde  pas  à  devenir  Mi* 
tement  cristallin  lorsqu'on  le  laissedans  la  liqueur.  Les  analyses 
de  ce  sel  sont  conformes  à  la  formule  C''a^"A2*0\ilGl  -f  AiiGP. 
Si  on  maintient  en  ébuUition  pendant  quelque  temps  «me  ioiii- 
tion  alcoolique  de  chloro-aurate,  il  cristallise  ensuite,  par  reSEioi- 
dissement  un  composé  qui  diffère  du  précédent  par  BCl  est 
moins^  et  dans  lequel  le  chlorure  d'or  joue  le  iMe  d'an 
acide  :  C"H*«AiH)%AuCi». 

La  pilocarpine  ae  conduit  avec  les  réactifs  (réactioas  de 
l'essence  de  moutarde  et  de  Téther  iodhydrîque)  oQBune  mm 
diamine  tertiaire.  Les  auteurs  ont  isolé  un  chlorure  douUe 
de  platine  et  de  l'ammonium  méthylé  corKepondiat  : 
(P*fl"AzH)*Cl)*  +  Pta*. 

La  formule  donnée  par  ces  expériences  pour  la  pilocarpina 
eUe-méme,  C**H**Az*0\  est  donc  différente  de  celle  proposée 
par  M.  KingsetL 

La  pilocarpine  non  purifiée  exhale  une  odeur  qui  cappdle 
celle  du  tabac.  Distillée  avec  de  l'eau^  celie-<ci  entraîne,  eacAt, 
des  baui  lipidiques  qui  accompagneivt  la  pilocarpine  dans  le 
produit  brut. 

En  dUtiliant  la  pilocarpine  pure  avec  la  potasse,  les  au* 
teurs  ont  obtenu,  comme  M.  Kingzett,  de  la  trîméttqrla- 
mine,  mais  aucune  trace  d'alcali  analogue  à  la  eonine.  8e«s 
l'influence  du  même  réactif  en  excès,  la  pilocaipine  brute  foor* 
nit^  vers  160*',  une  base  fort  analogue  à  la  eonine,  doaaanl 
comme  celle-ci  un  faromhydrate  bien  cristallisé  et  eximçaiit  air 
les  grenouilles  une  action  identique.  Cet  aioaii  résulte  delà 
décomposition^  non  de  la  pilocarpine,  mais  d'un  produit  fuî 
l'accompagne,  peut-être  de  la  jaborine. 
lAJeiêinm  ae  teUrede  la  pilocarpine  commereirie  «t  phis 
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avantageasement  des  eaux-mères  de  la  préparation  de  la  pilo- 
carpine  ou  de  ses  sels.  Ces  eaux-mères,  brunes  et  sirupeuses, 
possèdent  une  forte  odeur  de  tabac  et  sont  fort  alcalines; 
elles  contiennent  de  la  pilocarpine,  de  la  jaborine,  des  bases 
pyridiques,  etc.  On  les  dissout  dans  Talcool,  on  les  neu- 
tralise par  l'acide  chlorhydrique  et  on  soumet  le  mélange  à 
une  précipitation  fractionnée  par  le  chlorure  de  platine.  Le 
chloroplatinatè  de  jaborine  constitue  les  parties  les  moins  inso- 
lubles du  précipité,  celles  qui  se  séparent  en  dernier  lieu.  On 
dissout  ce  sel -double  dans  l'alcool  bouillant  et  on  évapore  la 
liqueur  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  Le  chloroplatinatè 
de  jaborine  se  dépose  sous  la  forme  pulvérulente. 

La  jaborine  ne  cristallise  pas.  Elle  forme  des  sels  également 
incristallisables. 

La  jaborine  est  une  base  énergique,  moins  soluble  dans  Peau 
et  plus  soluble  dans  Téther  que  la  pilocarpine.  Elle  s'altère  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  ne  distille  pas.  Elle  parait  avoir  les 
réactions  d'un  alcali  tertiaire. 

Sa  composition  est  très  voisine  de  celle  de  la  pilocarpine. 
Elle  paraît  cependant  être  un  peu  plus  riche  en  carbone. 

G*est  un  produit  d'altération  ou  de  transformation  de  la  pilo- 
carpine. Par  évaporation  d'une  solution  acide  de  pilocarpine 
pure,  elle  prend  naissance  en  quantité  faible,  mais  suffisante 
pour  que  l'épreuve  physiologique  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce 
point.  Elle  se  forme  plus  abondamment  quand  on  chauffe  la 
pilocarpine  en  vases  clos  avec  de  l'acide  chlorhydrique^  et 
surtout  quand  on  altère  la  pilocarpine  pure  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  D'après  cela,  il  est  difficile  de  savoir  si  la  jaborine 
existe  dans  le  jaborandi  ;  elle  parait  plus  vraisemblablement 
prendre  naissance  dans  les  traitements. 

Ce  fait  explique  les  différences  d'action  physiologique  obser- 
vées entre  la  pilocarpine  et  l'extrait  de  jaborandi^  ce  dernier 
ne  contenant  pas  de  jaborine  quand  il  a  été  bien  préparé. 

La  jaborine  doit  être  identique  avec  la  jaborandine  de  M.  Pa- 
rodi  (voir  plus  haut);  toutefois  la  composition  de  cette  dernière 
serait^  d'après  les  analyses  publiées,  un  peu  différente.      E.  J. 


Production   de   la  gnanidine  dans  l'oxydation  des 
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matières  albominoides;  par  M.  F.  Lomui  (1).  —  En  1857, 
M.  Béchamp  a  observé  (S)^  dans  Toxydation  de  l'albumine  par 
le  permanganate  de  potasse,  la  production  d'une  certaine  quan- 
tité d'urée.  Ce  fait  a  été  depuis  lors  fort  controversé.  MM.  Stœ- 
deler,  Sobbotin  et  Loew  ont,  à  diverses  reprises,  cherché  à 
reproduire  cette  formation  de  l'urée,  mais  sans  y  réussir.  Au 
contraire,  M.  Ritter  (3)  a  obtenu  de  Poxalate  et  du  nitrate 
d'urée  en  oxydant  l'albumine,  la  fibrine  et  le  gluten. 

M.  F.  Lossen  a  repris  cette  question  et  ses  résultats  semblent 
donner  l'explication  des  divergences  précédentes. 

Il  opère  dans  des  conditions  qui,  il  est  vrai,  ne  reproduisent 
pas  exactement  celles  dans  lesquelles  M.  Béchamp  s'était  placé. 
Il  emploie  comme  oxydant,  non  pas  le  permanganate  de  potasse 
seul,  mais  un  mélange  en  proportions  équivalentes  de  ce  sel  et 
de  sulfate  de  magnésie  :  pendant  toute  la  durée  de  la  réaction, 
ce  mélange  est  ainsi  maintenu  légèrement  alcalin  par  la  magnésie 
mise  en  liberté.  Il  délaye  500  grammes  d'albumine  purifiée  et 
coagulée  dans  40  litres  d'eau,  ajoute  30  grammes  de  potasse, 
puis  du  sulfate  de  magnésie  en  quantité  suffisante  pour  trans- 
former l'alcali  en  sulfate,  et  enfin,  par  petites  portions,  une 
solution  contenant  375  grammes  de  permanganate  de  potasse 
et  294  grammes  de  sulfate  de  magnésie,  en  s'arrétant  lorsque  la 
coloration  du  permanganate  cesse  de  disparaitre. 

La  liqueur  filtrée  fournit  lorsqu'on  l'acidulé  un  précipité 
d^hémiproiéine.  On  sépare  celle-ci  en  ajoutant  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  filtrant.  La  solution  est  ensuite  neutralisée  par  la 
potasse,  débarrassée  de  la  plus  grande  partie  des  sels  par  con- 
concentration  et  cristallisation,  puis  évaporée  à  siccité.  Le 
résidu,  épuisé  par  l'alcool,  donne  un  extrait  incristallisable 
qui,  dissous  dans  un  peu  d'eau  et  additionné  d'acide  nitrique, 
donne  un  précipité  d'acide  benzoîque  et  une  liqueur.  Cette 
dernière  évaporée  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique  laisse 
déposer  d'abord  des  petits  cristaux  arborescents,  puis  des 
iamelles  qui  présentent  exactement  l'apparence  du  nitrate 
d'urée. 

(1)  Ànnalen  der  C hernie^  201,  869. 

(2)  Ce  recneU,  [3],  31,  33. 

(3)  Ce  recodl,  [4],  14.  870. 
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Ces  derniers  crisUnx  se  décomposent  i|umm1  on  les  cbftoie 
an  ocMBiftct  de  Peau-mère  nitrique,  en  dégageant  tm  gaz  ineo- 
kNPa;  autrement  dit,  ils  se  conduisent  comme  le  ferait  du 
mlrate  d'urée  dans  tes  mêmes  dreonstances.  Leur  sotuHon, 
traitéo  par  l'aeide  oxalique^  donne  nn  précipité  ressemblant 
à  Foxalate  d'urée  ;  et  ce  dernier,  ayant  été  traité  comme  de 
IVoalala  d*uréedonton  veut  extraire  Turée^  on  obtient  nn 
produit  qui  feomit  avoc  l'acide  nitrique  et  le  nitrate  de  mer- 
care  les  réactions  de  Turée.  Toutefois  les  cristaux  primitift  ne 
présentent  pas  les  angles  caractéristiques  du  nitrate  d'nrée. 

Vaotre  part,  Toxalate  ainsi  obtenu  perd  de  i*ean  à  ISO",  ce 
qne  ne  lait  pas  Toxalate  d'urée  (I),  et  de  plus  le  nitrate  est 
Moire,  au  réÎMstif,  tandis  que  te  nitrate  d*nrée  est  fortement 
adde» 

Ces  différences  ont  oonduit  M.  Lossen  à  examiner  le  produit 
de  ptas  près.  Les  analyses  qu'il  a  faHes,  de  l'oxatate  et  du 
viMtmf  ainsi  qne  du  chlero-asrate  de  la  base  des  sels  préoé- 
dents»  établissent  que  celle-ct  n*esl  autre  diose  que  la  gna- 
ndine,  C'H^Ax*. 

D'ailleurs  tons  les  caractères  obsenrés  par  IIM.  Béehamp  et 
Ritter  sont  applicables  aux  combinaisons  de  la  goanidine. 

Bo  lariani  les  conditions  de  PoxydattoB^  rantenr  n'a  pu, 
dans  aucun  cas,  obtenir  la  moindre  traee  d'urée.  B.  J. 


Snr  Tacide  mésoxalique;  par  M.  C  BisninsKa  (2}«  — 
L'auteur  prépare  l'acide  mésoxalique  par  la  méthode  de 
H.  Deichzel  (3).  On  cbaufle  de  Teau  vers  80*,  on  Taddilionne 
dq  S  grammes  d'alloxanate  de  baryte  par  litre  et  Ton  porte 
rapidement  k  Pébunition.  Après  10  minutesi  on  filtrcj  et  par 
refroidissement  la  liqueur  abandonne  des  cristaux  de  mésoxa- 

(1)  L')Mleura  constaté  qae  la  perte  de  14, S  p.  fOO  «Teau^  indiquée  par 
Msrchaftd  pour  fosalate  raréa  cteaflé  à  tSO*»  ne  sa  pvadoN  pas.  L'avraar 
«iidos  sans  doiitei  ce  «im  le  itl saéélruk  très raptits— ni faané «m  éwtt 
pore  sa  solution  au  bain-marie,  et  se  transfurme^  en  perdant  de  l'imim 
Iliaque^  en  oxaiate  acide  d'anunoDia^nfi»  la^uaL  abaiuLuuiaI4«i  p»  ISûd'aaa 
quand  on  le  sèche  à  120*. 

(2)  Ànnalen  derChemie,  203,  13S. 

(S)  Journal  fur  praktisahê  Chemie,  98,  ISa. 


hte  dé  baryte  presque  pur,  (na^O** + BPO*.  Ce  demieri 
dfcomposë  avec  précaution  par  l'acide  sulfbrique,  donoe  Tacfdb 
Bbre^  dont  la  solution  doit  être  évaporée  à  basse  température. 
Quand  on  porte  à  Tébuliition  une  solution  diacide  mésoxa- 
lique,  elle  dégage  de  l'acide  carbonique.  Si  l'on  soumet  i  b 
dbtRIation  une  solution  semblable  très  concentréCi  en  pous- 
sant Topération  jusqu'à  ce  que  le  résidu  se  boursouffe  sans 
diarbonner^  puis  qu^on  ajoute  une  nouveffe  quantité  d'eau  au 
résidu  et  qu'on  recommence  à  chauffer»  en  répétant  plusieurs 
Ibis  cette  opération,  on  trouve  finalement  oomme  résidu  un 
mAmge  des  acides  glycolique  et  oxalique,  lesquels  provien- 
nent vraisemblablement  de  la  destruction  intermédiaire  db 
l'adde  glyozylique  : 

t,'ll*U"  =:  CW*  -f  CUV: 

Ae.  métoxaliqae.  Ae.  gl^oxyliqiia. 

aCWO«  +  BW  rx  aWQ^Hr  GWW. 

Ac.  Ac.  Ae. 

gljoxyliqne,.  onikptt    glycoU^ot. 


L'acide  sulfhydrique  réagit  sur  Facide  mésoxalique  en  don« 
nant  entre  autres  produits  les  acides  tbioglscolique  et  thiodi« 
fliycoDque.  E.  X 

ITouTeanx  résultats  électrolytiques;  par  STE.  P.  Sutb^ 
—  En  faisant  passer  un  courant  électrique  provenant  d'une 
Batterie  composée  de  deux  éléments  au.chromate  de  potassej,  à 
tiavers  une  solution  aqjoeusa  d'acétate  d'uranium^  le  sesqui- 
oxyde  jaune  brillant  d^uranium  sa  sépare  au  pôle  zinc  et  devient 
gradkiellèment  noir.  Il  rie  reste  pas  d'uranium  dans  là  solutioiu 
On  obtient  les  meilleura  résultats  en.  dissolvant  i  gramme 
fun  sel  d'branium  dans  iO  centimètres  cubes  d'eau.  Il  faut 
trois  heures  pour  que  l'uranium  soit  complètement  précipité 
et  devenu  noir. 

Ce  précipité  noir  est  de  l'oxyde  uraneux^  qui  contient 
81,13  p.  100  d'uranium  métaHique. 

Ce  procédé  s'emploie  très  bien  pour  les  analyses  de  silicates 
d'uranium. 

Le  molybdate  d'ammonium  est  précipité  par  le  couranti 
mais  il  fout  plusieurs  heures  pour  compléter  Faction. 


—  464  — 

Les  solutions  neutres  de  tungstates  ne  sont  pas  décomposées 
par  le  courant  ;  mais  si  on  les  fait  bouillir  avec  de  Tacide  acé- 
tique,  il  se  produit  un  léger  précipité  bleu  qui  tourne  au  brun, 
sous  l'action  prolongée  du  courant,  mais  qui  redevient  bleu  par 
suite  de  son  exposition  à  l'air. 

Dans  les  solutions  de  vanadates  le  courant  ne  produit  qu'un 
changement  de  couleur. 

Le  sulfate  de  vanadium  produit  un  dépôt  de  petits  flocons 
brun  foncé. 

Le  didyme  se  précipite  d'une  façon  imparfaite  au  pôle  positif. 

Si  on  soumet  à  la  pile  les  sels  de  cérium,  il  se  sépare  lente- 
ment et  incomplètement  de  l'hydrate  jaune  Ce*0*. 

{Chem,  News). 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


L'Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France  a  tenu  sa 
séance  annuelle  le  vendredi  2â  avril,  sous  la  présidence  de 
M.  Bussy,  assisté  de  MM.  Baudrimont,  et  Vidal^  ^'ÉcuUj, 
vice-présidents. 

Après  le  compte  rendu  des  travaux  d'un  certain  nombre  de 
Sociétés  de  pharmacie,  TUnion  a  entendu  diverses  communi- 
cations orales  ou  manuscrites  de  MM.  Lefort,  Carreau  et 
Machelaert,  J.  E.  Planchon,  Petit,  Guichard,  Yvon,  Georges, 
Beauregard,  Rigaud,  G.  Planchon,  etc.,  etc. 

Nous  commencerons  dans  le  prochain  numéro  la  publicatiou 
de  ces  documents. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  23  MARS  1881.—  Présidence  de  M.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès  verbal  est  lu  et  adopté. 

La  Société  passe  à  la  discussion  du  rapport  de  la  4"*  sous* 
commission. 

469.  Savon  de  moelle  de  bœuf.  —  Sur  la  demande  de  M.  Du- 
rozieZy  et  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
HH.  Baudrimont;  Marty/  Marais,  la  société  est  d'avis  de 
remplacer  la  moelle  de  bœuf  par  la  graisse  de  veau. 

266.  Buile  â^ amandes  douces. —  Ce  titre  et  la  formule  actuelle 
du  Codex  seront  maintenus,  quoique  la  plupart  des  praticiens 
de  l'industrie  emploient,  pour  faire  cette  buile,  des  amandes 
amères  et  des  noyaux  de  différentes  provenances. 

S67.  Huile  de  ricins.  —  Au  lieu  de  ricins  d*Amiriquey  on 
mettra  ricins  sans  indiquer  Torigine  ;  tous  les  ricins  étant  pro- 
pres à  cette  préparation. 

268.  Huile  de  croton.  —  Le  mode  opératoire  proposé  par 
la  commission  est  adopté  quant  à  la  partie  essentielle;  seule- 
ment d'après  une  observation  de  M.  Marais,  la  rédaction  sera 
modifiée  ainsi  qu'il  suit  :  mouillez  les  semences,  vannez,  se* 
chez  à  Tair  libre,  broyez-les,  résiduisez-les  à  l'état  de  pftte,  etc. 

269.  Huile  d'ceufs.  —  L'huile  d'œufs  est  maintenue. 

271.  Beurre  de  muscades.  —Contrairement  à  l'avis  de  la 
commission,  le  beurre  de  muscades  n'est  pas  renvoyé  aux 
matières  premières. 

.  272.  Buile  de  laurier.  —  La  préparation  de  l'huile  figurera 
aussi  au  nouveau  Codex. 

273..  Graisse  de  porc  ou  oronge.  •*-  Maintenue  sans  modifi- 
cation. 

Son  mode  de  préparation  sera  suivi  de  celui  de  l'axoDge 
benjoinée.  La  rédaction  sera  la  suivante  : 
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L'axoBga  bfiBjmnAi  m  fgépute  ai  dmiWml  mt 
pendant  deux  ou  trois  heures  un  mélange  de  1  p.  0/0  de  ben- 
join concassé  oa  de  baïuiie  de  Telu  aTuatsen»  à  la  prépara- 
tion du  siropf  avec  25  parties  d'axonge,  passant  à  travers  un 
linge  et  agitant  jusqu'à  refroidissement. 

274.  Huile  de  foie  de  morue.  —  La  commission  est  d'avis  de 
mettre  cette  substance  parmi  les  matières  premières.  Plusieurs 
membres  de  la  société  se  basant  sur  des  considérations  d'ordre 
judiciaire  s'y  opposent;  mais  sur  Taffirmation  du  rapporteur 
et  d'après  les  termes  du  rapport,  qui  paraissent  lever  toute 
fausse  interprétation  touchant  ce  médicament,  la  société  l'ad- 
met parmi  les  matières  premières;  elle  réserve  expresséoMnt 
que  cette  huile  est  un  médicament,  et  pour  le  bien  spécifier^ 
éOe  décide  qu'on  ajoutera  les  caractères  chimiques  proprea  à 
en  déceler  la  pureté. 

396.  Buite  phosphorée,  —  La  société  adopte  en  entîn  la 
formule  proposé  par  H.  Héhu. 

397.  Baume  tranquille.  —  Une  discussion  très  importanlA 
s'engage  sur  cette  préparation  ;  mais,  vu  l'heure  avancée»  la 
discussion  de  cette  question  est  renvoyée  à  huitaine» 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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BMppÊ^t  éÈi  la  wkftssièff^e  OotiwtiêriÊfi» 


MIL  BaudrbDODtj  présid€fU  ;  Gnmï,  Méln» 
Frédéric  Wurts,  rapporteur. 

Messieurs» 

Dans  un  premier  rapport,  la  deuxième  Ommimio»  » 

riMmeHr  de  vous  euposer  les  modifieaCkms  qu^sMe  pfa 

sait  à  la  rédaction  du  nouveau  Codex. 
Ce  raf  poft  a  été  discuté  dan»  ki  séance  da  7  awfl  ittXk 
Aujourd'hui  votre  Commission  soumet  à  votre  approl 

la  léAaitlon  détnilive  du  rapport donl  les  sradoiioBS  qM  ¥0«i 

avez  déjà  votées,  sont  les 
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I.  —  kdùf^t  Ift  dooMe  notation  en  atooies  et  en  éqmva- 
lents. 

II.  —  Faire  suivre  le  nom  de  chaque  produit  de  sa  compo- 
aitioa  centésiniak. 

ni.  —  Indiquer  pour  les  falsifications  et  les  aRéraffenis  un 
mode  d'essai  de  chacun  des  produits  chimiques^^  soit  qu'il 
figure  au  chapitre  des  matières  premières,  soit  que  son  mode 
de  préparation  soit  tediqué. 

IV.  —  Donner  le  moyen  de  déterminer  d'une  manière  rigon- 
reuse  l'identité  de  chaque  espèce  chimique. 

Y.  —  Faire  un  chapitre  spécial  des  solutions  quij  dans  le 
Codez  de  1867^  figurent  à  la  saite  du  produit  dusnique  qui  en 
est  la  base. 

VI.  —  Ranger  les  produits  par  ordre  alphabétique. 

Ces  conclusions  votées,  votre  Commission  a  eu  à  discuter 
pour  chacun  des  produits  leurs  divers  modea  de  préparation, 
afin  de  choisir  là  meilleur,  quand  il  devait  être  inscrit  au 
Codex  i  k  le  soumettre  an  contrôle  de  l'expérience  quand  cela 
paraissait  utile,  et  à  rédiger  ensuite  avec  concision  chaque 
article. 

Nous  passeraos  donc  sms  autre  préambvle  ft  Viwmminliaù 
des  produits  que  vous  avez  adeptes  ;  ce  sont  : 


*  Antimoioe  dlaphoréUqoe. 

Carbonate  de  sonde. 

[          •-> 

tesavÉsfBIlL 

-*       éate. 

irrÉwti  de  s— d^ 

.       de  mercure. 

*  Chlorure  d*aoiinelA«. 

*       .       de  potasse. 

— 

d'argent. 

— •      dte  soude. 

— 

de  ftaryoïB', 

Bromure  d'ammeaioB* 

«• 

dasukf— 

—     de  baryum. 

•       ___ 

ferreux. 

-     defcr. 

•       __ 

ferriqucL 

*       *—     de  MÉffMD. 

— 

HNHI^BBWHIl 

—     nereirraBL 

~- 

mercuren. 

^     meroHffffwow 

— 

MRvoon^sew 

—     de  pfcik 

•       __ 

d^. 

—     d^pHiisfmL 

*        ^_ 

d'or  et  #e  ledinnr. 

—     draine. 

— 

d9  peaMsiBBi. 

GtrboBirt»  é»  eian  prM|«a& 

— . 

Aesodlun. 

—       *  Ikhine. 

— . 

cr  tfiM. 

-*        êè  BanganèM. 

*  Hypocblorlteêr  chaux  (setutloo). 

—       de  pelMW  fBI). 

•      ___ 

ÙB  «mde         (»)• 
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flyposalflte  de  soude. 

—  —      et  d'argent. 

Hypophosphite  de  chaux. 

—  de  fer. 

—  de  soadef 
lodnre  d'argent. 

—  de  baryum. 
^     de  cadmium. 

—  ferreux. 

—  manganeux. 

—  mercureux. 

—  mercarique. 

—  de  plomb. 

—  de  potassium. 

—  de  sodium. 

—  de  sine. 
Kermès. 
Nitrate  d'argent. 

—  de  bismuth  (sous) 

—  de  culne. 

—  de  fer. 

—  de  mercure. 

—  de  plomb. 

—  de  sine. 
Permanganate  de  pola^sc. 
Phosphate  de  chaux. 

—  acide  de  chaux* 
Phosphate  de  soude. 


Phosphure  de  stuc.  ~ 
Précipité  blanc. 
Silicate  de  potasse. 

*  Soufre  doré. 

*  Sulfate  d'alumioe  et  de  potiss» 

caldué. 

—  de  cadmium. 

—  de  chaux. 

^      —     de  culTre  ammonlaeal. 

*  —     ferreux. 

—  manganeux. 

—  de  mercure. 

—  de  potasse. 
^     de  soude. 
<—     de  sine. 

Sulfite  (BiJ  de  chaux. 

—  (»]  de  soude. 
Sulfure  d*antlmolne. 

— "    de  carbone. 

—  d'éUin. 

*  —     de  fer, 

—  de  fer  pour  HS. 

*  —     de  sodium  (mono}» 

*  »  .       (qulnti). 

Taie. 

*  Turblth  minéral. 

—  nitreux. 


Tous  les  corps  marqués  d'une  astérique  devront  figurer  avec 
leiur  mode  de  préparation^  tous  les  autres  figureront  comoie 
matières  premières. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  sels  suivants  ont  été  ajoutés  fc 
la  liste  de  ceux  que  renferme  le  Codex  de  1867. 


Arsénlate  de  fer. 

•^      de  mercure. 
Arsënlte  de  fer. 
Bromure  d'ammonium. 

—  de  baryum. 

—  de  fer. 

—  de  lithium. 

—  de  mercure. 

—  mercurique. 

—  de  plomb. 

—  de  sine. 


Carbonate  de  lithlne. 
Chlorate  de  sonde. 
Ghloroiodure  de  mercure. 
Chlorure  d'argent. 

—      ferreux. 

^      manganeux. 
Hyposulflte  de  soude  et  d'argeoC 
Hypophoephite  de  ehaux. 

—  de  fer. 

—  de  sonde, 
lodnre  d'argent. 


—  A60  — 


•lodare  de  baryam. 

—  de  eadmium. 

—  manganeux. 

—  de  Bodium. 

—  de  linc 
Nitrate  de  cuivre. 

^     de  fer. 

—  de  plomb. 
— '     de  Bioc. 


Phosphate  adde  de  chaux. 
Pboephure  de  sine. 
Silicate  de  potaue. 
Sulfate  de  chaux. 
«^     de  potasse. 
Sulfite  (Bi)  de  soude. 
Sulfure  de  fer. 
Talc. 
Turbith  Ditreux. 


Nous  avous  supprimé  les  suivants,  soit  parce  que  leur  com- 
position n'est  pas  constante,  soit  parce  qu'ils  ne  sont  plus  usités. 


Ethiops  minéral, 
lodure  de  soufire. 
Phosphate-ferroso-ferrique. 


Sulfate  d'alumine  bibasique. 
Sulfure  de  chaux  (foie  calcaire). 
Sulflire  de  sodium  (Tri). 


n  nous  aurait  été  facile  d'étendre  notre  liste  en  y  introdui- 
sant des  sels  qui  sont  venus  momentanément  augmenter  l'ar- 
senal thérapeutique. 

Mais  la  Société  ne  désirant  admettre  au  Codex  que  les  pro- 
duits acquis  sans  conteste  à  l'art  médical  et  repousser  ceux 
dont  l'efficacité  et  le  besoin  réel  n'avaient  pas  été  suffisamment 
coQsiatéSy  nous  n'avons  pas  cru  devoir  y  faire  figurer  un  cer- 
tain nombre  de  produits  salins. 

Si  dans  le  nombre  quelques  produits  nous  ont  échappé, 
cette  lacune  n'empêchera  pas  leur  emploi,  même  s'ils  ne  figu- 
rent pas  au  Codex^  et  cela,  en  raison  de  la  proposition  de 
M.  Baudrimont,  votée  par  votre  Société  dans  la  séance  du  4  fé- 
ivier  1880,  et  ainsi  conçue  : 

a  Donner  droit  de  cité  à  toutes  les  espèces  chimiques  bien 
(t  définies,  connues  ou  à  connaître,  et  à  leurs  différentes  formes 
€  galéniques,  c*est-à-dire  en  permettre  remploi  en  pharmacie, 
«  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'inscrire  d'abord  ces  substances  au 
«  Codex  pour  leur  donner  une  existence  légale.  » 

Nous  allons  maintenant  et  en  raison  du  vote  de  la  Société 
<|ui  a  admis  la  publication  d'un  recueil  périodique  annexe  du 
0)dex  et  dans  lequel  seraient  insérées  toutes  les  formules  nou- 
velles soumises  à  la  Commision  permanente  nommée  à  cet 
^et,  décrire  les  divers  procédés  de  préparation  des  sels  non 
nngés  parmi  les  matières  premières. 

Quant  aux  préparations  maintenues  telles  qu'elles  sont  dans 
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le  Codex  de  iWI,  nooe  «ms  contenterons  d'y  i6Hf0;ei'  suis 
autres  détails. 

Hun  calciné. 

A1W,3(S0»),K0,S0%  ou  (S0*)*A1«  +  S0*K* 

SulfBi  alnmlno-potassicufl  dessiecatos. 
Camp.  cent.  KO  .  .  .     !8.21  j      ^^ ^^     ^    ^^ 

AIW  .  .    «.83  [  3  S0».A1W.  .    «5,05 

80«  .  .  .    61.96  )  100.00 

100.00 
Sfn.  —  Sulfate  d'alumiae  et  de  potasse  calciné. 

âlvB  desséché. 

Préjmrahm.  —  Réduisez  l'alun  en  poudre  groasièfe,  întfo- 
d«ises-le  dans  un  tel  à  rMir  qui  ne  soit  qu'à  moitié  rempli. 
Chauffez  modérément,  le  sel  fond  dans  son  eau  de  cristallini* 
tion,  se  boursooffle  en  formant  une  espèce  de  chapeau  à  h 
partie  supérieure.  Le  diapean  doit  être  retourné  et  chaulé  }os- 
qu'i  cessation  de  dégagement  de  vapenr  d'eau. 

Oiraetèreê  et  «ssaSf.  —  Masse  blanche^  légère,  spongieuse, 
lentement  mais  complètement  soluble  dans  l'eau,  à  réaction 
acide.  Trituré  avec  de  Teau  et  de  la  chaux,  ce  sel  ne  doit  pas 
dégager  d'ammoniaque  ;  sa  solution  est  précipitée  par  la  po- 
tasse, et  le  précipité  est  complètement  soluble  dans  un  excès 
de  réactif ,  elle  précipite  également  par  le  nitrate  de  baryte 
acide.  Le  ferrocyanure  de  potassium  ne  doit  pas  coioier  en 
bleu  la  solution  d'alun. 

Antimoine  diaphorétiqne. 
Codex  de  4867. 

Arséniate  neutre  d'ammoniague. 

2(AzH'.H0),AsO%îH0+ (AsO,H(AiH*)*0» 
Afseniu  amoMmlciit» 

Cemp.  cent.  AmO 98.10 

AsO» 62.18 

HO 9.7« 

400.00 
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Priparaiùm.  —  S'obtient  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à 
une  dissolution  concentrée  d'acide  ^séniqiie  jusqu'à  formation 
de  précipité. 

Caractères  et  essai.  —  Cristaut  prismatiques  à  base  rhombe, 
efflorescente  et  se  tranaformant  en  bîsrseniate.  Soluble  dans 
Feau^  la  dissolution  a  une  réaction  alcaline. 

L'arséniate  neutre  chauffé  dégage  de  Tammoniaque,  de  feau^ 
de  l'azote  et  laisse  de  l'arsenic  réduit.  Pour  le  reste,  voir  arsé- 
niate  de  joude. 

Arséniate  de  fer. 

A80».2FeO,HO  ou  FeHAsO* 
Arsenias  ferrosus. 

Syn.  *-  Arséniate  ferreux. 

Cwnp*  cent,  PeO ...     38.51 

AsO» 61.49 

100.00 

Préparation.  —  Arséniate  de  soude  crist.  .  .  50 

Eau  distillée 500 

biles  dissoudfe  ; 

Sulfate  ferreux  crist 10 

Eau  distillée 100 

faites  dissoudre;  mêlez  les  deux  solutions.  L'arséniate  ferreux 
se  précipite  en  poudre  blanche;  lavez  à  Teau  distillée,  séchez 
rapidement  et  conservez  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Caractères  et  essai.  —  Peudre  blanche  qui  verdit  à  l'air^ 
insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'ammoniaque,  en  donnant 
une  «olution  verte.  En  le  triturant  avec  de  l'eau  et  en  filtrant^ 
le  liquide  ne  doit  pas  précipiter  par  le  nitrate  de  baryte  acidifié. 

Soluble  dans  l'acide  nitrique,  dans  l'acide  chlorbydrique, 
cette  dernière  solution  précipite  en  blanc  par  la  potasse  caus- 
tique. Donne  avec  l'appareil  de  Marsh  les  taches  caractéris- 
tique de  l'arsenic. 
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Arsëniate  de  protoxyde  de  mercure. 

(HgW)HO,AsO»ou  HgSHAsO* 
Anenias  hydrargyrosui, 

Syn.  —  Arséniate  mercureux. 

Comp.  cent  Hg'0 77.04 

AsO» 21.30 

HO i.66 

iOO.OO 

Poudre  d'un  rouge  brun,  insoluble  dans  Teau^  l'alcool  et 
l'acide  acétique^  soluble  dans  Tacide  azotique  :  caractères  des 
arséniates  et  des  sels  mercureux. 


Arséniate  de  potasse  cristallisé. 

KO.AsO»2HO  ou  KH*AsO» 

Arsenias  potassicus. 

Syn.  —  Biarséniate  de  potasse;  arséniate  acide  de  potasse. 

Comp.  cent.  AsO* 63.88=41.66  As 

KO 24-U 

HO 9.98 

100.00 

Préparatian.  —  Codex  de  1867. 

Caractères  et  essai.  —  Sel  incolore  cristallisé  en  octaèdres  ou 
en  prismes  à  base  carrée,  inaltérables  à  Tair,  soluble  dans  l'eau. 
Cette  solution  rougit  le  papier  bleu  de  tournesol. 

En  solution  concentrée  il  est  précipité  par  l'acide  tartrique;  ce 
précipité  est  soluble  dans  la  potasse. 

Les  autres  caractères  sont  ceux  de  Tarseniate  de  soude. 
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Arséniate  de  soude  cristallisé. 

2NaO,HO,  AsO»,iiaq  ou  Na«HAsOS7H*0. 
Arsenlag  sodicus. 

Comp,  cent.  AsO» 36.85=  As  24.03 

NaO 19,87 

HO 43,28 

100,00 

Préparation,  —  Codex  de  1867.  —  Ajouter  :  Faire  cristalli- 
ter  entre  IS'^rSO*. 

Caractères  et  essai.  —  Sel  blanc  cristallisé  en  prismes  hexa- 
gonaux volumineux,  très  solublesdans  Teau^efilorescents^ bleuit 
ie  papier  de  tournesol,  précipite  les  sels  de  chaux  et  de  baryte, 
n'est  pas  précipité  par  l'acide  tartrique;  donne  un  précipité 
rouge-brique  avec  le  nitrate  d'argent,  blanc-bleuàtre  avec  le 
sulfate  de  cuivre.  Ces  précipités  sont  solubles  dans  les  acides. 

La  solution  de  ce  sel  bouillie  avec  un  peu  d'acide  oxalique, 
puis  acidifiée  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  donne  un 
précipité  jaune  avec  Tacide  sulfhydrique. 

Un  gramme  d'arséniate  de  soude  séché  à  100'  perd  0%4039 
d'eau  de  cristallisation. 

Bicarbonate  de  potasse. 
2CO«KO.HOou  KHGO'. 

Dicarbonas  potassicus. 

Comp.  cent.  KO 47,05 

CO* 43,96 

HO 8,99 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Prismes  rhoraboïdaux,  d'une  saveur 
alcaline  dépourvue  d'âcreté;  ce  sel  bleuit  le  papier  de  tourne- 
sol rouge,  il  estsoluble  dansl'eau^  mais  pas  déliquescent;  inso- 
luble dans  l'alcool.  La  solution  aqueuse  fait  efTervcscence  avec 
l'acide  chlorbydrique  et  le  liquide  ainsi  obtenu  précipite  par  le 
chlorure  de  platine. 

Jmrn.  de  Pkarm.  et  à$  CiUM.,  5*  iémb,  t.  UI.  (Mai  iSi^i.)  31 
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La  solution  aqueuse  ne  donne  pas  de  précipité  avec  Thydro- 
gène  suiruré,  lesalffarydrafe  d'afmmoiriaqiie^  cm  te  bichlorure  de 
mercure^  elle  ae  pnécifMte  pas  à  fcoid  far  le  mUatft'de  magné- 
sie. 

La  solution  aqueuse  neutralisée  par  Tacide  azotique  pur  ne 
précipite  ni  par  le  nitrate  d'argent^  ni  par  le  nitrafe  de  baryte. 

Bicarbonate  de  soude. 
NaO,HO,2CO»  ou  CO'NaH. 

Bicarbonaa  sodicus. 

Syn.  —  Sel  de  Vrchy. 

Comp.  cent.  T^aO Tffii 

CCP 52,59 

HO iO, 


Caractères  et  essai.  —  Rfasses  blancfaes,  t)paqoes,  formées 
de  cristaux  très  petits  ;  saveur  saline,  un  peu  iilcaltwet  ce  sel 
bleuit  le  papier  rougir  de  loumesoV,  est  soinble  dans  IVm, 
insoluble  dans  Talcool.  La  solution  aqvetrse  fait  cffervBScesce 
avec  l'acide  chlorhydrique  et  la  solution  ainsi  détenue  ne  pré- 
cipite pas  par  le  chlorure  de  platine. 

La  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  par  rbydrogène  sulfuré,  le 
sulfhydrated'ammonraque^le  sulCite  de  magnésie,  le  bichlorure 
de  mercure.  Traitée  par  Tacide  nitrique,  cette  solution  ne  donne 
pas  de  précipité  avec  le  nitrate  d'argent  et  le  nitrate  de  baryte. 

Bromure  d'ammonium. 

AzH*Br  ou  AzH*Br. 
Bromuretum  AmmoDlcum. 

Syn.  —  Bromliydrafte  d'ammoniaque. 

Comp.  cent.  AzH» f  8,3« 

Br «1,61 


Cûraeêêteê  €t^uai,  -^  Pikims  ioGolor^,  «Eohtik  cm»  f uiion 
et  swis  dÀ90Bipositioii,  tnàs  wlubies  4hnA  l'efto. 

Lt  solution  aqueuse  Irailét.p9r  U  chaiiiL laifi69  lUgagerderjflM 
moniaque,  elle  ne  doit  pas  se  colorer  en  jaune  par  l'acida  cblorw 
hydripie;  e»  y  ajoutant  quitlques  goutiea  d'ea^Qîs  d'aoûdon 
«id'iwid^iiiriquaniireuxy  0lk  nedonoepasdaoûacaftîon  blewcu 
1  gr.  de  bromure  d^aiièniouwfu  pur^  s«£  eai  «atièremeftt  pré^ 
cipité  par  \  %u  7<$  de  fiiUraie^  d'argent* 

Bromure  de  larynm  cristaQiffé. 
BaBr  on  WSe. 

BrMMMlMti  iMrjflieaia 

Comp.cent.h2L 46,48 

Br 53,«t 


■»■!  I    'in 


lOO^OQ 

Caractères  et  essai.  —  Tables  rbomboïdales^  iBcokonet  Milf- 
térables,  fusibles^  saveur  désagréable,  solubles  dans  Teau  et  dans 

ralcool. 

Lasolution  précipitée  en  blanc  parles  sulfates  alcalins,  ne  doit 
pas  se  colorer  en  jaune  par  Facide  chlorbydrique,  ne  dégage 
pas  d'iode  par  le  perohlorure  de  fer,  ne  donne  pas  de  précipité 
avec  le«uHliydrate  d^ammoniaque  ;  ne  précipite  pas  par  l'oiA- 
late  d'ammoniaque  en  solution  étendue. 

Bromure  de  1er. 

FeBr  ou  FeBr*. 
BrwnwrfUwB  fcrrpism. 
Sf».  BrooMte  Carreui* 

Cmp.0eni>*  Fe 25^96 

Br 74,04 

Préparation.  —  Limaille  de  fer 20 

Eau  distillée iOO 

Brome 40 

ou  13**j4>  la  densité  du  brome  étant  de  f,966 
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On  introduit  l'eau, puis  le  brome  dans  un  matras  et  Ton  ajoute 
peu  à  peu  la  limaille  de  fer.  On  chauffe  vers  la  fin  pour  com- 
pléter la  réaction  et  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  d'une  belle 
couleur  verte. 

Lorsque  la  combinaison  est  terminée,  on  verse  le  tout,  y 
compris  IVxcédant  du  fer  dans  un  flacon  à  Témeri.  La  solution 
renferme  le  tiers  de  son  poids  de  bromure  de  fer. 

Caractères  et  essai.  —  Solution  de  conservation  difficile,  qu'il 
vaut  mieux  ne  préparer  qu'au  moment  du  besoin. 

Elle  doil  précipiter  par  le  nitrate  d'argent,  le  précipité  est  in- 
soluble dans  Tacide  nitrique^  très  peu  soluble  dans  l'ammonia- 
que. L'addition  de  chlore  met  en  liberté  le  brome  qu'on  peut  en 
séparer  par  Téther;  la  potasse  donne  un  précipité  blanc  qui  ver- 
dit^ puis  passe  au  rouge  brique;  le  ferrocyanure  de  potassium 
donne  un  précipité  blanc. 

Un  gramme  de  bromure  de  fer  est  précipité  por  1  gr.  65  de 
nitrate  d'argent. 

Bromure  de  lithium. 

LiBrouLiBr». 

Bromurelum  lUhicum. 

Comp.  cent.  Li 8,05 

]\v 91,95 

100,00 
Préparation.  —  Bromure  d'ammonium  ...      Q.  S. 

Dissolvez  le  bromure  d'ammonium  dans  l'eau  et  ajoutez-y  à 
l'ébullition  du  carbonate  de  lithium  en  léger  excès  et  jusqu'à 
cessation  de  dégagement  d'acide  carbonique,  laissez  refroidir, 
filtrez  et  concentrez  de  manière  à  couler  en  plaques  que  l'on 
conserve  dans  des  flacons  bien  secs. 

Caractères  et  essai.  —  Plaques  blanches,  très  hygrométriques, 
solubles  dans  l'eau  sans  résidu. 

hsL  solution  donne  avec  le  nitrate  d*argent  un  précipité  d'un 
jaune  pâle,  noircis>ant  à  la  lumière,  insoluble  dans  Tacide  azo- 
tique, peu  soluble  dansTanimoniaque.  Le  chlore  met  en  liberté 
du  brome  qui  se  dissout  duns  i'éther.  L'acide  tartrique,  Toxalate 
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d'ammoniaque,  le  carbonate  de  soude  ne  précipitent  pas  les 
solutions  peu  concentrées  de  bromure  de  lithium.  La  lithine  co- 
lore la  flamme  de  l'alcool  en  rouge  carmin. 

Un  gramme  de  bromure  est  précipité  entièrement  par  1  gr.  95 
de  nitrate  d'argent. 

Bibromure  de  mercure. 

HgBr  ou  HgBr^ 
Bromuretum  hydrargyricum. 

Syn.  —  Bromure  mercurique. 

Comp.  cent.  Hg 55,59 

Br UM 

100,00 

Caractères  et  essai,  —  Aiguilles  blanches,  nacrées,  volatiles, 
solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther. 

La  solution  ne  précipite  pas  par  le  chromate  neutre  de  po- 
tasse^ ce  qui  distingue  ce  sel  du  bichlorure  de  mercure. 

Caractères  des  bromures,  des  sels  de  mercure  au  maximum. 

Voir  :  Bichlorure  de  mercure.  —  Bromure  de  potassium. 

Protobromure  de  mercure. 

Hg'Br  ou  HgBr 
Bi'omuretam  hydrargyrosum. 

Syn.  —  Bromure  mercureux. 

Comp.  cent.  Hg 7i,46 

Br 28,54 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Poudre  blanche,  insoluble  dans  Teau^ 
volatile  sans  résidu,  soUible  dans  l'acide  azotique. 

Si  on  agite  avec  de  l'eau  distillée,  cette  eau,  après  filtration^ 
ne  doit  donner  aucun  précipité  avec  l'ammoniaque  ou  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque. 
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ErommM  de  tlonb* 
PMf  ^  VhÈt». 

ffromarefnm  plambîcum. 

Comp.  cent.  Pb 56,41 

Br  .  •  -  .  . 43,59 

100,00 

Caractères  et  essai.  *-^  Itaodre  crittolliBe  blanche  ou  aiguilles 
blanches  et  brillantes;  peu  soluble  dans  l'eau,  fusible. 

Bromure  de  potassium. 

KBr  ou  KBr 

Bromuretum  potassicum. 

Comp.  cent.  Il 32,84 

Br 67,16 

100,0«^ 

Caractères  et  essai.  -«  Cristaux  cubiques  incolores,  solubles 
dans  Teau  et  Talcool,  insolubles  dans  l'éther;  dégage  du  brome 
par  l'action  de  Tacide  sulfarique  et  du  bioxyde  de  manganèse; 
donne  avec  le  nitrate  dTargent  un  précipité  jaune  pâle  difficile- 
ment soluble  dans  ramcMoniaque. 

L'acide  chlorhydrique  ne  doit  pas  le  o^lorer  en  jaune  (bro- 
maies)  ;  il  ne  doit  pas  faire  efifervescence  avec  les  acides;  il  ne 
précipite  pas  le  chlorure  de  barytmt.  Traité  par  Teau  broméé  et 
l'empois  cf  ainidon,  il  ne  colore  pas  ce  dernier  en  bleu. 

Distiffée  avec  du  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique, 
il  donne-  lua  produit  qui,  recueilli  dans  l'eau  ammoniacale,  ne 
se  colore  pas  en  jaune. 

Un  gramme  de  bromure  de  potassium  est  comptëtemeat  pré- 
cipité par  l'"42?  (fe  nitrate  d'âftgent. 
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!WBr.=r403. 

Lessive  des  savoimiers  (ftoude  caustique) 

vxenrple  d9  chhyniTe *Q.  V. 

Brome  pur Hl*  S^ 

Vlacec  Ta  Tiqneur  alcaline  dans  un  vase  allongé,  bttes-y 
plonger  un  tube  à  entonnoir^  légèrement  effiTé  et  versez  peu  à 
peu  ddns  celui-ci  le  brome  à  employer,  en  agitant  souvent  avec 
le  tube  lui-mêoM  pour  bie&vaélai^r  les  ooœbes.  Cessez  l'ad- 
dition du  brome  dos  que  Je  liquide  conserve  la  couleur  et 
Podeur  de  ce  métalloïde.  Évaporez  à  sec  In  produit  salin  dans 
une  capsule  de  porcelaine.  Chauffira-ïe  ensuite  au  rouge  obscur 
dans  un  creuset^  jusqu'à  ce  qu'il  ccs^e  de  donner  des  bulles 
gazeuzcs  d'oxygène.  Laissez  refroidir^  et  dissolvez  dans  l'eau 
distillée  la  masse  saline  que  vous  évaporez  ensuite  à  siccité  ou 
jusqu'à  4xi&tailisation. 

Le  bronHire  de  sodium  est  blanc,  en  trémies  cubiques.  11  est 
presque  entièrement  soluble  dans  son  poîds  d'eau  et  soluble 
dans  TalcocJ.  Sa  solution  ne  doit  pajs  piécipiter  par  le  chlorure 
de  baryum,  ni  se  colorer  par  une  addition  d'acide  fort.  Agitée 
avec  quelques  gouttas  d'ampois  et  d'acite  nitrique  légèrement 
oitreux ,  elle  ne  doit  donner  aucune  coloration  bleue  ou 
violette. 

1  gramme  de  bromure  de  sodium  pur  et  sec  est  complète- 
jnent  précipité  par  1*'^650  d'azotate  d'argent. 

Bromure  de  zinc. 

ZnBr  ou  ZnBr'. 
Eroauretiim  xinclciun. 

Comp.  cent,  Zn 28,91 

Br 71,09 

100,00 

Caractères  et  essai,  —  Masse  cristalline  blanche^  soluble  dans 
Teau,  ralcoûl  et  l'éther. 
La  solatioQ  donne^  avec  la  potasse  ou  l'ammoniaque,  un  pré- 


—  A80  — 

cipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  le  sulfhydrate 
d*ammoniaque^  le  ferrocyanure  de  potassium  donnent  des  pré- 
cipités blancs,  le  tannin  ne  donne  rien^  l'ammoniaque  en  excès 
ne  le  bleuit  pas. 

Elle  donne  en  plus  les  caractères  des  bromures  (précipité  par 
le  nitrate  d'argent). 

Un  gramme  de  bromure  de  zinc  est  complètement  précipité 
par  0'',661  de  nitrate  d'argent. 

Carbonate  de  chaux  précipité. 

CO*CaO  ou  CaCO'. 

Carbonas  calclcus. 

Syn.  —  Chaux  préparée;  craie  préparée;  magistère  dechaux. 

Comp.  cent.  CaO 56,11 

CO* 43,89 

iOO,00 

Préparation.  —  Codex  de  i8G7,  page  224. 

Caractères  et  essai.  —  Poudre  blanche,  amorphe,  insipide, 
insoluble  dans  l'eau  privée  d'acide  carbonique;  soluble  avec 
effervessence  dans  l'acide  acétique,  Tacide  nitrique,  etc. 

La  solution  est  incolore,  ne  précipite  ni  par  le  nitrate 
d'argent  ni  par  l'ammoniaque  en  excès  ;  après  neutralisation, 
elle  donne,  avec  Toxalate  d'ammoniaque,  un  précipité  blanc. 

Les  solutions  acides  de  carbonate  de  chaux  ne  doivent  ni 
bleuir  par  le  ferrocyanure  de  potassium,  ni  noircir  par  l'hydro- 
gène sulfuré. 

Carbonate  de  lithine. 

LiO.CO»ouLi*CO». 
Carbonas  llthlcus. 

Comp.  cent,  LiO  •  .  .  .  ^. 40,53 

C0« 59,47 

400,00 


—  481  ^ 

Caractères  et  estai,  —  Poudre  blanche,  inodore^  à  réaction 
alcaline,  soluble  dans  100  p.  d'eau,  moins  soluble  dans  l'ai* 
oool  à  90%  soluble  complètement  dans  Tacide  chlorhydrique. 

Cette  solution  évaporée  à  sec  laisse  un  résidu  complètement 
soluble  dans  un  mélange  à  parties  égaies  d'acide  et  d'éther« 

Le  carbonate  de  lithine  est  également  soluble  dans  Peau 
chargée  d'acide  carbonique. 

La  solution  aqueuse  ne  précipite  ni  par  Toxalate  d'ammo- 
nirque  ni  par  le  carbonate  de  soude.  Le  carbonate  de  lithine 
colore  la  flamme  de  Talcool  en  rouge  pourpre. 

Un  gramme  de  ce  sel  traité  par  l'acide  sulfurique,  puis  éva- 
poré et  chauffé  au  rouge  doit  donner  1",48  de  sulfate  de  lithine 
qui,  redissous  dans  i*eau  distillée,  ne  précipite  ni  par  Toxalate 
d'ammoniaque  ni  par  l'eau  de  chaux. 

Carbonate  de  manganèse. 
CO*MnO  ou  CO'Mn. 

Carbonas  mangaoosub. 
Syn,  —  Carbonate  manganeux. 

Comp.  cent.  MnO* 61,78 

CiO» 38,22 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Poudre  blanche,  très  légèrement  rosée, 
insipide,  insoluble  dans  Teau,  complètement  soluble  avec  effer- 
vescence dans  l'acide  chlorhydrique. 

La  solution  ne  précipite  pas  par  Thydrogène  sulfuré;  mais 
précipite  en  rose  chair  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  ne 
donne  pas  de  bleu  avec  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Chlorate  de  soude. 

GiO'NaO  ou  ClO'Na. 

Chloras  sodicus. 

Omp.  cent.  NaO 29,23 

CIO» 70,77 

100,00 
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•Orav^értf»«l.fwoi.  «^Cnstaoa  jiiQolerdc^«old»le»^ÉB0feiu, 
dlHi6  IMooel. 
laiMidtioa  ne|HiédpîtB pas^pivl^lHcAdorweideplfliinc,  |mv 

d'ar^orib^  ynr  ik>ndaiefi!«mi«oiûtque,fttAe«iiUliiyAMte«ttfMD- 
mmnacp». 

Chlorure  4'aiitiinofaie. 

^^n.  —  Beurre  d'aaliinoine. 

Préparation. —  Blchlorure  de  mercui^.  -  *  -  3 

Antimoine  métallique  exempt 
d'arfiemc i 

On  réduit  Tantimoine  ainsi  que  le  bîcUorure  de  mercure  en 
pondre  très  fine;  on  mélau^œs substances  et  on  les  introduit 
dans  une  cornue.  Ou  distille  à  l'aide  d'une  chaleur  modelée. 

S'il  arrive  que  le  liquide  se  condense  dans  le  col  de  la  cor- 
nue^ oo  le  liquéfie  et  on  le  fait  couler  à  Taide  d'un  charbon 
ardent. 

£n  drstfHant  le  chlorure  d'antimoine  une  seconde  fois,  on 
Tobtreift  poc 

CûTÊCières  et  esiaû  —  Le  ohlocure  d'antimoine  forme  une 
masse  cristalline,  blanche,  idemî-transpacente,  oociuettse  et 
déliquesaBDle.  LteMu  iedéconpose  en  ùarvamÊi  ée  i'oxychlerure 
il'antimtaâne  ou  .poudre  d'Algaooth  et  de  r.acide  iclilii^rhydrique 
tenant  en.dÎBSoiuAkxn-  uneiparriedu  cbbnioe.  Celte  liqueur  fd«ût 
précipiter  abondamment  par  le  nitrate  d'argent.  L'hydrogène 
sulfuré  et  le  sulfhyditie'AViiiiineiiiiaqiie  ie  précipitent  en  jaune 
orangé. 

L'acide  tartrique  doit  dissoudre  complètement  le  chlorure 
d'antimoine  en  donnant  une  liqueur  limpide. 
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Chlorure  d'argent 
ÂgCl  ou  AgCI. 

ClHoittretam  tAfgtettticdm. 

Cwttp.  Ctftt,  Ag 75,2r7 

Cl 84,Tï  . 

100,00 

Caractères  et  essai,  —  Sel  blanc,  amorphe,  pouvant  cristal- 
liser en  octaèdres  réguliers,  noffcissant  promptement  à  la 
lumière,  s'il  est  humide^  fattbie  en  une  masse  cornée,  soluble 
dans  l'ammoniaque,  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

Chlorure  de  baryum. 

BaCl,2Aq  ou  BaCl«2H'0. 

Ghioruretum  baryticum. 

Comp,  cent.  Ba 56,43 

Cl .  .  .      29,10 

HO 14,77 

100,00 

Caractère»  €t  emai.  -**  Prismes  rbomboidanx  aplatis»  ine<»* 
hvns,  effloreacents,  <ie  taveur  âcre^  sokrbles  dans  l'eau^  iaM- 
luUes  dans  l'alocol. 

La  solution  aquemë  ne  précipite  pas.par  l'hydrogène  aiiifuré 
W  la  snlfbydraie  d'amnaoniaque,  piécipîte  par  te  nitraio  d'ar- 
gent, par  Taoide  suifatique  dilué;  elle  n'a  paa  d'action  sffr  le 
papier  de  tournesol  Si  le  sel  est  .agité  avec  de  i'alGoûl,  oa  daiv- 
iitr  brftie  avec  uneflaitune  veodâire. 

Chlorure  de  calcium  cristallisé. 

CaCl,6Aq  ou  CaCl»,6H*Ô. 
Ctrioruretiaft  caVcicom. 

Cmps  cent  €o.  .......  > .      18^20 

et 8M1 

100,00 
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Caractères  et  essai.  —  Prismes  hexagonaux  terminés  par  des 
pointements,  incolores,  hygrométriques,  très  solubles  dans 
l'eau  et  l'alcool. 

La  solution  aqueuse  précipite  par  le  nitrate  d'argent,  par 
l'oxalate  d'ammoniaque;  ne  donne  rien  avec  le  sulfhydràte 
d'ammoniaque. 

Chlorure  ferreux  anhydre. 

FeCl  ou  FeCiV 
Ghloruretum  ferrosom. 

Syn.  —  Protochlorure  de  fer. 

Comp .  cent,  Fe -H,  i  6 

Cl 55,84 

100,00 
Prépoi^ation. 

Acide  chlorhydrique  officinal  pur  densité  1 . 1 80.  .       100 
Limaille  de  fer Q.  S. 

Étendez  lacide  de  son  volume  d'eau,  ajoutez  la  limaille  de 
fer^  chauffez  légèrement  vers  la  fin  de  l'opération  ;  quand  le 
dégagement  de  l'hydrogène  a  cessé,  filtrez  à  chaud,  évaporez 
à  siccité  aussi  rapidement  que  possible  et  coulez  en  plaques. 

Conservez  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Observations,  —  En  concentrant  les  liqueurs  évaporées  jus- 
qu'à ce  que,  bouillantes,  elles  marquent  iO^B^  on  obtient  des 
cristaux  verdàlres  :  FeGI,4H0. 

Caractères  et  essai.  —  Plaques  verdfttres  ou  poudre  cristal* 
line,  verdàtre,  soluble  sans  résidu  dans  Teau  ;  cette  solu- 
tion ne  doit  précipiter  ni  par  l'alcool  ni  par  le  chlorure  de 
baryum. 

Ce  8e!,  dissous  dans  l'eau  acidulée  par  l'acitle  nitrique,  préci- 
pite par  le  nitrate  d'argent;  donne  avec  la  potasse  caustique 
un  précipité  blanc  qui  verdit  d'abord  et  passe  au  rouge  brique 
parle  contact  prolongé  de  l'air;  et  avec  le  cyanoferrure  de  po- 
tassium un  précipité  blanc  qui  bleuit  sous  l'influence  de  l'air 
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ou  de  l'eau  chlorée;  l'hydrogène  sulfuré  ne  donne  pas  de  pré- 
eiptté  dans  cette  solution. 

Perchlorure  de  fer. 

Fe»Cl»  ou  Fe«Cl«. 
Chloraretum  ferricam. 

Syn.  —  Chlorure  ferrique,  sesqaichlorure  de  fer. 

Comp.  cent.  Fe 34,82 

Cl 65,i8 

100,00 

Préparation.  —  On  fait  passer  un  courant  de  chlore  sec  en 
excès  sur  du  fer  porté  au  rouge. 

Caractères  et  essai.  —  Ce  sel  se  présente  sous  forme  de  belles 
lames  violacées  très  hygrométriques. 

Il  doit  être  soluble  dans  2  p.  d'eau,  ou  dans  4  p.  d'alcool 
à  90%  ou  dans  4  p.  d'élher. 

La  solution  ne  doit  pas  donner  de  précipité  bleu  avec  le  fer- 
ricyanure  de  potassium  (absence  de  protochlorure  de  fer),  ni 
dégager  d'hydrogène  au  contact  de  la  limaille  de  fer  (absence 
deHCI).Elle  précipite  par  le  nitrate  d'argent  et  le  précipité 
insoluble  dans  Tàcide  nitrique  est  complètement  soluble  dans 
Tammoniaque.  Ce  sel  doit  être  complètement  volatil  ;  il  possède 
les  caractères  des  chlorures  et  des  sels  de  fer  au  maximum. 

Protochlorure  de  mercure  par  volatilisation. 

Hg'Cl  ou  HgCl. 
Chloruretum  faydrargyrosum. 

Syn.  —  Calomel  (calomelas).  —  Chlorure  mercureux.  — 
Mercure  doux.  —  Anciennement  calomel  à  la  vapeur. 

Comp.  cent.  Hjî 84,94 

Cl *S,06 

i00,00 

Caractères  et  essai.  —  Poudre  blanche  impalpable,  insipide, 
inodore  ;  presque  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  etPéther  ;  colo- 


—  &S6  ^ 

ria  eugm oh  m  noir  pat-  ks'^ktiiii  VmAéêmûtkjdri%m  a« 
les  sulfures  alcalins.  (Complètement  sohlUe  dan*  Vafiide  «ao-* 
tique  bouillant  avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  ; 
i  gramme  se  dissout  Uuiïemeni  dm»  iOûrgrammes  d'eau  chlo- 
rée ;  volatile  sans  résida.  Agitée  avec  de  l'élher,  ce  dernier 
évaporé  sur  de  Teau  donne  une  liqueur  qui,  après  fillration,  ne 
précipite  ni  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ni  par  l'eau  de 
chaux.  Ne  dégages  pa«  d'anmoiûaque  ^eo  û  |M>tii$â6  caustiqiie. 
Ce  sei  d«H  être  conservé  à  l'abri  de  la  lumière* 

PMleehlorure  de  mercure  par  précipitation. 

Hg*Cl  ou  HgCl. 
Chloruretuin  h}'drarg>ro8um. 

Syn.  —  Peécipilé  hbae. 

Comf.  cent,  Hg Mj94. 

Cl tô,ai 

foa,ôô 

Préparation,.  -^  D'«^pi:ès  le  Codex  de  1867,  page  179.' 
Caractères  et  es$aL  ^^  Poudre  blancbe,  fioe,  «OActueiue  au 

toucher  et  adhérant  lorteiDent  aa  papier  aur  iaquel  on  If'étend 

avec  le  doigt. 
Uèsm  essai  que  ia  «aloMaJ, 

Chlorure  de  manganèse. 

Cloravetvm  maoïairifum. 

Syn.  —  Chlorure  nmigiuieai. 
Comp.  ceut^  Un 83,56 

a 30^0 

HO 46,14 

100,00 

Caraeihmt^t  easai.  —  Cristaux  prismatiques  roses,  solubies 
daos  L'eau  et  Talcooi. 
Le  chlorupf  de  barjfiim  ne  précipite  pas  la  solution  de  chlo- 
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rare  de  manganàia;  le  suifl^aaii». d'amntahique  la  précipite 
en  rose. 

Bichlorure  de  mercure. 

HgCl  ou  HgCl». 
Chloruretom  bydrargyricam. 

Syn.  -*-  Sublimé  corrosif;  cblorore  mercurique. 

Comp.  4€mL  Hg 73,82 

Cl 26.18 


««««*•>•»«*•• 


iOû,oa 


Caractères  et  essai.  Masses  crî^alliiies  Manches  ou  pOttAe 
cristaHiDe»  h  sanear  inétoNique;  MhJble  dam  f  eau,  dans  la 
proportion  de  1/16,  plus  soluble  dansTakioefl  et  félher. 

La  solution  aqueuse  donne,  avec  la  potasse,  la  soude  ou 
Teau  de  cbaux^  un  firéoi^ité  jaanneKioaftfttie,  avec  Tiodure  de 
potassium  un  précipité  rouge  vif  Sûluble  dans  un  excès  d'iodure 
et  de  sel  mercuriel,  elle  ne  précipite  pas  le  chlorure  de 
baryum. 

Comfilètaneni  volatil^  soluble  dans  Péther.- 

Chlorure  d'or. 

AuGl  ou  AuCi'. 
ChLororetam  aurloam* 

8yn.  —  TrieMoriire  ^'er;  oMorure  atrric|ne;  percblorure 
*ftr. 

Comp,  cent.  Au 65,18 

Çl 34,82 

100,00 

Préparation.  —  Codex  de  1867,  page  176. 

Caractères  et  essai.  —  Masse  cristalline,  déliquescente,  com- 
plètement soluble  dans  l'alcool  et  Tèther. 

100  grammes  de  sel  desséché  doivent  laisser  65,1S  d'or  mé- 
tallique, auprès  calcinatiou  ou  par  réduction  par  Tacide  oxa- 
lique. 


—  A88  ^ 

Chlorure  d'or  et  de  sodinm. 

AuCl»,NaCUAq;  ou  AuCl*Na.2(H*0). 

Chloruretum  aurIco-Bodicum. 

Syn.  Chloro-aurate  de  soude. 

Comp.  cent.  AuCP 76,22 

NaCI U,74 

HO 9,07 

100,00 

Préparation.  —  Codex  de  4867.  page  477. 

Caractères  et  essai.  —  Cristaux  prismatiques  à  4  faces,  com- 
plètement solubles  dans  Teau. 

400  p.  de  ce  sel  séché  laissent  après  calcination  et  lavage  à 
l'eau  49,66  d'or  métallique. 

Chlorure  de  potassium. 

KCl  ou  KCI. 
Ghioraretum  potassicum. 

Comp.  cent.  R 52,44 

CI 47,56 

400,00 

Caractères  et  essai.  —  Cristaux  cubiques,  incoloresi  saveur 
légèrement  amère,  solubles  dans  Teau. 

La  solution  aqueuse  est  précipitée  par  le  chlorure  de  platine. 

Les  autres  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  du  chlorure 
de  sodium. 

Chlorure  de  sodium. 

NaCl  ou  NaCl. 
Ghioraretum  sodicum. 

Syn.  —  Sel  marin,  sel  gemme. 

Comp.  cent.  Na 39,52 

Ci 60,48 

400,00 


-  48»  - 

Caractères  et  essai  —  Cristaux  cubiques  blancs,  inaltérables  à 
l'air,  inodores,  d'une  saveur  salée,  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  dilué.. 

La  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  par  le  carbonate  de 
soude  et  par  le  phosphate  d'ammoniaque  ;  ne  se  colore  pas  en 
bleu  par  l'ammoniaque:  ne  précipite  pas  par  l'ammoniaque, 
l'oxalate  d'ammoniaque,  le  nitrate  de  baryte,  Thydrogène 
sulfuré  ou  le  sulfhydrate  d'ammoniaque;  précipite  par  le  nitrate 
d'argent. 

La  solution  est  neutre  aux  papiers  réactifs. 

Le  chlorure  de  sodium  ne  doit  pas  noircir  par  calcination. 


Chlorure  de  zinc. 

ZnCl  ou  ZnCl'. 
Chloraretum  lincicain. 

Syn.  —  Beurre  de  zinc. 

Comp.  cent.  Zn 47,84 

Cl B2,16 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Masse  blanche,  onctueuse,  fusible 
vers  100*,  déliquescente,  soluble  dans  l'eau  et  dans  TaicooK 

La  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  par  l'alcool,  rougit  for- 
tement le  papier  bleu  de  tournesol;  donne  avec  la  potasse 
caustique  ou  l'ammoniaque  un  précipité  blanc  soluble  dans  un 
excès  de  réactif. 

Additionnée  de  carbonate  d'ammoniaque,  la  solution 
aqueuse  donne  un  précipité  blanc  complètement  soluble  dans 
un  excès  de  réactif,  et  l'acide  phosphorique  ne  doit  pas  préci- 
piter cette  dernière  solution. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  donne  un  précipité  blanc  avec 
la  solution  aqueuse;  la  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  par  le 
chlorure  de  baryum. 


/Mfn.  de  Pham.  $t  U  Ckim.,  5*  séaib,  t.  lU.  (lUi  «8«1.)  31 


—  4»  — 

CaX),C10ottCaO«a*. 
RypocUorîs  calelens  a(iaa  solotns. 


Syw^  -^  Chlorure  de  chaux  IkfMÎde. 

Cmttfu  cent.  GaO 39,fi9 

CIO 60,71 

100,00 

Préparation.  —  Codex  de  1867,  page  213. 

En  y  ajoutant  chlorure  de  chaux  marquant  90°  chloromé- 
triques,  c'est-à-dire  cefrt^naiit  90  lïfres  de  chlore  par  kilo- 
gramme. 

Caractères  et  essai.  —  Liquide  limpide,  à  odeur  de  chlore, 
dégage  du  chlore  par  adtfition  d'acide  ehtorhydrique  ;  doit  con- 
tenir deux  fois  son  volume  de  chlore. 


Hypochlorite  de  soude. 

ClO.NaO  ou  ClO.Na. 
RypochTorts  sodicns  aqua  sofatas. 

Syn.  «^  Chlorure  d'oxyde  de  sodium;  chh)rurede  sonde; 
Ikfoettr  de  Labarraque. 

Comp.  cent,  NaO 41,76 

CIO 58,24 

100,00      - 

Préparation.  —  Codex  de  1867,  page  214. 

Caractères  et  essai.  Liquide  ha4xide,'  incolorey  à  odeur  et  à 
saveur  très  prononcées  de  chlore;  décomposable  par  les  acides; 
exerce  une  action  alcaline  sur  le  papier  rouge  de  tournesol. 
Doit  contenir  deux  fois  son  volume  de  chlore. 

50  grammes  de  liqueur  de  Labarraque  additionnés  d'abord 


—  JIM  — 

de  3  gemuods  de  sdbàB  ferraiK,  dîssoaB  4ai»  6  (rntaimes 
d*aaQ,piii&4ie  0^',504'4eiéidiiorii7dnqiieetde5f;oulles4'uii6 
sûlutioa  de  feorieyaMire  de  polasflNOD)  doivent  donner  une 
lifpifiur  brune. 

Hjrpophosphrte  de  chaux. 
CaO,Ph02HO   ou   Ca,2PhH'0*. 

Hypopfaosphls  calcicoB. 

Comp.  cent.  CaO 33,82 

Pho 45,41 

HO.  . âO,77 


100,00 


Fréparêiion, 


LaiX  de  chaux  au  5*** Q.  S. 

Phosphate  ordinaire  en  nfienus  morceaux  .  .      Q*  S. 
{En  quantité  égale  à  la  moitié  de  la  «han  employée.) 

Mettez  le  lait  de  chaux  dans  uiie  capsule  «n  poroelaîiie  posée 
sur  un  bain  de  sable,  ajoutez-y  le  phosphore  et  portez  le  liquide 
à  l'ébuUition,  en  opérant  en  plein  air  ou  sur  le  manteau  d'une 
cheminée  tirant  bien.  Il  se  dégagera  de  l'hydrogène  phosphore 
spontanément  inflamnuMe,.  dont  on  4mm  éviter  avec  soin  les 
vapeurs.  Ajoutez  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau  chaude  pour 
remplacer  celle  qui  s'évapore;  cessez  de  chauffer  lorsque  tout 
le  phosphore  a  disparu,  c'est-à-diie  quwd  les  bulles  infiam- 
mables  cessent  de  se  produire.  Si  le  phosphore  restait  en  excès, 
ajoutez  me  pouvelle  dose  de  lait  de  chaux  et  continuez  de 
chauffer  jusqu'à  disparition  complète  du  métalloïde.  Laissez 
refroidir  les  liqueurs,  iilirez-les;  saturez-les  ensnHe  par  un  cou- 
rant de  gaz  acide  carbonique  pour  en  éliminer  l'excès  de  chaux 
restée  libre.  Filtrez  de  nouveau  et  concentrez  doucement  les 
liqueurs  au  bain-marie  jusqu'à  siccité^  en  maintenant  la  tem- 
pârature  au-dessous  de  100%  pour  éviter  les  détonations.  Con- 
servez le  sel  dans  des  flacons  Wen  beuchés  à  VAn  îie  l'air. 


L'hypophosphile  de  chaux  est  solide^  blanc,  pulvérulent  ou 
en  petits  cristaux  brillants.  H  est  déliquescent,  très  soluble  dans 
Teau  en  totalité  et  soluble  dans  Taicool  boniUant.  Il  réduit  les 
sels  d'argent  et  est  précipité  par  Toxalate  d*ainmoniaque.Chauffé 
à  sec  dans  un  tube  à  essai,  il  dégage  de  Thydrogène  phos- 
phore spontanément  inflammable. 


Hypophosphite  de  fer. 

FeOPO,2HO  ou  FeH»(PO*)«. 
Hypophosphis  ferrosos 

Syn.  —  Hypophosphite  ferreux. 

Comp.  cent.  FeO 38,92 

PO 41,93 

HO 19,15 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Masse  cristalline,  verdàtre,  soluble 
dans  Teau^  très  altérable. 
Caractères  des  hypophosphites. 

«       des  sels  de  fer  au  minimum. 

Hypophosphite  de  soude. 

NaO.PhO.2HO  ou  NaPH«0«. 
Hypoposphis  sodicos. 

Comp.  cent.  NaO 35^18 

PO 44^32 

HO 20,50 

100,00 
Préparation. 

Hypophosphite  de  chaux tO  partie*. 

Carbonate  de  aoude  crUtaUlsé  *  .  .  .  .     lo     — 


—  an  — 

Dissolvez  séparément  les  deux  sels  dans  un  peu  d'eau  tiède, 
et  mélangez  leurs  solutions  en  vous  assurant  par  les  réactifs 
qu'elles  ne  sont  en  excès  ni  Tune  ni  l'antre.  Filtrez  pour  séparer 
le  carbonate  de  chaux  insoluble.  Lavez  le  précipité  pour  lui 
enlever  Thypophosphite  qu'il  retient  et  concentrez  les  eaux  de 
lavage  et  les  liqueurs  au  bain-marie,  à  une  température  de  60* 
pour  éviter  les  détonations.  Le  résidu  sec  devra  être  conservé 
en  vase  clos. 

Caractères  et  essai.  —  L'hypophosphite  de  soude  est  un  sel 
blanc,  amorphe  ou  cristallin,  déliquescent,  complètement 
soluble  dans  Teau  (2  parties)  et  dans  l'alcool  à  90*  (15  parties). 
Il  possède  les  caractères  des  hypophosphites  et  des  sels  de 
soude;  il  ne  doit  pas  faire  effervescence  avec  les  acides  ni 
précipiter  par  le  chlorure  de  baryum  ou  par  les  sulfates.  L'acide 
oxalique  ne  le  trouble  pas. 

Chauffé  avec  précaution  dans  un  tub^  d'essai,  ce  sel  se  dé- 
compose en  dégageant  de  l'hydrogène  phosphore  spontanément 
inflammable. 


Hyposulfite  de  soude. 

NaO,8»0%5Aq  ou  Na'H«S«0*4H»0. 
Hyposnlfls  sodlcas 

Syn.  ^-  Sulfite  sulfuré  de  soude. 

Comp.  cent.  NaO 25,09 

SW 38,71 

HO 36,20 

100,00 

*     • 

Caractères  et  essaù  —  Prismes  rhomboîdaux,  obliques,  inco- 
lores, transparents,  inodores,  saveur  amère,  solubles  dans  l'eau, 
insolubles  dans  l'alcool. 

La  solution  aqueuse,  traitée  par  un  acide  laisse  dégager  de 
l'aeîde  sulfureux  et  déposer  du  soufre. 


C«tt6  soliiUon  ne  précipite  ptft  ptr  ie  cUorure  d<  iMcjum, 
ou,  &'il  se  forme  ud  précipité,  il  se  d«MO^  complèlcuiait  dns 
l'acide  cUoihydrique  (sirtâke  de  baiyle);  eUe  ne  précipita  fÊ& 
par  le  sulfliydjrate  d'ammoBiaque  ;  eUe  se  bleuit  pas  ie  p^îcr 
de  tournesol  rouge. 

Traitée  par  l'aeide  nitrique  et  la  ehalew  juafufà  ce  qoe  l'en 
ne  perçoive  plus  l'odeur  de  l'acide  aulfiiraix:,  la  lif|iieiBr  Wiée 
ne  précipite  pas  par  le  nitrate  d'argent. 


Kermès  minéral. 

Kflrme»  mioérale. 

Stffii  —  (hysulfnTB  d'arrtimoîne  hydraté. 

Préparation,  — D'après  le  Codex  de  i867,page  167. 

Caractères  et  e9snt  —  Poudre  d'uw  brun  vefouté,  inodore, 
insipide. 

Le  kermès  est  complètement  soluble  dans  six  à  huit  Ms 
son  poids  d'acide  chlorhydrique.  Cette  solution  doit  être  inco- 
lore, et  précipiter  eu  rouge-orange  par  l'hydrogène  sulfuré. 

11  est  soluble  complètement  dans  une  dissolution  de  potasse 
caustique  (absence  de  fer). 

Mis  en  contact  pendant  quelque  temps  avec  de  l'ammoniaque, 
il  ne  doit  pas  la  colorer  (absence  de  soufre  doré).  La  liqueur^ 
restée  incolore,  ne  doit  pas  précipiter  en  jaune  par  Tacide 
sulfhydrique  (absence  d'arsenic). 


lodhydrate  d'ammoniaque. 
AzH>,  Hl  =  145  ou  (ÀzHM). 

SoluUon  d'iodure  de  fer  à  1/5 Q.  V. 

CarhomU  ^'tamamimrm  ...*.•»*     fi.  S» 


Ajoutez  peu  à  peu  le  carbonate  d'ammdaîiii«e  juiqiu'à  déeOB- 
pontion  complète  de  l'ioduie^de  fee,  flUceCy  lavez,  ki  précipité 
évaporez  et  faites  cristalliser ea  afantaain  de  miMikair  loat  le 


iomps  de  ropération  im  l^er  eivèa  d'anunoniaque  pour  em- 
pêcher la  décomposition  du  sel. 

L'iodure  d'ammonium  est  blanc  quaiKl  il  est  pur;  il  cris- 
tallise en  cubes  anhydres  déliquesoenti^  très  solubles  dans  l'eau 
et  dans  Talcool,  se  sublimant  sans  décomposition  à  Tabri  de 
l'air. 

Exposé  à  Tair  il  se  décompose,  et  ime  partie  de  Tiode  se 
dégage. 

Un  gramme  d'iodure  d'ammonium  pur  et  sec  est  entièrement 
précipité  par  l'%i7  d'azotate  d'argent. 

lodure  de  lithium. 

Li,I  =  134. 

Iode 127  grammes 

Limaille  de  fer 35       — 

CMbonate  de  liChlne  ...       B0       — 

Biu  dIfltflléB W9       ^ 

Préparée  la  sèfaitioa  d'ioduve  de  fer  aveo  ki  totalité  4a  l'e^u 
distillée,  filtrez^  aïoiilet  le  carbonate  de  Uâûne  aMX  licpl^nrs 
encote  diaudes  et  poriez  à  l'ébullition  po«r  compléler  la  double 
décomposition  ;  la  liqueur  doit  être  légèrement  alcaline»  FUlittc, 
lavez  le  précipité,  évaporez  et  coulez  en  plaques  l'iodure  de 
lithium  fondu. 

Il  est  blanc^  très  ^luble  dans  Yesm  et  dans  l'alcool.  Un 
gramme  d'iodure  de  lithium  see  et  pur  est  entièrement  préci* 
pité  par  l'%â7  d'azotato  dVgenL 

lodure  de  baryum.  ^ 

Bal  ou  Bal*. 

loduretum  baryticurn. 

Comp.  cent.  Ba 35,0^ 

î :  .  .  .      U,9î 

iiiM»  »  tu    ^ 

100,00 


>    • 


—  496  -- 

Caractères  et  essai.  —  Fines  aigailles,  blanches,   solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
Caractères  des  iodures. 
—        des  sels  de  baryte. 

lodure  de  cadmium. 
Cdl  ou  CdP. 

lodaretom  cadmicam. 

Cotfip,  cent,  Gd <  .  .  .  .      30^52 

1 69,48 


100,00 


Caractères  et  essai.  —  Sel  blanc,  nacré,  très  brillant,  inal- 
térable à  Tair,  très  soluble  dans  Teau  et  dans  ralcool. 

n  ne  doit  pas  se  colorer  par  Tacide  sulfureux,  etc.  L'hydrogène 
sulfuré  le  précipite  en  jaune  vif;  Tammoniaque  donne  un  pré- 
cipité blanc  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  les  chlorures  et 
sulfates  ne  donnent  rien  ;  le  carbonate  de  soude  donne  un  pré- 
cipité blanc  insoluble  dans  un  excès  de  réactif. 

Un  gramme  d'iodure  de  cadmium  est  précipité  par  0^^929 
de  nitrate  d'argent. 

lodure  de  fer. 

Fel  ou  Fel». 
loduretom  farrotnni. 

Syn.  ^-  Protoiodure  de  fer.  lodure  ferreux. 

Camp.  cent.  1 8i,9i 

Fe 18,09 

100,00 

Préparation.  —  D'après  le  Codex  de  1867^  page  191. 

Caractères  et  essai.  ^  Substance  brune,  cristalline,  d'une 
saveur  styptique,  déliquescente,  complètement  soluble  dans 
l'eau. 


—  hVJ  — 

La  solution  doit  être  verte  et  donner  une  coloration  bleue 
avec  Tempois  d'amidon  et  quelques  gouttes  de  chlore.  Avec  la 
potasse^  elle  doit  donner  un  précipité  blanc  verdàtre  d'oxyde 
ferreux,  un  précipité  bleu  avec  le  cyanure  rouge. 

Ge  sel,  se  conservant  diflScilement,  devra  être  préparé  au 
moment  du  besoin. 

lodnre  de  manganèse. 

Mnl  ou  Mnl*. 
loduretQm  roanganosum. 

Syn,  —  lodure  manganeux. 

Comp.  cent,  Mn 47,36 

1 82,15 


Cristaux  déliquescents. 


100,00 


Biiodure  de  mercure. 
Hgl  ou  HgP. 

lodaretam  hydrargyiicnxn. 

Syn.  —  lodure  mercurique.  Deuto-iodure  de  mercure, 
lodure  rouge  de  mercure. 

Cotnp,  cent,  Hg .•••...  44^10 

1 55,90 

100,00 

Préparation.  —  Codex  de  1867,  page  193. 

Caractères  et  essai,  —  Poudre  d'un  rouge  vif  insoluble  dans 
Peau,  soluble  dans  Talcool  à  90*  bouillant,  d'où  elle  se  sépare 
par  le  refroidissement  en  cristaux  brillants;  soluble  dans 
Tiodure  de  potassium,  fusible  et  sublimable  en  cristaux  jaunes, 
sans  résidu. 

Si  on  délaye  ce  sel  dans  Teau  chaude,  et  qu'on  filtre  ensuite, 
le  liquide  filtré  ne  doit  pas  donner  de  4)récipité  jaune  avec  une 
solution  de  potasse  caustique  ;  traité  par  la  soude  caustique  et 


~  ««s  — 


feaii,  il  iMt,  apite  fihnrtkm,  damer  une  liqueur  qd  Ueait 
i'toiidoii  ffÊt  additioa  d'ftckie  mtriqpieé 


Protoiodure  de  mercure. 
flgU  ou  Hgl. 

loduretam  hydrargyrosum. 

Syn,  —  lodure  mercureux. 

Comp.cent.  Hg 64,40 

1 38,60 

100,00 

Prépûti^on.  —  Codex  de  1867,  page  19i. 

Caractères  et  essai.  —  Poudre  d'un  jaune  verdàtre,  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  Téther;  ce  sel  rougit  quand  an  le 
sublime  et  redevient  jaune  par  le  refroidissement;  il  est  volatil 
sans  résidu. 

Si  on  le  délaye  avec  de  Teao  cbmide,  la  liquide  filtré  ne  doit 
pas  précipiter  par  NaCl;  traité  par  Talcool  bouillant,  il  ne  doit 
rien  céder  à  ce  véhicule.  (Absejoce  de  hi-iodure.) 

lodure  de  plomb. 
Pbl  ou  Pbl». 

loduretum  plambicum. 

C<mp.  cent.  Pb 44,95 

1 54,05 

400,00 

Préparation.  Codex  de  1^7,  p.  191. 

Caractères  et  essai.  —  Poudre  jaune  vif,  soluhle  daQ3 
1800  parties  d'eau  Iroide^  /ians  900  parties  d'eau  bouillante, 
d'où,  die  se  préoipite  sgua  la  forme  de  paiUetles  micacéas, 

U  ne  doit  pa&  faire  eflervesceooa  av^c  les  acides;  diasaos 


dott  l'uekle  oitrkiue,  U  ae  doUpas  fréôpilw  par  ]t  ehloruFe 
dd  bwyma  ^  traité  pair  la>  polasae^  oaiistiqM  el  VeviL,  il  doifi  se 
décolorar  ecxnpIèiemeBl. 

lodkydrate  d'ammoiiîaqire. 
Aze»,HI  =  i45  ou  (AzMM). 

Solution  d'iodure  de  fer  I  1/5 Q.  T. 

Carbonate  d'amiDODiaque Q*  S. 

Ajoutez  peu  à  peu  le  carbonate  d'^ammoniaque  jusqu'à  dé- 
composition cou)plète  de  Tiodiire  de  fer,  filtrez,  lavez  le  préci- 
pité, évaporez  et  faites  cristalliser  en  ayant  soin  de  maintenir 
tout  le  temps  de  l'opération  un  léger  excès  d'ammoniaque  pour 
empêcher  la  déeomposition  du  sel. 

L'ioiiued'ammonium  est  blanc  quand  il  est  par;  il  cristallise 
en  cubes  anhydres  déliquescents,  très  solubles  dans  l'eau  et 
dans  Talcool,  se  sublimant  sans  décomposition  à  l'abri  de 
l'air. 

Exposé  à  l'air  il  se  âécov)pow>  et  uœ  fpartîe  de  Vioàb  te 
dteaoo. 

Uo^iamme  d'iodure  d'aïainoaimn  fw  tisece&t  enAUveoMit 
précipité  par  lsr^i7  d'azotate  d'argent* 

'  lodtETv  de  potassitisr. 
Kl  ou  RI. 

loduretum  potaasicum. 

Syn,  —  lodure  potassique. 

Cwnp,  cent,  K.  ..-.  ..«.«».• 23,56 

1 76,44 

400,00 

Caractères  et  essai.  -^  Cristaux  cubiques  incolores^  inalté- 
rables Astns  l'air  sec,  solubles  dans  leur  poids  d'eau,  dafns  six 
parties  d'alcoof;  la  solution  doit  êCre'  neutre  aux  papiers 
Q«  il  peine  alcaline. 
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La  solution  ne  doit  pas  faire  effervescence  avec  les  acides; 
elle  ne  doit  pas  précipiter  par  l'eau  de  chaux^  le  chlorure  de 
tNiryum  ;  étendue^  elle  ne  doit  pas  se  colorer  en  jaune  par 
addition  d'acide  acétique  étendu  ;  elle  précipite  par  le  nitrate 
d'argent,  et  le  précipité  ainsi  obtenu  ne  doit  rien  céder  à  Tarn- 
moniaque;  le  chlore  en  dégage  Tiode. 

Un  gramme  d'iodure  de  potassium  sec  est  complètement 
précipité  par  lsr,025  de  niti'ate  d'argent. 

lodure  de  sodium. 

Nal  ou  Nal. 
loduretnm  sodicum. 

Comp,  cent»  Na • 15,34 

1 84,56 


i  00,00 


Cristaux  cubiques,  anhydres,  déliquescents  et  altérables  à 
Fair^  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Caractères.  Les  mêmes  que  pour  l'iodure  de  potassiam, 
sauf  que  l'iodure  de  sodium  ne  précipite  pas  par  le  bichlorure 
de  platine  et  l'acide  tartrique. 

Un  gramme  d'iodure  de  sodium  sec  est  complètement 
précipité  par  1^1^,134  de  nitrate  d'argent. 

lodure  de  soufre. 
Codex  de  1867. 

lodure  de  zinc. 

Znî  ou  ZnP. 
lodoretum  sincieum. 

Camp.  cent.  Zn S0,40 

1 79,60 

100,00 
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Cristaux  blancs ,  dérivés  de  l'octaèdre  et  du  cube,  sublima- 
blés,  déliquescents,  solubles  dans  Teau. 

Nitrate  d'argent  cristallisé. 

AgO,AzO»  ou  AgAzO*. 

Nitrafi  argenticus  cristalllsatiu. 

Syn.  —  Azotate  d'argent  cristallisé. 

Comp.  cent.  ÂgO 68,24 

AzO» 34,76 

100,00 

Priparaiion.  —  Argent  fin  • 500 

Acide  nitrique  à  1.42D  .  .         690 
Eau  distillée 3i0 

Mettez  le  tout  dans  une  capsule  et  chauffez  légèrement  au 
bain  de  sable  jusqu'à  dissolution  complète. 

Par  le  refifoidissement,  les  cristaux  de  nitrate  d'argent  se 
déposeront.  Recueillez  ces  cristaux  et  faites-les  égoutter. 

Pour  avoir  des  cristaux  donnant  une  solution  neutre,  il  fau- 
dra faire  fondre  les  cristaux  ci-dessus  et  les  faire  recristalliser 
dans  l'eau. 

Caractères  et  essaù  —  Belles  lames  rhomboïdaleSy  incolores, 
minces  et  transparentes,  fusibles,  solubles  dans  l'eau,  l'alcool, 
réther,  devenant  noires  au  contact  des  matières  organiques. 

La  solution  aqueuse  est  neutre  au  tournesol  ;  elle  précipite 
en  blanc  par  l'acide  chlorhydrique  ou  un  chlorure  soluble  ;  le 
précipité  est  insoluble  dans  l'acide  nitrique  et  soluble  dans 
l'ammoniaque. 

La  solution  ne  doit  pas  bleuir  par  l'ammoniaque  en  excès  ; 
après  addition  d'acide  chlorhydrique  en  excès,  la  liqueur  filtrée 
évaporée  à  sec,  ne  doit  pas  laisser  de  résidu. 

Titrage.  —  i  gramme  de  nitrate  d'argent  est  complètement 
précipité  par  344  milligrammes  de  chlorure  de  sodium  et 
donne  843  milligrammes  de  chlorure  d'argent. 
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Sons-nitrarte  de  lismuth. 
(BiO»,AzO»,aq)   ou   BiAzOSH'O. 

Syn.  —  Magistère  ée  Jnsmulb  ;  ^«s^-azotate  de  bismuth* 

Comp.  cent.  BiO» 77,88 

AzO» 19,i2 

HO 3,00 

100,00 

Préparation.  —  Acide  nitrique  pur  de  1,20 

densité 9 

Bismuth  métallique  pur.  .  2 

On  introduit  petit  à  petit  le  bismuth  pulvérisé  dans  Pacide 
nitrique  préalablement  étendu  de  1  p.  d'eau  distillée^  et  on 
laisse  la  dissolution  se  faire  à  froid  en  ne  chauffant  que  vers  la 
fin  de  l'opération. 

Quand  le  ééf^BgetnerA  de  vapeOT^  nïlrefnes  a  cessé  et  que  la 
solution  est  complète,  on  ajotAe  ée  Teau  distilée  jusqu'à  corn- 
menoement  de  préeipité  penistant. 

On  filtre  et  on  concentre  la  liqueur  jusqu^ux  deux  fiers  de 
son  poîdf,  -ce  qui  correspond  sensiMement  à  la  pdlicule. 
'  Le  sel  cristaffise. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  lavés  avec  de  Teau  mdulëe 
(1  partie  d'acide  pour  A  parties  d'eau)  ;  on  les  faît  égouttcr  et 
on  Tes  triture  avec  quatre  fois  leur  pmis  d^'eau.  La  bouillie 
ainsToMeaue  est  versée  dans  20  parties  d'eau  bouillante,  et  t)A 
agita  fe  tout  vivement. 

Le  précipité  esll  immédiatement  rectietlK  sur  une  toile, 
erprhné  «t  séché  à  une  éouce  dialeuf . 

Caractères  et  essai.  —  Poudre  cristalline  d'un  beau  Manc> 
inattératbte  à  la  himière  quand  elle  est  pure,  se  «dorant  "prompte- 
ment  au  contactée  certames  «ratières  organiqaes.  IfiMreîl  sous 
l'influence  des  maires  sulfh^iques.  InsoluUe  dans  Peau, 
ayant  toujours  une  réacfimi  'sitVk  ;  entSèiement  solubte  dans 
l'acide  azotique,  sans  efiervescense. 

La  solution  azotique  "ne  préexiste  m  {Mir  f  «Me  salàirime 
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diluée^  ni  par  le  nitrate  d'argent  ni  par  le  molybdate  d'ammo- 
niaque. Ne  donne  à  Pa(^areil  ëe  Marsh  ni  anneaux  d'anti- 
moine, ni  anoeasx  d'arscnîo» 

Calciné,  fournit  de  l'oxyde  de  bismuth  pur.  Traité  par  la 
potasse,  ne  doit  pas  dégager  d'ammoniaque. 

La  covnpositkm  du  sous-nitrate  de  bismuth  variant  avec  le 
procédé  de  préparation^  il  est  nécessaire  de  doser  l'acide  nitri- 
que que  ce  sel  contient.  Le  procédé  employé  est  le  suivant  : 
On  fait  bouillir  pendant  dix  minutes  i  gramme  de  sous-nitrate 
de  bismtth  avec  30  centimètres  cubes  d'eau  et  20  centimè- 
tres cubes  d'une  solution  de  soude  contenant  par  litre  7  ",407 
NaO.HO.  On  laisse  refroidir,  on  amène  le  volume  à  iOO  centimè- 
tres cubes  et  on  filtre. 

Oa  prend  50  centiotètres  cubes  de  Ja  liqueur  filtiéa  et  oo  les 
sature  petit  à  petit  par  uoei  ligueur  coateuant  9'Si074  80'fiK) 
par  litre.  On  lit  sur  la  burette  le  vobuae  d'acide  sulfu&ique 
employé  et  l'on  eu  déduit  la  quantké  d'acide  nitrique  contenau 
dans  50  centigramiçes  de  sous-nitrate  de  bismotiii^  sacbafti  qu» 
1  centioiètre  cube  de  liqueur  suUurique  CQrreapMid  k  i  ceuti- 
gramme  d'adde  azotique  aubydre.  i  graumi  de  8eM*nitrate.de 
biaoïttth  doit  contenir  O'^^iMi.  Aztf . 

Nitrate  4m  Moxyiid  da  vrarcnre. 

AzO»HgO,2HO  ou  (AzO*)'Hg,H»0. 
Nitras   hydrargyrosas* 

SytL  —  Nitrate  acide  de  meMSure^ 

Comp.  cent,  HgO 60 

AzO».   i 30 

HO 10 


100 


Prépantûm.  —  Codex  de  1869^  page  300. 
Caractères  et  essai.  —  Liquide  incolore^  dense,  très  causti- 
le  ;  la  potasse  le  précipite  en  jaune. 
Son  poids  spécifique  est  de  2,246. 
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Nitrate  de  mercure  cristallisé. 
Hg»0, AzO»,3BO  ou  2(AïO*)Hg«  +  3H»0. 

Syn.  —  Azotate  mercureux  ;  nitrate  de  protoxyde  de  mer- 
cure. 

Camp.  cent.  Hg'O • 74,28 

AzO» 19,28 

HO 6,44 

100,00 

Préparation.  —  Codex  de  1867. 

Caractères  et  essaù  —  Cristaux  prismatiques,  incolores, 
solubles  dans  une  petite  quantité  d'eau.  L'eau  ajoutée  en  plus 
grande  proportion  décompose  le  nitrate  mercureux  en  azotate 
neutre  qui  reste  dissous  et  en  sel  basique  insoluble,  de  couleur 
blanche  ou  jaune  clair. 

Les  alcalis  forment  dans  ses  dissolutions  un  précipité  noir, 
l'acide  chlorhydrique  et  les  chlorures  le  précipitent  en  blanc. 

Ce  sel,  dissous  dans  l'acide  nitrique  et  précipité  par  l'acide 
chlorhydrique,  doit  donner  après  filtration  une  liqueur  qui  ne 
précipite  ni  par  le  protochlorure  d'étain  ni  par  l'hydrogène 
sulfuré. 

La  chaleur  le  décompose  sans  laisser  un  résidu  fixe. 

Nitrate  de  plomb. 

PbO,AzO»  ou  2AzO*,Pb. 

Mitras  piombicus.. 

Syn.  —  Azotate  de  plomb. 

Comp.  Cent.  PbO 67,38 

AzO' 32,62 

100,00 
Caractèrei  et  e$$aù  —  Octaèdres  réiculiers,  tantôt  opaques, 
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tantM  transparents,  durs  et  blancs^  solables  dans  l'eau^  inalté- 
rables à  l'air. 

La  solution  aqueuse  ne  donne  rien  avec  le  nitrate  d'argent; 
avec  l'ammoniaque  en  excès,  la  liqueur  ne  doit  pas  bleuir. 

Elle  donne,  avec  Tiodure  de  potassium,  un  précipité  jaune 
soluble  dans  un  excès  de  réactif;  Tacide  sulfurique  et  les  sul- 
fates solubles  y  produisent  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
les  acides,  soluble  dans  l'acétate  d'ammoniaque  ou  le  tartrate 
d'ammoniaque. 

Permanganate  de  potasse. 

KO.Mn*0'  ou  MnO'.K. 
Pennangaoas  potanicu». 

Syn*  —  Caméléon  violet. 
Cofnp»  C€nt,  KO.  ••.•..•..•....•      29,76 
MnW 70,24 

100,00 

Caraetèrei  et  essai.  —  Longues  aiguilles  prismatiques,  pres- 
que noires^  d'un  bleu  d'acier  à  la  surface,  donnant  une  poudre 
rouge  cramoisi  ;  soluble  dans  l'eau. 

La  solution  aqueuse  est  d'un  violet  pourpre  ;  elle  devient 
verte  par  Taction  des  alcalis  ;  l'acide  sulfureux  et  les  corps 
réducteurs,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  matières  orga- 
niques, décolorent  la  solution  avec  dépôt  brun. 

Phosphate  de  chaux. 

PO».3CaO  ou  (PO»)*Ca«. 

Phoepbas  calclcos. 

Syn.  —  Phosphate  tricaldque. 

Camp.  cent.  CaO 55i2l 

PO» UJ9 

iOO,00 

imn.  '4ê  Pkâm.  a  de  Ckêm.,  5*  lim,  t.  ni.  (Mai  lUI.)  33 
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•  Pf^pafùtwn.  — Codex  de  1867,  page^lS. 

Caractères  et  essai,  — Poudre  blanche^  légère^  insoluble  dans 
Tèàd,  complètement  sotuble  dans  Tacide  nitrique^  sans  déga- 
gement d'acide  cai^onique.  Cette  solution  doit  être  limpide, 
M  pas  précipiter  par  le  nitrate  d'argent,  ni  par  le  chlorure  de 
baryum. 

•  La  solnftion  nitrique,  faiblement  acidulée  et  additionnée 
d'ftoétate  de  soude,  précipite  par  l'oxatate  d''ammoniaque  ou 
le  perchlorure  de  fer. 

Le  molybdate  d'ammoniaque  y  produit  un  précipité  jaune 
par  l'ébullition. 

Phosphate  bibasiqne  de  chaux. 
2CaO.PO»H0  +  3Aq. 

Chlonire  de  calcium  cristalltoé Md  grammes. 

Eau  distillée 1,000       — 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  peu  à  peu  à  cette  première  solu- 
tieii: 


Phosphate  de  soude «...       IMO 

Dissous  dans  Tean  simple.  « UUiOû      -*- 

La  liqueur  doit  être  légèrement  acidifiée. 

Laissez  déposer  le  précipité,  lavez-le  par  décantation  à  cinq 
ou  six  reprises  avec  10  frtres  d'eau  chaque  fois.  Cette  opération 
s'effectue  rapidement.  Jetez  le  précipité  sur  une  toile  mouillée 
et  laissez-le  égouttçc*  lorsque  ai  CMoMance  le  permettra^ 
détachez- le  par  morceaux  irréguliers  que  vous  abandonnerez  à 
l'air  libre  sur  des  papiers  à  filtrer.  La  dessiccation  spontanée  se 
fait  assez  rapidement. 

On  obtient  ainsi  un  produit  très  blanc^  très  léger  et  très  An 
renfermant  26  p.  100  d'eau. 


«  * 


'  {  «  •  ♦  « 


1 
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ffcoB|iliata  uUe  de  oiiaiiz. 

Bi-phosphas  calcicus. 

Syn.  —  Biphosphate  de  chaux  ;  phosphate  monocalcique. 

Camp.  cent.  CaÙ «4,70 

PO» 60,43 

HO 45.17 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Lames  minces,  déliquescentes,  solu- 
Mes  fOBiptiinmtiit  dans  Vmn. 

Le,  aolatioa  AipieoM  piécipite  «n  jame  pair  la  oilniite  4l'«r- 
gent  et  ce  précipité  est  complètement  soiHUe  dans  ^aeide 
ttilriqiie  ;  ie  cyMofiemire  de  potatsîiim  ae  donne  pas  de  eolo- 
r»tioB  on  4e  prédpiié  Ueo.  lûlpiiea  earactèMs  qpe  lefduMpiMte 
de 


iGariMMte  te  Mude  pvr  H  ûnâtMiêé* 
NaO.COMOHO  ou  CO*Na*,10H«0. 

Syn.  —  Sel  de  soude  cris^llisé;  souç-i^arbonate  de  soude; 

cristaux  de  soude  purifiés. 

Camp.  cent.  NaO W,78 

COV ,  ..  ^ 15,37 

HO.  . 6i,85 


g  >  ■  ■  ■ 


iOO,00 

CarofiUres^et  essai, —  Cristaux  rhomboïdaux,  efflorescents, 
à  saveur  et  à  réaction  alcalines  ;  soluble  dans  deux  fois  Içur 
peMs  d'eau,  une  fois  leur  poids  d'eau  bouillaotje  j  solubl^  avec 
èfcrveseence  dans  rapide  tritrtque. 

Cette  «dltitiôn  ne  précipite  nî  par  rhydrogène  sulfuré,  ni  pa^ 
le  nitrate  d'argent,  ni  par  le  nitrate  de  baryte. 

La  solution  aqueuse  ne  donne  pas  de  précipité  avec  le  suit- 
hydrate  d'anunoniaque. 
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Phosphate  de  sonde  cristallisé. 
l'O«.8Na0.H0,2iAq  ou  Na>HP0",12H»0. 

PhOBphas  sodicae. 

Sfn.  ^~  Phosphate  bisodique. 

Comp.  cent.  NaO 19,40 

PO» 49,41 

HO 61,19 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Prismes  rhomboldaiix  obliques,  înco- 
loresy  transparents,  efflorescents,  solubles  dans  l'eau,  mso- 
lubles  dans  Talcool. 

La  solution  aqueuse  a  une  réaction  alcaline  ;  elle  est  préci- 
pitée en  jaune  par  le  nitrate  d'argent  et  la  liqueur  devient  acide; 
le  précipité  est  complètement  soluble  dans  l'acide  nitrique. 

Le  phosphate  de  soude  ne  fait  pas  effervescence  avec  les 
acides  dilués.  Il  précipite  par  le  chlorure  de  baryum  et  le  pré'- 
dpité  est  complètement  soluble  dans  Tacide  nitrique. 

La  solution  aqueuse  ne  donne  pas  de  précipité  avec  les  alcalis 
ou  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Phosphnre  de  zinc. 

PhZn»  ou  P«Zn». 
Phosphoretum  sincicam. 

Comp.  cent.  Zn 76,02 

Ph 23,98 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Cristaux  prismatiques  droits  à  éclat 
métallique,  entièrement  solubles  dans  l'acide  chlorhydriqne 
avec  dégagement  d'hydrogène  phosphore^  sans  mélange  d'hy-^ 
drogène. 

La  solution  qui  en  résulte  est  claire  et  a  tous  les  caractères 
des  sels  de  zinc.  (Voir  Chlorure  de  zinc). 
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La  solution  acide  ne  donne  pas  de  précipité  avec  l'hydrogène  ^ 
sulfuré  ;  additionnée  d'un  peu  d'eau  chlorée ,  elle  ne  rougit 
pas  par  le  sulfocyanure  de  potassium  ;  bouillie  avec  du  molyb- 
date  d'ammoniaque,  elle  ne  se  colore  pas  en  jaune. 

I^^iioe  PhZn'  produisent  200  centimètres  cubes  de  PU*. 

Dùêage.  —  Introduire  sous  une  éprouvette  pleine  de  mereoi^ 
et  graduée  0^^5853  de  PZn%  puis  10  centimètres  cubes  HCl 
d'une  densité  de  1,114.  Lorsque  le  niveau  du  gaz  dans  l'épiou» 
vette  devient  constant^  mesurer  le  volume  du  gaz.  Injecter 
alors  15  à  30  centimètres  cubes  de  solution  au  dixième  de 
sulfate  de  cuivre^  qui  absorbe  PH'.  S'il  ne  reste  pas  de  bulle  de 
gaz  dans  Téprouvette  au  bout  de  30  minutes,  PH*  est  pur  et 
par  conséquent  aussi  PZn'. 

Autrement,  il  y  aurait  de  l'hydrogène  mélangé  à  PH'  et 
provenant  du  zinc  métallique  contenu  dans  le  phosphure. 
>  En  déduisant  du  volume  gazeux  primitif  le  volume  de  Thy- 
drogène^  on  a  celui  de  Thydrogène  phosphore  qu'on  ramène 
par  le  calcul  à  0  et  à  76*.  \ 

Or,  le  volume  de  ce  gaz  est  directement  proportionnel  à  la 
richesse  du  produit  en  phosphure  de  zinc  :  il  en  indique  donc 
le  degré  de  pureté. 

Pyrophospkate  de  sonde. 

3(NaO)PhOM0HO  ou  PWNaS5H«0. 

Pyrophosphas  sodleni. 

Cwnp.  cent.  NaO 37,57 

PO». 33,14 

HO 40,39 

100,00 

Caractères  ei  essai.  —  Petits  cristaux^  non  efflorescents, 
solubles  dans  l'eaù^  neutres  aux  papiers  réactifs. 

La  solution  forme  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc 
et  la  liqueur  surnageante  est  neutre»  elle  serait  acide  si  le  sel 
contenait  du  phosphate  de  soude. 

Pour  le  reste  des  essais,  comme  pour  le  phosphate  de  soude. 


Silicate  de  potasse  en  solntioa. 

Syn.  —  Liqueur  û€É  ôdiliotnt. 

ôèfàetirêê  ti  eisat  ^  UqtAâé  hicolote,  vis()tH?et,  «mrqtiint 
SJf  Bfttmië  Ti±  t,Mâ  dé  densité. 

lîette  tiq|uetif  est  aKiàlttie.  Exposée  à  l'air,  elle  M  déMèdiB 
flttftettieflt.  L'ÉddècMariiydrtqué  y  t^rrodtitc  tfti  prtdpité  MittO, 
gélfttttteux,  Irèi  épeift  d'acide  sflidqué,  et  la  liqueur  filtrée  pré- 
dpité  par  le  chlôrtire  de  platitie  ;  ne  ûome  pàà  &t  p^éci|>ilé 
Ètét  le  biméuamimottiate  de  potasse;  tie  précipite  pââ  te 
dildrore  de  ba^tim,  l'ôxatate  d'ammoniaque. 

La  soude  diminuant  la  valeur  vénale  du  produit  ^ittéfiUMIl 
son  ^dufoir  adltésif ,  il  faut  «'assurer  que  le  nitrate  ne  contient 
pas  de  ^ude  en  quantité  notable,  d'après  le  procédé  étrtvaot  : 

On  Introduit  dans  un  txA)e  à  essai  1  centimètre  cube  du  pro* 
dttit  iuspectàvec  A-40  centimètres  cubes  d'ëau  distillée  H 
i  centimètre  cube  d'acide  acétique  :  On  a^tè.  La  iK>iUtilMI 

nÉXè  tratiÉparetrtè.  On  ajoute  alors  son  tohnue  d*irlcoel  i  W 
«(quelques  fragments  d'acide  tartrique',  on  a^tè  vivemeMt 

on  voit  bientôt  apparaître  un  précipité  greffu  de  Mtafttlte  de 
potasse. 

S'il  y  a  de  la  sûêàê^  le  tarMtft  ito  iwde  be  se  forme  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  ou  quaraate-huit  heures,  sous  forme 
d'aiguilles. 

Soufre  doré  d'aatûooine. 

Sb*s»:  •         • 

Solforetum  sUbicam  auratam. 

Syn.  —  Soufre  doré. 

Préparation,  —  Codex  dé  186T,  page  188. 

Caractères  et  essai  —  Poudré  fine,  de  éôidéur  rôUge-orangéi 
insîpide,  inodorè,  insoluble  dans  l'eâu  et  dans  Talcool. 

CÎiauffé  dans  un  tube,  il  dégage  du  soufi-e  et  laisse  un  résidu 
noir  de  sulfure  d'antimoine.  ' 

Le  Soufré  doré  est  attaqué  ppit  l'acide  diTorhydriqué  âtec 
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dégagement  d'hydrogène  ftuUuré^  dépôt  de  soufve  etfoEœal||>n 
de  protochlorure  d'antimoiae.  Solublc  dans  la  fotaas&caii4r: 
tique. 


•<•  < 


Sulfate  de  cadmium. 

CdO.SO'.iAqou  CdS0\4H*0. 
SttHàB 


Comp.  cent,  CdO 45.59  '^ 

SO» 2d,67 

HO.  . 25,74 

100,00 

Caraeièret  it  eiwai.  —  Oistaux  prisnrafiffues  roitimTfieux'et 
iieolores,  flaveur  stjptîque;  efllorescents,  soiubles  dans  featr, ' 
m  peo  soluMes  dans  l'alcooT. 

La  aolatioD  aqueuse  aeidirlée  par  Tacide  cbleviiydrique  pré- 
cipite en  jaune  par  l'hydrogène  sulfuré^  et  la  Kqueur  filtrée  et 
én^Mffée  à  see  ne  laisse  pas  ife  résidtt. 

La  «ohilioii  acfMuae  précipite  par  la  potasse  caustique  et  h  ' 
liqBeur  filtrée  elieutialiiée  ne  dôme  pas  les  réactions  des  seb  ' 
de  zinc. 

La  solution  aqueuse  préeipite  par  le  difcnrure  de  baryum 
aride. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

i(^izH*HO);  SO*CaO  +  13«q  o»  SO%(AiH*)*  ;  SO'Gu  -^WQ,  \ 

SttRtM  cvprico-aiDnioiiicoB. 

Cmp.  cent.  SO' 38^M        j 

CuO 12,57 

A2H*0 15,20 

HO 34,22 

400,00 
Préparation.  —  Codex  de  1867,  page  205. 
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Caractères  et  eeud.  —  Cristaux  d'un  beau  bien  à  odeur  ammo- 
niacale, solubles  complètement  dans  i^S  d*eau,  altérables  i 
Pair,  eiDorescents. 

Sulfate  ferreux  pur  et  cristallisé. 

FeO,  80»7aq  ou  S0*Fe,7(H«0). 

SqUis  ferrotos. 

Syn.  —  Sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Yitriol  vert.  Couperw 

▼erte. 

Ctmp.  cent.  FeO 25,96 

SO» 28.74 

HO 4K,30 

100,00 

Priparatùm.  —  Codex  de  1867.  En  ajoutant  :  Concentres  li 
solution  de  sulfate  ferreux  autant  que  possible  et  filtra-ii 
directement  dans  de  Talcool  à  90*^  dans  lequel  le  sulfate  eà 
insoluble^  il  cristallise  immédiatement  en  petits  cristaux  à 
l'abri  du  contact  de  l'air. 

Caractères  et  essai.  —  Cristaux  piôsmatiques,  verts  bleuâtrei, 
eflSorescentSy  altérables  à  l'air,  d'une  saveur  astringente  et 
styptique,  solubles  dans  deux  parties  d'eau  lloide^  dans  lesr 
poids  d'eau  bouillante,  insolubles  dans  l'alcool. 

La  solution  de  ce  sel  doit  précipiter  en  blanc  par  le  cblomn 
de  baryum,  une  lame  de  fer  bien  décapé  qu'on  y  plonge  ut 
doit  pas  se  recouvrir  d'un  dépôt  rouge  (cuivre). 

Avec  la  potasse  caustique,  elle  doit  donner  un  précipité  blane 
qui  verdit  d'abord  et  passe  au  rouge  brique  par  le  contact  pro- 
longH  de  l'air;  avec  le  cyanoferrure  de  potassium,  elle  donas 
un  précipité  blanc  qui  bleuit  sous  Tinfluence  de  Tair  ou  de  Teau 
chlorée. 

L'hydrogène  sulfuré  ne  donne  rien. 

Sulfate  de  manganèse. 

MnOSO%4Aq  ou  S0'Mn,4H*0. 
Sulfas  manganoiuB 

Syn.  —  Sulfate  de  protoxyde  de  manganèse.  Sulfate  idsd* 
ganeux  • 
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Camp.  emt.  MnO 31,98 

80».  .  . 36,03 

HO.  .  . 31,99 

100,00 

Caraetèrei  et  tuai.  —  Cristaux  volumineux,  couleur  rosée, 
saveur  styptique,  très  solubies  dans  Peau^  peu  solubles  dans 
raloool. 

La  solution  aqueuse  précipite  en  blanc  par  le  chlorure  de 
baryum  et  les  carbonates  alcalins  ;  elle  précipite  en  rose  par  le 
«nUhydrate  d'ammoniaque,  en  blanc  par  la  potasse  et  la  soude. 
Le  dernier  précipité  passe  rapidement  au  brun,  puis  au  noir  en 
ae  suroxydant  à  Pair. 

Le  ferrocyanure  donne  un  précipité  blanc  rosé  et  non 
Ueuàtre,  ce  qui  indiquerait  la  présence  du  fer. 

Sulfate  de  deutozyde  de  mercure. 

HgO;36»  ou  SO'Hg. 

Snlfu  hydrargyrieiis. 


« 


5yn.  —  Sulfate  mercurique.  Sulfate  de  bioxyde  de  mercure. 

Camp.  ceni.  HgO 73,70 

80» 27,30 

100,00 

Caraetèrei  et  essai.  —  Poudre  blanche  cristalline,  très  peu 
soluble  dans  Teau  froide  ;  traité  par  Peau  bouillante  il  se  décom* 
pose  en  donnant  naissance  à  un  précipité  jaune  de  sous-sulfiite 
•dejmercure. 

Donne  avec  la  potasse  caustique  une  substance  jauneHrou* 
il  est  décomposable  par  la  chaleur,  sans  résidu. 

Sulfate  de  potasse. 
KOSO»  ou  K»SO\ 

Sttlfas  potasslcus. 

Syn.  —  Sel  duobus. 
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Camp,  «ml.  KO. 54,M 

80» i5,95 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Prismes  hexagonaux^  terminés  par  dea 
fjnmrétê  courte»»  inookHrfs^Irèfrdtirs^  aafvur  ànère^  lotaibles 
daail'caa. 

La  solution  de  sulfate  de  potasse  est  neutre  aux  pafiw j 
léaclif»  ;  elle  préôpile  par  l'acide  tetriqua;  AcMnUe  par  Vmde 
■itfk|uey  elle  ne  précipite  pas  par  la  nîtraÉe  dfafgant* 
.  Laaolstion  ne  préeipUe  pat  pat  le  carboute de  polaaaa,  la 
(nlfhydBaAfrd'amittoiiiaquie;  eUe  ne  dame  rim  avae  ratBmo-^ 
niaque  en  excès. 


Sfdfate  de  sottde. 

SO'NaOlOAq  ou  SO*Na%lOH*0. 
Sulfas   sodjcus. 

Syn.  —  Sel  de  Glauber. 

Comp.  cent.  NaO. 19,34 

SO» '  Ujtô 

HO 5S,8i 

.  .       fOO,00 

Caractères  et  propriétés.  —  Cristaux  prismatiques  longs  et 
volumineux  à  quatre  pans  al  terminés  par  des  sommata  dièdres, 
è£Doreacenta,  saveur  amère,  solubles  dans  Teau. 

La  solution  aqueuae  de  suUate  de  souda  est  neuUe  au  papier 
de  tournesol;  elle  précipite  par  le  chlorure  de  baryum;  elle  ne. 
précipite  pas  pat  ks  alcalis,  lea  carbonates  alealina^  le  aolOiy- 
drate  d^ammoniaque,  le  chLorure  de  platine.  Acidifiée  par  l'acide 
nitrique,  elle  ne  précipite  pas  par  le  nitrate  d'argent. 

Trituré  avec  de  la  chaux,  le  sulfate  de  soude  ne  dégage  pas 
d'ammoniaque.  A  chaud,  il  fond  dans  son  eau  de  cristallisa- 
tion. 
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Sulfate  d«  siM  criHiffiisé. 

MlM  timkmB* 

Sf/Hé  *^  Yitrîol  bknc;  couperose  blanche. 

Comp.  «Ml*  ZnO 28,23 

SO» 27^85 

PO 43,92 

400,00 

Cmr^^^^  ^  <Mat«  -^  Griitaux  prisMAliqiM»  rhottibéidnik 
droits  et  incolores,  efflorescents,  à  savjsor  Acre  el  astdligmle, 
«olitU^  dm»  reaUf  insofliibles  dans  Valco0l< 

La  solution  aqueuae  donna  avac  la  potasse  ou  VBxùmmmpie 
m  préeipiid  blaÂOf  solubla  dans  Utt  excès  de  téactif;  eilè  donne 
un  précipité  blanc  avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaqua.oft.le 
CBrrôayannfe  da  poiaaium;  aUe  ne  doaoe  rie»  avec  le  taoain, 
Tammoniaque  ne  doit  pas  donner  de  coloratioB  bktte* 

Sulfite  de  chaux. 

.  Italflt  talcf  oda. 

Camp.  cent.  CaO. 46,73 

S0« 53,27.       ;v 

iOO,OU 

Caractères  et  essai.  —  Sel  pulvérulent,  blanc,  incolore  ou 
légèrement  jaunâtre,  presque  insipide  et  très  peu  soluble  dans 
Peau,  1  p.  se  dissout  dans  800  p.  d'eau. 

8e  dissout  complètement  sans  résidu  dans  Tacide  chforhy- 
drique^  avec  dégagement  d'acide  sulfureux. 

La  solution  ainsi  obtenue  et  neutralisée  précipite  par  l'oxatate 
d'ammoniaque;  ne  précipite  pas  par  Thydrogène  sulfuré  ou  fe 
sulfliydrate  d'ammoniaque. 
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BiraUite  de  sonde. 

2(SO*)NaO,HO  ou  SO*NaH. 
BiMiUb  «odleaii 

Camp.  cent.  80* 66,66 

NaO «5,84 

HO 7,  5 

100,00 

Caractères  et  essai.  —  Cristaux  irréguliers  et  opaques  à  réac* 
tion  acide^  saveur  sulfureuse  désagréable,  soluUes  dans  Feau, 
insolubles  dans  Talcooi. 

La  solution,  traitée  par  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
dégage  de  Pacide  sulfureux  sans  former  de  dépôt. 

Traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  d^pige  des  vapeurs 
nitreuses. 

La  dissolution  ne  précipite  pas  par  le  nitrate  [d'argent  ou 
parle  nitrate  de  baryte. 

Elle  ne  donne  pas  de  précipité  avec  l^ydrogène  sulfuré. 

Sulfure  d^antimoine. 
SbS*  ou  Sb*8*. 

Sulforetam  sUbâcmn. 

Camp.  cent.  Sb. 7S,8S 

S Î7,18 

100,00 

Caractère  et  essai,  —  Masse  formée  de  longues  aiguilles  pris- 
matiques, d'une  couleur  grise  et  d'un  grand  éclat  métallique, 
facilement  fusible. 

8oluble,  sans  résidu,  dans  l'acide  chlorhydrique,  avec  déga- 
gement d'acide  sulfhydrique,  additionnée  de  son  volume  d'al- 
cool à  90*,  cette  solution  ne  doit  pas  se  troubler. 

La  marne  solution,  additionnée  d'ammoniaque  et  filtrée 
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a|Nrè8  précipitation^  est  incolore.  Traitée  par  du  protochlorure 
d'étain»  la  solution  chlorhydrique  ne  doit  pas  se  colorer  en 
brun. 
L'hydrogène  sulfuré  le  précipite  en  jaune  orangé. 

Solhire  de  carbone. 

Salfaretom  earbonicam. 

Syn.  —  Bisuirure  de  carbone;  acide  sulfocarbonique. 

Cmnp.eent.  C 15^79 

8 84,24 

100,00 

PurificaUm.  —  Distillation  sur  du  sublimé. 

Caraetires  et  usai.  — -  Liquide  limpide,  incolore,  neutre  aux 
réactifii;  densité  :  i.27i  à  15%  odeur  alliacée  pénétrante,  très 
inflammable,  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool,  Téther, 
les  huiles  fixes;  brûle  avec  une  flamme  bleue,  dissout  Tiode, 
le  soufre,  le  phosphore;  ne  laisse  aucun  résidu  par  évapora- 
tion. 

Snlfure  de  fer. 

FeS  ou  FeS. 
Salfdretam  ferri. 

Comp»  cewt*  Fe  .•••••••••••••••      03,08 

8 36,42 

100,00 

Préparation.  —  8ulfale  ferreux  cristallisé.  •         139 

Sulfure  de  sodium  cristal!.        liO 


dissoudre  le  sulfate  de  fer  dans  vingt  fois  son  poids 
d'eau  distillée,  privée  d'air,  et  précipitez  ce  sel  par  le  mono- 
sulfure  de  sodium  également  dissous  dans  de  l'eau  distillée 
privée  d'air. 
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Lavez  le  précipité  et  conservez  le  monosulfu^  dans  desAM 
CODS  bien  bouchés  renriplis  d'eau  distillée  bouillie* 

Caractères  et  essai.  —  Corps  noir,  insoluble  dans  l'êm^ 
soluble  dans  Tacide  chlorhydrique  avec  déffigeiodot  d'I^fdro- 
gène  sulfuré  et  sans  résidu. 

Sulfure  de  fer  pour  la  préparation  de  l'hydrogène 

sulfuré. 

FeS  ou  FeS. 

SoVuretaiid  ferri. 

Syn,  '-  Fvotosulfure  de  fer. 

Comp.  cent.  Fe 63,58 

S ,  -  .  .  .      »,41 


•rm^ 


100,00 

Caractêres'ei  essai.  —  TWasse  fondue  à  texture  cristalUq», 
attaqué  par  Pacide  chlorhydrique^  avec  dégagement  d'bydro- 
gène  eulfuré. 


Sufiure  de  potasse. 

Sulfaretmn  potassicam. 

Syn.  —  Foie  de  soufre  ;  trisulfure  potassique  ;  polysulfure 
depotamua.  ... 

CaraUtrts  et  eesaù  —  Plaques  de  t^uleur' hépatique,  ino- 
dores, iîépaodant  à  l'air  humide  l'odeur  d'hydrogène  sulfuré, 
saveur  acre  et  caustique,  très  soluble  dans  l'eau,  1  partie  se 
dissout  «ses  résidu  dans  S  parties  d'ea«. 

La  sofaition  aqueuse,  ioaiftée  par  un  ecide,  dégage  de  l'adde 
sulfhydrique  avec  dépôt  de  soufre. 

1a  solution  aqueuse  traitée  par  Tacide  chlorhydrique  e« 
Kgw  excfes,  cbauflée  jusqu^à  disparition  d'odeur  sulfurée  et 
IHrée,  ne  précipite  pas  par  l'oxalate  d'ammoniaque^  ie  fihk>- 


rare  de  barynin.  Elle  précipite  par  Tadde  tartriipie  ou  le  eUo- 
rure  defiatine. 

Monosolfure  de  sodium  cristallisé. 

NaS.aAq  ou  fla'69H*0. 
Ailftvsiian  lûéiflHB. 

JSyn.  —  Sulfhydrate  de  soude  cristallisé  ;  protosulfure  de 

sodium. 

Comp.  cent.  Na ; 19,17 

S 13,33 

HO 67,50 

100,00 

Préparation.  —  Procédé  du  Codex,  page  171 . 

Caractères  et  essai.  —  Cristausi  prismatiques  droits,  à  QUitre 
pans,  incolores,  déliquescents,  très  solubles  dans  Teau* 

La  solution  de  ce  sel,  traitée  par  un  acide,  doit  dégager  de 
l'hydrofène  sulfuré  ;  additionnée  de  chlorure  de  manganèse, 
elle  doit  -denner  un  précipité  rose  de  sulfure  de  manganèse, 
sans  dégagement  d'acide  sulfhydrique. 

La  solution  a  une  réaction  alcaline  et  ne  doit  pas  être  eiur- 
bonatée. 

gwîutkutlTt  40  soitam. 

NaS%Aq  ou  Na^.HH). 
Qpiintlsiilfiuratiiiii  sodicom. 

Préparation.  —  Codex  de  1867,  page  172. 
Essai.  —  Traitée  par  un  acide,  la  solution  dégage  de  fhy- 
drogène  strtfuré  avec  dépôt  de  quatre  équivalents  de  «oufre. 

Turbith  minéral. 
3HgO.SO*  ou  SO'Hg,2HgO. 

SolMiilfas  hyârargyricug. 

Syn.  —  Sous-sulfate  de  mercure. 
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Camp.  cmi.  BgO 89,01 

SO* 10,9» 

100,00 

Préparatiom.  —  Codex  de  1867,  page  199. 

Carùeiires  ef  e»as.  —  Poudre  jaime  très  peo  soloble  eu» 
Peio  à  laquelle  elle  oomnraniqiie  une  réaction  adde.  EDe 
demot  rouge  par  caleinâtioD,  puis  ae  déoompoae  en  aeidesol- 
finenx,  oxygène  et  mercure,  qui  se  volatilise. 

Il  ne  doit  rester  aucun  résidu. 

Tnrbitli  niireux. 

AiO*.SHgH),HO  ou  Hg,2AiO*,Hg^,HN>. 

Nitni  hihjdraifyricBS  —  Saboitrat  hjdnigyiicas. 

^n.  —  Azotate  mercureux  bibasique. 

Comp.eent.  AzO* ll^ST 

Hg«0 86,84 

eo 1,89 

100,00 

Préparation.  ^  Azotate  mercureux 1 

Eau  bouillante 10 

.  Pulvérisez  le  sel  aussi  finement  que  possible  et  délayes-Ie 
dans  Teau  bouillante  en  agitant  Lorsque  U  poudre  est  devenue 
jaune-verdAtre,  laissez-la  déposer  ;  décantez  le  liquide  surna- 
geant et  lavez  le  dépôt  avec  de  Teau  froide. 

Faites  sécher  et  ccnservez  k  l'abri  de  la  lumière. 

Caractères  et  essaû  —  Poudre  jaune  verdfttre  pAle,  insoluble 
dansTeau,  mais  soluble  dans  l'acide  nitrique,  sans  résidu» 
Noircit  par  la  potasse.  Calciné,  il  dégage  des  vapeurs  rutilantes, 
du  mercure,  et  ne  laisse  aucun  résidu  fixe. 


—  521  — 


SOUSCRIPTION 

POUR  ÉLEVER  UN  MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE  DE  M.  PERSONNE. 

Comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie,  .  .  100  Trancs 

Société  de  phannacie  de  Paris 200  — ■ 

E.  Surun,  pharmacien  à  Paris 10  — 

Am.  Vée,  président  de  la  chambre  syndicale  des 

produits  chimiques 10  — 

Docteur  Caries,  à  Bordeaux 10  •— 

Battandier,  à  Mustapha.. 10  — 

Chomanet,  à  Levronx 10  — 

Patrouillard,  pharmacien  à  Glsors 10  — 

Lepage,  A  Gisora 5  — 

Bouvet,  pharmacien  à  Autun 10  •— 

Magrangeas,  pharmacien  à  Saint- Yriex 10  — 
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VARIÉTÉS 


ConseU  d'hygiène  pnbliqoe  et  de  salubrité  de  la  Seine. 

Instruction  sur  les  soins  à  donner  aux  personnes  mordues 
par  des  chiens  enragés  ou  suspectés  de  rage 

Lorsqu'une  personne  aura  été  mordue  par  un  chien  enragé  ou  suspecté 
de  rage,  on  devra  : 

Faire  saigner  la  plaie,  la  laver  et  la  cautériser, 

1*  Il  faut  immédiatement,  par  des  pressions  suffisantes,  faire  saigner 
abondamment  les  morsures,  les  plus  profondes  comme  les  plus  légères,  et 
les  laver  le  plus  possible  à  grande  eau,  avec  un  jet  d'eau,  si  cela  est  pos- 
sible, ou  avec  tout  autre  liquide  (de  l'urine  même)  Jusqu'au  moment  de  la 
cautérisation  ; 

2*  La  cautérisation  pourra  être  faite  avec  du  caustique  de  Vienne,  du 
beurre  d'antimoine,  du  chlorure  de  sine  et  surtout  avec  le  fer  rouge,  qui 
pnratt  être  le  meilleur  des  caustiques. 

Tout  morceau  de  fer  (bout  de  tringle,  fer  à  plisser,  clef,  clou,  etc.,  etc.) 
chauffé  an  rouge,  peut  servir  à  pratiquer  ces  cautérisations  qui  devront 
atteindre  toutes  les  parties  de  la  plaie; 

3*  Le  succès  de  la  cautérisation  dépendant  de  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  est  faite,  chacun  est  apte  à  la  pratiquer  avant  l'arrivée  du  médecin  ; 

4*  Les  cautérisations  avec  Vammoniaque  (alcali  volatil)  et  avec  les  dliTé* 
rente  alcools  sont  complètement  inefficaces» 

Jêvn,  ds  Ph9rm.  et  de  CM».,   5*  s«â»,  t.  H.   (DéMmbre  1880.)    34 
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Projet  de  loi  sur  la  police  de  la  pharmacie  et  des  professioai 
accessoires  ,  adopté  par  le  Conseil  d'Ëtat  (sorti  le  8  nari 
1881). 

TITRE  PREMIRR 

Conditions  d* exercice  de  la  pharmacie. 

Article  premier.  —  Nul  Français  ou  étranger  ne  peut  exercer  la  profes- 
sion <J«  pharmacien  sMI  n'est  pourvu  d'un  diplôme  de  pharmacien  obtenu 
en  France  et  s'il  n'a  rempli  les  formalités  prescrites  par  la  loi. 

L^s  pharmaciens  de  première  classe  pourront  s'établir  et  exercer  leur 
profession  dans  toutes  les  parties  du  territoire  de  la  Republique.  Les  phar- 
maciens de  deuxième  classe  ne  pourront  s'établir  et  exercer  leur  profession 
que  dans  l'étendue  dn  département  pour  lequel  ils  auront  été  reçus. 

Art.  2.  —  Aucun  pharmacien  ne  peut  tenir  plus  d'une  ofQdne  ;  il  ne 
peut  faire  dans  le  local  a£fecté  à  son  officine  aucun  antre  commerce  que 
c«lui  des  drogues  et  médicaments  et  en  général  de  tous  objets  se  ratta- 
chant à  l'art  de  guérir.  Il  doit  avoir  son  nom  inscrit  à  Textérieur  de  »od 
étaliliiisement,  sur  ses  étiquettes  et  sur  ses  factures  ,  il  doit  en  outre  indi- 
quer par  une  étiquette  spéciale  les  médicaments  destinés  à  l'usage  externe, 
il  est  tenu  d'avoir  sa  résidence  habituelle  dans  la  localité  où  il  exeree  sa 
profession. 

Art.  3.  —  L'association  en  nom  collectif  avec  des  individus  non  pourvus 
d'un  diplôme  de  pharmacien  est  interdite.  Le  pharmacien  ou  les  pharma- 
c'.cri^  associés  ne  pourront  faire  gérer  leur  établissement  par  un  autre 
pharmacien  qui  ne  serait  pas  propriétaire;  fis  devront  exercer  person- 
nellement leur  charge,  sauf  les  exceptions  limltatlTement  déterminées  par 
la  présente  loi. 

Art.  4.  —  Au  décès  d'un  pharmacien  ou  en  cas  d'empêchement  dûment 
constaté,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  pourra  autoriser  la 
veuve  ou  les  intéressés  à  faire  gérer  l'offlclne,  pendant  un  an  senlement, 
par  un  élève  âgé  de  22  ans  au  moins,  agréé  à  cet  effet  par  l'école  de  phar- 
macie et  sous  la  surveillaiire  d'un  pharmacien  également  agréé  par  la 
même  école. 

Art.  5.  —  L'association  d'un  pharmacien  et  d'un  ii  édecin  est  interdite.  U 
en  est  'ip,  même  de  l'exercice  simultané  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie, 
sauf  le«  exceptions  ci-après  : 

Art.  6.  —  En  cas  de  péril  urgent  et  dans  tous  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de 
pharmacien  ayant  officine  ouverte  à  une  distance  de  5  kilomètres  du 
domicile  du  malade,  les  médecins  peuvent  fournir  des  médicaments  aux 
personnes  près  desquelles  ils  sont  appelés*  mais  sans  avoir  le  droit  de  tenir 
officine  ouverte. 
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Abt.  7.  -^  LeB  pbarmaeienft  ne  peuvent  livrer  et  débiter  des  médica- 
ments que  sur  la  preseription  qui  en  sera  faite  par  les  médecins  ou  ceax 
qui  unt  le  droit  de  signer  une  ordonnance.  Toatefois  ils  peuvent  délivrer 
librement,  sur  la  demande  de  l'acheteur,  certains  médicaments  simples  et 
composés  non  dangereux  dont  une  liste  sera  annexée  au  Codex;  il  en  est 
de  même  en  ce  qui  concerne  les  médicaments  dont  11  est  parié  à  l'arti- 
cle IJ. 

En  dehors  des  prescriptions  médicales,  Us  se  conformeront  toujours,  pour 
les  préparations  et  compositions  qu'ils  devront  exécuter  et  tenir  dans  leurs 
officines,  aux  formules  du  Codex.  Tout  pharmacien  est  tenu  de  se  pourvoir 
de  la  plus  récente  édition  du  Codex  et  de  tous  les  suppléments  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  publication. 

Art.  8.  —  Il  est  interdit  aux  pharmaciens  comme  à  toute  autre  personne 
de  vendre  comme  spécialité  une  préparation  médicinale  quelconque  non 
inscrite  au  Codex. 

Toute  spécialité  sera  vendue  avec  une  étiquette  indiquant  la  formule  sous 
laquelle  elle  figure  au  Codex. 

Art  9.  —  Les  préfets  feront  Imprimer  et  afficher  chaque  année  un  tableau 
contenant  la  liste  des  pharmaciens  de  chu  que  classe  établis  dans  leurs 
départements,  avec  les  noms,  prénoms  des  pharnuciens,  la  date  de  leur 
réception  et  le  lien  de  leur  résidence. 

TITRE  H 

De  la  vente  des  médicaments  par  toute  personne  autre  que  les 
pharmaciens,  —  Des  remèdes  nouveaux. 

Art.  10.  —  Nul  autre  que  les  pharmaciens  on  les  personnes  dûment 
ilutorisées  par  la  présente  loi  ne  peut  tenir  en  dépôt,  vendre  ou  distribuer 
à  dose  médicale  aucune  préparation,  tant  simple  que  composée,  destinée  à 
Tnsage  humain,  et  à  laquelle  on  attribue  des  propriétés  médicales  ou  cura- 
lives,  non  plus  qu'en  annoncer  la  vente  par  la  vole  des  journaux,  bro- 
l'hnres,  prospectas  ou  autrement. 

Art.  11.  —  Peuvent  être  néanmoins  librement  vendus  les  médicaments 
simples,  d'un  usage  courant,  d'une  manipulation  et  d'une  administration 
qui  sont  sans  danger,  dont  la  nomenclature  sera  insérée  au  Codex  confor- 
mément aux  dispofiitions  de  l'article  31. 

Art.  12.  —  Toute  personne  qui  croira  avoir  découvert  un  remède  utile  et 
qui  voudra  qu'il  en  soit  fait  usage  en  remettra  la  formule  au  ministre  de 
Pagrlctilture  et  du  commerce. 

La  formule  en  sera  soumise  à  la  commission  permanente  du  Codex, 
établie  comme  il  sera  dit  ci-après,  près  le  ministre  de  Tagriciilture  ctdn 
commerce,  qui  appréciera  si  elle  doit  être  inscrite  au  Codex.  La  décision 
du  ministre  approuvant  l'inscription  de  la  formule  du  Codex,  après  avis 
de  la  commission,  vaudra  permission  de  mettre  en  vente. 

Tontes  les  personnes,  inventeurs  on  propriétaires  de  remèdes  ou  compo- 
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8ltioD8  dont  elles  ont  seules  la  recette,  qui  anniient  M  ou  qui  préien- 
raient  aToir  été  autorisées,  antérieurement  à  la  présente  loi,  à  préparer, 
▼endre  ou  débiter  ces  remèdes,  devront  procéder  comme  il  est  dit  ci- 
dessus. 

A  défaut  par  les  intéressés  d'avoir  présenté  une  demande  au  ministre 
dans  les  trois  mois  de  la  constitution  de  ia  commission,  les  autorisations 
cesseront  de  j^ein  droit  d'avoir  leur  effet. 

Les  médicaments  étrangers  présentés  à  l'importation  en  France,  dont 
l'eiamen  a  été  confié,  par  la  loi  du  27  mars  18 1 7,  relative  aux  douanes,  à 
l'école  supérieure  de  pharmacie,  seront  examinés  à  l'avenir  par  la  com- 
mission permanente  du  Codex. 

TITRE  111 

Des  pharmacies  non  ouvertes  au  public,  —  Des  professions  accessoires. 
Des  autorisations  spéciales  de  vendre  certains  médicaments. 

Art.  13.  Les  établissements  publics,  hôpitaux  ou  autres,  les  commu- 
nautés laïques  ou  religieuses,  les  associations  de  secours  mutuels*  les 
sociétés  commerciales  et  industrielles  possédant  un  personnel  nombreui, 
pourront  avoir  une  pharmacie,  mais  pour  leur  usage  particulier  seulement, 
et  sous  la  condition  expresse  de  la  faire  gérer  par  an  pharmacien  diplômé 
qui  en  aura  la  direction  effective  et  exclusive.  Ne  pourront  lesdlts  établis- 
sements, hôpitaux,  communautés,  associations  et  sociétés,  vendre  et  distri- 
buer au  dehors  aucun  médicament  d'aucune  sorte  ;  leurs  officines  ne  seront 
pas  ouvertes  au  public. 

Art.  14.  —  Dans  les  communes  où  il  n'y  aurait  pas  d'officine  ouverte  à 
la  distance  de  8  kilomètres,  les  préfets  pourront,  sur  Tavis  du  conseil 
d'hygiène  de  l'arrondissement,  prendre  des  arrêtés,  annuellement  renou- 
velables, soit  pour  autoriser  telles  personnes  qu'ils  jugeront  convenable  k 
vendre  et  débiter  certains  médicaments  d'une  préparation  et  d'un  usage 
faciles  ou  nécessaires  en  cas  de  danger  pressant,  et  dont  la  nomenclature 
sera  annexée  au  Codex,  soit  pour  permettre  que  les  pharmacies  dont  il  est 
parlé  à  rarlicle  précédent  soient  ouvertes  au  public.  Les  arrêtés  préfecto- 
raux pris  dans  ces  circonstances  cesseront  de  plein  droit  d'avoir  leur  efiel 
dès  qu'un  pbarmncien  sera  régulièrement  établi  dans  la  distance  sus  indi- 
quée. 

Art.  15.  —  La  fabrication  et  le  commerce  en  gros  des  drogues  simples  et 
des  produits  pharmaceutiques  sont  libres.  Mais  il  est  interdit  à  toutes  les 
personnes  faisant  ce  commerce  ou  se  livrant  à  cette  fabrication  de  débiter 
et  de  livrer  directement  au  consommateur  aucunes  drogues  ou  préparations 
pharmaceutiques  autres  que  celles  dont  il  est  parlé  à  l'articie  11. 

Art.  16.  —  A  l'avenir  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificats  d'herboriste. 
Celles  des  plantes  médicinales  fraîches  ou  sèches  dont  la  vente  libre  sera 
reconnue  sans  danger  seront  comprises  dans  la  nomenclature  qui  doit  être 
dressée  en  conformité  de  Partiole  11  de  la  présente  loi. 
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TITRE  IV 
De  finspeciion. 

Art.  17.  —  Il  y  aura  un  inspecteur  de  la  pharmacie  an  moins  par  dépar- 
tement. II  sera  nommé  par  le  ministre  de  l'agricnUare  et  du  commerce, 
sur  ravis  de  la  eommlssipn  du  Codex,  et  sera  choisi  parmi  les  pharmaciens 
de  1'*  classe  n'exerçant  pas  la  pharmacie  ;  il  sera  assermenté.  Il  dcTra 
toujours  résider  dans  le  département. 

Le  règlement  d'administration  publique,  déjà  prévu  k  la  présente  loi, 
déterminera  le  mode  et  les  conditions  d'exercice  de  cette  institution. 

ART.  18.  —  Chaque  année,  au  moins,  il  sera  fait  dans  chaque  départe- 
ment une  inspection  générale  de  tontes  les  pharmacies  quelconques  ouver- 
tes on  non  an  public,  de  tous  les  dépôts  existant  en  vertu  de  la  présente  loi, 
soit  chei  les  médecins,  soit  ches  les  personnes  spécialement  autorisées  à 
l'effet  de  vendre  certains  médicaments.  Cette  inspection  s'appliquera  éga- 
lement aux  maisons  faisant  le  commerce  des  snhstances  médicamenteuses 
on  pharmaceutiques  dont  la  vente  est  libre,  on  le  commerce  en  gros  des  dro- 
gues simples  et  des  produits  pharmaceutiques,  enfin  k  toutes  les  industries 
généralement  quelconques  fabriquant  des  préparations  annoncées  comme 
possédant  des  propriétés  médicinales  on  curatives. 

En  dehors  de  cette  Inspection  annuelle  obligatoire,  l'inspecteur  pourra, 
chaque  fois  qu'il  le  jugera  convenable  on  que  cela  lui  sera  prescrit  par  le 
préfet,  procéder  à  des  inspections  partielles  ou  générales. 

Les  frais  de  tontes  ces  inspections  sont  à  la  charge  des  pharmaciens  et 
des  personnes  qui  v  seront  également  assujetties.  Les  pharmaciens  et  les 
personnes  faisant  le  commerce  en  gros  des  drogues  et  des  produits  phar- 
maceutiques payeront  annuellement  une  redevance  de  9  fr.;  Ie.s  autres  per- 
sonnes soumises  à  l'inspection  une  redevance  de  6  fr. 

Art.  19.  —  L'inspecteur  constatera,  au  moyen  de  procés-vorbaux  qui 
feront  fol  jusqu'à  preuve  contraire,  toutes  les  Infractions  prévues  par  les 
lois  en  vigueur  sur  l'exercice  et  la  police  de  la  pharmacie  comme  aussi  sur 
la  préparation  et  la  vente  des  substances  toxiques.  Il  pourra  requérir,  s'il 
y  a  lieu,  l'assistance  du  commissaire  de  police  ou  du  maire  de  la  loca- 
iité. 

Il  se  fera  présenter  tontes  les  marchandises  garnissant  les  officines  et  les 
magasins.  Il  procédera  à  toutes  constatations  et  vérifications,  il  pourra  se 
faire  assister  à  cet  effet  de  tels  hommes  de  l'art  et  ordonner  telles  exper- 
tises qu'il  jngera  convenables.  Les  subslances  avariées,  altérées  ou  pophis- 
tiquées  seront  Immédiatement  saisies,  pour  être  ensuite  procédé  conformé- 
ment aux  lois. 

TITRE  V 

Des  pénalités 

Art.  20.  —  Sera  puni  d'une  amende  de  500  francs  à  3,000  francs  qui- 


—  526  — 

conque  aara  exercé  In  profession  de  pharmacien  sans  être  pourvu  d'un 
diplôme  de  pharmacien  obtenu  en  France. 

Sera  puni  d'une  amende  de  200  francs  à  2,000  francs,  le  pharmacien  de 
deuxième  classe  qui  aura  usurpé  le  titre  de  pharmacien  de  première  classe 
on  qui  aura  exercé  hors  du  département  pour  lequel  il  a  été  reçu. 

ÂBT.  21.  —  Sera  puni  d'une  amende  de  50  francs  à  1,000  francs,  tout 
pharmacien  qui  aura  géré  plus  d'une  officine  ou  fait,  dans  le  local  où  est 
établi  son  officine,  un  autre  commerce  que  celui  des  drogues  et  médica- 
ments Pi,  en  générai,  de  tous  objets  se  rattachant  à  Tart  de  guérir,  ainsi 
que  celui  qui  aura  sa  résidence  habituelle  hors  de  la  localité  où  il  exerce  sa 
profession. 

Sera  puni  d'une  amende  de  26  francs  à  300  ùranes,  le  pharmacien  qui 
aura  contrevenu  aux  autres  preecriptiona  de  l'article  2. 

Art.  22.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  100  francs  à  2,000  francs,  le 
pharmacien  qui  aura  fait  une  société  en  nom  collectif  avec  des  individus 
non  pourvus  d'un  diplôme,  l'associé  non  diplômé  qui,  en  cas  de  société  en 
commandite,  se  sera  immiscé  dans  l'exercice  de  la  profession  de  pharma- 
cien, le  pharmacien  qui  se  sera  associé  avec  un  médecin  ou  qui  aura  exrn*é 
simultanément  la  médecine  et  la  pharmacie. 

Art.  23.  —  Sera  puni  d'une  amende  de  50  francs  à  500  trana  tout  phar- 
macien qui,  hors  les  cas  prévus  par  l'article  7,  aura  livré  ou  débité  des 
médicaments  sans  prescription  du  médecin  ou  de  ceux  qui  ont  le  droit  de 
{■igner  une  ordonnance,  ou  qui  ne  se  sera  pas  conformé  aux  formules  du 
Codex  pour  la  préparation  des  médicaments  qu'il  doit  exécuter  et  tenir  dans 
son  officine. 

Sera  puni  de  la  même  peine,  le  pharmacien  qui  aura  livré  ou  débité  des 
spécialités  non  inscrites  au  Codex,  ou  des  spécialités  dont  l'ôtiquette  ne 
portera  pas  la  formule  sous  laquelle  elles  sont  inscrites  au  Codex. 

Sera  puni  d'une  amende  de  10  francs  i  100  francs  tout  pharmacien  qui 
ne  sera  pas  pourvu  de  la  plus  récente  édition  du  Codex  et  de  ses  suppléments 
dans  le  mois  de  leur  publication. 

Art.  24. —  Seront  punis  d'une  amende  de  50  francs  à  1,000  francs: 
I*  le  médecin  qui  aura  fourni  des  médicaments  en  dehors  des  cas  piévus 
par  l'article  6;  2*  les  chefs,  directeurs  ou  administrateurs  des  étibllsse- 
mcnts,  communautés  et  sociétés  qui  auront,  contrairement  à  l'article  13, 
une  pharmacie  non  gérée  par  un  pharmacien  diplômé,  qui  auront  vendu 
au  dehors  des  médicaments  ou  qui  auront  tenu  leur  officine  ouverte  au 
public  ;  3*  les  fabricants  ou  commerçants  en  gros  qui  auront,  contrairement 
à  l'article  15,  débité  et  délivré  directement  aux  consommateurs  des 
drogues  ou  préparations  pharmaceutiques  autres  que  celles  iodiquées  à  l'ar- 
ticle 11. 

Art.  25.  —  Sera  punie  d'une  amende  de  25  à  300  francs,  toute  personne 

qui  aura,  en  violation  de  K&rtlcle  10,  vendu,  distribué  ou  annoncé  des 

médicaments  sans  être  pharmacien  ou  sans  y  être  autorisée  en  vertu  de  la 

présente  loi. 

Seront  l'Utits  do  la  même  peine,  la  veuve  ou  les  intéressés  qui  auront, 
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sans  autorisation,  fait  gérer  pendant  pins  d'une  année,  rofficine  d'un  phar- 
macien décédé  ou  empêché. 

Art.  26.  —  Tout  débitant,  dont  les  médicaments  auront  été  reconnus 
détériorée  ou  préparés  de  manière  à  en  altérer  ie  composé  ou  k  en  changer 
la  nature,  sera  puni  d'une  amende  de  500  francs  à  2,000  francs. 

Les  objets  qui  auraient  été  saisis  comme  tombant  sous  i*app1ication  du 
présent  article  seront  confisqués.  S'ils  sont  propres  A  un  usage  quelconque, 
le  tribunal  pourra  les  mettre  à  la  disposition  de  l'administration  pour  être 
attribués  aux  établissements  de  bienfaisance.  S'ils  sont  impropres  à  un 
usage  quelconque  ou  nuisibles,  les  objets  seront  détruits  ou  répandus  aux 
frais  du  condamné.  Le  tribunal  pourra  ordonner  que  la  destruction  ou 
l'efltision  aura  lieu  devant  l'établissement  ou  le  domicile  du  condamné. 

Aux.  27.  —  En  cas  de  récidive,  l'amende  fixée  par  les  articles  précédents 
sera  portée  au  double,  et  le  déiir.quant  pourra,  en  outre,  être  condamné  à 
emprisonnement  de  six  jours  au  moins  et  d'un  mois  au  plus. 

Art.  28.  —  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  infractions  à  la  présente 
loi,  la  plus  forte  sera  seule  appliquée. 

Art.  29.  —  L'article  463  du  Gode  pénal  sera  applicable  dans  tous  les  cas 
prévus  par  les  articles  précédents. 

Art.  30.  —  En  outre  des  pénalités  prononcées  par  les  articles  précédents, 
les  tribunaux  ordonneront  la  fermeture  de  toutes  les  pharmacies,  ofilclnos 
ou  dépôts  quelconques,  qui  existeraient  contrairement  aux  dispositions  de 
la  loi. 

TITRE  VI 
Dispositions  générales. 

Art.  31.  —  Il  est  institué,  près  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, une  commission  permanente  dite  :  commission  cousuUatiye  du  Codex, 
dont  la  composition  sera  déterminée  par  un  règlement  d'administration 
publique  et  qui  sera  nommée  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, d'accord  avec  le  ministre  dé  l'instruction  publique  et  renouvelée  par 
tiers  tous  les  trois  ans. 

Cette  commission  est  chargée  de  préparer  la  rédaction  du  Codex,  qui  sera 
publié  par  les  soins  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Le  Codex  présentera,  sous  quatre  catégories  distinctes,  la  nomenclature 
complète  et  les  formules  de  tous  les  médicaments,  préparations  pbarmac-eu- 
tiqoes  composées  ou  simples  et  remèdes  à  un  titre  quelconque,  en  y  com- 
prenant les  spécialités  sous  les  désignations  données  par  les  inventeurs, 
dont  la  vente  au  public  sera  autorisée  en  dehors  des  prépanitiuns  pref^crited 
par  des  ordonnances  de  médecin. 

Les  quatre  catégories  du  Codex  sont  les  suivantes  : 

1'*  Catégorie.  —  Médicaments  qualifiés  poisons. 

2«  Catégorie.  —  Médicaments  qui  ne  peuvent  être  délivrés  par  les  phar* 
maciens  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  de  médecin. 

Z'  Catégorie.  —  Médicaments  qui  peuvent  être  délivrés  par  les  pharma- 
ciens sans  ordonnance  de  médecin. 
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4*  Catégorie.  —  Médicaments  simples  qal  peuTent  être  débités  en  verta 
des  articles  U  et  16,  par  toute  personne  antre  que  les  pharmaciens. 

La  commission  du  Codex  est  chargée  en  outre  de  préparer  : 

1*  La  nomenclature  des  médicaments  de  chacune  des  quatre  catégories 
du  Codex  que  tout  pharmacien  est  obligé  de  tenir  constamment  à  la  dispo- 
sition du  public; 

2*  La  nomenclature  des  médicaments  dont  les  préfets  pourront  autoriser 
le  débit  dans  les  conditions  prévues  à  Tarticle  14. 

ÂBT.  32.  —  Un  règlement  d'administration  publique  statuera,  indépen- 
damment des  matières  prévues  et  réglées  par  la  présente  loi,  sur  toutes  les 
mesures  jugées  nécessaires  pour  son  exécution. 

ÂBT.  33.  —  Sont  abrogés  :  !•  Tarrét  du  Parlement  de  Paris  du 
23  Juillet  1748  et  tous  les  arrêts,  édits,  déclarations  et  règlements  qui  y 
sont  rappelés;  2"  la  déclaration  du  roi  du  2£  avril  1777  ;  3*  les  articles  il, 
22,  23,  24,  25,  26,  27,  28,  29,  30,  31,  32,  33,  34,  35,  36,  37  et  38  du 
titre  IV  de  la  loi  du  31  germinal  an  XI;  4*  la  loi  du  29  pluviôse  an  Xlll,- 
5*  et  généralement  toutes  les  dispositions  des  lois,  ordonnances  et  décrets 
qui  seraient  contraires  à  la  présente  loi. 

Ce  projet  de  loi  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  Conseil  d'État  dans  ses 
séances  des  29  décembre  1880,  6,  13  et  27  Janvier,  3^  10  et  17  février  1881. 

Le  vicC'-président  du  Conseil  d'État^ 
Le  conseiller  d'État j  digne  :  Faostui  Hiui. 

rapporteur, 

Signé  :  A.  Dubost. 

Le  maitre  des  requêtes^ 
Secrétaire-général  du  Conseil  d^ Etat, 

Signée  :  A.  Fouquieb. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  —  M.  Luton,  profes- 
seur de  clinique  interne,  est  nommé,  pour  trois  ans,  directeur  de  l'école. 


Facnlté  des  sciences  de  Caen.  —  M.  Negreneuf,  docteur  es  sciences,  est 
nommé  professeur  de  physique  à  cette  Faculté. 

Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  — >  M.  Planchoo,  docteur  es 
science^:,  docteur  en  médecine,  pharmacien  de  première  classe,  est  nommé 
professeur  de  botanique  et  histoire  naturelle  médicale  à  cette  Faculté. 


Exposition  pharmacentique  dans  les  Pays-Bas.  —  La  Société  phar- 
maceutique du  département  de  Rotterdam,  dans  sa  séance  du  17  janvier  1881, 
a  nommé  une  commission  chargée  d'organiser  une  exposition  pharmaceu. 
tique  dans  les  Pays-Bas  en  1882,  à  Toccasiou  de  rAssembiée  générale  de 
la  Sociélé  de  pharmacie  hollandaise  en  1882,  à  Rotterdam. 

Le  Gérant  :  Geobges  MASSON. 
Paris.   —  Imprimerie  Arnous  de  Rivière,  rue  Racine,  t6. 


s 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  les  peptones;  par  M.  A.  Petit. 

Les  peptones  étant  souvent  prescrites,  il  m*a  paru  utile 
d'étudier  les  différentes  formes  sous  lesquelles  elles  peuvent 
être  administrées. 

Dans  des  expériences  antérieures,  j'ai  montré  que  les  pep- 
tones pancréatiques  étaient  différentes  des  peptones  pep- 
tiques. 

Le  pouvoir  rotatoire  des  produits  peptiques  est  beaucoup 
plus  élevé.  Par  évaporation,  ils  ne  donnent  pas  de  produits 
cristallisés  ;  ce  qui  a  lieu  pour  les  produits  pancréatiques  qui 
fournissent  des  quantités  considérables  de  leucine  et  de  tyro- 
sine.  D'après  M.  Wurtz,  la  papaïne,  qui,  en  effet,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  pancréatine^  donnerait  naissance  aux  mêmes 
corps. 

J'ajouterai  de  plus  que  souvent  la  transformation  des  ma- 
tières albuininoîdes,  sous  l'influence  de  la  pancréatine,  dégage 
des  odeurs  fort  désagréables,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  avec  la 
pepsine. 

Nous  donnerons  donc  la  préférence  aux  peptones  pep* 
tiques. 

Après  un  certain  nombre  d'essais  comparatifs,  dans  les- 
quels nous  faisions  varier  les  proportions  relatives  d'eau,  de 
pepsine  et  d'acide,  nous  avons  adopté  le  procédé  suivant  : 

1  kilogramme  de  viande  de  bœuf  privée  des  matières  grasses 
€t  des  tendons  est  hachée  finement  et  mise  en  digestion  pen- 
dant douze  heures  à  une  température  de  50®  dans  dix  litres 
d'eau  acidifiée  par  l'acide  chlorbydrique  (4  gr.  HGl  vrai  par 
litre).  On  agite  souvent. 

La  quantité  de  pepsine  à  ajouter  varie  suivant  sou  ac- 
tivité. 

10  grammes  de  pepsine  de  porc,  préparée  par  le  procédé 

Jown,  dt  Pkarm,  et  de  C'Aim.,  5«  tiin,  t.  m.  (Juin  1881.)  35 
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que  j'ai  indiqué,  suffisent  généralement  pour  la  dose   ci- 
dessus. 

t' Au  bout  de  douze  heures,  on  passe  et  on  laisse  refroidir,  puis 
on  filtre  sur  nn  filtre  nKKiHIé  pour  retenir  la  matière  grasse,  et 
le  liquide  ne  doit  plus  précipiter  par  l'acide  nitrique. 

Il  est  ensuite  exactement  saturé  par  du  bicarbonate  de  soude 
et  évaporé  à  sicctté  aa  bain-marie. 

I  kilogramme  de  viande  donne  en  moyenne  250  grammes 
(fepeptfKies  sèches. 

Au  lieu  d'évasporer  à  sioôlié,  on  peut  eoncentrer  les  pe|itones 
de  manière  à  avoir  un  liquide  marquant  25*  Banmé  et  qui  con- 
tient environ  50  p.  100  de  peplone. 

Les  peptones  cndessus,  auxquelles  nous  donnerofts  le  nom 
de  peptones  pepsino-chlorhydriques,  peuvent  être  administrées 
dissoutes  dans  du  bouiUon  ;  mais  comme  elles  retiennent  une 
quantité  assez  grande  de  chlorure  de  soéîam,  elles  communi- 
quent aux  vins,  sirops  et  éiixirs  «ne  saveur  salée  désa- 
gréable. 

C'est  ce  qui  nous  a  donné  Fidée  de  préparer  des  peptones 
pd^no-tai*triques,  en  remplaçant  dans  la  préparation  ci-dessus 
l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  tartrique. 

Nous  employons  pour  1  kilogramoie  de  viande  de  bœuf 
10  grammes  de  pepsine  de  porc  el  10  litres  d'eau  contenant 
IS  grammes  d'acide  tartrique  par  litre. 

Quand  la  transformation  est  terminée,  nous  filtrons  comme 
ci-dessus,  et  nous  partageons  la  liqueur  filtrée  en  deux  parties 
égales.  L'une  est  saturée  par  du  bicarbonate  de  potasse  et 
ajoutée  ensuite  à  la  seconde  portion  du  lM(ukle. 

II  se  forme  ainsi  de  la  crème  de  tartre  dont  uoe  partie  précipite 
immédiatement.  Oo  filtce^  on  amène  le  liquide  à  consistance 
sîrupettse  et  on  laisse  refroidir.  Prescpie  toute  la  crème  de 
tartre  qu*il  contenait  encore  se  dépose  à  Tétat  cristallin;  on 
déeaavte  et  l'on  évapore  à  skdté  au  bain-marie. 

Les  préparations  fartes  avec  les  pef)4ones  pepstno-tartrlques 
renferment  donc  seulement  une  faible  proportion  de  crème  de 
tartre  et  donnent  des  prépavaHons  (vins,  éiixirs,  sirops)  bien 
supérieures  comme  goût  à  celles  qui  sont  préparées  avec  les 
n^éoies,  doses  de  peptone  peprino^ciîlorhydrique. 
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Voici  maintenant  les  formes  pharmaceutiques  qui  nous  parais- 
seat  les  meifteures  : 

i'  Lee  cachets. 

On  administre  ainsi  feciiément  i  gramme  de  peptones  et  le 
produit  ne  s'altère  pas. 

SI**  Le$  peptones  en  poudre,  bien  qu'hygrométriques,  se 
mettent  facilement  dans  de  petits  tubes  de  1  gramme,  et  sont 
dissoutes  au  moment  du  besoin^  dans  la  soupe^  le  bouillon  et 
la  plupart  des  aliments. 

Poor  les  préparations  pharmaceutiques  nous  recommandons 
les  formules  suivantes,  pour  lesquelles^  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  peptones  tartriques  sont  bien  supérieures. 

Elixir  de  peptone. 

Alcool  à  95" 10 

Vin  de  Frontignan 40 

Sucre 2b» 

Eau 20 

Peptones 5 

Dissolvez  la  peptone  dans  l'eau,  puis  ajoutez  le  vin  de  Fron- 
tignan et  le  sucre  et  filtrez.  Une  cuillerée  à  bouche  de 
20  grammes  contient  1  gramme  de  peptone. 

Sirop  de  peptone. 

Eau 30 

Sucre 60 

Peptone .• 5 

Teinture  d'écorces  d'oranges.  ...  & 

Vin  de  peptone. 

Vin  (îe  Malaga 95 

Peptone 6 

Dissolvez  à  hroid. 

Le  vin  de  Frontignan  donne  un  produit  beaucoup  moins 
agréable. 

Peptones  mercuriques. 

On  a  employé  dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  pep- 
tonates  de  mercure  des  solutions  de  bi- chlorure  de  mercure 
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additionnées  de  chlorure  de  sodium  et  de  peptone,  en  propor- 
tion telle  que  certaines  propriétés  des  sels  de  mercure  s'y  trou- 
vent dissimulées.  Ces  solutions,  en  effet,  ne  précipitent  plus  par 
les  alcalis  et  paraissent  réaliser  toutes  les  conditions  désirables 
pour  une  absorption  rapide.  On  comprend  ainsi  que  le  sel  de 
mercure  se  trouvant  combiné  avec  une  substance  albuminoîde 
n'exerce  plus  d'action  irritante  sur  les  tissus. 

Dans  le  traitement  de  la  syphylis  les  injections  hypodermi- 
ques de  peptone  mercurique  ont  donné  d'excellents  résultats. 

M.  le  D'  Joseph  Michel,  qui  a  eu  à  plusieurs  reprises  Tocca- 
sion  de  l'employer  avec  son  maître,  M.  le  professeur  Fournier, 
m'a  dit  n'avoir  jamais  observé  à  leur  suite  aucun  accident. 

Pour  préparer  ces  solutions  extemporanément  je  propose  le 
moyen  suivant  : 

Bichlorare  de  mercure 1  gramme. 

Chlorure  de  sodium 2       — 

Peptones  sèches 1       — 

Le  produit  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible 
et  filtré  est  ensuite  évaporé  dans  le  vide.  Le  produit  bien  des- 
séché est  trituré  de  nouveau.  Il  se  dissout  sans  résidu  dans  l'eau 
<listi!léc. 

Pour  préparer  une  solution  hypodermique  contenant  1/100 
de  bichlorure,  on  prendra  donc  : 

Peptone  mercurique 4  grammes. 

Eau  distillée 100       — 

et  l'on  pourra  également  avec  le  même  produit  préparer  des 
pilules  contenant  4  centigrammes  de  peptones  mercuriques  et 
correspondant  exactement  à  i  centigramme  de  sublimé.     . 

A  l'appui  de  cette  communication  M.  Petit  présente  des 
échantillons  de  peptones  mercuriques,  de  peptones  sèches  et  de 
cachets  préparés  depuis  plusieurs  mois  et  qui  n'ont  subi  aucune 
altération. 
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Sur  un  procédé  rapide  de  dosage  de  Vacide  urigue; 

par  M.  A.  Petit. 

Le  temps  nécessaire  pour  le  dosage  de  Tacide  urique  em- 
pêche souvent  de  l'effectuer  dans  les  analyses  courantes,  où  les 
résultats  doivent  être  rapidement  fournis  au  malade  et  au 
médecin. 

J'ai  pensé  que  le  battage  des .  liqueurs,  qui  m'avait  parfaite- 
ment réussi  pour  le  dosage  rapide  de  la  morphine  dans  l'opium, 
^'appliquerait  aussi  dans  ce  cas.  On  se  trouve,  en  effets  dans 
les  mêmes  conditions  d'expérience,  c'est-à-dire  en  présence 
de  solutions  sursaturées,  dans  lesquelles  il  fout  détruire  un 
état  d'équilibre  instable. 

En  opérant  comme  je  vais  l'indiquer,  on  arrive  facilement  à 
effectuer  en  deux  heures  un  dosage  d'acide  urique. 

200  centimètres  cubes  d'urine  filtrée  sont  additionnés  de 
5  centimètres  cubes  d'adde  chlorhydrique  fumant.  Le  mélange 
est  fortement  battu  pendant  5  minutes  dans  un  vase  de  verre. 
Le  liquide,  d'abord  limpide,  se  trouble  et  laisse  déposer  de 
l'acide  urique  sous  forme  de  très  petits  cristaux.  On  laisse 
reposer  une  heure  dans  un  endroit  frais. 

On  verse  ensuite  sur  un  double  filtre  taré  en  employant  du 
papier  à  filtration  rapide. 

Quand  tout  le  liquide  s'est  écoulé,  on  lave  le  filtre  avec  de 
l'alcool. 

Les  deux  filtres  sont  séchés  dans  Tétuve  à  iOO%  et  la  diffé- 
rence de  poids,  multipliée  par  5,  donne  la  proportion  d'acide 
urique  pour  iin  litre  d'urine. 

L'acide  urique  obtenu  est  très  peu  coloré. 

Si  les  vases  employés  dans  cet  essai  ne  sont  pas  rayés  par 
le  battage,  la  simple  pesée  suffit. 

Dans  le  cas  contraire^  on  évitera  Terreur  produite  par  la 
silice  provenant  des  verres,  en  calcinant  le  filtre  qui  contient 
l'acide  urique  et  en  retranchant  le  résidu  fixe  du  premier 
chiffre  trouvé. 
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Voiciy  d'ailleurs,  les  résultats  obtenus  en  opérant  compara- 
tivement sur  les  mêmes  urines  par  le  procédé  ordinaire  mo- 
difié par  M.  Méhu  et  par  le  procédé  ci-dessus. 

Les  chiffres  donnés  sont  rapportés  à  un  litre  d'urine,  et  la 
correction  relative  à  la  silice  a  été  effectuée. 


Dosage  n"  1. 

—  !!•  3. 

—  n'5. 


Procédé 

Procédé 

ordinaire. 

mplde. 

gr- 

gr- 

0,392 

0,400 

•JM 

0,786 

0,685 

0,785 

0;20i 

0,450 

0,970 

0,9bO 

Une  recelée  de  GaHen^  à  propos  deê  myiriatiques  ; 

par  M.  J.  Regnauld. 

La  médecine  pratique  se  préoccupe  peu  de  l'origine  d'un 
médicament;  elle  l'adopte  ou  le  repousse  sans  prendre  souci 
de  son  âge  et  de  sa  paternité;  seuls,  quelques  curieux  aiment 
à  savoir  ses  débuts,  ses  progrès,  son  éteUissement  défhirtif  on 
son  déclin,  prélude  habituel  d'ime  fin  prochaine. 

Si  démodé  que  soit  ce  genre  d'études,  il  ne  mérite  pas  un 
entier  abandon,  eût-il  pour  unique  avantage  de  faire  rêveries 
cberobenrs,  en  sauvant  de  Tonbli  le  nom  de  ceux  qui  ont  doté 
la  thérapeutique  d'une  arme  solide. 

Voici  pourquoi,  dans  une  note  relative  anx  alcaloMes  mydria- 
tiques  (1),  j'ai  revendiqué  pour  un  illustre  naturafiste  du 
xvn^  siècle,  Jean  Ray  [Joannes  Rains),  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  la  première  observation  publiée  touchant 'la 
propriété  que  possède  la  belladone  de  déterminer  la  dilatafBon 
pupillaire.  Les  amateurs  de  vieiHeries  ne  seront  peut-être  pas 
fâchés  de  lire  le  texte  o6  Jean  Ray  consigne  avec  simplicité 
l'observation  que  l'on  peut  envisager  comme  la  base  des  appR- 
cations  de  la  beilaékme  à  l'opfathahnothërHpiie.  11  se  trouve  k  la 

(1)  âreh.  §én.  4e  nMteine,  Janv.  laVI;  m  «•mmiD  •Yoete'B^  Vi 
chef  du  laboratoire  de  pharmacologie. 
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8oa  SMaria  Planiâtum,  piddiàe 
K,  6e  H&rhis  bmjdfem. 


«  Folvorim  èeHaden»  et  ipse  non  ita  j^ridan  efiectum  Tîdi 
<(  oppido  mirabilem.  Nobilis  Domina  ntin  nota  usciiaeuio 
«  enidain  paulo  mfrà  ocnkm,dextrani  ne  an  aiDistrum<obQtus 
«  son,  nec  malUiin  nefiort,  qaoë  eancroBuiii  esse  snapicabÉtot, 
c  Colii  recentis  partioalam  ioiposiibt  :  qoie  noctis  unus  «iHitîd 
<  uveam  ocqU  tonîcain  adee  velaicavit,  ot  ofluiem  exfiiicaadi 
«  sese  et  pupiltera  conArabesdi  faco]Éitom  et  adimeNt  ;  â 
«  qnidein  popiita  claiiifiiQiD  IciiiMni  obrersa  vehemeiÉer  4il»» 
a  taia  fieretkit,  sooio  et  ipari  bu»  plus  quadrupdo  ^aonphar; 
«  dosée  amot»  foiio  Qvea  uMiscolosain  Tkn  saam  et  lonum 
a  paulatim  recuperaret.  Alqoe  faoc  ne  qnis  casw  knpatel, 
a  Iribus  distinctis  vicibus  in  se  ipsà  experta  Nebiiis  Domina, 
«  me  quoque  temporis  forte  fortuna  praesente  et  spectante.  » 

De  cette  courte  note  j'ai  conclu  que^  vers  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle^ un  des  naturalistes  les  plus  savants  de  l'Europe  et  Tun  des 
plus  versés  dans  les  sciences  médicales,  est  tellement  ignorant 
de  l'elet  inydrtalique  de  la  bdladooe,  qu'en  le  voyant  se  pro- 
dniie  il  répète  plusievs  fm  feicpérienee,  de  crainte  d'étw  h 
dupe  d'ott  accident.  D^iilleurs  H  se  borne  à  consigner  le  fait 
et  passe  outre.  Plus  d'un  siècle  s'écoaie  avant  que  cette  décou^ 
vene  porte  ses  fruits  -,  la  inydriase  aftrofMque  n'esl  appliquée 
par  RemaFas^  de  Hambourg,  à  l'opération  de  la  cataracte  que 
vers  1795,  et  ies  promoteurs  principsax  de  ses  idées,  HimÉj  «t 
Gr&sniayter,  appartiennent  an  cemmenoenieBit  dm  xra*  Eoède, 

J'ffvone  qu'^n  lisant  le  passage  d!e  Jean  Ray,  j'étais  fort  sur» 
pns  ^ne  «ette  observdtîeii  laeHe,  je  dirais  presque  inévftafeis, 
eût  échappé  à  «es  contemporains  ^  même  aux  médeens  de 
VwÉàfspM  qui  vÎFvaient  dans  les  régions  de  rEurope  où  les 
solaaées  nydriatiqnes  abondent  et  ont  4kk  présentes  par  en  k 
des  thres  très  divers*  Grftea  à  eea  ïéflexîonB,  je  suis^'On  awsiai 
de  me  rectiier  et  d'év^r  à  d'atHnss  le  soin  do  proivfer  qna^ 
cenflmiiémeiit  av  mnx  dicton,  la  déeouvofto  da  Kvsf^iècle 
est  FCBOVTsIée  des  Crées. 

C'est  dans  Gatien  qne  j'ai  Iroové  œtte  preme^  non  mm 
Teosurir  à  ToUigeanee  domoB sovont  tdÊibgm  de  l'Acadènie 


de  médecine^  M.  le  D'  Gbéreau,  bibliothécaire  de  la  Faculté. 
Trois  passages  de  Galien  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  : 
les  deux  premiers  au  t.  XII,  p.  740  et  802  \  le  troisième  au 
t.  XIV,  p.  414.  Œuvres  de  Galien.  Edit  grxca^latine  de 
Gottlob  Kûkn  (1826). 

Disons  plus,  dans  ces  trois  paragraphes ,  il  s'agit  uniquement 
de  la  dilatation  de  la  pupille  appliquée  à  l'usage  le  plus  inat- 
tendu et  le  plus  bizarre  :  ce  sont  des  conseils  donnés  par  le 
grave  polypharmaque  aux  femmes  qui  ont  les  yeux  d'un  bleu 
tendre  pour  les  transformer  à  volonté  en  yeux  noirs.  Je  citerai 
seulement  la  recette  du  t.  XIY^  p.  414,  parce  que  les  deux 
autres  n'en  sont  que  la  reproduction  presque  identique,  mais 
allongée  d'inutiles  commentaires.  En  outre,  elle  a  seulement 
quatre  lignes,  ce  qui  est  un  mérite;  la  voici  : 

((Y.  Hpcx;  Y^>^^o?^^^K'^^<  ^^^  (jiXava<  l^eiv  xàc  xépac.)  Tic 
YXuxocp6oiX(jLoo9  'yuvaixac  iteXavo^6aX(jLOoc  aicoei  oovxuafJLou  to  xuavoûv 
âv6o<  ^paiv6(ievov  èv  9x!a,  lut  8e  t^c  xp^^<*><  o^M*  fli^9^p(*>  (Ae(xtY[Ai* 
vov  xai  xaxo^pioOsv. 

«  [13.  Ad  habentes  oculos  glaucos,  ut  nigras  habeant  pu- 
«  pillas.]  Glaucos  mulierum  oculos  nigros  reddit  hyoscyami 
«  flos  cœruleus  siccatus  in  umbra^  et  tempore  usus  permixtus 
«  vino  austero  et  illitus.  » 

Ainsi  donc  des  onctions,  ou  mieux  des  lotions,  pratiquées 
avec  du  vin  dans  lequel  on  a  fait  macérer  des  fleurs  de  bella* 
donc,  suffisent  pour  dilater  si  bien  la  pupille,  que  l'iris  bleuâtre 
disparaît,  et  que  la  femme  aux  yeux  bleus  devient,  suivant  le 
goût  du  temps,  une  belle  aux  yeux  noirs.  Je  crois  qu'en  tra- 
duisant par  fleur  de  belladone  oooxoà(jLoo  to  xoavoûv  âvOo^,  qui 
littéralement  se  rendrait  par  la  fleur  bleu  foncé  de  jusquiame, 
il  y  a  matière  à  discussion.  Mais  peu  importe  ;  il  reste  prouvé 
que  la  propriété  de  dilater  fortement  la  pupille  à  l'aide  d'une 
solanée  était  connue  du  temps  de  Galien  et  probablement  bien 
avant  lui,  car  son  texte  indique  une  recette  banale  et  pas  du 
iout  une  nouveauté.  En  songeant  aux  blondes  artificielles  que 
le  bioxyde  d*hydrogène  a  fait  éclore  de  notre  temps,  réjouis- 
sons-nous que  les  yeux  bleu<-clair  ne  soient  pas  considérés 
comme  une  disgr&ce  par  nos  contemporaines.  Le  procédé  gale- 
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nique  eût  peut-être  été  retrouvé  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  la  coquetterie  moderne. 

Les  familiers  de  Galien  seront  probablement  surpris  de  mon 
étonnement;  mais  je  conviens  sans  détour  que  sa  cruelle 
recette  pour  se  faire  des  yeux  noirs  m'était  absolument  incon- 
nue, et  qu'elle  m'a  stupéfié. 

Après  ravoir  lue  dans  l'édition  de  Kûhn,  j'ai  eu  grand  plaisir 
à  la  relire  dans  l'édition  in-folio  des  Œuvres  d'Hippocrate  et 
de  Galien,  publiée  en  1679  par  René  Ghartier.  La  Faculté  en 
possède  un  superbe  exemplaire^  à  la  première  page  duquel  je 
n'ai  pas  vu  sans  émotion^  signé  d'une  belle  et  ferme  écriture^  le 
nom  de  l'illustre  Tournefort^  suivi,  à  notre  grande  gloire,  du 
sacramentel  D.  M.  P. 


Notes  sur  la  matière  médicale  des  États-Unis, 
par  M.  G.  Planchon  (suite)  (1). 

Composées  (suite). 

IL  Le  groupe  des  Sénécionidées  contient  un  plus  grand 
nombre  de  plantes,  qu'on  pourrait  utiliser  en  thérapeutique. 
Celles  de  nos  collections  appartiennent  à  huit  genres  distincts 
dont  cinq  {Polymnia^  Rudbeckia^  Parthenium,  Belenium  et 
Erechtites)  sont  particuliers  à  l'Amérique,  et  trois  {Bidens,  Gna- 
phalium  et  Senecio)  sont  communs  à  l'ancien  et  au  nouveau 
monde. 

Le  Polymnia  Uvedalia^  L.  est  représenté  par  des  fragments 
verts  et  brunâtres  de  ses  feuilles  ovales,  palmatilobées,  portant 
une  rare  pubescence  et  par  des  portions  de  racines  de  près  de 
i  centimètre  de  diamètre* 

Ces  dernières  parties  sont  cylindroïdes,  de  couleur  brun 
fiiuve,  longitudinalement  ridées  à  la  surface.  Elles  montrent, 
au-dessous  d'une  mince  écorce  foncée^  noirâtre,  de  saveur 
amère  et  nauséeuse,  une  masse  ligneuse  formant  des  segments 

(l)  Voy.  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.  [51,  H,  279,  [5],  II,  363. 


cnoéifonDes,  divei^g^tnt  en  éireirt»!  et  eéparës  par  de  nrincee 
rayons  médullaires. 

Le  Perêhmiwn  miefnfûUum^  L.  dôme  à  h  fois  ses  îniloves- 
ceaees  corymbif ormes  de  capitales  Mmîsphériques^  à  double 
rangée  de  bractées  à  Tinvoliiove,  et  ses  racines  pirotantes  de 
couleur  gris  foncé. 

Ces  racines  sent  en  morceaux  insensiblement  rétréois  en 
cône^  légèrement  tonlva -sur  eHX-mêam^  finement  striés  dans 
le  sens  tongitodinaL  Ils  montmit  an<lea6mi8  d'nne  écorne 
minée  des  «egments  onnéiformes  de  tisao  ligneux^  plus  nmees 
que  dans  la  racine  précédente,  inaÎB  diveiigeant  semblaUeaaent 
dn  ceirtre  à  la  circonférence.  La  eodenr  de  cette  portien  eat 
d'un  gris  pâle.  La  saveur  de  la  racine  entière  est  amère,  aimna» 
tique]  et  à  la  tin  nauséeuse. 

Le  Rudbechia  laciniata,  L.  présente  à  Textrémilé  de  très  longs 
pédoncules  nus  des  capitules  ellipsoïdaux,  atténuées  aux  deux 
bouts,  ils  portent  à  la  base  des  bractées  réfléchies  et  sur  le 
réceptacle^  en  forme  de  colonne,  àTaiselle  de  bractées  concaves, 
des  achaines  tétragonaux»  obcûoi^ues,  tronqués  au  sommet, 
qui  est  couronné  par  une  couronne  de  poils  très  courts. 

La  collection  Mac  Murlrie,  qui  contient  seule  les  espèces 
précédentes,  nous  donne  également  les  fruits  du  Biiens  Upirir 
nata^  L.  qui,  originaire  des  États-Unis,  s'est  établi  dans  quel- 
ques portions  de  l'Europe.  On  connaît  bien  d'ailleurs  dans  nos 
pays  ce  genre  dont  les  longs  achaines  en  aiguille  s'accrochent 
aux  vêtements  par  les  deux  ou  trois  soies  qui  les  terminent 

Dans  la  collection  de  Philadelphie,  nous  trouvons  VHelenium 
autumnaU,  L.  représenté  par  des  fragments  de  tiges  fistuleuses, 
striés  à  la  surface,  portant  çà  et  là  la  base  de  petits  rameaux, 
et  par  des  capitules  fleuris,  placés  à  l'extrémité  de  pédoncules 
légèrement  dilatés  au  sommet. 

Ces  inflorescences  ont  une  involucre  de  deux  rangs  de  brac- 
tées réfléchies,  un  réceptacle  globuleux,  nu,  une  rangée  de 
fleurs  femelles  ligulées  jaunes  et  de  nombreuses  fleurs  henna* 
phrodites  tubuleuses*  La  saveur  de  la  plante  est  amère,  un  peu 
nauséeuse. 

Les  Gnaphdium,  qui  rappellent  nos  immortelles  et  nos  pisdi- 
de-chat  j  sont  représentés  par  deux  espèces  : 
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Le  Gnaphâiium  polycephalum^  Mich.,  Aont  les  capihdeB  d^m 
blanc  jaunâtre  ont  r«N(ieiir  de  dcns  inufDortdles; 

Le  Gnapkalium  plaMtagndfMiium^  h^{Antennaria  pbmttLffini^ 
MéOy  Hook.)»  qui  appartient  à  Ja  seotion  de  nos  pieds-de^duit 
ou  GnapkaUum  dic^ques.  —  Lea  feaiUea,  qui  rafppeHent  un  pen 
par  lewr  forme  celles  du  plantain,  sont  verdâtres  à  la  face  supé- 
rieure et  recouvertes  d'un  duvet  aranéeux;  elles  sont  d'im 
hlafic  jaunâtre  à  la  face  inférieure  et  'toutes  revêtues  d^nn  long 

Les  Senecio  ou  Séneçons  fournissent  le  Smecio  aureus,  L,,  à 
leuilles  cadicales  simples,  looguemeot  pétiolées,  arrondies, 
crénelées^dentéesy  à  feuiUes  eaulinîûres^  lyrées.  —  La  plante 
est  employée  aux  États-Unis  ocmtre  la  dysménorrhée.  C'est  im 
stimulant  et  un  tonique,  agissant  surtout  sur  le  système  glan- 
duleux. 

Non  loin  de  ce  Séneçon^  mais  dans  un  genre  distinct,  nous 
ironvODsV ErecfUites  hieracifoiùiyRoS,  (Seruciû  Meractfoliuê^L.) 
dont  les  feuilles  poilues  sont  seasiles,  lancéolées  ou  oblongues, 
aiguës,  dentées  sur  le  bord  et  souvent  aucicuiées  à  ia  hase. 

Aucune  des  espèces  de  Sénécionidées  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  n'est  portée  sur  les  listes  de  ia  pharmacopée 
des  États-Unis. 

Y.  La  division  des  Chicoracées  ne  fournit  qu'une  seule 
espèce  que  nous  trouvons  dans  la  collection  Mac-Murtrie.  C'est 
le  Nabcdus  albus,  Hook.  [Prenantkes  alba,  L.)  qui  porte  aux 
États-Unis  le  nom  de  White  Lethxe  ou  Laitue  Nancke.  Nous  en 
avons  dans  nos  ooMeokions  des  fragments  de  tiges  glauques  et 
des  feuilles  anguleuses,  sinuées  dentées.  La  saveur  en  e^ 
amère. 

36*  Lohéliacées. 

Les  deux  espèces  américaines  que  nous  trouvons  dans  nos 
collections  :  le  Lobelia  cardindis^  L.^  ou  Cardinale  et  le  Lobelia 
inflata^  L.  sont  trop  connues  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

3T  feîcacées. 
Dans  le  groupe  des  Éricacées  nous  avons,  à  eOté  du  Gaul- 


—  540  — 

iheria  procumbens^  parfaitement  connu,  à  signaler  quelques 
espèœs  moins  répandues  dans  nos  droguiers. 

VEpigœa  repem^  L.,  petite  plante  des  sables,  à  tige  ram- 
pante, couverte  de  poils  couleur  de  rouille,  à  feuilles  alternes, 
coriaces-réticulées,  arrondies,  à  fleurs  roses  placées  à  l'aisselle 
de  bractées  écailleuses.  La  plante  a  une  odeur  fragrante, 
agréable. 

Le  Kalmia  latifolia^  L.  ou  laurier  de  montagne  [Mountain 
Laurel)  représentée  par  ses  feuilles  coriaces,  entières,  ovales 
lancéolées  ou  elliptiques,  vertes  sur  les  deux  faces. 

Le  Rhododendron  maximumy  L.  ou  grand  laurier  (Great 
Laurel),  à  grandes  feuilles  elliptiques  oblongues,  aiguës,  atté- 
nuées à  la  base,  enroulées  au-dessous  sur  les  bords. 

38""  Pyrolacéea. 

Mentionnons  à  cAté  du  Chimaphila  ambellata^  Nutt.  ou 
Pyrole  omhellée^  parfaitement  connue  dans  nos  droguiers,  le 
Chimaphila  maculata^  Pursh,  très  voisin  de  l'espèce  précédente, 
dont  il  se  distingue  par  ses  feuilles  ovales  lancéolées,  obtuses  à 
la  base,  marquées  de  taches  pâles  à  la  face  supérieure. 

39*  Ëbénacées. 

Le  Diospyros  virginiana,  L.,  seul  représentant  aux  ÉtaUs- 
Unis  d'un  genre  presque  cosmopolite,  donne  à  la  matière  médi- 
cale Técorce  de  ses  tiges,  portée  dans  la  seconde  liste  des  médi- 
caments simples  de  la  pharmacopée  américaine. 

Cette  écorce  est  en  morceaux  plats  ou  légèrement  cintrés, 
couleur  de  rouille  à  l'extérieur,  de  teinte  plus  foncée  à  la  face 
interne.  Les.  deux  surfaces,  surtout  l'intérieure,  sont  longitudi- 
nalement  striées.  L'épaisseur  de  Técorce  est  d'un  millimètre  et 
demi  environ;  la  cassure  est  nette,  de  couleur  cannelle.  La 
saveur  est  un  peu  douceâtre  et  astringente. 

40^  Oléacées. 
Dans  le  groupe  des  Oléacées,  nous  signalerons  seulement 
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pour  mémoire  les  écorces  de  deux  espèces  de  fréues,  leFraxinus 
sambucifolia^  Lam.  et  le  F.  americcofiay  L.  [F.  acuminata^  Lam.), 
écorces  qui  rappellent  par  leur  aspect  et  leur  amertume  celle  de 
notre  frêne  ordinaire. 

Une  autre  Oléacée  appartient  à  un  genre  étranger  à  FEurope. 
C'est  le  Chionanthus  virginica^  L  qui  fournit  Técorce  de  ses 
tiges  et  de  ses  racines;  la  première  en  morceaux  cintrés,  épais 
de  2  à  3  millimètres^  blancs,  marqués  de  petits  traits  jaunâtres^ 
mondés  d*un  suber  jaune  sale,  cassant  irrégulièrement  et  comme 
formés  de  fibres  courtes  et  grosses  au  milieu  d'un  tissu  Iftche, 
de  saveur  amère;  la  seconde,  en  morceaux  plus  irréguiiers,  de 
structure  plus  grossière,  de  couleur  grisâtre  sale,  d'une  amer- 
tume plus  marquée  et  désagréable. 

41*  Apocynées. 

Deux  racines  qui  ont  au  premier  abord  une  fausse  apparence 
de  salsepareille  représentent  les  Apocynées  dans  nos  collec- 
tions. Elles  appartiennent  à  deux  espèces  exclusivement  améri- 
caines^ VApocynum  cannabinuniy  L.,  chanvre  indien  d' Amérique f 
et  VApocynum  androsœmifolium^  L,,  très  voisine  de  la  précé- 
dente. 

Les  racines  de  la  première  ont  été  sommairement  décrites 
par  Gobley  [Joum,  de  pharm.,  4*  série,  IX,  27).  Celles  de  la 
seconde  par  leur  plus  forte  dimension,  leur  teinte  grisfttre^  les 
fentes  transversales  qu'elles  montrent  de  distance  en  distance 
rappellent  la  fausse  salsepareille  connue  sous  le  nom  de  Nun- 
nary  [Hemidesmus  indiens). 

Ces  racines  sont  diurétiques  et  diaphorétiques.  et,  à  haute 
dose,  émétiques  et  calhartiques. 

42"  Asclépiadées. 

Cette  famille  est  représentée  dans  nos  collections  par  trois 
espèces  d'Asclepias^  dont  une  VAsclepias  Cornuti,  Decaisne 
(Aselepias  syriaca^  L.)  est  d'origine  américaine,  mais  s'est 
répandue  dans  divers  points  de  l'Europe,  où  elle  est  subspon- 
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tanée.  Gobley  {Joum.  de  pkarm.,  i*  série,  YIU,  334)  la  décrit 
et  en  indique  les  vertus  eontre  l'asthme  6t  le  catairhe  bron«* 
chique. 

VAsclepias  incarnata^  L.  rappelle  beaucoup  par  ses  racines 
notre  Asclepzade^  et  a  des  propriétés  analo^es.  Quant  à  la 
racine  d'Âsclepias  tuberosa,  L.^  qu'on  désigne  en  Amérique 
sous  le  nom  de  Pleuriêff-root  {racine  à  la  pleurésie)  et  qui  est 
portée  sur  la  seconde  liste  des  médicaments  simple»  de  h  phar- 
macopée américaÎDe,  elle  a  un  aspect  particidier.  Elle  est  en 
morceaux  un  peu  renflés  en  leur  milieu^  de  i  centimètre  à 
i  centimètre  1/i  de  diamètre.  L^écorce^  de  teinte  gris  jaunâtre, 
est  marquée  de  rides  fengîtudinales  sinueuses  et  de  fines  striées 
transversales,  très  rapprochées  les  unes  des  autres  :  la  cassure 
eh  est  grenue.  Elle  se  détache  assez  facilement  d'une  portion 
ligneuse  qu'on  dirait  formée  de  nombreuses  fibres  blanchâtres 
fortement  tordues.  La  saveur  est  amère  et  nauséeuse. 


Le  vaccin  du  charbon;  par  M.  Pasteur. 

Dans  la  lecture  que  j'ai  faite  à  l'Académie  le  28  février  der- 
nier, nous  avons  annoncé  qu'il  était  facile  d'obtenir  le  microbe 
charbonoeuxauxdegrés  les  plus  divers  de  virulence,  depuis  la 
virulence  mortelle,  c'est-à-dire  qui  tue,  cent  fois  sur  cent,  co- 
bayes, lapins,  moutons^  jusqu'à  la  virulence  la  plus  inoffensive, 
en  passant  d'ailleurs  par  une  foule  d'états  intermédiaires.  La  mé- 
thode de  préparation  de  ces  virus  atténués  est  d'une  merveil- 
leuse simplicité,  puisqu'il  a  suffi  de  cultiver  la  bactéridie  très 
virulente  dans  du  bouillon  de  poule  à  4!ÂM3"  et  d'abandonner  la 
culture  après  son  achèvement  au  contact  de  l'air  à  cette  même 
température.  Grâce  à  cette  circonstance  que  la  bactéridie,  dans 
les  conditions  dont  il  s'agit,  ne  fbrme  pas  de  spores,  la  viru- 
lence d'origine  ne  peut  se  fixer  dans  un  germe,  ce  qui  arrive- 
rait infailliblement  à  des  températures  comprises  entre  30"  et 
40*,  et  au-dessous.  Dès  lôrs  là  bactéridie  s'atténue  de  jour  en 
jour,  d'heure  en  heure,  et  finit  pas  devenir  si  peu  virulente  qu^on 
est  ciwitraint,  pour  manifester  en  elle  un  reste  d'^action,  de  recou- 
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rir  à  des  cobayes  d'un  jour.  Cette  virarience  à.  kiUe,  si  près 
de  s'éteindre,  nous  a  portés  naturellement  à  multiplier  les  ei- 
péciences  afin  d'arriver^s'il  était  possible»  à  des  aibénuatÛMU en- 
core plus  grandes.  Nous  y  sommes  parvenus  en  prenant  pour 
point  de  départ  la  bactéridie  la  plus  virulente  que  nous  ayons 
eue  jusqu'à  présent  entre  les  mains.  C'est  pr^iséaient  eeile 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  lecture  du  28  février,  provenant  de  la 
g^^ninatioQ  de  corpuscules-germes  de  quatre  ans  de  durée. 
Cette  bactéridie  a  pu  être  maintenue  sans  périr  plus  de  sâx  se* 
maines  à  42'*-43%  UexpérieQce  a  commencé  le  28  janvier.  Dès 
le  9  février^  sa  culture  ne  tuait  plus  tes^cobayes  adultes.  Trente 
et  un  jour  après,  le  28fiivrier,  une  culture,  faite  à  35%  préparée  à 
Taide  du  flacon  toujours  maintenu  à  42''-43%  tuait  encore  les  très 
jeunes  souris^  mais  non  les  cobayes,  les  lapins  et  les  moutons. 
Le  12  mars,  c'est-à-dire  quarante-trois  jours  après  le  28)an- 
vier^  une  culture  nouvelle  ne  tuait  plus  ni  souris  ni  cobayes, 
pas  même  les  cobayes  nés  depuis  quelques  heures  seulement. 
Nous  avons  été  ainsi  mis  en  possession  d'une  bactéridie  qu'il 
est  imposible  de  faire  revenir  à  la  virulence.  Si  jamais  ce  retour 
était  obtenu,  on  peut  assurer  que  ce  serait  en  recourant  à  des 
espèces  animales  nouvelles,  aujourd'hui  inconnues  pour  être 
inoculables,  absolument  différentes  de  celles  que  nous  savons 
être  présentement  aptes  à  contracter  le  charbon.  En  d'autres 
termes,  nous  possédons  maintenant  et  nous  avons  le  moyen 
simple  de  nous  procurer  une  bactmdie  issue  de  la  bactéridie 
la  plus  virutente  et  qui  est  ccHuplètement  inoSensive,  tout  à  fait 
comparable  à  ces  nombreux  organismes  microscopiques  qui 
remplissent  nos  aliments,  notre  canal  intestinal,  la  poussière  que 
nous  respirons,  sans  qu'ils  soient  pour  nous  des  occasions  de 
maladie  ou  de  mort,  parmi  lesquels  même  nous  allons  cher- 
cher souvent  des  auxiliaires  de  nos  industries. 

Que  ce  résultat  est  imprévu  lorsqu'on  songe  que  cette  bacté- 
ridie inoffensive  se  cultive  dans  des  milieux  artificiels  avec  au* 
tant  de  facilite  que  la  bacteridie  la  plus  virulente  et  que  mor- 
phologiquement elle  ne  peut  s'en  distinguer,  si  ce  n'est  par  les 
caractères  les  plus  fugitifs. 

Les  considérations  et  les  fiiits  suivants  ne  sont  pas  moins' 
dignes  d'intérêt. 


—  544  — 

Dans  ma  lecture  da  28  février,  j'ai  fait  observer  que  le  microbe 
charbonneux  se  distingue  de  celui  du  choléra  des  poules  par 
l'absence  probable,  dans  les  cultures  de  ce  dernier,  de  germes 
proprement  dits.  Toutes  les]  cultures,  en  effet,  du  microbe  du 
choléra  des  poules  finissent  par  périr,  soit  qu'on  les  conserve  au 
contact  de  l'air,  soit  qu'on  les  enferme  dans  des  tubes  clos  en 
présence  de  gaz  inertes,  tels  que  Pazote  et  le  gaz  carbonique. 
1^  microbe  du  charbon,  au  contraire,  se  résout  dans  ses  cultu- 
res en  corpuscules  brillants,  formant  poussière,  qui  sont  de 
véritables  germes.  Ce  sont  eux  que  nous  avons  vu  se  multiplier 
dans  les  terres  autour  des  cadavres  charbonneux,  ensuite  rame- 
nés par  les  vers  de  terres  à  la  surface^  où  ils  souillent  les  récol- 
tes et  deviennent  les  agents  de  propagation  de  la  terrible  mala- 
die dans  les  étables  ou  sur  les  terres  de  parcage. 

Nous  arrivons  ainsi  à  nous  poser  la  question  suivante,  si  digne 
d'être  méditée  quand  on  la  considère  du  point  de  vue  élevé  des 
principes  de  la  philosophie  naturelle:  tous  ces  virus  charbonneux 
atténués  qui  nous  occupent  sont-ils  capables,  eux  aussi,  de  se 
résoudre  en  corpuscules-germes,  et  si,  la  réponse  est  aflSnna- 
tive,  quels  sont  les  caractères  de  ces  derniers?  reviennent-ils 
d*emblée  à  la  virulence  des  germes  de  la  bactéridie  virulente 
d'où  on  les  a  tirés  par  la  méthode  d'atténuation  précédemment 
exposée?  sinon,  se  confondent-ils  avec  ceux  d'une  bactéridie 
sans  virulence  aucune?  ou  bien  enfin  ces  germes,  multiples 
dans  la  nature,  fixent-ils  et  pour  toujours  les  virulences  de  leurs 
bactéridies  propres,  ajoutant  ainsi  aux  connaissances  médicales 
et  aux  grandes  lois  naturelles  ce  principe  nouveau  de  l'existence 
d'autant  de  germes  qu'il  y  a  de  sortes  de  virulences  dans  cer- 
tains virus  animés  ? 

C'est  cette  dernière  proposition  qui  est  exacte.  Autant  de 
bactéridies  de  virulences  diverses,  autant  de  germes  dont  cha- 
cun est  prêt  à  reproduire  la  virulence  de  la  bactéridie  dont  il 
émane. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  maintenant  qu'une  application  pratique 
d'une  grande  importance  nous  est  offerte?  Tout  en  réservant 
l'étude  ultérieure  des  facultés  de  détail  que  nous  pourons  ren- 
contrer dans  la  mise  en  œuvre  d'une  vaste  prophylaxie  charbon- 
neuse, il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  nous  avons  à  notre 
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disposition  non  seulement  des  bactéridies  filamenteuses  pou*- 
vant  servir  de  viras- vaccins  dans  l'affection  charbonneuse»  mais 
des  virus- vaccins  fixés  dans  leurs  germes  avec  toutes  leurs  qti  a 
lités  propres^  transportables,  sans  altérations  possibles. 


Ia  spectrascope  appliqué  aux  sciences  physiques  et  pharmaceu- 
tiques;  par  M.  Coulibr  {suite  et  fin)  {\). 

Bibliographie.  —  Le  nombre  des  publications  relatives  à  la 
spectroscopie  est  considérable.  On  n'indiquera  ici  que  les  prin- 
cipales. 

Kirchhoff  et  Bunsen.  Analyse  par  les  observations  spec- 
traies.  [Annales  de  physique  et  chimie,  t.  LXVIII,  1863.)  — 
L'auteur  n'a  étudié  que  Tintervalle  compris  entre  D  et  F. 
La  division  adoptée  est  arbitraire.  Son  élève,  Ilofmann,  a  com- 
plété son  œuvre  en  catalogant  les  raies  de  A  à  D  d'une  part  et 
deF  à  G  de  l'autre;  tant  pour  le  soleil  que  pour  les  métaux 
observés  par  Kirchhoff.  Il  a  de  plus  observé  7  métaux  nouveaux 
de  A  à  G. 

Les  travaux  de  ces  savants  comprennent  463  raies  brillantes^ 
réparties  entre  30  métaux  et  2  métalloïdes,  l'arsenic  et  le  sili* 
cium.  L'échelle  arbitraire  de  Kirchhoff  est  aujourd'hui  aban* 
donnée  pour  l'échelle  en  longueur  d'ondes.  Le  dessin  de  Kirch- 
hoff et  Hoffmann  a  S*", 3^0  de  longueur.  Il  comprend  les  raios 
des  métaux  susmentionnés  et  les  raies  du  soleil. 

j4ngstrbm  :  Spectre  normal  [Actes  de  la  Société  d'Upsaf, 
3*  série,  t.  VI.  Reproduit  dans  le  Soleil  du  Pi  Secchi,  d*  édi- 
tion. Voir  plus  bas).  —  Ce  travail  monumental  comprend  des 
tables  et  un  dessin  représentant  un  spectre  d'environ  3  mètrrs 
de  longueur.  Ce  spectre  a  été  obtenu  à  Taide  de  réseaux;  Tau* 
tear  a  commencé  par  reconnaître  les  principales  raies  de  Kirch- 
hoff, et  a  déterminé  leur  longueur  d'onde.  Ces  longueurs 
d'ondes  sont  inscrites  sur  l'échelle.  Un  millimètre  correspond 

(1)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [4],  30,  p.  541.  —  [5]  li  p.  24 
IIS,  319,  393}  2,  p.  18,  221,  285,  376  ;  3,  p.  126,  220,  403. 
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^acteme&i  à  un  dix  mtttontf>me  de  willimMie  en  laogtum 
d'oAde. 

Le  «pectre  d'Angstrôm  s'airâte  à  la  raie  ii.  Il  a  été«ottliMi 
par  M.  Cornu  jusqu'aux  rayons  chùnîqiiea  dont  k  kmgufior 
d'onde  est  3795  dix  millionièmes  de  millimètre. 

Les  raies  qui  apparti^nent  afux  différents  métanx  sont  indi- 
quées au  bas  du  dessin  ;  on  peut  donc  voir  tout  de  suite  si 
elles  «e  trouvent  ou  non  dans  le  spectre  solaire.  On  y  ^xovne 
également  notées  les  raies  d'akeorption  de  notre  atmosphère. 

Hob»  Thalèn  :  Sur  la  détermination  des  longueurs  d'onde 
des  raies  métalikpies  {Compta  rendu»  de  la  Sociké  des  séances 
d'Ufsai^  3*  série,  L  VI;  AMmala  de  chimie  et  de  jcAystfac; 
4-  série,  t.  XVill,  p.  202). 

L'auteur  avait  déjà  donné,  en  1866,  lei  spectres  d'indice  des 
diiiërents  métaux,  mais  il  reoonnait  <|4ie  les  spectres  de  lon- 
gueurs d'onde  sont  d'un  usage  hîen  plus  facile,  c'est  oe  qui  Je 
décide  à  entreprendre  le  présent  travail,  dans  lequel  il  ne 
tiendra  compte  que  des  principales  raies;  Torigiae  des  autsas 
n'étant  pas  assez  sàre.  Pour  déterminer  la  position  des  raies 
avec  certitude,  on  a  juxtaposé  au  spectre  du  métal  que  l'on 
examine  le  spectre  solaire  qui,  dans  ce  cas,  sert  en  réalité  de 
micromètre  et  remplace  l'échelle  photographiée  de  nos  petits 
spectrosGopes  de  laboratoire.  La  longueur  d'onde  de  ckaque 
raie  solaire  étant  donnée  avec  certitude  dans  le  spectre  d'AÂg- 
strôm,  et  le  nombre  de  ces  raies  étant  considérable,  il  est  facile 
d'en  déduire  la  longueur  d'onde  de  la  raie  observée.  Ce  procédé 
est  sans  contredit  le  plus  exact;  il  met  à  l'abri  des  erreui^  pro- 
venant de  la  température  du  prisme  qui  varie  avec  celle  du 
laboratoire,  et  dont,  par  conséquent,  l'indice  de  réfraction  eile 
pouvoir  dispersif  changenL  Ce  peu  de  mots  suffira  pour  nontMr 
avec  quel  soin  les  observatioas  oot  été  faites.  Angstrom  s'était 
proposé  de  faù'e  lui-même  ces  recherches,  mais  il  en  fiai 
empêché,  et  confia  ce  soin  à  Thalèn  qui  avait  été  son  collabora- 
teur pendant  plusieurs  années  pour  le  spectre  du  soleil.  On^vil 
d'après  ces  détails  que  le  spectre  d'Angstrôm  et  le  ppéaent 
mémoire  de  Thalèn  forment  un  tout  homogène,  et  que  l'un  est 
la  suite  ou  le  complément  de  l'autre. 

On  s'est  servi,  à  titre  de  rense^neœents,  des  belles  tables  à 


—  6à7  — 

graduations  arbUrahrei  de  JUvdiboff;  qui  4)nt  été  oonverto  en 
toUaB  de  longueurs  d'onde  à  Taide  d'une  courbe  conrenabh. 
Jialbeareusainent^  oeile  courbe. a  fait  voir  qu'une  cause  d'enmr 
incooMie  (probablement  un  dérangement  des  prismes)  s'^était 
fllissée  danslesciiiffres  de  Kirchhoff.  lies  diâérences  de  lottgaeor 
-d'onde  inrésentent  une  solution  de  continuité  à  la  baoloiv 
d'onde  qui  correspond  à  àW  millioniièmes  de  millimètre  {vess 
4a  rftde  F  de  Fraunhofer).  La  précision  des  chiifreg  obtenus  est 
estimée  à  un  dix  millionième  de  millimètre»  et  les  perièctioft» 
nements  des  méthodes  d'observation,  en  ce  qui  ooncerne  Jee 
nies  de  Fraunhofer^  n'entraîneront  ipts  de  changemeols  plus 
■gmoés  dans  les  chiffres  de  Thalèn;  on  voit  donc  qn'onipeot 
compter  «ur  la  précision  des  résultats  qu'il  fonroit.  Du  reste, 
cette  précision  est  encore  affirmée  par  la  comparaison  avec  les 
travaux  de  M.  Mascart,  qui,  pour  œrtains  métaux,  s'est  servi 
4'nn  réseau  pour  obtenir  les  spectres^  et  est  arrivé,  bien  que 
par  une  méthode  toute  différente,  à  des  résultats  presque  idev- 
tiques. 

Les  tables  de  Thalèn  contiennent  la  position  de  1405  raies 
réparties  entre  43  métaux  et  2  métalloïdes  solides;  les  intensités 
y  sont  appréciées  par  des  chiffres  (de  1  à  5).  Elles  sont  suivies 
des  spectres  gravés  en  longueurs  d'onde  et  juxtaposés  au  epectre 
solaire.  Elles  forment  avec  le  spectre  solaire  d'Angstrôm  un 
ensemble  dont  la  perfection  sera  difficilement  dépassée.  En 
terminant,  je  dois  dire  que  Thalèn  se  servait  le  plus  souvent 
d'une  très  forte  bobine  (57  centimètres  de  long  sur  21  de  dia- 
mètre), et  qu'il  lui  adjoignait  un  condensateur  puissant. 

Seceht  {le  Soleil,  2'  édition.  Paris,  1875.  Gauthier- Villa», 
9  vol.  in-8  et  atlas).  —  On  trouvera  dans  ce  bel  ouvrage,  outre 
la  reproduction  exacte  du  spectre  d'Angstrom,  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  spectroscopie  astronomique.  Les  figures  int«*ca« 
iées  dans  le  texte  sont  irréprochables.  On  y  remarque  entre 
autres  la  tache  solaire  type  de  Langlay,  un  choix  considérable 
de  pïotubérances,  les  principales  nébuleuses,  etc. ,  etc. 

Lecoq  de  Boisbaudran^  Spectres  lumineux  destinés  aux 
recherches  de  chimie  minérale  (1  vol.  in-^  avec  un  atlas  de 
spectres  prismatiques  et  en. longueurs  d'ondes.  Paris,  Gauihier- 
Villar»,  i«74). 
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Cet  ouvrage,  fait  aveo  le  plus  grand  soin,  renferme  les  spec- 
tres suivants  :  étincelle  courte  et  longue  dans  l'air^  —  flamme 
bleue  du  gaz  de  réclairage,  —  cœsium, —  rubidium,  —  potasse^ 

—  soude,  —  lithine,  —  baryte,  —  strontiane,  —  chaux,  — 
magnésie,  —  didyme,  —  erbine,  —  alumine,  —  chrome,  — 
permanganate  de  potasse,  —  manganèse,  —  fer,  —  cobalt,  -*- 
nickel,  —  zinc,  —  cadmium,  — tballium,  — indium,  —  étain, 

—  bismuth,  —  plomb,  —  antimoine,  —  cuivre,  —  argent,  — 
mercure,  —  or,  —  platine,  —  palladium,  —  hydrogène  phos- 
phore, —  acide  borique. 

Tous  les  métaux,  sauf  l'aluminium  et  le  plomb,  ont  été 
observés  à  Tétat  de  chlorures  et  dans  les  conditions  où  le  chi- 
miste les  rencontre  dans  ses  recherches.  C'est,  avant  tcmt,  un 
livre  de  chimie  analytique  et  de  laboratoire. 

Roseoë  :  Spectrum  analysis  (London,  Mac  millan  and  C% 
i870.  V  édition).  —  Monographie  bien  faite.  Bons  dessins.  On 
y  trouvera  les  tables  de  Kirchhoff  et  de  Huggins. 

Fin. 


Sur  vn  réactif  propre  à  distinguer  les  ptomaïnes  des  alcaloïdes 
végétaux;  par  MM.  P.  Brouardel  et  E.  Boutbit. 

Les  ptomaïnes  (alcalis  cadavériques),  présentant  en  général 
les  plus  importants  des  caractères  chimiques  et  des  propriétés 
physiologiques  des  alcaloïdes  végétaux,  peuvent,  pour  cette 
raison,  être  confondues  avec  ces  derniers.  Une  erreur  judiciaire 
a  été  commise  dans  ces  derniers  temps  en  Italie,  où  des  experts 
ont  conclu  à  Tempoisonnement  du  général  X'"'''  par  la  delphi* 
nine  lorsqu'ils  étaient  seulement  en  présence  d'une  ptomaîne. 

La  méthode  rationnelle  à  suivre  pour  distinguer  une  pto* 
niDïue  d'un  alcaloïde  végétal  ingéré  est  évidemment  de  déter- 
terminer  la  totalité  des  propriétés  chimiques  et  physiologiques 
du  toxique  isolé.  S'il  manque  un  ou  plusieurs  des  caractères 
connus  de  l'alcaloïde  végétal  dont  la  présence  parait  signalée 
par  l'ensemble  des  expériences,  c'est  qu'on  est  en  présence, 
non  de  cet  alcaloïde,  mais  d'une  ptomaîne  qui  lui  ressemble. 
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Cette  méthode,  qui  est  évidemment  la  plus  sûre,  a  Tinconvé- 
iHent  d'être  longue  et  délicate  et  de  ne  pouvoir  être  .'employée 
que  dans  le  cas  où  la  quantité  de  poison  isolée  est  assez  consi- 
dérable pour  se  prêter  à  une  étude  complète. 

Nous  avons  cherché  un  réactif  qui  permît  d'y  suppléer  au 
besoin  et  de  la  contrôler  dans  tous  les  cas^  en  décelant  immé- 
diatement si  Ton  est  en  présence  d*une  ptomaïne  ou  d'un  alca- 
loïde végétal. 

Ce  réactir  existe  :  c'est  le  cyanoferride  de  potassium.  Ce  sel, 
mis  en  présence  des  bases  organiques  pures  prises  au  labora- 
toire ou  extraites  du  cadavre  après  un  empoisonnement  avéré, 
ne  subit  aucune  modification.  Il  est,  au  contraire,  ramené 
instantanément  à  l'état  de  cyanoferrure  par  l'action  de  pto- 
.maînes  et  devient  alors  capable  de  former  du  bleu  de  Prusse 
avec  les  sels  de  fer. 

Lors  donc  que  la  méthode  de  Stas  aura  ])ermis  d'isoler  une 
substance  se  comportant  vis-à-vis  de  l'iodomercurate  de  potasse 
comme  le  font  les  alcaloïdes  végétaux,  si  cette  substance  reste 
sans  action  sur  le  cyanoferride  de  potassium,  on  pourra  admettre 
qu'on  est  en  présence  d'un  alcaloïde  végétal  et  qu'il  y  a  eu 
empoisonnement.  Si,  au  contraire,  le  cyanoferride  de  potassium 
se  trouve  réduit,  en  même  temps  que  la  base  est  précipitée  par 
Tiodomercurate  de  potasse,  on  est  en  présence  d'une  ptomaïne* 

Enfin,  suivant  que  le  précipité  obtenu,  tant  avec  l'iodomer- 
curate  qu'avec  le  cyanoferride,  sera  en  quantité  considérable 
ou  faible,  on  conclut  qu'on  est  présence  soit  d'une  ptomaïne 
abondante  et  non  mélangée,  soit  d'un  mélange  de  la  ptomaïne 
avec  un  alcaloïde  végétal. 

Pour  opérer  la  réaction  avec  le  cyanoferride,  on  convertit  en 
salfiite  la  base  extraite  du  cadavre,  puis  on  dépose  quelques 
gouttes  de  la  sohition  de  ce  sel  dans  un  verre  de  montre,  qui 
contient  à  l'avance  une  petite  quantité  de  cyanoferride  dissous. 
Une  goutte  de  perchlorure  de  fer  neutre  versée  sur  ce  mélange 
détermine  la  formation  du  bleu  de  Prusse,  si  la  base  isolée  est 
une  ptomaïne.  Dans  les  mêmes  conditions,  les  alcaloïdes  végé- 
taux ne  donnent  pas  de  bleu  de  Prusse. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  n'existe  d'exception  à  cette  règle  générale 
que  pour  la  morphine,  qui  réduit  abondamment  le  cyanofer- 
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ride,  et  pour  la  iràratdn»,  qui  douae  des  tnces  de  réduction. 
Bnoone  est-il  postibld  que  ce  demies  fait  ait  pour  eauAe  la.  pré- 
seooe  de  Usacea^d'imfHiretésque  DOU8cn'aivons,pu  séparaar  com« 
plètement  de  la  vératdna  par  noua  employée. 


Sttr  les  effets  physiologiques  et  pharmaeothérapiques 
des  inhalations  d'oxygène;  par  M.  G.  Haybm. 

l''  Effets  physiologiques..  — »  L'oxygène»  administré  sous  la 
forme  d'inhalations,  à  la.  dose  de  40  litres  à  90  litres  peur  jour, 
piâsa  en  deux  fois  et  mélangée  avec  une  quantilé  indéterminée 
d'air  ordinaire,  produit  une  sUmulatton  assez  énergique  des 
fonctioDS  dites  de  nutrilion. 

11  augmente  l'appétit^  élève  très  légèrement  la  température, 
ac^lère  la  circulation  et  accroît  le  poids  du  corps. 

Lorsqu'on  se  soumel  à  un  régime  d'entretien  ideatîqoe 
avant,  pendant  et  après  la  période  des  inhalations,  ainsi  qiia  Ta 
faifc&L  le  D'  Aune^  à  l'occasion  de  sa  thèse  inaugurale  (Effets 
physiologiques  des  inhaloÈxonsd^ oxygène^  thèse  de  Paris,  n*  109; 
1S80),  la  composition  des  urines  n'est  pas  modifiée,  et»  dtuis 
cts.eonditions^  le  poids  du  corps  reste  invariable. 

Sur  le  sang,  l'oxygène  exerce  une  action  très  nette  :  il  ex^nle 
la  fiûBmation  des  hématoblastes  et  de»  globules  rouges»  et  élève 
de  5  à-  iO  p.  iOO  le  contenu  de  ces  derniers  en  hémoglobine» 
JMais^ces  efiets  sont  très  passagers  :  dès  que  les  inhalations  sont 
su^yendues,  le  sang  reprend  rapidement  sa  confititution  aoata- 
mique  primitive. 

<fe*  signalerai  encoce,  pacmi  las  effets  pfajsîologiqiiesi)  le^  aes- 
sations  que  M»  le  D' Aune  a  éprouvées  parfois  peodaat  qu'il 
étmtkSAiia  rinflaenoe  de  roxygèn^^eiqui  ont  consistée  esi  une 
légkeiwesse  et  ea  fourmiliamenta  diw  lah  extcémilésii 

ft*  Effets  pharmaoû^hifi^i^^Mt,  -^o*  ChJésmose^  —  L'oxygàa» 
rend  des  services  iaoontesÂables  aux  cblorotiqijas.  atteûatta^  éà 
trouUas.  digeslifa.  U  raoïmev  l'appétity  fiût  CAsaer  les  wwuase- 
ments  quand  il  en  existe,  sévëHp  U  ttouvcmant  A^msimilâtion» 

înià  AaàaasàAnhoB  Ifi- Mlida  diL  COOna^ 

ta»)  Malades  saiisfiaisant  tMir  i^^^  deveM  souvent  oûaa»-N 
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détabte,  les  analyses  d'urine  indiqQftiil  alors  un  accroissement 
dans  la  «piantité  d'urée  éUminée.  Cdle*^i  s'est  élevée  chez 
qvdques  malades  de  iO  grammes  à  35  grammes,  et  Boéme 
40  granmes,  dans  les  vioft-qualre  heioes.. 

Celte  stimola(i<m  chi  mouvement  nutritif  porte  également  ses 
effets  sur  le  sang  :  te  nombre  des  globules  rouges  devient  nota^ 
blement  plus  grand  ;  mais  la  valeur  qualitative  de  ces  éléments 
n'est  pas  influencée.  Les  hématies,  quoique  produites  en  plus 
grand  nombre^  restent  tout  aussi  altérées  ;  parfois  môme  elles 
contiennent  d'autant  moins  d'hémoglobine  qu'elles  sont  plus 
abondantes.  Au  bout  de  plusieurs  mois  (deux  à  trois)»  malgré 
rarnéboraiion  de  l'état  géoéral,  l'altératiton  giobulaîre  est 
•B€ore  aussi  prononcée  qti'au  début  du  traitement,  et,  lorsqu'on 
cesse  les  inhalations,  les  malades  ne  tardent  pas  à  perdre  tout 
le  bénéfice  qu'ils  paraissaient  en  avoir  tiré. 

Les  inhalations  d'oxygène  constituent  néanmoins  un  auxi- 
Uaire'utile  du  traitement  de  la  chlorose  par  les  ferrugineux. 
Elles  sont  particulièrement  indiquées  quand  les  troubles  gastri- 
ques^ si  prononcés  dans  certains  cas,  empêchent  les  ferrugineux 
d'être  convenablement  supportés. 

Leur  action  sur  la  nutrition  générale  est  analogue  à  celle  de 
l'hydrothérapie,  qui  stimule  également  le  mouvement  nutritif 
et  la  formation  des  globules  rouges,  sans  modifier  d^une  manière 
S(snsible  les  altérations  individuelLes  de  ces  éléments.  Ce  der- 
mes moyen  doit  être  considéré  comme  un  adjuvant  du  traite- 
ment par  le  fer.. 

6»  Vomûsemenis.  ^^  Les  inhalations  d'oxvgène  se  cacaetéri* 
sent  surtout,  au  point  de  vue  pharmacothérapique,  par  km 
«ffsi^  sur  le  phénomène  vomisêemmt. 

Qttril#f|i>e  soksa  cause,  le  imaissansniiest  souventsuspendu 
qitèi.  Me  eu  deuiL  sésaces  d'inhaMio»)  «t,  lorsqu'iii  iBfmti  pas 
ODloetMu  par  uae  lésim  orguikiQe  d»  fesiomao,  la  contkmation 
èiiQesiBhâlaiioM  parvieni,  en  géaéral,  h  le  supyrknep  d'une 
wmiàn  défiaiiwei 

ITtàsi  hà.  lista  dm  étefts  impbiéi»dims  tasqaeto  ki  disparitk» 
des  vomissements  a  été  obtenue  :  dyspepsie  doulooreuse,  sans 
lésion  appréciable  de  Testeaia»;  dysiMpaMt  mwa  dikitalmi  ^to- 
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macale»  sans  affection  orgaoique;  vomissements  incoerdbles 
de  la  grossesse  (cas  publié  par  M.  le  D'  Pinard)  ;  urémie. 

Les  cas  dans  lesquels  les  inhalations  d'oxygène  ont  rendu  les 
vomissements  simplement  moins  fréquents,  sans  les  supprimer, 
se  rapportent  au  cancer  de  Testomac,  à  la  gastrite  chronique 
avec  dilatation  stomacale  et  à  la  tuberculose  pulmonaire. 


Anesthésie,  Anesthésiques. 

Leçons  sur  les  anesthésiques,  par  Cl.  Bebnàrd,  1875^  J.  B.  Baillière.  — 
P.  Bbet.  Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences,  87, 72S,  et  88, 132. 
—  Teirillom.  Idem,  90,  1170.  D'i.-B.RoTTEnmiN.  Traité  d*anesthésie 
c  Mmrgicaie,  Germer-Bail  Hère,  1880. 

L'anesthésie  appliquée  è  la  médecine  est  une  des  grandes 
découvertes  des  temps  modernes. 

LMmmense  progrès  réalisé  par  la  possibilité  d'employer  le 
protoxyde  d'azote  dans  la  grande  chirurgie  m'a  fait  penser 
qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  résumer  Fhistoire  des  anesthé- 
siques, et  à  préciser  l'état  de  la  question  au  moment  présent. 

Chez  les  anciens,  on  a  mentionné  l'emploi  de  la  pierre  de 
Memphis  et  du  vinaigre  pour  rendre  les  opérations  moins  dou- 
loureuses; M.  Liltré  pense  que  l'effet  produit  était  dû  au  gaz 
carbonique  dégagé  par  la  pierre  calcaire,  gaz  qui  peut,  en 
effet,  produire  une  anesthésie  locale  et  faible.  Au  moyen  âge, 
et  plus  tard  à  plusieurs  époques,  on  a  fait  intervenir  l'opium 
et  ses  produits  pour  affaiblir  la  sensibilité  dans  les  membres  à 
opérer. 

En  1799,  fiumphry  Davy,  jeune  à  cette  époque,  dirigeait 
le  laboratoire  de  l'Institut  pneumatique  médical,  créé  par  un 
médecin  nommé  Beddoês,  en  vue  d'appliquer  les  gaz  au  traite- 
ment des  maladies.  Il  publia  des  observations  sur  le  protoxyde 
d*azote  (1)  qui  eurent  un  grand  retentissement  ;  il  faisait  con- 
naître que  ce  gaz  produit  un  rire  convulsif  accompagné  de 
sensations  agréables,  et  quoiqu'il  eût  entrevu  que  ses  inhala- 

(1)  Besearchei  on  the  goMeous  oxyd  ofûtot. 
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tîons  paraissent  atténuer  la  sensibilité ,  il  n'insista  pas  sur  ce 
fait,  et  les  savants  ou  les  personnes  nombreuses  qui  répétèrent 
ses  expériences  n'y  virent  qu'un  objet  de  curiosité,  d'amusé* 
ment,  et  qu'une  source  nouvelle  de  satisfactions. 

Uivresse  produite  ne  se  montra  pas  agréable  à  tous  ceux  qui 
inhalèrent  le  protoxyde  d'azote,  et  l'on  défendit  même  ces 
expériences  dans  notre  pays  par  suite  de  divers  accidents,  dus 
soit  au  protoxyde  d*azote  lui-même,  soit  aux  impuretés  de 
ce  gaz. 

En  1844,  un  docteur,  nommé  Colton,  faisait  dans  une  con- 
férence à  Hartford  (Vermont)  des  inhalations  de  ce  gaz.  Parmi 
les  assistants  était  un  dentiste  de  la  ville,  du  nom  de  Wells, 
homme  intelligent  et  hardi  qui,  ayant  vu  une  personne  endor- 
mie tomber  et  se  blesser  sans  en  ressentir  de  douleur,  eut 
l'idée  bien  arrêtée  que  ce  gaz  pouvait  devenir  un  aide  puissant 
aux  chirurgiens.  Le  lendemain  il  se  faisait  arracher  une  dent 
après  avoir  été  endormi,  et  n'ayant  éprouvé  aucune  douleur, 
il  s'établit  à  Boston  et  opéra  couramment  en  insensibilisant 
ses  patients. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  et  voulut  se  servir  du  protoxyde  d'azote 
pour  des  opérations  de  plus  longue  haleine,  mais  il  fut  obligé 
d'y  renoncer  à  la  suite  de  divers  accidents. 

Un  de  ses  élèves,  qui  était  devenu  son  associé,  Morton, 
témoin  de  ces  insuccès,  fut  mis  en  rapport  avec  un  chimiste, 
nommé  Jackson,  et  étudia  la  question  avec  ce  dernier.  Peu 
après,  Morton,  abandonnant  son  maître,  prit  avec  Jackson 
un  brevet  pour  Texploitation  d'une  substance  qui  avait  la  pro- 
priété de  rendre  Thomme  insensible  à  la  douleur  et  qu'ils  nom- 
maient le  letheon  :  cette  matière  est  l'éther  ordinaire. 

D'après  M.  Rottenstein,  auteur  d'un  Traité  ^d'ane^héiie 
chirurgicale  très  complet  et  rempli  d'excellents  renseignements, 
ce  serait  Wells  qui  aurait  donné  à  Morton  l'idée  d'essayer 
l'éther,  et  il  serait  mort  de  douleur  en  se  voyant  ravir  par  ce 
brevet  le  fruit  de  ses  longs  travaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  c'est  Wells  qui 
appliqua  le  protoxyde  d'azote  à  l'art  dentaire  ;  qu'il  tenta  de 
l'utiliser  à  la  chirurgie  proprement  dite,  qu'il  échoua,  et  que 
Morton  et  Jackson  réussirent  avec  l'éther. 


On  dTflfit,  il  est  vrai^  constaté  auparavant  que  Téther  est 
swcefilibki  de  produmla  létfaanpe,  mais  on  n^^uait  signalé  oes^ 
résollots  qu'en  tant  qu'acoidaiits^  et  afin  de  les  éviter. 

On  cite  cependant  un  médecin  d^Athèves,  du  Bonade  Lasg^ 
qui,  dès  iStô^  aurait  insensibilisé  par  l'éther  éss  nialade»qu'il 
ami  à  opérer,  mais  ses  observaMoas  n'avaMii  pas  été  piiUiéa&. 

Cette  découverte  produisit  une  émotion  profende  chea  lor 
savants  et  les  médecins  de  tous- les  pays.  E^  France,  Malgaigne 
et  Yeipeau  annonçaient,  dans  les  premiers  jours  de  iSAl,  qu'ils 
avaient  réussi  parfaitement  à  produire  rinsensibilisatioi»  pen- 
dant des  opérations  graves,  et  peu  après,  Flourens  pubKait  que 
l'éther  chlorhydrique  et  surtout  le-  chloroforme  exercent  les 
mêmes  effsts  que  l'éttier. 

L'explication  des  phénomines^anesUiésiquesa  fait  l'objet  des 
recherches  des  hommes  les  ptusémiaents. 

IKaprès  Flourens  et  Longet,  les  anesthésiques  ont  une  action 
étectîve  sur  le  système  nerveux.  Cl.  Bernard,  envisageant  les 
choses  de  plus  haut,  a  montré  dans  des  leçons  restées  célèbfes 
que  si  le  chloroforme,  l'éther,  c*est-à-dire  les  seuls  aneslhési» 
ques  étudiés  avec  soin,  exercent  nne  influenee  remarquable, 
poidommante  sur  le  système  neirvevx,  cette  action  n'est  pas 
élective,  qu'elle  est  absolument  générale  et  ne  porte  mémn  pas 
asulement  sur  le  règne  anima),  nrais  aussi  suv  le  règne  végétal. 
Bouv  lui>  ranesthésiqne  agît  en  réalité  sur  tous  les  tissus,  M  tas 
atteint  successivement,  progvessivement,  et  cette^  gradation  est 
tiès  vemarquable  dans  Téchelle  des  êtres  et  des  tissus.  ^ 

L'anesIhéMqus  produiraft  une  coagulation  des  éléments  ana-» 
toniques,  du  liquide  des  ceHoies  organiques,  du  protoplasmn 
lui-même  ;  sevriement  il  opère  cette  coegulaiion  beaucoup  pins 
npîderaent  sur  Ito  substance*  de  la  ceHnle^liervense- que  suf  celle 
àm  antraseetlules. 

La  plante  ne  résiste  pas  au  cMoroferme  et  à  rétber  :  ainsi  la 
m  v^élaèive  des  graines  est  arrêtée,  le  développement  des 
cellules  de  la  lev&re  de  bière  (i)  et,  par  snOe,  la  fermenta-» 
tton  susgiendne,  f»  dégagement  dfoxygène  par  tes  conferves 


(1)  Mûntt  Journ,  de  Phtmm^'ei  Cfu,  [4]. 


exposées  aa  soleil  estravé^  rimtabilité  de  la  saositive  anéaaU. 

L^animal  nous  présenid  les  mômes  phénomèoes.^ 

Il  n'y  a  de  diffàrence  bien  remarquable  que  dans  la  rapidité 
beaucoup  plus  grande  de  Taction^  rapidité  qui  croit  avec  Id 
perfection  de  l'animal,  avec  l'énergie  de  sa  circulation.  L'oan 
éthérée  n'agit  pas  comme  Teaa  pure  pour  redonner  la  vie 
aux  anguillnles  de  la  nielle  et  aux  autres  animaux  inférieurs 
desséchés  qui  renaissent  en  présence  de  l'humidité.  Si  l'on  en- 
lève le  cœur  à  une  grenouille  et  qu'on  l'expose  à  la  vapeur 
d'éther,  les  battements  qui  auraient  continué  longtemps  encore 
sont  arrêtés.  Les  animaux  supérieurs  sont  tous  atteints  par  les 
vapeurs  anesthésiques. 

Le  fait  saillant  dans  ces  actions,  c'est  que  la  susceptibilité  des 
êtres  est  très  variable  et  crott  avec  leur  perfection,  avec  la 
rapidité  de  leur  circulation  notamment.  La  plante  est  lentement 
impressionnée,  Toiseau  est  plus  rapidement  attaqué  que  la 
souris,  et  celle-ci  que  la  grenouille. 

L'échelle  de  gradation  est  tout  aussi  remarquable  dans  les 
tissas.  Puisque  le  végétal  ne  résiste  pas  au  chloroforme,  it  en 
résulte  évidemment  que  son  action  se  porte  sur  les  autres  élé- 
nMuts  que  ceux  du  système  nerveux  :  seulement  son  effet  se 
manifeste  d'abord  sur  le  système  nerveux  chez  les  animaux. 

L'influe&ce  des  anestlléBiques  sur  les  tiseus  nerveux  nous 
offiie  encore  la  mémei  progi essian. 

Les  centecs  nerveux,  sont  d'abord  attaqués,  al  parmi  eux  le 
cerveau^  appelé  le  cenire  dn$  centres^  Fest  le  praiaier.  8i  l'on  fait 
agk  la  vapeur  aQesihéakpie  d'une  fiiçon  directe  sur  les  autres 
éMments  du  système  nervMs,  sur  les  nerfs  smeitifis^  les  nsrCi 
mateucs,  ranestbéaie  n'eet  pae  c^teniMw  Elle  ne  ae  déclare 
qji'au  aaomenloii  le  CMitM  nnveu^  est  hû-méme  atteint 

Si  l'on  aoêsihéaie  d'aiionl  la  moelle  épinitee^  l'anaakhéiîe  .ne 
se  iààa»  pas  au  eacreau  ;  tandis  foa^VaelieA  enr  b  cervean 
sttnmemet  à  Ift  laoella».  et  de  In  modle  eiktdesoend  ainritM 
aus.  aeifs  senntife,  1  ii'eicepAioa  dn  cbiisl  foi  piéaideni  à  k 
reifÎMlaon  et  àla  GinoibilieiL 

Td  est  le  mécanisMi:  de  Fanesthiaie,  aitUen  étudié  par  CL 
BernarA.  L'agenft  eal  «ae*  vapaup;  eetta  vapsitr  doiif  aariver  au 
swgiK  le^ael  la  tcanaportn  a»  vfêku»  nerveux,  eL  l'eiri;  n'est 
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obtenu  que  lorsque  la  cellule  centrale  est  atteinte  dans  les 
centres  nerveux  et  surtout  dans  le  cerveau. 

Dès  que  le  cerveau  est  frappé,  le  sommeil  se  déclare  ;  la 
perception  sensorielle,  la  conscience,  la  notion  du  moi  sont 
abolies. 

Les  autres  éléments  du  système  nerveux,  et,  à  plus  forte 
raison,  les  autres  tissus  sont  respectés.  Si  Ton  continue  les 
inhalations,  la  moelle  est  atteinte,  et  non  pas  ses  prolongements» 
vX  alors  la  sensibilité  est  seule  suspendue. 

La  motilité  ne  sera  touchée  qu'un  peu  plus  tard,  lorsque 
l'influence  aura  gagné  les  ramifications  de  la  moelle  qui  pré- 
sident à  l'action  des  muscles.  La  résolution  musculaire  ne  sera 
produite  qu'à  ce  moment,  et  c'est  cet  état  que  recherche,  que 
guette  avec  anxiété  le  chirurgien  dans  raneslhcsie  par  le  chlo* 
roforme,  par  l'éther  ou  les  autres  vapeurs  anesthésiques,  parce 
f{ue  c'est  celui  où  le  corps  est  devenu  inerte,  immobile  comme 
un  cadavre. 

Ce  moment  doit  être  saisi  avec  résolution,  car  l'influence 
anesthésique  prolongée  se  porterait  sur  le  bulbe,  et  alors  la  vie 
serait  en  péril;  la  respiration  serait  rapidement  arrêtée,  et 
l'arrêt  du  cœur  amènerait  la  mort. 

On  a  dit  plus  haut  que  Tagent  anesthésique  agissait  sur  tous 
les  tissus  parce  qu'il  portait  son  action  sur  le  liquide  même  des 
cellules;  c'est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  réactif  de  la  vie  :  et,  en 
effet,  il  respecte  les  fonctions  qui,  tout  en  étant  nécessaires  à  la 
vie,  sont  sous  la  dépendance  des  forces  physico-chimiques. 
Ainsi,  la  vapeur  de  chloroforme  arrête  le  développement  de  la 
ievûre  de  bière  et,  par  suite,  elle  suspend  la  fermentation  alcoo- 
lique; elle  agit  de  même  pour  toutes  les  fermentations  qui  sont 
concomitantes  de  la  vie.  Mais  elle  n'entrave  pas  la  transforma- 
tion du  saccharose  en  sucre  interverti,  et  elle  ne  ralentit  aucu- 
nement les  fermentations  chimiques  :  M.  Munlz  a  montré  qu'il 
est  possible  d'établir  par  les  vapeurs  anesthésiques  une  distinc- 
tion qui  n'est  pas  toujours  nette  entre  les  fermentations  d'ordre 
chimiquo  et  les  fermentations  d'ordre  physiologique,  et  qu'on 
peut  espérer  arriver  à  se  servir  de  ce  caractère  pour  faire  la 
distinction  entre  les  virus  qui  sont  comparables  par  leur  mode 
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d'action  à  la  diastase  et  à  ses  analogues^  et  ceux  dont  il  faut 
faut  attribuer  les  effets  à  des  êtres  organisés. 

^Avant  d'étudier  en  particulier  les  divers  anesthésiques  usités 
ou  annoncés,  nous  allons  examiner  une  dernière  circonstance 
parce  qu'elle  permet  de  porter  un  jugement  sur  leur  valeur, 
sur  leur  danger  possible. 

Deux  phases  sont  à  remarquer  dans  Taction  des  vapeurs 
anesthésiques  sur  les  divers  éléments  du  système  nerveux  :  la 
première  est  une  excitation  qui  peut  être  très  vive  avec  certains 
anesthésiques,  s'accompagner  d'ivresse,  de  délire,  et  mettre  la 
vie  en  péril;  l'autre  est  la  période  de  rémission  que  Ton 
cherche  à  réaliser  pour  les  besoins  chirurgicaux  :  ainsi  le  som- 
meil est  précédé  d'une  agitation  plus  ou  moins  forte,  et  il  en 
est  de  même  pour  l'insensibilité  et  pour  la  résolution  muscu- 
laire qui  sont  précédées  par  une  exagération  de  la  sensibilité  et 
par  une  excitation  des  mouvements.  Si  l'an^sthésique  agit  trop 
vite,  il  y  a  danger  possible  parce  qu'il  attaque,  outre  le  cerveau 
et  la  moelle  qui  sont  les  agents  phsychiques  de  la  sensibilité  et 
du  mouvement^  les  autres  éléments  du  système  nerveux  qui 
doivent  être  respectés.  S^il  agit  trop  lentement,  il  y  a  une  autre 
danger  :  la  période  d'excitation  prédomine  et  n'est  pas  suivie 
de  la  phase  de  rémission,  ou  du  moins  celle-ci  tarde  trop  à  se 
produire  et  n'est  pas  suffisamment  prolongée  ou  accentuée 
pour  permettre  l'opération. 

Quels  sont  les  corps  qui  sont  anesthésiques?  A  une  certaine 
époque,  oubliant  que  le  protoxyde  d'azote  avait  été  le  premier 
anesthésique  connu,  se  basant  sans  doute  sur  ce  qu'on  n^était 
pas  arrivé  à  l'employer  dans  la  grande  chirurgie,  on  avait  dit  : 
un  anesthésique  est  un  corps  carburé  susceptible  de  produire 
une  vapeur  capable  de  se  dissoudre  dans  le  sang,  et  Ozanam  a 
même  prétendu  que  le  pouvoir  anesthésique  est  proportionnel 
à  la  quantité  de  carbone;  rien  ne  justifie  cette  opinion.  11  n'est 
pas  possible  de  méconndtre  aujourd'hui  qu'il  existe  des  corps 
non  carbures  qui  jouissent  de  la  faculté  anesthésique. 

Jusqu'à  ces  temps  derniers  on  a  employé  surtout  comme 
anesthésiques  le  chloroforme  et  l'éther.  Bien  d'autres  substances 
ont  été  essayées,  et  Flourens  avait  montré,  de  1847  à  18S0,  que 
le  chlorure  d'étbyle,  l'éther  chloré,  la  liqueur  des  Hollandais  et 


la  plupBoi  des  élhers  doivent  être  considérés  oomme  des  rooeé- 
danés  de  Téther  et  du  cUorcforme.  On  peut  ranger  parmi  les 
aMsthésiqoes  te  divers  composés  organîqoes  snffisamtnent 
lif^tils, insolerbles on  peu  sol«bles  dans  Teau,  tels  qne  les  éthers 
bromhyiriqaeB,  chlorfaydriqves^  acétiepaes,  aeotiqnesy  benz6{^ 
ques^  etc.  ;  les  hydrocarbures,  tels  que  l^amyMne  et  levrs  dérives 
méthyliqiies,  étbyliques;  le  tétra  et  le  sesqtfichlorare  de  car- 
bone; la  benaine,  etc. 

MM.  RabuteaV;  €h.  Riotiet  et  Berger  ont  ftit  des  expériences 
flir  l'aotion  comparée  de  «ertains  anefllfaésiqoes  sur  des  animarcR 
d'ardue  diâérent.  Ils  ont  vu,  par  exemple,  qne  Téther  acétiqne, 
Tétber  benzoïqae^  qm  exercent  une  action  puissante  sur  les  gre- 
Doviiftes»  sont  saoss  influence  sensible  sur  des  cobayes,  des  lapins 
et  des  cfaieDs.  il  y  aurait  là  une  contradiction  que  les  anteins 
expliquent  en  admettant  avec  t)eaacoiip  de  probalrilité,  mais 
cependant  sans  preuves  certaines^  que  ces  éthers  seraient 
déîxmposés  par  le  sang  des  animaux  à  sang  cbaud,  tandis  que 
k  sang  des  animaux  à  sang  froid^  comme  ta  grenouille,  serait 
inhabile,  par  suite  de  sa  basse  température,  à  reformer  avec  ces 
éthers  Taloool  et  l'acidie  générateurs. 

M.  Hottenstein  a  consacré  un  citapitre  très  intéressant  à  la 
valeur  relative  des  anesthésiques»  dans  lequel  il  compare  et 
cbsoate  la  orartaiité  produite  et  ia  nature  des  accidents  qa% 
déterminent.  Il  établit  surtout  un  parallèle  entre  le  chloroforme 
ei  l'élher,  qui  sont  presque  seuls  usités. 

Le  chloroforme  est  de  Iieaucoup  le  plus  employé  ;  d'un  usage 
presque  exclusif  à  Paris,  il  est  à  peu  près  l'ejeté  par  les  chinir» 
giens  de  Lyon  qui  se  servent  presque  tous  de  Téther.  En  Angle- 
terre, il  y  a  mainAenant  une  lendance  très  marquée  à  remplacer 
le  chtoitforme  par  Téther  et  le  pi^toxyde  d^RTx^e. 

M.  Gosseiin  disait  dès  i849  que  la  cessation  brusque  des 
mouvements  du  cœor  est  le  phénomène  le  plus  redoutable  de 
la  chlOTofovmisaUon.  L'opimon  du  savant  chirurgien  a  été  con* 
firmée  depuis  par  la  plupart  des  diirargiens  de  France  et  des 
divers  autres  pays  ;  et,  en  résumé,  la  mort  provenant  des  inha- 
btions  46  diloroforme  sarvient  presque  toujours  par  syncope, 
ou  amtt  du  essor,  c'estr-à-dîre  à  ^un  moment  impossible  à  pré- 
voir., qui  peut  se  preduwe  au  début  tnâme  de  Tanesthésie. 
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lyapràs  un  x^levé  lait  par  IMU  £.  Andrews,  sor  âûO.893  cm 
d'a&fiethéaîelôickioBofaime  aurait  dansé  4  mort  sur  â.7â3  admi- 
nistrations. 

L'éihar  agitai'acibcAiiaoïipiMOÎiisde/soudainetéqifelechloro- 
£anne4  aôb  danger  oonsiste  ea  «e  <]a'en -dépasse  plus  difficile- 
ment la  période  d'texcitalian  pour  alteinéve  la  période  de  réa»- 
MQB^  De  ptDs  il  est  trop  vdalil;  enfin  sa  facile  inflammtfion 
rend  son  emplot  daaigereux  à  uft  amlre  point  «de  vu6. 

Le  f  ek¥é  cité  plus  ba«t  indique  i  nort  aur  ââ*âK>4. 

L'un  et  l'autre  déterminent  quelqvefois  des  voimssemsnls 
pendant  <m  après  Topécation  et  laissent  Irécpoemaaeiit,  pendant 
pbisiears  heures,  de  l'oppression  et  de  la  oépbalagie. 

Ces  accidents  «t  ce  péril  ne  sont  fias  partîcubers  au  ebUmK- 
foriiie  et  à  l'étfaer;  on  les  a  eonstatés  anrec  tous  les  anesdMM- 
ques  employés,  seulement  la  nature  des  accidents  varie  avec 
chaonii  d'yeux  dans  certaines  luailes. 

Ces  dangers  n'ont  pas  lieu  de  nons  étonner  si  nous  nous  x«j^ 
petons  qne  Tanesthésie  est  le  premier  stade  d'un  empoisonne- 
Bftent  puisque  les  anestbésiques  païuiissent  agir  sur  ies  éiéavents 
de  la  oeUok  organique  eUe^mème;  que  ious  les  tissus  sont 
atteints  plus,  on  moins  rapidement  ;  qne  le  système  nerveux  leat 
le  pnemier  attaqué,  mais  que  ses  divers  élémente  le  sont^  par 
degrés  souvent  très  nettement  aeensés,  et  qu'il  faut  obtenir 
ce  but  d'abolir  la  sensibilité  des  nerfs  en  respectant  ceox  de  la 
respiration  et  de  la  oircnkalâDa. 

On  conçoit  donc  tout  Tinlérèt  qaa  présente  pour  la  science  «et 
pour  l'hinnamté  li'élnido  de  Taction  spéciale  de  chaque  anesthé- 
sîque^^  qn'eUe  se  résume  eau  ceci:  trouver  celui  qui  paralytse 
le  mieux  le  cerveau  et  la  onoeile  «n  ceapectant  les  soi  fs  ide  la 
reapioation  et  aorlont  de  la  ckroulatian,  car  si  la  respiration  eM 
aaroêèée,  on  peut  être  à  pevr  près  certain  'de  la  rétablir  par  la 
resfn»atian«i!iificielle^  ta»lîs  qm^l  n'exîska  pas  de  fsrooédé  pon* 
pcraiettw  au  ooghst  de  Mspeenfbne  sas  J^attements  lorsqu'Hs  ont 
cessé. 

Parmi  les  travaux  les  plus  iotévessants  de  cea  dernidres 
«mées  sont  ceux  de  MIL  Vemeuil  «t  TerriUon  sur  le  brottiOTe 
d'éthyie  et  surtout  ceux  de  Jd«  Bertiscv  le  proloxyded'asste. 

Le  bromnre  d'étiiyla  «est  nn  iispûde  d'odeur  agréable^  qwi  a 
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un  des  avantages  du  chloroforme,  la  propriété  de  ne  pas  être 
inflammable,  et  un  des  avantages  de  l'élher^  une  grande  volati- 
lité, car  il  bout  à  40*,5. 

Nunneley,  qui  l'employa  le  premier  en  1849^  a  montré  que  son 
inhalation  est  fiwile  et  ses  effets  très  avantageux  parce  qu'il  ne 
provoque  pour  ainsi  dire  jamais  le  vomissement. 

M.  Ed.  Robin  a  confirmé  en  1851  ces  observations;  cepen- 
dant il  était  à  peu  près  tombé  dans  l'oubli  lorsque^  dans  ces 
temps  derniers,  son  emploi  a  été  repris  par  des  chirurgiens  en 
Amérique,  et  surtout  par  M.  Terrillon  en  FVance. 

La  période  d'excitation  est  de  très  fiiible  durée  et  de  peu 
d'intensité,  Tinsensibilité  est  rapidement  atteinte^  le  mouve- 
ment et  la  sensibilité  reparaissent  très  vite.  On  ne  voit  pas  sur- 
venir les  syncopes  si  dangereuses  que  produit  souvent  le  chlo- 
roforme. 

En  faisant  de  légères  intermittences,  on  peut  prolonger  le 
sommeil,  mais  si  Ton  continuait  son  action  sans  ces  inter- 
mittences, en  laissant  arriver  très  peu  d'air,  la  mort  pourrait 
survenir  après  un  quart  d'heure  environ.  La  durée  de  l'anes« 
thésie  exécutée  avec  ces  intermittences  n'a  pas  dépassé  vingt 
minutes  dans  les  opérations  faites  par  M.  Terrillon. 

Il  présenterait  cependant  l'inconvénient  de  troubler  la  respi- 
ration par  suite  d'une  sécrétion  de  mucosités  abondantes  dans 
la  gorge. 

En  attendant  que  l'expérience  prononce  définitivement  sur 
ces  points^  il  est  certain  qu'en  raison  de  sa  grande  volatilité  et 
de  son  inflammabilité,  il  donne  d'excellents  résultats  pour 
produire  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'anesthésie  locale,  résul- 
tats qu'on  ne  peut  pas  atteindre  avec  l'élher  et  le  chloroforme. 
On  le  pulvérise,  on  en  projette  les  gouttelettes  sur  la  peau  dans 
le  point  où  l'on  veut  faire  une  ^opération  superficielle,  et  Ton 
peut  alors  couper  la  peau,  biùler  avec  le  fer  ou  avec  le  thermo- 
cautère sans  que  le  patient  ressente  de  douleur,  et  sans  qu'il  y 
ait  de  danger  d'inflammation. 

L'anesthésie  locale  est  manifestée  par  la  formation  d'une 
plaque  blanche  dont  l'étendue  varie  avec  la  quantité  de  liquide 
fournie  par  le  pulvérisateur.  On  peut  hâter  la  formation  de  cette 
plaque  en  pratiquant  sur  la  peau  une  éraillure  superficielle.  Le 
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patient  n'accuse  qu'une  sensation  de  froid ^  désagréable  pluiM 
que  douloureuse.  Avant  de  commencer  l'opération,  il  est  néces- 
saire d'attendre  quelques  secondes  après  la  production  de  la 
plaque  blanche,  afin  que  les  parties  sous-jacentes  soient  péné- 
trées par  l'agent  anesthésique.  Si  Ton  doit  opéjpr  dans  des 
couches  profondes,  on  commencé  par  anesthésier  la  surface,  et, 
après  avoir  coupé  la  superficie  anesthésiée»  on  interrompt 
l'opération,  et  l'on  anesthésie  les  parties  profondes  par  une  nou- 
Telle  pulvérisation. 

Cl.  Bernard  insiste  dans  ses  leçons  sur  ce  fait  qu'il  n'y  a  pas 
d' anesthésie  locale  possible  puisque  Tanesthésic  ne  se  produit 
que  lorsque  le  centre  nerveux  a  subi  l'influence  de  l'argent 
anesthésique. 

L  action  de  bromure  d'éthyle  sur  la  peau  peut  être  comparée 
à  l'action  d'un  réfrigérant  énergique,  de  la  glace  ou  mieux  d'un 
mélange  frigorifique.  Larrey  raconte,  en  effet,  dans  ses  Mé- 
moires qu*à  la  bataille  d*£ylau  où  il  faisait  un  très  grand  froid 
et  pendant  la  campagne  de  Russie,  les  opérations  se  faisaient 
pour  ainsi  dire  sans  douleur. 

Le  chloral  a  été  employé  aussi  comme  anesthésique  par 
M.  Verneuil  d'abord,  en  1870,  par  M.  Oré  (de  Bordeaux),  qui 
s'en  est  occupé  avec  persistance,  par  M.  Labbé  et  par  d'autres. 

Ce  corps  présente  de  sérieux  inconvénients  dans  la  pratique 
chirurgicale,  parce  qu'il  ne  peut  être  employé  que  par  injections 
dans  les  veines. 

{A  suivre,)  A.  Richb. 


HYGIÈNE,  MÉDECINE,  PHARMACIE. 


La  loi  sur  la  vaccine  à  l'Académie  de  médecine. 

Le  mardi  15  mars,  M.  le  président  du  Conseil  des  ministres 
transmettait  à  l'Académie  de  médecine  «  le  désir  de  la  com- 
mission parlementaire  saisie  de  la  proposition  de  M.  Liouvîlle 
qui  tend  à  rendre  obligatoire  la  vaccination  et  la  revaccination 

•  _ 
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el  il  (teHiandril  eflMeHemeftt  Pvns  âd  rhtaâiaàB  sur  cette 
qoestion.  » 

Séaffce  temniie,  Pexamen  dè^  la  question  a  été  oanié  à  me 
eommissioD  composée  de  MM.  Guyon,  Piarrot^  Henrieux,  (QbKb 
|CM)rîel7,  L<%ooest^  Guénîot,  membres  de  h  commission  per- 
Humeiite  de  vaccine  pour  l'année  1891»  et  de  MM.  Tanner, 
Depaul^  Blet,  Fauvel,  baron  Lat rey  et  Th.  Roussel. 

Le  S9  mars,  M.  Blot  présentait  le  rapport  dont  Toieî  les  eofl- 
clusions  : 

Considérant  que  : 

<  La  vaccination  est,  sauf  exceptions  extrêmement  rares,  me 
opération  inoffensvre  quand:  elle  est  pratiquée  avec  sote  et  sur 
des  sujets  bien  portants; 

o  Que,  sans  la  vaccine,  les  noestires  mdk|wées  par  lliygîène 
(isolement,  désinfection,  etc;)  sont  à  elles  sénlea  insiifltamtea 
peur  préserver  de  la  variole; 

»  Que  la  croyance  an  danger  de  vacciner  en  de  reweânar, 
en  temps  d'épidémie,  n^est  miliement  jusëflée; 

»  Que  la  revaccination  y  complément  nécessaire  delnwircm*- 
tion^  pour  assurer  riinmnnité  contre  M  variole,  doit  être  prati- 
quée dix  ans  au  plus  tard,  après  rnie  vaccinatien  réussie,  el 
répétée  aussi  souvent  que  possiMe,  quand  elle  n'a  pas  étésuivîe 
de  cicatrices  caractéristiques, 

B  L'Académie  pense  qu'il  est  urgent  et  d^un  grand  intérêt 
public  qu'une  loi  rende  la  vaccination  obligatoire. 

»  Quant  à  ta  revaccination^  elle  doit  dire  encMragée.  de 
tontes  les  manières,  et  même  imposée  par  des  règlements 
d'administration  dans  toutes  les  circonstances  où  cela  est  pos- 
sible. » 

Il  en  est  résulté  une  discussion  très  animée  et  très  brillante 
à  laquelle  ont  pris  part  principalement  M.  Fauvel,  qui  soutient 
le  rapport;  MM.  Hervieux,  le  baron  Larrey,  L.  Lefort,  Trélat 
qui  proposent  diverses  moâtficatiiûns;  MM.  Guérin,  Hardy  et 
Depaul  qui  combattent  avec  une  grande  énergie  le  projet  de  la 
commission. 

Yoîcî  les  principaux  contre-projets  ou  amendements  : 

Amendement  de  M.  Jliles  Gubriit  : 

<  Tout  en  protestant  de  nouveau ,  et  à  i^manimîté,  dé  son 
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ertère  GXwfiâoDce  dans  te  faccine,  l'Académie  regreAe  de  ne 
pBOVoîr  a'aasader  h  k  proposition  qoi  lui  eali  simnise,.  de  rendra 
la  vaccine  obligatoire  : 

»  Premièrement^  parce  que  cette  mesure  lia  ptt*alt  inuUle 
al  peu  compatible  avec  Peaprît  de  progrèa  scientiiiqne; 

»  Secondement,  parce  qu'eiie  est  contraire-  aoK  prérogativea 
de  la  profession  médicale  et  aux  Ubertésdir  citoyen. 

Animée  toutefois  du  plus  vif  désir  de  voir  la  vacoination  et 
lei  levaccîoaiâons  se  généraliser  de  jrfus  en  pinis^  l' Académie 
émel  le  vœu  que  les  Chambres  et  le  goevernement  aaanrent^ 
pv  des  allocatiofia  suffisantes,  le  déietoppement  et  le  parfec- 
tiawiement  des  institutions  vaceinales^  coiitone  «m  ées  prinô» 
paux  moyens  de  nmllipUer  Les  applications  de  cette  pséeieuae 
méthode  et  de  servir  efficacement  leas  intérêts,  des  papnlatfenai.  » 

Ganire-prQJttt  de  M.  DsriiuL  : 

a  Altencln  q«e  la  vaœinirtâofi  et  k  revaceinatien  rapréaent- 
teni  la  méthode  prephylactiqiHe  la  pin»  sûre,  pour  prévenir  lea 
épidémies  de  variole  et  pour  les  éteindre  quaikL  eUea  se  pro«- 
dflriaeBi; 

»  Attendu  qu'il  s'agit  d'une  question  d'hygiène  poUiqna  de 
premier  ordre  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  lie  gouverncflaenfe  nfeHt 
iaAerventt  que  par  une  circulaire  miaistérieUe  du  iOjuîiki^  i823 
davil  rexpérience  a  waopisé  Finsoffisance,  et  qui,  d'aillenrsyi  est 
tombée  dans  un  oubli  à  peu  près  complet; 

»  Attendu  qn'ià  asi  démontré  que  dans  les  pays  oà-desieia 
ont  été  promulguées  pour  rendre  la  vaccination  cUîgatftanre, 
leur  application  s'est  heurtée  à  de  tdks  difficultés-  qu'on  a  dû 
les  laisser  de  o6té  et  qu'eUes  n'y  existent  pins  qu'à  TétaÉ  dé 
lellie  morte,  puisqoe  Fen  a  dû  renoncer  à  la.  aandioai  qa^aUes 
camportent; 

a  Attendu  que  les  statistiques  sur  lesquelies^en:  s'est  appisyi 
pour  montrer  les  avantages  de  l'obligation  laisseafcbeaneoiipè 
désirer  et  qu'il  en  a  même  été  produit  qui  parlent  en  sensoen- 
tndre; 

»  Grasidérant  que  l'obligation  de  la  vaccination  et  de  la 
ravaacinatiott  porte  une  atteinte  grave  à  Fautorité  dii  père  es 
famille,  en  ce  qui  touche  le  droit  ineenieatabln  qu'il  &dediffigpr 
ta  SMlé  de  sea  enfanta  et  aussi  la  sienne 
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Ck)nridéraot  que  la  vaccination,  malgré  les  avantages  qu'elle 
offre,  n'est  pas  exempte  de  tout  inconvénient  et  qu'elle  peut 
être  le  point  de  départ  d'accidents  d'une  gravité  extrême; 

9  Considérant  que  la  France  est  un  des  pays  où  la  vaccina- 
tion est  le  plus  universellement  acceptée,  et  que,  ce  qu'il  faut 
surtout,  c'est  que  les  médecins  trouvent  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux  du  vaccin  vivant^  c'est-à-dire  pris  sur  l'homme  ou 
l'animal  au  moment  de  s'en  servir-, 

»  Considérant  qu'il  ne  suffit  pas  que  du  vaccin  ait  été  inoculé, 
mais  qu'il  est  de  toute  nécessité  que  le  médecin  suive  les  résul- 
tats de  son  opération  pour  constater,  par  la  forme  et  la  marche 
des  pustules^  que  la  vaccine  produite  réunit  bien  un  ensemble 
de  caractères  qui,  seuls,  donnent  une  sécurité  complète; 
•  »  Vu  la  circulaire  ministérielle  du  iO  juillet  1823, 

D  Article  unique.  —  A  partir  du  i*^  janvier  1882,  la  pratique 
de  la  vaccination  et  de  la  revaccination  sera  réorganisée  sur  des 
bases  nouvelles  dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  la  Répa^ 
blique  française. 

0  Un  règlement  d'administration  interviendra  pour  assurer 
Texécution  de  cette  loi.  » 

Amendement  de  M.  Hardt  : 

a  Pour  combattre  les  effets  funestes  de  la  variole,  l'Académie 
pense  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  décréter  la  vaccine  obliga- 
toire, à  la  condition  que  le  service  de  la  vaccine  obtienne  les 
fonds  nécessaires  à  son  extension  et  à  son  perfectionnement.  » 
.  Proposition  de  M.  Le  Fort  : 

'  «  Prier  le  gouvernement  d'édicter  une  loi  obligeant  la 
France,  à  l'exemple  de  plusieurs  pays  étrangers,  à  adopter  des 
mesures  préventives,  non  moins  importantes  que  la  vaccîiie 
elle-même,  tels  que  l'isolement  réel  et  efficace  des  varioleux, 
avec  lïndication  par  écriteaux  des  maisons  où  se  trouvent  des 
varioleux,  etc.  » 

Amendement  de  M.  Trbut  : 

«  La  revaccination  doit  être  encouragée  de  toutes  les 
manières,  et  même  imposée  par  les  pouvoirs  municipaux  par- 
tout où  les  médecins  des  épidémies  et  les  conseils  d'hyg^ne 
eur  auront  signalé  la  nécessité  de  cette  obligation,  d 

Conformément  aux  votes  successivement  émis  par  l'Acadéaiie 
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au  cours  de  cette  discussion,  les  résolutions  suivantes  ont  été 
adoptées  : 

«  L'Académie  pense  qu'il  est  urgent  et  d'un  grand  intérêt 
public  qu'une  loi  rende  ta  vaccination  obligatoire. 

»  Quant  à  la  revaccination,  elle  doit  être  encouragée  de 
toutes  les  manières,  et  même  imposée  par  des  règlements  d'ad- 
ministration, dans  toutes  les  circonstances  où  cela  est  possible, 
notamment  par  les  pouvoirs  municipaux,  partout  où  les  méde- 
cins des  épidémies  et  les  conseils  d'hygiène  leur  auront  signalé 
la  nécessité  de  cette  obligation. 

»  L'Académie  émet,  en  outre,  le  vœu  que  l'isolement  des 
varioleux,  surtout  dans  les  établissements  hospitaliers,  soit 
imposé  par  des  mesures  législatives.  » 


Inoculation  de  la  monre  an  chien  ;  par  M.  V.  Galtirr.  — 
Le  chien  contracte  la  morve  par  inoculation  ;  l'auteur  n'a  pas 
rencontré  un  seul  sujet  réfractaire,  mais  les  accidents  morbides 
restent  ordinairement  localisés  au  point  d'inoculation  ;  cepen- 
dant les  lésions  se  montrent  quelquefois  loin  de  la  région  ino- 
culée. D'après  M.  Galtier,  le  chien  pourrait  être  recommandé 
comme  un  réactif  capable  de  faciliter  le  diagnostic  de  la  morve 
des  solipèdes  dans  les  cas  douteux. 

L'animal  se  guérit,  mais  une  première  atteinte  de  morve  ne 
lui  confère  pas,  comme  on  le  croit,  l'immunité.  Il  peut  la 
contracter  successivement  deux,  trois,  quatre,  cinq  fois,  et 
peut-être  plus.  Mais  peu  à  peu,  à  la  suite  dlnoculations  suc- 
cessi\^es,  sa  réceptivité,  déjà  si  faible  comparativement  à  celle 
des  animaux  solipèdes,  diminue;  la  morve,  transmise  au  chien 
se  caractérise  par  des  lésions  de  moins  en  moins  marquées,  et 
il  y  a  lieu  de  penser  que,  grâce  à  quelques  inoculations  de  plus, 
cette  réceptivité  s'effacera. 

Un  autre  fait  constaté  au  cours  de  mes  expériences  concourt 
à  démontrer  que  la  puissance  du  virus  s'atténue  lorsqu'il  est 
cultivé  dans  l'organisme  du  chien  déjà  inoculé  une  première, 
one  deuxième,  une  troisième,  une  quatrième  fois  :  les  ânes 
inoculés  avec  le  virus  d'une  troisième,  d'une  quatrième,  d'une 
cinquième  morve,  ont  une  maladie  plus  lente  et  moins  aiguô; 


OBt  véoH  crdinairenoeiii  tiois  nfnwîBffi  on  va  mois  «pnès 
rinoculation,  et  ils  ont  présenté  des  lésions  plus  restreintes  «t 
flionis  ftiguës  ^ue  ceux  qui  ont  été  inooilés  avec  ie  \lrus  du 
cheval  ou  avec  le  virus  d^nne  ipamniàDe  morve  du  obien. 

{A<r.  i.  Se,  9%  303.^ 


Instruction  snr  le  camctâre  des  MsààmiB  amqniiB 
Mni  expefiéfi  les  ouviienB  miarars  et  sar  ia  naiare  des  se- 
cours qui  doivent  leur  être  dsnnés.  (Au  nom  de  laGoouiûs- 

«on  d'hygiène  pabliapie  de  l'Acsdémie  de  médecane);  par  le 
idiMstefir  A.  Psoust.  —  Obtenmtitm  pt^iminmres.  J^puis  le 
9févri^er  1813,  époque  à  laquelle  le  docteur  Saàoiade  a  rédigé 
rinstruction  concernant  les  accidents  dans  les  mines,  les  con- 
ditions sanitaires  des  ouvriers,  notamment  dans  les  houillères, 
sont  ntAflfblement  améliorées. 

Anjourdlrai,  la  descente  dans  les  travaux  s'opère  "h  faîdede 
Ifwmes^  généralement  guidées^et  non  plus  par  des  échelles.  Les 
galeries  de  roulages  sont  castes.  Le  traînage  s'effectue  par  des 
fSievauii;  l'aération  est  faite  par  des  moyens  puissants,  elles 
plans  de  Texploitation,  relevés  exactement,  permettent  de  sa- 
voir où  Ton  est  et  0%  l'on  va. 

Ces  améliorations  ne  soift  cependant  pas  générales^  etil  eA 
permis  de  dire  que,  môme  dans  les  mines  les  mieux  tennes,  les 
filus  habilement  dirfgées,  les  ouvriers  sont  encore  exposés  à 
des  causes  nombreuses  d'accideifts  et  d^salnbrité. 

La  température  élevée  des  mines  profondes  on  enffainraiées, 
ta  fumée,  les  gaz  méphitiques  et  surtout  te  grisou  sont  des 
menaces  de  danger  qui  n'ont  pas  été  supprimées  et  contre  les- 
ffuelles,  aujourd'hui  comme  il  y  a  soixante  ans,  il  faut  être  en 
garde. 

De  nos  jours,  des  catastrophes  terrfbles,  où  300  honnnes  ont 
péri  en  un  instant^  nous  rappellent  qu'il  faut  toujours  veSlier, 
Si  quelques  progrès  ont  été  réalisés,  il  reste  beaucoup  %  faire. 

^instruction  présente,  qui  est  destinée  à  remplacer  ou  dn 
moins  à  compléter  celle  du  docteur  Salmade,  en  conservera  le 
eadre.  Elle  est  destinée  aux  directeurs  des  mineset  àleors  pré- 
posés^ afin  qu'ils  puissent  donner  les  premiers seeours.Gessom 
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•quelquefois  la  mort  avant  l'arrivée  du  médecin. 

Risuid  DBS  SSCOCRB  ▲  DONIfBR  DASS  IBS  CAS  d'aCCUMDITS 

DAK3  LIS  KniltS. 

Seeoun  «car  4Ufhtfanéi.  —  VmsflbfTm  eti  tonjouns  faetle  è 
•ÉOHiuÉtra;  il  y  a  cesaatiM  subite  et  la  respiraliioi),  dès  Jbaito*- 
■MDÉB^u  cnnr,  éa  mouveoMBt  «tide  kmâes  tes  ioocUoiis  «ett» 
Mmn^  Le  n^îs&ge  m»  gDfiAe  et  se  ttiarq»e  de  tadies  rougeMies  ; 
Ifli  IHK  éevieBDeiiisaillaiiAs;  ieslraîÉsseééoMfipoiettt  et  le  Uùt 
est  souvent  livide. 

QHlleqae  soit  la  cause  dei^asphysie^  l'iadieaiian|^»érslB  à 
«■ne  est  4e  (fournir  roxygènequi  manque: 

fite  «Duetraim  S'eephyiaé  à  l'aotion  4es  gaz  délétères;  ott  ie 
MBBpoiÉsra  ea  pteitt  «ir  oii  dans  «n  lieu  iosett  iaéré; 

T  On  lui  projettera,  «vecfopw  de  Teau  Iroide  sur  k  figtiit; 

B*  Ce  placera  sous  Je  mes  m  flaostt  d'ammoniaque  ; 

4*  On  déshabillera  l'asphyxié  et  on  lot  feraiiapidemeniiqMl*- 
^Ms  «sperskms  d'eau  froide  str  tout  le  corps  ; 

l^itiiaiédiatomeDt après,  oa  brades  Aictim»»  longtemps  ooi*- 
eiDsiesstsr  toole  la  sittCace  iu  orps  et  ttetamodent  «mis  les 


6*  L'jttfbyxié  létant  ooaohé  sur  te  dos,  une  persome  plaoée 
€B  sivant  4e  l'<aq>hyxîé  et  pour  «Mai  dire  à  •ohetai  sur  lui»  élè- 
vera et  abaissera  successivement  ses  bras. 

Il  faut  «mlltuser  louftempl,  ivès  longtemps,  l'empioî  de  ces 
isappLiiD,  autant  que  possible  jusqu'à  l'antvéecki  médeda^^Mh 
vent,  dans  des  cas  qui  paraissaient  désespéra,  en  a  pm,  à  fortm 
et  psrsrfiirfrewce,  v^nmerdes  aipAyci^.  Ou  entend  »uq  l^r  sou- 
pir 4|ai  se  renoavelie  au  bout  de  quelques  méouHes»  et  la  respi» 
astfon,  46mm  qiiek  oiroolatiott,  lepremieDit  lenr  oouis« 

teMSit^t  qae  le  malade  donne  tna  premier  signe  de  vie,  on  la 
place  dans  un  lit  chaud,  on  lui  fait  avaler  quelques  cuillerées 
«Peau  mêlée  avec  de  i'eau«de^vie  on  du  rhum,  et  on  a  loin 
^TMtoeriOonfninableiiieBt  la  tkMmbre  où  M  repose. 

JssDursiflttrèrAMs.  «^  Voici  la  cottduile  à  tenir  : 

r  Le  pansement  devra  être  fait  dans  lamine,  ou  tout] 
dnnsta  olmmbsede  la  nMcUne  du  puîls  ; 
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2*  On  enlèvera  ce  qui  reste  de  vêtements,  en  les  coupant  avec 
des  ciseaux; 

3'  On  ne  cherchera  pas  à  enlever  la  poudre  de  charbon  qui 
recouvre  le  corps,  elle  n'est  pas  nuisible.  Il  n*en  est  pas  de 
même  des  petits  grains  de  charbon  anguleux,  de  dimension  va- 
riable. Ces  grains  devront  être  enlevés  un  à  un,  soitavec  un  cure- 
dents,  soit  avec  un  instrument  analogue  :  une  allumette  taillée 
en  pointe,  par  exemple.  Cette  espèce  d'épluchement  sera  bit 
minutieusement;  un  corps  étranger  de  cette  nature,  de  cette 
forme,  que  la  pression  d'un  bandage  enfonce  dans  la  peau  en- 
flammée causerait  des  douleurs  intolérables; 

4*  On  ne  lavera  pas  les  plaies;  on  les  enduira  d'une  coudie 
d'huile  d'olive  ou  d'amandes  douces  et  on  enveloppera  le  ma- 
lade de  coton  ouaté;  on  en  applique  une  triple  ou  quadruple 
couche  sur  la  poitrine^  couche  suffisamment  large  pour  couvrir 
les  flancs;  on  agit  de  même  pour  les  bras,  le  dos,  etc..  Le  tout 
est  assujetti  par  quelques  tours  de  bande  ;  il  ne  &ut  pas  crain- 
dre de  serrer  fort  :  le  coton  se  tasse. 

Soins  à  donner  dam  le  cas  de  fractures*  —  Il  faut  se  préoccu- 
per surtout  d'obtenir  l'immobilité,  afin  de  calmer  la  douleur  et 
d'empêcher  les  fragments  osseux  de  déchirer  les  tissus.  On  ne 
devra  pas  exercer  de  traction,  dans  le  but  d'obtenir  la  réduction 
des  fractures  avant  l'arrivée  du  médecin;  et  il  ne  faudra  pas 
non  plus  dépouiller  le  membre  atteint  des  vêtements  qui  le  re- 
couvre, tout  souillés  qu'il  soient. 

On  appliquera  des  attelles  sur  le  membre  fracturé,  en  l'enve- 
loppant presque  entièrement;  elles  seront  maintenues  par  quel- 
ques tours  de  bande. 

S'il  s'agit  de  fractures  de  l'avant-bras  ou  du  bras,  on  emploiera, 
après  l'application  de  l'attelle  brisée,  un  bandage  fait  avec  un 
grand  mouchoir,  plié  en  fichu,  dont  les  deux  bouts  extrêmes  sont 
noués  autour  du  cou.  On  forme  ainsi  une  anse  où  le  membre 
est  appuyé  et  soutenu. 

Pour  le&  fractures  de  la  colonne  vertébrale,  du  bassin,  des 
cuisses,  des  jambes,  on  placera  le  blessé  dans  l'appareil  Aiem* 
bault,  qui  est  une  sorte  de  gouttière  Bonnet,  montée  sur  un 
brancard. 

Secours  à  donner  en  cas  de  plaies.  —  Le  pansement  sera  le 
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néme  que  pour  les  brftiures  ;  on  enveloppe  la  plaie  d'une  cou- 
che  épaisse  de  coton  pour  la  soustraire  à  tous  les  contacts^  notam- 
ment à  Taction  de  Tair. 

Secours  à  donner  en  cas  d'hémorragie.  ^  Si  la  plaie  qui  donne 
du  sang  siège  à  la  tète,  au  cœur^sur  le  tronc,  Pun  des  assistants 
appliquera  les  doigts  sur  la  plaie,  qu'il  comprimera  jusqu'à  Far» 
rivée  du  médecin  ;  s*il  est  fatigué  il  se  fera  remplacer  par  un  autre, 
mais  la  compression  ne  doit  pas  cesser  d'être  exercée. 

Si  la  plaie  siège  aux  membres^  on  établit  une  compression 
k  l'aide  du  tube  en  caoutchouc  d'Esmark.  On  enroule  deux  ou 
trois  fois  la  partie  supérieure  du  membre  avec  ce  tube  en  serrant 
fortement,  et  on  crochette.  Le  sang  s'arrête  immédiatement  si 
la  compression  est  suffisante;  sinon,  on  l'augmente.  U  n'est  pas 
nécessaire  de  dépouiller  le  blessé  de  ses  vêtements. 

On  peut  alors  le  faire  remonter  au  jour,  mais  avec  les  plus 
grandes  précautions  et  en  lui  maintenant  la  tête  déclive.  Pour 
cela,  on  l'a  placé  sur  le  brancard,  comme  s'il  avait  une  cuisse 
oa  une  jambe  cassée. 

Résultats  de  Texamen  des  porcs  en  Prusse  pendant 
Tannée  1879,  an  point  de  vue  de  la  trichine  et  de  la 
ladrerie;  par  M.  Eclemberg.  —  Voici  les  résultats  pour  toute 
la  Prusse  : 

nombre  Nombre        Nombre        Nombre 

de  des  porcs    des  commu-  des  viandes 

porcs  contenant    nés  où  des         amé- 

exami-  des      porcs  tricbinés    ricaines 

nés.  trichines.       ont  été  trichi- 

trouvés.  nées. 

1.184.656  1.938  714  3.129  9.889  17.418 

La  proportion  des  porcs  trichines  a  été  un  peu  plus  con- 
sidérable que  l'année  précédente;  les  porcs  ladres  sont  restés 
dans  la  même  proportion. 

Relativement  à  la  transmission  à  l'homme  il  y  a  un  grand 
nombre  de  cas  dont  plusieurs  mortels;  on  doit  attribuer  ce  fait 
à  ce  que  l'examen  de  la  viande  n'est  obligatoire  que  dans  les 
villes.  D'ailleurs  les  cas  ont  diminué  considérablement  depuis 
que  des  mesures  spéciales  ont  été  appliquées. 

[1  n'est  pas  sans  intérêt  de  joindre  aux  faits  cités  plus  haut 
quelques  renseignements  sur  le  laboratoire  institué  au  Havre 


Nombre 

Nombre 

des 

des 

porcs 

examinateurs 

la- 

officiels 

dres. 

delà 

Tiande. 
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pcr  le. ministre  de  l'agricalture  et  éa  tonuuavB'  os  vvt  4i 
Texâmen  des  râindes  de  provenmiee  étiAogère.  Ce  labonioin^ 
dirigé  par  M.  J.  CbatiD,  comprend  douze  micrûgnpliee 
(|iiee  itides. 

Voici  pour  one  période  de quiose  Jours  (t**  sa  iS  ttri 
la  proportion  des  unités  (caisses,  fûts)  qoi  nul  été 
comme  contenant  des  iriandes  tricUnées  : 

Lard  npn^cs  bandes) S  p.  169 

Poitrines SS     — 

jMsboofl. a^  29   — 

£|M«l«s. 42      — 


L'opium  en  Chine  (t).  —  La  Chine,  qui  consomme  da  si 
grandes  quantités  d'opium  et  qui»  depuis  la  guefre  de  iM0 
avec  l'Angieterre,  connue  sons  le  nom  de  guerre  dt  l'^pimn, 
tirait  uniquement  cette  denrée  des  Indes,coaimence4prodttîia 
de  l'opium  indigène  qui  menace  de  &ire  une  sérieuse  concur* 
renée  à  l'opium  indien.  Aussi  le  gouvernement  de  la  Grande 
Bretagne  dans  Tlude  et  le  commerce  anglais  se  préoccupaient- 
ils  vivement  de  cette  introduction  de  la  culture  du  pavot  dans 
le  Céleste-Empire. 

L'exportation  moyenne  de  l'opium  du  Bengale  en  Chine  est 
de  43,000  caisses,  donnant  au  gouvernement  un  bénéfice  total 
de  165,750,000  francs.  On  conçoit  les  alarmes  du  commerce  et 
du  gouvernement  anglais,  qui  voient  dans  Topium  indigène  de 
la  Chine  un  rival  redoutable  pour  l'opium  indien. 

L'opium  indien  comprend  trois  espèces  différentes^  le  màhvùj 
le  paina  et  le  Stnarês.  Le  gouvernement  de  l'Inde  a  (avmaé 
par  tous  les  moyens  la  culture  du  pavot  C'est  ainsi  qu'il  fait  des 
avances  de  fonds  aux  fermiers  qui  se  livrent  à  cette  cuUun  ; 
mais  en  retour,  il  exige  que  l'opium  récolté  aoît  livré  à  un  pria 
ixe.  L'opium  préparé,  mis  en  boule»  est  embaUé  dans  des 
caisses  contenant  éO  boules.  Chaque  caisse  revient  au  gouver- 
nement anglais  à  i^OOO  francs;  le  prix  d'adjudication  étant 
généralement  de  3,MN)  francs,  il  reste  au  gouvernement  un 
bénéfice  net  de  2,500  fr.  par  caisse. 


mmm 


<l)  /ourn,  daeomaM99^  wtédk. 
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Le  cUmat  4e  b  Chine  esi  émoeaMnoiii  faForable  à  ia  oalMire 
d«  fAVOt;  aussi  ttlte  eultu»  y  «  £iîide  siTapîdes  progrès  qw, 
éais  une  aeuie  pKMiioGe,  le  Yannan,  ^on  a  eatimé  la  sopevfiiae 
des  champs  «de  pavots  an  deux  iiecs  de  ia  supenide  tobde  des 
terres  ailtiwables.  La  coDsommation  de  Topium  s'est  aocme 
coDsidérablementy  et  quoique  l'opium  indigène  n*ait  ni  la  force 
ni  le  parfum  de  Popium  indien,  comme  il  est  meilleur  marché, 
son  A9bit  augmente  tous  les  jours. 

En  présence  de  cette  tendance  à  se  procurer  ie  VopStim  à 
Ion  marché,  doit-on  en  conclure  que  la  Chine,  se  fournissant 
Il  Bile-même  un  opium  suffisant  à  sa  consommation,  ne  deman- 
dera plus  aux  Indes  qu'un  opium  de  luxe?  Question  pleine 
if  hdcertitude  pour  l'avenir  de  la  colonie  anglaise  des  Indes. 

.      L. 


Svr  la  préparation  de  l'opium  à  fumer. —  A  ht  bomlksie 
de  Gholon  (près  Saigon)  le  manuel  opératoire  varie  un  peu 
Sfrivant  que  les  ouvriers  appartiennent  i  'la  congrégation  de 
fV>dtieR  ou  à  celle  de  Canton.  Dans  tons  les  caë  on  prépaire  m 
premier  extrait  qui  repris  par  l'eau^  filtré,  p«is  évaporé  de 
nouveau,  constitue  Topium  à  fumer,  idais  ce  premier  extrait, 
avant  d'être  repris  par  l'eau,  est  amené  à  l'état  de  pftte  et  est 
alors  soumis  sur  un  brasier  recouvert  de  cendres,  au  moins 
«n,graude  pariie,à  une  torréfaction,  fort  incoa\plète  sans  doute, 
mais  i|ui  est  nettement  accusée  par  Todeur  et  surtout  i^ar  Jes 
fumées  blanches  qui  se  produisent.  Cette  torréfaction  parait 
«roir  pour  but  de  chasser  le  principe  vieeux  de  i'opium  ?  Ce 
qui  est  bien  certain,  c'est  que  Topium  à  fumer  (opium  cêdt 
ou  encore  opium  bouilli)  n'a  pas  ou  n'a  qu'à  un  degré  très 
faible  l'odeur  vlreuse  de  l'opium  brut  ou  de  Textrait  d'opium 
des  pharmaciens,  et  de  plus  tandis  que  ce  dernier  provoquerait 
très  rapidement  chez  le  fumeur  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments, le  premier  ne  produit  rien  de  semblable. 

Cette  torréfaction  incomplète,  qo\  n'est  point  indiquée  dans 
la  note  publiée  par  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  en 
décembre  1880,  me  parait  constituer  la  différence  principale  ou 
même  la  seule  différence  importante  entre  notre  extrait  d'opium 
et  celui  que  les  bouilleurs  chinois  préparent  pour  les  fumeurs. 
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Une  partie  de  la  morphine  semble  être  détruite  dans  cette 
opération...  C'est  du  moins  ce  qui  résulterait  d'une  analyse 
faite  sur  l'opium  brut  de  la  ferme  qui  titrait  6,60  p.  iOO  de 
morphine  tandis  que  Topium  à  fumer  n'accusait  que  4  à  5 
p.  100.  E.  D. 


Transformation  rapide  du  sucre  du  sirop  antiscorbn- 
tiqne  en  glucose  ;  par  M.  £d.  Landrin.  —  Les  recherches  de 
MM.  Gaiiletet,  Duroy  et  Gomar,  Defresne,  etc.,  ont  montré  la 
facilité  avec  laquelle  le  sucre  de  certains  sirops  se  transformait 
en  glucose  ;  j'ai  eu  occasion  de  constater  ces  temps-ci  que  cette 
même  transformation  s'opérait  très  rapidement  dans  le  sirop 
antiscorbutique.  Dans  des  sirops  récemment  préparés,  on  peut 
déjà  constater  la  présence  de  12  à  45  grammes  de  glucose, 
huit  ou  dix  jours  après  leur  préparation  et  cette  proportion^ 
va  en  s'accentuant  de  plus  en  plus  avec  le  temps. 

Ainsi;  en  dosant  le  glucose  dans  des  sirops  préparés  à  des 
époques  différentes^  j'ai  trouvé  qu'un  litre  de  sirop  antiscor- 
butique contenait  : 

643f%70  pour  du  «trop  préparé  en  avril  18S0. 
329  ,60  —  —  décembre  tSSO. 

a43  ^95  —  —  janTier  1881. 

Voulant  savoir  si  cette  transformation  ne  serait  pas  due  à 
des  circonstances  particulières  de  fabrication,  j'ai  prié  noire 
président  et  collègue,  M.  Petit,  de  me  donner  quelques  échan- 
tillons de  sirop  antiscorbutique  préparé  par  lui.  L'analyse  de 
ces  échantillons  m'a  donné  : 

sirop  préparé  en  octobre  1879,  —  Glucose  par  Uiro.  .     68â'%20 

—  avril  1880.  —  —  .  .      509  ,09 

—  septembre  1880.  -^       —  .  .      466  ,66 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  sucre  du  sirop  antiscorbu- 
tique se  transforme  très  rapidement  en  glucose,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant,  du  reste,  si  l'on  se  rappelle  que  le  sirop  antiscorbu- 
tique manifeste  au  papier  de  tournesol  une  réaction  très  acide. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHABMACIE 
A  L'ÉTRANGER 

Apparail  poar  le  traitement  des  snllnres  métaUiiiues 

par  le  brome;  par  M.  Ë.  RsicHAnoT  (1).  —  Cet  appareil  sert  à 
attaquer  les  sulfures  métalliques  par  le  brome,  même  le  sul- 


fure de  mercure,  en  vue  de  les  transformer  en  sulfates  et  en 
brwnures.  Dans  ce  but,  M.  Reichardt  recouvre  le  sulfure  avec 
uu  peu  d'eau,  puis  il  fait  arriver  dans  le  mélange  l'eau  bromée 
à  l'aide  de  l'appareil  ci-dessus. 
C'est  une  sorte  de  flacou  de  Woulf  on  de  bouteille  à  laver; 
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letofie  C  sert  i  fidre  jaiffir  Teau  bromée  pendanf  que  Ton  in- 
suffle par  le  tube  B;  deux  robinets  6  et  c  préviennent  toute 
perte  de  brome  quand  Tappareit  ne  fonctionne  pas. 

Cet  appareil  sert  aussi  à  la  transformation  du  sulfure  arsé- 
nieux  en  acide  arsénique.  (Voir  page  261  de  ce  volume.) 


Esffai  rapide  de  la  cire;  par  M.  H.  BTager.  —  1*  Détermi- 
nation de  la  densité.  —  On  fait  fondre  dans  une  capsule  quel- 
ques grammes  de  la  cire  à  essayer,  puis  en  la  hàt  couler 
goutte  à  goutte  sor  une*  |kque  de  verre  pbcé»  dans  l'eau 
froide.  On  détermiBfrh  densili  suivant  la  mékktrie  habituelle, 
qui  consiste  à  faire  «i  mélange  #eau  et  d'airool  tel  que  la  cire 
flotte  librement  sans  présenter  de  tendance  k  monter  ou  à  des- 
cendre. On  a  eaaoin  auparavant  de  rejeter  toutes  les  gouttes  de 
cire  contenant  d^s  bulles  d'air,»  erqui,  dfaiteurs,  se  voit  aisé- 
ment. 

La  densitétde  la  cire  jaune  ok  Utadw  fote  varie  entre  0^956 
et  0.9(i4.  Elle  se  rencontre  miimmeaïenL  entre  0.958  et  0.960. 
Si  donc  la  densité  trouvée  wast  FédMatAIon  à  examiner  est  en 
dehors  des  limites  ci-dessus^  il  y  a  kmâL  Ikib  de  penser  que  cette 
cire  est  fraudée.  L'acide  stéiriqw,  I».  lésine  et  la  cire  végétale 
du  Japon  augmentent  la  densAi;  Ir  snf,.  k  potaffîne,  au  con- 
traire^  la  diminuent. 

2*  Dissolution  à  chaud  iâÊrn  et  dUomformt  ou  les  huiles 
grasses. —  La  solution  im  eàam  JMmiITc  i;  pure qfc  pariritement 
claire  si  la  cire  est  sèehe;  dfe  crt  l^AceaientL  fnnfate  dans  le 
cas  où  celle-ci  est  hinûiei 

Dans  tous  les  cas^  on  ne  doit  point  avoir  de  dépM  qû.  serait 
dû  à  une  impureté  (substances  minérales,  amidon,  etc.).  Le 
dépôt  pourrait  être  recueilli  et  examiné. 

3*  Es9(n  au  bormx.  —  On  cbauie  dans  un  tube  à  essw 
%  gnunmes  environ  de  cire  afvec  6*  à  8  centimètres,  cnbes  cPune 
solution  de  borax  saturée  à  froid.  On  agite  de  nuinière  à 
mélanger  )a  masse.  Le  liquidé  «qwewx  devient  légèrement 
trouble  si  la  cire  est  de  la  cire  d'abeilles  pttre>  mm  W  ne 
devient  jamais  laiteux.  En  laissant  wAoiàky,  la  cire  monte  à  la 
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surfoea  laissait  la  coucha  aqueuse  presque  eatiàrenent  limfâèB 
ou  seulement  opaline. 

Si  la  mélange  devenait  immédiatement  laiteux  et  restait 
trouble,  même  après  refroidissement,  on  pourrait  soupçonner 
la  présence  de  stiéarine  ou  de  cire  végétale  du  Japon. 

4'  Essai  à  la  soude.  —  On  mêle  dans  un  tube  à  essai  environ 
S  grammes  de  cire  avec  6  à  7  centimètres  cubes  d'une  solution 
de  carbonate  de  soude  (contenant  1  de  sel  pour  6  d'eau)  et  on 
chauffe  doucement  sans  agiter.  S'il  se  forme  une  mousse  assez 
abondante^  il  y  a  probablement  de  Tacide  sléarique.  On  chauffe 
ensuite  à  Tébullition;,  si  le  liquide  devient  laiteux^  il  y  a  de  la 
ôre  du  Japon  ou  de  Taeide  sléarique.  Dans  ce  dernier  cas^  le 
mélange  reste  laiteux  même  après  refroidieaement,  mais^  il 
conserve  généralement  sa  fluidité»  tandis  qu'avec  la  cire  du 
lapon»  la  masse  deyienJI  souvent  plus  ou  moins  p&teuse  et 
même  quelquefois  dure* 

La  ciré  d*abeiUes  pure  reste  limpide.  Si  la  cire  renferme  de 
la  résine  de  pin»  celle-ci  se  déposera  au  fond  du  tube  sous 
forme  d'una  massa  floconneuse,  qu'on  pourra  même  reeueiUk 
et  peser  (1). 


Sur  la  coldiiciae;  par  M.  J.  HKimo.  (%.  —  L'auteur  a 
comparé  les  différentes  méthodes  de  préparation  de  ta  eoldii- 
eine,  celles  mdiquées  par  Gefger  et  Hesse^  Hâbschmanv, 
Asehhof,  Bacmeister  et  Bley,  Ludvrig  et  Pfeiflier.  U  a  suivi 
d')ri>ord  la  méthode  de  Hûbler  modifiée  comme  il  suit  :  Les 
semaoces  entières  du  colchique  d'automne  sont  épuisées  à 
dkand  par  de  Falcool  à  90  pour  100,  et  l'extrait  concentré  en 
consislance  sirupeuse  est  étendu  de  20  fois  son  poids  d'eau.  Le 
mélange  est  abandonné  au  repos  dans  itn  vase  cylindrique; 
après  son  complet  refroidissement,  on  sépare  une  couche  hui» 
leuse,  on  le  tlltre  et  on  Padditionne  d'acétate  basique  de  plomb 
jusqu'à  cessation  de  précipité.  Le  liquide  séparé  du  précipité 
est  privé  de  l'excès  de  plomb  par  une  addition  de  phosphate 
da  soude,  puis  ta  cotchicina  en  est  précipitée  par  le  tannin. 

^— ^  '  I  1»  I  ^^— ^—1 ^^— ^— ^^.^ny^— ^.M^^ 

(1)  Chem,  News,  62,  3t2. 

(a)  PImrmttc.  Zeitchrifi  f.  Russkmd,  5  avril  tISI. 
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Pour  isoler  la  colchicine  de  son  tannate,  on  mélange  ce  der- 
nier encore  humide  avec  de  la  litharge  pure,  au  besoin  on 
ajoute  un  peu  d'eau  pour  avoir  une  bouillie  un  peu  liquide, 
riche  en  tous  ses  points  d'un  excès  de  litharge.  Cela  fait,  on 
dessèche  la  bouillie  au  bain-marie.  A  Paide  de  Talcool  bouil- 
lant que  Ton  fait  agir  sur  le  produit  sec,  on  s'assure  que 
tout  le  tannate  de  colchicine  est  décomposé.  Si,  en  ajoutant  au 
liquide  alcoolique  filtré  une^goutte  de  perchlorure  de  fer,  <m 
obtient  une  coloration  bleuâtre,  on  recommence  le  broiement 
du  mélange  de  tannate  et  d'oxyde  de  plomb,  on  dessèche  de 
nouveau  jusqu'à  ce  que  la  décomposition  soit  complète.  Le 
résidu  sec  formé  par  un  mélange  de  tannate  et  d'oxyde  de 
plomb  et  de  colchicine  devenue  libre,  est  traité  dans  un  matras 
par  de  l'alcool  bouillant,  à  plusieurs  reprises  ;  on  concentre 
î'alcool  en  consistance  sirupeuse  et  l'on  dessèche  le  produit  à 
l'aide  de  la  machine  pneumatique  et  de  l'acide  sulfurique.  Les 
premiers  et  les  derniers  produits  de  la  précipitation  du  tannate 
sont  les  plus  colorés  et  les  moins  chargés  de  colchicine.  (Test 
dn  précipité  moyen  que  Ton  extrait  la  colchicine  la  plus  pure; 

Par  une  série  de  dissolutions  et  de  précipitations  fractionnées, 
on  arrive  à  un  produit  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  sans 
trouble^  dont  la  solution  est  d'un  jaune  de  soufre. 

H.  Eberbach  épuise  les  semences  entières  avec  de  Talcool  à 
85  pour  iOO  additionné  de  i/4  pour  100  d'acide  sulfurique 
concentré.  Le  liquide  alcoolique  est  mis  au  contact  de  la  chaux 
pendant  douze  heures,  filtré^  exactement  neutralisé  par  l'acide 
sulfurique^  après  quoi  on  distille  pour  séparer  Talcool.  Le  ré- 
sidu de  la  distillation  est  privé  de  son  huile  grasse,  on  ajoute 
un  excès  d'ammoniaque  et  on  agite  le  mélange  avec  du  chloro- 
forme tant  que  ce  liquide  se  colore.  Le  chloroforme  laisse  en 
s'évaporant  de  la  colchicine  impure  que  Ton  dissout  dans 
l'eau;  la  solution  aqueuse  est  sursaturée  d'ammoniaque  et 
agitée  de  nouveau  avec  du  chloroforme.  On  obtient  jusqu'à 
0,26  pour  100  de  colchicine. 

La  comparaison  des  diverses  méthodes  d'extractiqn  a  conduit 
à  la  méthode  suivante,  qui  donne  un  rendement  de  0,38  à  0,41 
•de  colchicine  pour  iOO  parties  de  semences. 

Les  semences  entières  sont  épuisées  par  l'alcool  à  65  pour 
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100;  snr  la  fin  de  ropération,  on  emploie  de  Talcool  bouillant. 
Le  liquide  extraclif^  faiblement  acide,  est  neutralisé  avec  de 
la  magnésie,  agité,  laissé  en  repos  pendant  plusieurs  heures, 
enfin  évaporé  au  bain-marie  dans  le  vide  jusqu'à  consistance 
d'extrait  fluide.  La  distillation  à  l'air  et  le  mainlien  du  liquide  à 
une  température  élevée  pendant  un  long  temps  diminuent  le 
rendement.  Le  résidu  de  la  distillation  est  étendu  de  dix  fois 
son  poids  d'eau;  Thuile  séparée,  on  agite  le  liquide  avec  du 
chloroforme,  à  plusieurs  reprises,  tant  que  le  chloroforme  se 
colore.  Le  chloroforme  provenant  des  divers  traitements  sera 
évaporé  en  consistance  sirupeuse,  puis  on  chasse  les  dernières 
portions  de  chloroforme  en  chaufiant  pendant  une  heure  le 
résidu  sur  une  plaque  de  verre  à  une  température  de  80  à  100 
degrés.  Le  chloroforme  se  sépare  difficilement  ;  on  s'assure 
que  lu  colchicine  en  est  totalement  débarrassée  en  la  chaufiant 
k  100  degrés,  on  constate  ainsi  que  son  poids  ne  varie  plus. 

Cette  colchicine  est  une  masse  amorphe  et  brune.  On  la  pu- 
rifie en  la  dissolvant  dans  20  fois  son  poids  d'eau,  filtrant  et 
faisant  agir  le  chloroforme  sur  cette  nouvelle  dissolution, 
comme  il  a  été  dit  précédemment. 

Les  semences  et  les  bulbes  de  colchique  contiennent  aussi 
un  sucre  incristallisable,  fermentescible,  réduisant  l'oxyde  de 
cuivre  et  exerçant  une  déviation  à  gauche  sur  le  plan  de  la 
lumière  polarisée. 

L'auteur  rappelle  les  descriptions  de  la  colchicine  données 
par  Geiger  et  Hesse  et  celle  d'Oberlin  confirmées  par  Ludwig 
et  Pfeiffer,  les  travaux  très  peu  concordants  de  Aschhof,  de 
Bacmeistcr  et  Bley,  qui  s'accordent  cependant  sur  ce  point  que 
la  coU'hicine  est  amorphe  et  qu'elle  ne  forme  pas  de  sels  avee 
les  acides,  ceux  de  Hûbler,  de  Schoonbrood,  de  Maiscb, 
d'Eberbach.  Ce  dernier  a  réussi  à  obtenir  la  colchicine  en  ai- 
guilles soyeuses  transparentes,  déjà  décrites  par  Geiger  et 
par  Hesse. 

Sous  le  nom  decokhieorésinej  M.  Hertel  décrit  une  matière 
résineuse  d'un  brun  café  qu'il  sépare  de  la  colchicine  brute 
extraite  par  son  procédé  en  la  traitant  par  un  peu  d'eau.  La 
colchicine  longtemps  chauffée  à  l'air  brunit  et  se  transforme  en 
grande  partie  en  colchicorésine.  Ce  dernier  corps  ne  donne 
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pas  les  réactions  de  la  colehicine,  il  n'a  aucun  caractère  parti- 
culier, il  contient  64^59  de  carbone  et  3,1 1  d'aiote  pour  400. 

Séparée  des  semences  desséchées,  la  colehicine  obtenue  par 
M.Hertei  est  amorphe,  d'un  jauoe  de  soufre;  extraite  des 
bulbes  récents,  en  été,  elle  est  incolore,  transparente.  La  col* 
ebîcine  obtenue  avec  des  matières  sèches  est  très  colorée  par 
le  eolchicorésine,  aussi  est-elle  imparfaitement  soluble  dans 
Teau.  11  n'a  pas  réussi  à  faire  cristalliser  la  colehicine.  Il  re« 
garde  comme  étant  de  la  colehicine  le  produit  cristallisé  ob» 
tenu  par  MM.  Eberbach,  Schoonbrood  et  Geiger.  La  oolchi- 
âne  est  faiblement  alcaline,  ce  qui  Ta  fait  regarder  comme  un 
corps  neutre  par  MM,  Hûbler,  Bley  et  Hûbschmann  ;  elle  est 
colorée  en  violet  par  un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide 
sulfurique;  on  peut  avantageusement  remplacer  l'acide  azo- 
tique par  l'azotate  de  potasse.  Quand  la  coloration  violette  dis- 
parait,  l'addition  de  la  soude  ou  de  la  potasse  caustique  pro* 
duit  une  coloration  rouge  brique  qui  persiste  longtemps.  Elle 
est  précipitée  par  le  tannin.  Les  solutions  aqueuses  neutres  de 
colehicine  sont  légèrement  précipitées  en  jaone  par  le  chkMrure 
d'or.  Le  perchlorure  de  fer  produit  une  belle  coloration  verte 
sans  précipité.  En  solution  acide,  la  colehicine  est  plus  sensible 
à  l'action  des  réactifs  qu'en  solution  neutre  (Slruve).  C'est  ainsi 
qu'elle  est  précipitée  par  Tacide  picrique,  Tiodure  de  cadmion 
et  de  potassium,  le  bromure  de  potassium  brome,  tandis  q«e 
les  solutions  neutres  ne  sont  pas  précipitées.  Desséchée  à  105*, 
elle  contenait  59,91  de  carbone,  6,66 d'hydrogène,  4,04d'a£0te| 
29,30  d'oxygène  pour  100  parties. 

Pour  obtenir  la  colchicéine,  au  lieu  de  se  servir  de  l'addi 
sulfurique  comme  MM.  Oberlin  et  H&bler,  M.  Hertel  a  eu 
recours  à  l'acide  chlorhydrique,  qui  donne  moins  de  produits 
secondaires.  Une  partie  de  colchicéine  est  dissoute  dans  30  par- 
ties d'eau,  2  parties  d'acide  chlorhydrique  à  25  p.  100,  et  Ton 
chauffe  le  mélange  au  bain-marie.  La  colchicéine  ainsi  obtenue 
est  jaune,  mais  on  peut  l'obtenir  en  cristaux  incolores  en  la  fai- 
sant bouillir  dans  âOO  fois  son  poids  d'eau  ;  la  matière  résl- 
neuse  colorée  reste  indissoute,  on  filtre  bouillant,  la  eoldii* 
céine  se  dépose  incolore,  cristallisée.  La  colchicéine  fond  ytn 
ifiO*  en  une  masse  amorphe,  jaune^  qui,  si  elle  n'a  pas  été  trop 


ihiiiii^,  peut  domieF  •ncojre  des  cristaux  quand  on  étend  d'mi 
sa  solution  alcoolique.  Elle  se  dissout  bien  dans  l'alcool,  leebl^h 
fofornae,  la  potasse  caustique  qu'elle  colore  en  jaune  ;  ell^  est 
également  soluble  dans  raounoniaque  et  s'en  sépare  partiells* 
ment  en  cristaux  si  l'on  ajoute  de  l'eau  à  la  solution  ooncentrée. 
L'évaporation  d'une  soluiion  alcoolique  ou  cbloroformiqua  la 
donne  amorphe.  Elle  cristallise  sous  deux  formes  du  système 
rhombique  :  l""  en  tables  avec  des  angles  de  55  et  135%  V  m 
prismes,  en  plaques  de  formes  variées.  Chauffée  avec  de  l'eau 
au  bain-marie,  la  colchicéine  se  transforme  en  une  masse  d'un 
jiHM  bron  qui  ne  cristalliee  plus  et  lessemble  beaucoup  k  la 
fofadiieiQe.  La  èolchicéine  se  comporte  vis-à-vis  des  réaotils 
eomma  la  colchicine.  L'analyse  élémentaire  de  la  colchiGéine 
énaéchée  à  iOO*  a  donné  :  carbone  62,7,  hydrogène  %ti, 
axote  *,77,  oxygène  26,1  p.  100=5C'*H**AïO**  +  8H'(y.  Cte 
diîffirea  concordent  avec  ceux  de  M.  Oberiin.  C.  M. 


CHIMIE 

tmr  la  pennaseiice  de  l'acide  cyanhydriqne,  pmdMM 
«I  mnît,  dans  le  corps  d'animaux  intoxiqués  ayee  ealte 
tnbstance  pure;  par  M.  Ch.  Bramb*.  —  Le  15  janvier  dernier, 
on  lapin  et  un  cfaAt  furent  intoxiqués  chacun  avec  environ 
t  gramme  d'acide  cyanhydrique  pur,  qui  venaR  d'être  préparé, 
eteeb  en  portant  le  liquide  sur  la  langue.  Ces  animaux^  apsàs 
quelques  convulsions  violentes,  ne  tardèrent  pas  à  succomber. 
On  pratiqua  une  incision  à  Tabdomen  du  lapin,  on  laissa  le  dont 
iataisty  et  on  les  enterra  tous  deux  dans  la  terrei  recouverte  de 
ij  au  pied  d'un  arbre. 

Un  mois  après  l'expérience,  on  les  déterra.  Ils  étaient  par- 
fbiCeœent  conservés  et  n'exhalaient  aneune  odeur.  On  détacha 
fertomac  de  chacun  d'eux,  on  le  coupa  en  morceaux,  pins, 
après  les  avoir  additionnés  de  leur  poids  d'eau  distillée,  on  las 
saunûi  à  la  distillation. 

B  résulte  de  ces  expéri^Kes  : 

I*  Que  l'acide  prussique  pur  conserve  parfaitemaal,  peaidant 
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un  mois,  les  animaux  auxquels  il  a  été  administré  en  quantité 
suffisante; 

S*  Qu'il  se  maintient  dans  les  tissus  et  notamment  dans  ceux 
de  l'estomac,  pendant  le  même  temps; 

3*  Qu'il  parait  s'unir  intimement  aux  tissus  des  animaux. 
Chez  les  carnivores,  il  est  difficile  de  Textraire  par  distillation; 
au  contrai re,  il  est  facile  de  le  retirer,  par  la  même  voie,  des 
tissus  d'un  animal  herbivore.     (Ac,  d.  Se,  02,  426,  1881). 


Sar  Tapplication  des  cristaux  de  chambres  de  plomb; 
par  M.  SuiLLioT.  —  On  sait  que  l'acide  azoteux,  ainsi  que  l'ozone, 
a  la  propriété  d'oxyder  et  de  détruire  les  matières  organiques 
et  les  germes,  et  que  c'est  à  sa  présence  et  à  celle  de  l'ozone 
que  Tair  doit  de  se  purifier  sans  cesse. 

MM.  Ch.  Girard  et  Pabst  ont  indiqué  dans  ce  but  l'acide  sul- 
furique  nitreux,  qui  purifie,  en  brûlant  les  matières  délétères, 
les  gaz  que  l'on  met  en  contact  avec  lui. 

L'auteur  a  essayé  d'appliquer  ce  système  à  la  ventilation 
d'espaces  clos,  chambres,  etc.  Le  moyen  le  plus  simple  est 
l'addition  d'eau  à  l'acide  sulfurique  nitreux,  produisant  ainsi 
un  développement  immédiat  considérable  d'oxyde  nitreux, 
mais  dont  l'action  instantanée  a  besoin  d'être  modérée  en  bien 
des  cas. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  placé  dans  les  chambres  à 
désinfecter  des  vases  poreux  remplis  d'acide  sulfurique  nitreux. 
L'acide  suinte  le  long  des  parois,  et  l'air,  toujours  humide, 
forme  assez  de  vapeurs  nitreuses  pour  détruire  toute  infection 
de  l'air  et  atteindre  les  germes  de  toutes  sortes. 

Cependant  ce  procédé  donne  encore  quelquefois  trop  de 
vapeurs  nitreuses  irritantes  pour  être  supportées  dans  les  cham- 
bres de  malades,  et  il  a  dû  rechercher  le  moyen  de  les  atténuer. 
Il  y  est  arrivé  en  entourant  le  vase  poreux  cylindrique  d'un 
second  vase  contenant  de  l'alcool  étbylique.  Il  a  constaté  la 
formation  d'éther  azoteux  masquant  une  certaine  quantité  de 
gaz  nitreux,  mais  pouvant  être  facilement  supportés  par  les 
personnes  les  plus  délicates.  Ce  moyen,  d'une  rare  facilité 
(Inapplication,  est  fort  peu  coûteux. 
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Les  gaz  nitreux,  comme  leur  éther,  sont  donc,  comme 
MM.  Girard  et  Pabst  Tont  déclaré  Tannée  dernière  à  l'Aca- 
démie, non  seulement  destructeurs  des  germes,  mais  destruc- 
teurs des  gaz  odorants  produits  par  les  fermentations  diverses. 
M.  Suilliot  annonce  l'avoir  prouvé  pratiquement  en  installant  à 
rbûpital  de  la  Piiié,  par  exemple,  deux  appareils  sur  d'énormes 
fosses  notoirement  infectes  auparavant.  Les  gaz  produits,  ainsi 
que  l'air  saturé  d'odeurs,  sont  appelés  dans  une  colonne  haute 
de  1  mètre  environ,  remplie  de  coke  mouillé  d'acide  sulfurique 
nitreux. 

Lorsque  l'air  humide  et  les  gaz  s'échappant  de  la  fosse  vien- 
nent rencontrer  le  coke,  il  se  forme  des  vapeurs  nitreuses  qui 
décomposent  les  produits  odorants  avec  une  dépense  très 
minime  de  ce  réactif,  ce  qu'on  ne  pourrait  faire  avec  Téther 
nitreux,  en  raison  du  prix  de  l'alcool. 

{Ac.  d.  Se,  98, 1S81.) 


Sur  Taction  désinfectante  et  antiputride  de  Téther 
isotenx;  par  M.  Petrusson. —  L'auteur  avait  constaté  anté- 
rieurement que  l'azotate  d'éthyle  ou  éther  azoteux  en  vapeur 
communique  à  l'air  les  réactions  de  l'ozone  et  qu'il  est  absolu- 
ment inoffensif. 

Dans  cette  nouvelle  note  il  confirme  ses  premiers  essais,  et 
il  résulte  notamment  de  ces  expériences  que  cet  éther  est  doué 
d'un  pouvoir  désinfectant  remarquable;  il  a,  de  plus,  l'avan- 
tage d'avoir  une  odeur  douce,  agréable  et  d'être  complètement 
inoffensif. 

Il  rend  compte  de  nouvelles  expériences  faites  dans  des 
bocaux  où  il  a  enfermé  des  matières  altérables  —  viande,  sang, 
œufs  battus  —  qui  étaient  exposés  à  l'action  de  divers  agents 
placés  dans  de  petits  vases  ouverts  au  milieu  des  bocaux. 

Voici  le  résumé  des  essais  faits  sur  les  œufs  : 

Un  bocal  servait  de  témoin;  au  bout  de  quatre  Jours,  la  pu- 
tréfaction était  déclarée. 

Avec  du  chlorure  de  chaux,  la  coagulation  a  eu  lieu  dès  le 
sixième  jour,  et  l'altération  a  été  aussi  manifeste  que  dans  le 
témoin. 


Awee  l'acide  pMoiqua,  malgi^  <qi]e  le  tiocai  exhalât  t*ode«f 
de  ce  corps,  ia  potréfaetion  a  été  aennbleraeut  aussi  forla  qm 
daM  le  témoin. 

Dans  un  qtiatriènM  bocal  arrivait  ua  eourant  d'air  ei  jaiHii- 
ssient  iDoessammeiit  des  décharges  obscures  d'électricité.  La 
putréfaction  fut  reculée  de  huit  jours,  puis  elle  a  commenoé 
et  t'est  coDtinuée  lentement,  osais  sans  arrêt. 

Daas  le  cinquième  bocal,  où  était  on  petit  lacon  renliBmitBt 
do  l'anotate  d'éthyle  mélangé  d'aloooU  la  conservation  de  foeuf  a 
été  complète  pendant  les  trois  mois  que  l'expérience  a  duré.  B 
n'y  a  eu  ni  coagulation  de  Tœuf,  ni  putréfaction. 

A  la  sollicitation  de  l'auteur,  quelques  expériences  ont  été 
faites  à  Limoges  dans  des  hôpitaux,  des  chambres  de  Dialades* 
(hi  a  obtenu  les  meilleurs  résultats. 

Voulant  répondre  à  l'objection  basée  sur  iadifficnltéctla 
danger  de  préparer  cet  éther,  il  a  essayé  ce  que  donnerait  un 
simple  mélange  d'alcool  et  d'acide  azotique  : 

Partitt. 

A.I0SM  I  te 4 

AAlds  ssotiquB  à  ST t 

Dans  ces  proportions  les  produits  secondaires  de  la  réaetioii  ne 
sont  nullement  incommodes  et  l'on  ne  perçoit  pas  d'odeur 
acide. 

Ce  mélange  donne  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  l'éther 
nltreux. 

[Ac.  rf.  Se,  92, 448.) 


De  Taction  de  la  chalear  sar  les  bases  ammoniéts; 
par  M.  A.-W.  Hofmànn.  —  Il  ressort  des  belles  recherches  dd 
IL  Cahours  sur  la  pipéridine  {Annales  de  Chimie  et  de  Physig^^ 
3*  série,  t.  38,  p.  76)  que  cette  base  est  une  monaoûna 
secondaire^  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule 

La  pipéridine  traitée  par  un  excès  d'iodure  de  méthyle,  sa 
dédouble  en  triméthylamine  et  en  hydrocarbure  G*H%  auqnel 
on  peut  douner  le  nom  de  pipérilène. 

La  conine  se  dédouble  d'une  manière  analogue  en  trimé* 
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tfayiainine  et  en  un  hydrocarbure  C*H^^  que  nous  désignerons 
soos  le  nom  de  conylène. 

L'auteur  se  propose  d'étudier  d'une  manière  spéciale  le  c«- 
bure  obtenu  de  la  pipéridine.  Plusieurs  carbures  de  la  formule 
C*H*  sont  connus.  Le  carbure  désigné  sous  le  nom  de  pipérg- 
lène  se  dislingue  du  propylacélylène  et  de  Tisopropylacétylène 
par  la  manière  dont  il  se  comporte  vis-à-vis  de  l'oxyde  d'argent 
et  de  l'oxyde  cuivreux  en  solution  ammoniacale.  Tandis  que  les 
deux  carbures  cilés  ci-dessus  se  transforment  facilement  en 
dérivés  métalliques,  le  pipérylène  n'a  aucune  action  sur  cet 
sels.  Par  contre,  le  pipérylène  pourrait  bien  être  identique  avec 
le  Valéry  lène.  {Ae.  d.  Se.  (92),  9i6  et  985, 1881). 


Du  m'boundou,  poison  dressai  des  Gabonais;  par 
MM.  IIecxel  et  Schlagdeniiaufvkn.  —  Le  m'boundou,  contraire* 
ment  à  ce  qui  a  été  annoncé  ne  renferme  qu'un  seul  alcaloïde, 
la  strychnine,  et  il  agit  uniquement  par  ce  principe  qui  se 
trouve  surtout  accumulé  dans  les  cellules  libériennes  et  cam« 
biales  de  l'écorce  de  la  racine.  On  ne  retrouve  absolument  que 
cet  alcaloïde  dans  le  foie,  les  reins,  Festomac,  les  testicules,  le 
œnreau  et  la  moelle  des  animaux  qui  ont  succombé  à  ce 
toxique. 

n  ressort  en  outre,  de  cette  étude,  un  fait  non  moins  im- 
portant en  raison  du. caractère  de  généralité  qu'il  pourrait 
revêtir  dans  la  physiologie  des  poisons.  Les  Strychnos  ont  été 
divisés  en  convulsivants  ou  tétanisants  et  en  paralysants  En 
tête  des  premiers  se  place  le  Strychnos  Nux  vomica  L.  avec 
son  cortège  d'espèces  congénères  asiatiques  ;  les  seconds  sont, 
au  contraire,  presque  exclusivement  constitués  par  les  espèces 
américaines,  telles  que  St.  CrevauxifGubleriy  Castelneana^  etc., 
utilisées  pour  la  préparation  du  curare.  D'après  les  auteurs,  la' 
strychnine  peut  produire  sur  les  animaux  à  sang  froid,  ainsi 
que  l'avait  entrevu  M.  le  D' Testut  en  se  basant  sur  des  données 
moins  précises,  Tune  ou  Vautre  de  ces  actions  {tétanique  ou 
paralysante),  suivant  la  dose  d'alcalotde  mise  en  jeu  :  les  fortes 
doses  agissent  comme  paralysantes  et  les  faibles  comme  téta- 
niques. U  ^cbt  donc  fort  possible  que  les  strychnées  convulsi- 


Tantes  renferment  sous  le  même  volume  de  matière  eitractive 
une  dose  d*alcaloîde  plus  faible  que  celles  réputées  paraly- 
santes, et  dès  lors  il  ne  serait  plus  permis  de  laisser  subsister 
une  distinction  qui  ne  repose  jusqu'ici  que  sur  de  simples 
apparences,  dépouillées  de  toute  donnée  scientifique  bien 
établie. 

Leurs  observations  sur  les  grenouilles  confirment  les  déduc- 
tions de  recherches  récentes  entreprises  par  M.  Ch.  Richet. 
Ce  savant  a  injecté  de  fortes  quantités  (à  des  chiens  et  à  des 
lapins)  de  sels  de  strychnine,  jusqu'à  0s<',05  par  kilogramme 
d'animal, 'et  il  a  observé  Vabsence  complète  de  mouvements  spon- 
tanés ou  réflexes,  de  sorte  que  «  l'animal  est  dans  un  état 
analogue  à  celui  d'un  animal  curarisé  ou  alcoolisé  ».  Ils  ont 
obtenu  des  résultats  semblables  en  employant  sur  les  gre- 
nouilles des  doses  doubles  (Os^^io  pour  1000  du  poids  de 
l'animal]  de  celles  mises  en  cause  par  M.  Richet,  soit  en  se  servant 
de  sels  de  strychnine^  soit  en  utilisant  des  solutions  d'extrait 
de  m'boundou  dosées.  {Ac.  d.  Se,  .,  92,  341^  1881.) 


Sur  rinversion  du  pouvoir  rotatoire  de  l'acide  malique 
ordinaire  par  le  simple  changement  de  la  concentration  ; 
par  M.  G.-H*  Schneider.  —  L'acide  malique  des  fruits  est 
lévogyre  en  solution  aqueuse  étendue  ;  la  rotation  diminue  à 
mesure  que  la  concentration  augmente,  elle  se  rapproche  de 
zéro  lorsque  la  solution  contient  34  p.  100  d'acide  et  passe  à 
droite  pour  les  liqueurs  très  concentrées.  La  formule  suivante 
résume  les  expériences  de  l'auteur;  elle  donne  le  pouvoir  rota- 
toire des  solutions  contenant  de  8  à  70  p.  100  d'acide, 

[a]  D  =  5%S9I  —  0%08959  q. 

q  représente  les  quantités  centésimales  d'eau.  D'après  cette 
formule,  l'inversion  de  la  rotation  a  lieu  à  34,^4  p.  100  :  une 
solution  d'une  telle  concentration  est  inactive. 

Le  malate  neutre  de  sodium  montre  des  phénomènes  ans* 
logues  ;  la  formule  suivante,  applicable  pour  des  solutions  ren- 
fermant de  5  à  65,5  p.  de  malate  sodique  : 

[a]  D  s  U%203  -  0%SS2}  q  +  a*,000fil84  (f. 
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indique  que  les  solutions  étendues  sont  iévogyres,  que  vers 
47,43  p.  iOO  de  sel  la  rotation  est  égale  à  zéro  et  que  des  solu- 
tions plus  concentrées  sont  dextrogyres. 

Biot  avait  déjà  remarqué  des  particularités  semblables  pour 
Tacide  tartrique;  ainsi  l'acide  tartrique,  dextrogyre  en  solution 
de  concentration  moyenne,  dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumière 
polarisée  lorsqu'il  est  solide. 

{Soc.  ch,,  XXXV,  385). 
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Dosage  de  l'acide  arsénieux  en  présence  de  l'acide 
anénique;  par  M.  L.  Matbr  (i).  —  La  méthode  qui  consiste 
à  précipiter  l'acide  arsénique  à  Tétat  d'arséniate  nmmoniaco- 
magnésien  a  le  défaut  de  donner  des  chiffres  trop  faibles  pour 
l'acide  arsénique  et  de  laisser  une  portion  de  ce  dernier  acide 
dans  les  liqueurs,  à  cause  de  la  solubilité  notable  du  précipité. 

L'auteur,  partant  de  la  réduction  qu'exerce  l'acide  arsénieux 
sur  une  solution  bouillante  de  nitrate  d'argent  ammoniacal, 
propose  de  doser  l'acide  arsénieux  en  déterminant  le  poids 
de  largcnt  réduit  ainsi  à  Tétat  métallique. 

La  réaction  s'opère  d'après  la  formule  suivante  : 

AsO*  +  2AgO  =  Aft0>  +  2Ag, 

dont  il  a  déterminé  l'exactitude  par  de  nombreuses  détermina- 
tions. 

Il  est  nécessaire,  quand  la  réduction  est  complète,  de  laver 
l'argent  métallique  avec  de  l'ammoniaque  chaude,  puis  avec  de 
l'éau  contenant  un  peu  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Lors- 
que le  métal  s'est  déposé  sur  le  verre  sous  forme  de  miroir,  il 
est  nécessaire  de  le  dissoudre  dans  l'acide  nitrique  et  de  le 
transformer  en  chlorure  d'argent  que  l'on  pèse. 

Pour  analyser  un  mélange  d'acides  arsénieux  et  arsénique, 


(1)  Journal  fur  jnxAtische  Chtmie,  22,  loa. 
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on  opère  comme  il  rient  d'être  dit^  ce  ^m  dtmne  le  poMt  éè 
Vacfée  arsénieux.  Puis,  dans  la  liqueur,  on  dose  simultanénaeit 
l'acide  arsénique  à  déterminer  et  Tacide  arsénique  proveiiml 
de  l'oxydation  de  l'acide  arsénieux  et  on  détermine  ensuite  par 
différence  le  poids  cherché.  A  cet  effets  on  peut  ramener 
Tacide  arsénique  à  Tétat  diacide  arsénieax  et  doser  ensuite 
l'acide  arsénieux  total. 

Rappelons  que  ce  même  dosage  peut  être  fait  au  moyen  de 
méthodes  volumétriques  bien  connues.  E.  J. 

Séparation  et  dosage  de  rarsenic;  par  M.  E.  Fischer  (1). 
—  MM.  Schneider  et  Fyse  ont  proposé  simultanément  d'isoler 
l'arsenic  dans  les  recherches  toxicologiques  en  distillant  les 
matières  à  analyser  avec  de  Tacide  chlorhydrique.  Malgré  les 
modifications  dont  cette  méthode  a  été  l'objet  à  diverses 
reprises,  elles  ne  permet  pas  de  doser  l'arsenic  avec  précision; 

M.  Fischer  attribuant  les  erreurs  qu'elle  occasionne  à  ce  que 
les  combinaisons  arsénieuses  sont  les  seules  qui  se  transfor- 
ment facilement  en  trichlorure  d'arsenic  par  ébullition  arec 
l'acide  chlorhydrique,  propose  de  changer  préalablement  en 
dérivés  arséoieux  les  dérivés  arséniques  existant  dans  le  mé« 
lange  à  analyser.  Le  réactif  qu'il  emploie  à  cet  effet  est  le  pro- 
tochlorure de  fer.  Ce  sel,  ajouté  à  la  matière  contenant  un 
composé  arsenical  quelconque  et  additionnée  d'acide  chlo* 
rfaydrique,  permet  de  séparer  rapidement  et  complètement  par 
distillation  tout  l'arsenic,  sous  forme  de  trichlorure  d'arsenict 
Le  dosage  de  ce  dernier  dans  la  liqoeur  est  ensuite  fort 
simple. 

La  présence  de  l'acide  sulfurique  n'agit  pas  sur  les  résultats. 
Au  contraire  Tacide  nitrique  et  les  nitrates  nuisent  en  oxydant 
le  protochlorure  de  fer;  de  plus  ils  rendent  un  peu  plus  délicat 
le  dosage  de  l'arsenic  qui  a  distillé* 

L'auteur  opèie  de  la  manière  suivante. 

On  dissout  la  substance  à  analyser  dans  l'acide  chlorhydrique 
auquel  on  ajoute,  si  besoin  est,  du  chlorate  de  potasse.  Lorsqu'il 
est  nécessaire  de  recourir  à  Tacide  nitrique  comme  dissolvant, 
on  traite  ensuite  par  l'acide  sulfurique  et  on  évapore  à  siccité. 

(I)  Berichte  der  deutschen  cktmisehen  GeseUschafl,  13,  177R. 
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La0  wilfuieB  d'arsesic,  d'antimoine,  d'étain  et  autres  peiw«nt 
Aire  dissous  par  le  chlore  en  liqueur  alcalioe,  la  solution  étant 
ensuite  chauffée  avec  de  l'acide  chlorhydrique  qui  décomposa 
les  dérivés  oxygénés  du  chlore;  Qtc. 

La  dissolution  obtenue  est  chauffée  dans  un  ballon  mis  en 
ooBHoiunicaUon  avec  un  rérrigérant  de  Liebig»  après  avoir  été 
additionnée  de  20  centimètres  cubes  d'une  solution  saturée  à 
iroid  de  protochlorure  de  fer  et  d'un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique à  20  p.  iOO,  de  manière  à  former  140  centimètres  cubes 
environ.  On  distille  en  ayant  soin  de  laisser  un  résidu  dont  le 
volume  ne  soit  pas  inférieur  à  30  ou  35  cent,  cubes,  divers 
métaux  pouvant  au  delà  de  cette  concentration  être  entraînés  en 
petites  quantités.  Si  la  masse  ne  renferme  pas  plus  de  0^,01 
d'arsenic»  tout  ce  métalloïde  a  passé  à  la  distillation;  dans  le 
cas  contraire»  il  est  nécessaire  d'ajouter  de  nouveau  100  centi- 
mètres cubes  d'acide  chlorhydrique  à  20  p.  100  et  de  redis* 
tiikr;  dans  tous  les  cas,  on  doit  recommencer  ce  traitement 
jusqu'à  ce  que  les  dernières  portions  distillées  ne  réagissent 
plus  sur  l'acide  sulfhydrique.  Avec  un  mélange  contenant 
I  granmie  d'arsenic,  tout  cet  élément  a  disparu  à  la  quatrième 
distillation. 

On  peut  ainsi  séparer  complètement  Tarsenic  du  plomb,  du 
cuivre,  du  bismuth»  du  cadmium  et  du  mercure.  Lorsque  l'arsenic 
se  trouve  en  présence  de  grandes  quantités  d'antimoine  et  d'étain, 
oik  observe  que  le  liquide  distillé  renferme  quelques  milligrammes 
de  ces  métaux,  mais  ceux-ci  n'agissent  pas  d'ordinaire  dans  le 
cas  d*un  dosage  volumétriqae  de  l'arsenic;  l'antimoine  et  l'étain 
peuvent  d'ailleurs  être  élimmés»  si  Ton  veut  faire  un  dosage 
par  pesées,  en  distillant  une  seconde  fois  le  liquide  additionné 
de  quelques  gouttes  de  protochlorure  de  fer. 

Dans  le  produit  de  la  distillation  l'arsenic  se  détermine  avec 
exactitude  et  facilité,  après  neutralisation  par  le  carbonate  de 
saude,  en  employant  une  solution  titrée  d'iode. 

dette  méthode  permet  d'ailleurs  d'utiliser  le  résidu  de  la 
distillation  pour  la  recherche  des  métaux  qui  accompagnaient 
ranenie.  Elle  est  particulièrement  avantageuse,  d'après  Tau* 
teor,  dans  le  cas  des  alliages  d'étain  et  d'arseaic,  alliages  dont 
Ymiilt^ê  présente  des  difficultés  spéciales.  E.  J. 
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Sur  la  saccharification  de  ramidon  par  l'acide  snllii- 
riqne  dilué  à  haate  température;  par  M.  F.  Allier.  —  La 
saccharification  de  Tamidon  se  fait  dans  l'induatrie  d'une  ma- 
nière incomplète:  les  glucoses  commerciaux  ne  renferment  que 
60  à  70  p.  100  de  glucose  réel.  L'auteur  s'est  proposé  d'étudier 
la  marche  de  la  saccharification  de  l'amidon  par  L'acide  sulfn- 
rique  dilué  sous  pression. 

Pour  faire  ces  recherches,  il  faut  à  chaque  instant  déterminer 
la  quantité  de  glucose  formée.  L'auteur  a  donc  étudié  tout 
d'abord  le  pouvoir  réducteur  du  glucose;  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  :  que  le  pouvoir  réducteur  du  glucose  n'est  pas 
constant,  mais  que  si  Ton  appelle  y  la  quantité  de  cuivre 
réduite  par  un  poids  x  de  glucose,  il  existe  la  relation  : 

y  =  a  4-  bx  +  ex* 
a  =  —2,5647;    b=  + 2,0522;    c=s  — 0,0007576. 

Km  moyen  de  cette  équation,  l'auteur  a  calculé  une  table 
donnant  les  poids  de  glucose  qui  correspondent  à  tous  les  poids 
de  cuivre  réduit. 

L'auteur  a  ensuite  recherché  quelle  peut  être  l'influence 
d'une  certaine  quantité  de  dextrine  sur  le  dosage  du  glucose  : 
il  estime  queiOO  parties  de  dextrine  réduisent  autant  de  cuivre 
que  1)3  p.  de  glucose. 

Après  ces  recherches  préliminaires,  l'auteur  a  abordé  le 
problème  qu'il  s'était  proposé.  Il  a  chauffé  en  vase  clos,  avec 
de  Tacide  sulfurique  dilué,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre, 
dont  il  avait  au  préalable  déterminé  la  richesse  réelle  en  amidon, 
et  dosé  d'heure  en  heure  la  proportion  de  glucose  formé. 
L'acide  employé  était  à  0,1  p.  100,  0,2  p.  100,  0,5  p.  100  et 
1  p.  100.  Les  températures  ont  été  100*,  108*  et  lié*. 

Voici  les  résultats  obtenus  :  La  saccharification  est  d'autant 
plus  complète  que  l'acide  est  plus  concentré,  le  temps  d'action 
plus  prolongé  et  la  température  plus  élevée.  La  quantité  de 
glucose  formé  est  proportionnelle  au  temps,  jusqu'à  ce  que  le 
produit  en  renferme  50  p.  100;  après  quoi  la  vitesse  de  saccha* 
rification  se  ralentit  sans  cesse,  et  la  transformation  ne  peut 
être  complète  qu'après  un  temps  très  long  ;  ce  ralentissement 
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a  sans  doute  pour  causo  la  résistance  de  la  dextrine  aux  acides 
dilués.     .  [Soc.  Chim,,  35,  443). 

Sur  la  calycine;  par  IVJ.  0.  Hessb  (i).  —  Lorsqu'on  traita 
par  l'essence  de  pétrole  bouillante  le  Calycium  chrysocephalum, 
lichen  jaune  qui  croit  sur  les  chênes,  les  sapins  et  les  bouleaux, 
on  obtient  une  solution  jaune  d'or  qui  abandonne  par  refroi* 
dissenient  des  prismes  jaunes,  formés  par  une  substance  nou- 
Telle  que  l'auteur  nomme  calycine. 

La  calycine  peut-être  purifiée  par  des  cristallisations  répétées 
dans  l'essence  de  pétrole;  elle  constitue  des  cristaux  jaunes 
lorsqu'ils  sont  minces,  mais  présentant  sous  une  certaine  épais- 
seur la  coloration  du  bichromate  de  potasse.  La  calycine  est 
peu  soluble  à  froid  dans  l'essence  de  pétrole^  l'éther  de  pé- 
trole, l'éther  ordinaire,  Talcool,  Tacide  acétique  crislallisable  et 
Tanhydride  acétique;  elle  est  plus  soluble  dans  le  chloroforme 
froid  et  surtout  dans  tous  ces  véhicules  chauds.  Son  meilleur 
dissolvant  est  Facidc  acétique  cristailisable  chaud,  lequel  l'aban- 
donne cristallisé  par  le  refroidissement.  La  calycine  forme  des 
prismes  très  nets  par  évaporation  lente  de  sa  solution  chloro- 

formique. 

La  calycine  ne  présente  aucun  goût  particulier;  Me  n'agit 
pas  sur  les  réactifs  colorés.  Elle  fond  à  ^40*'  et  se  sublime  à  une 
température  plus  élevée  en  prismes  de  couleur  aurore.  Sa  com^ 
position  répond  à  la  formule  C"H*'0»^ 

Cette  formule  est  confirmée  par  l'étude  du  dédoublement  de 
la  substance  sous  Tinfluence  d'une  solution  concentrée  de 
potasse.  En  môme  temps  qu'une  trace  d'un  liquide  huileux  qui 
parait  être  du  toluène  et  qui  distille,»  se  forme  aussi  de  l'acide 
oxalique  et  de  l'acide  alphatolnique,  conformément  à  la  rela- 
tion : 

C««H»«OW  +  3H«0«  =  2C»«HH)*  +  CW0«. 

La  calycine  serait  dès  lors  un  anhydre  en  relation  étroite 
avec  l'acide  vulpique. 
L'anhydride  acétique  n'agit  pas  sur  elle  à  460*. 
Les  carbonates  alcalins  en  solution  chaude  la  dissolvent  en 

(1)  Berichte  der  detUseften  ehemisehen  Geselischaft,  13,  iSIS. 
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h  ebangeant  en  acide  ealyciçue,  lequel  prend  naismtee  i%li»- 
ment  par  ^illition  dans  IVau  additionnée  de  carbonate  de 
baryte.  Sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  chaud,  le  k1 
de  baryte  de  l'acide  calycique  régénère  la  calycroe.  A  freid, 
■OQS  l'influence  du  même  réactif,  l'acide  calycique  8e  précipite. 
L'acide  calycique  est  résineNi,  jaune,  très  soluble  êaat 
l'éther  qui  l'enlève  II  l'eau.  L'éraporation  de  «a  solution  e: 
sa  transformations  en  calycine.  Cette  circonstance  a  etnp' 
de  déterminer  sa  composition.  E.  i. 


Sur  la  densité  des  solutionâ  de  glycérine  ;  par  M .  W.Ln». 

^  Les  anciennes  tables  indiquant  la  densité  des  suluUoui 
aqueuses  de  glycérine  présenlent  des  écatts  considérablea  : 
c'est  ce  qui  a  engagé  l'auteur  à  faire  de  nouvelles  détermîoa- 
tions.  La  glycérine  employée  pour  faiie  lus  solutions  contenait 
à,94  p.  100  d'eau;  ce  chiffre  a  été  déterminé  par  l'analyse  éU- 
mentaire.  Il  nous  semble  qu'on  aurait  obtenu  des  résultats  plu 
exacts  en  employant  de  la  glycérine  anhydre  qu'il  est  facile  de 
préparer  par  deux  dislillalions  dans  le  vide.  Quoi  qu'il  en  toit, 
voici  un  abrégé  de  la  table  dressée  par  l'auteur  ; 

a-   I    Dauitt    I  GlT-  I    Danilid    1  Clv-  I    Dtmiii    1  Olj-  I    BmhW 

r.«wj    is-if.    |p.iua|    t*n:    lp.m.\    tt-tt:   |p.iw.|    tM». 


I    i.jin  I  01    I    i,ic4o  I  3G  I    i.ooat    l  lo 

I      1,33JS    i    60     I     t.XbSÎ     I    at     I     l,0tlSO     I       8 


On  trouvera,  en  outre,  dans  le  mémoire  original  une  table 
des  indices  de  réfraction  des  solutions  de  glycérine  de  diflé- 
rentes  concentrations  ;  ces  indices  peuvent  Atre  détemunéi  vàé- 
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jBient  à  Taide  du  réfractomètrô  de  Abbe.  (Neue  Apparats  zur 
Betiimmung  der  Brechungs-und  Zerstreuungsuermôgen  (ester 
wfid  flmsiger  Kàrper^  lena,  chez  Manke,  iB74),  et  permettent 
de  trouver  à  1/2  p.  400  près  la  richesse  en  glycérine  des  sohji- 
tîons  aqueuses  de  ce  corps* 

(Soc.  chim.,  XXXV,  402). 


Déteîmination  de  la  densité  des  pommes  de  terre  en 
me  de  fixer  le  poids  de  la  substance  sèche  et  celui  de  la 
fécide;  par  M.  H.  FKisBinos  (I).  —  Les  nombreuses  expériences 
que  MM.  Maercker,  P.  Behrend  etA.Morgen  ont  fait  connaître 
les  relations  qui  existent  entre  fe  poids  spécifique  des  pommes 
de  terre  et  leur  richesse  en  matière  fixes  à  400*  et  en  fécule, 
■ais  les  tables  qui  ont  été  dressées  n'ont  point  une  valemr 
rigoureusement  scientifique.  Dans  une  grande  série  d'essais 
M.  Maercker  avait  observé  un  écart  de  0,5  p.  iOO  entre  le  poids 
spécifique  et  le  poids  de  la  fécule.  (Le  poids  de  la  fécnle  était 
dédait  du  poids  du  sucre  provenant  de  sa  saccbarificatioA») 
Dans  quelques  cas  l'écart  s'est  élevé  jusqu'à  1  p.  100  en  plus 
ou  en  moins.  Malgré  ces  écarts  l'appréciation  du  poids  de  la 
Meale  d'après  le  poids  spécifique  est  d'une  grande  valeur 
industrielle. 

Deux  méthodes  sont  généralement  préférées  pour  déterminer 
la  densité  des  pommes  de  terre  :  la  méthode  Balling-Fesca  et 
ealledeMM.  Freseniuset  Schuke.  Dans  la  première  méthode 
on  pèse  les  pommes  de  terre  dans  l'eau  et  dans  l'air^  dans  la 
seconde  méthode  on  plonge  la  pomme  de  terre  dans  une 
solution  de  chlorure  de  sodium  à  laquelle  on  ajoute  du  sel  ou 
de  Feau  pour  établir  l'équilibre,  et  l'on  apprécie  la  densité  de 
eette  solution  à  l'aide  d'un  densiraètre.  Cette  ^dernière  méthode 
n'exige  pas  l'emploi  de  la  balance.  Ces  deux  méthodes  con- 
duisent à  des  résultats  très  concordants. 

M.  Fresenius  a  publié  un  tableau  comprenant  le  dosage  des 
matières  sèches,  celui  de  la  fécule,  et  les  densités  déterminées 
par  les  deux  méthodes  précédentes  pour  25  sortes  de  pommes 
de  terre.  Dans  dix  cas,  les  résultats  fournis  par  les  deux 


(1)  ZeiUehrift  fur  anaiifUsokê  Chenue,  20>  243-248. 
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méthodes  ont  été  identiques.  Dans  8  cas,  la  différence  a  été 
d'une  unité  de  la  3*  décimale,  dans  5  cas  de  S  unités,  dans 
un  cas  de  3  unités  et  dans  un  cas  de  5  unités  de  la  3*  déci- 
male. 

14  pommes  de  terre  d'une  môme  sorte,  dont  le  poids  indi- 
viduel a  varié  de  70".2  à  i  13".9  et  dont  le  poids  total  s'élevait 
à  I241".09  avait  une  densité  moyenne  1,0965  (maximum 
1,116,  minimum  1,072). 

12  pommes  de  terre  d'un  poids  individuel  variant  de  83"  à 
253".29  d*un  poids  total  1790'',1  avaient  une  densité  moyenne 
1,0965  (maximum  1,115,  minimum  1,090).  La  densité  des 
pommes  de  terre  n*est  pas  en  rapport  fixe  avec  leur  volume. 

M.  Fresenius  n'est  pas  d'avis  que  l'on  prenne  la  moyenne 
de  la  densité  des  plus  grosses  et  des  plus  petites  ponmies  de 
terre,  mais  celle  de  tout  Tensemble  de  Téchantillon.      G.  M. 


Sur  la  solubilité  du  sulfure  de  cadmium  dans  le  sulfure 
d'ammonium;  par  M.  H.  Frbsbmus  (1).  —  D'après  M.  Ditte, 
le  précipité  produit  par  le  sulfure  d'ammonium  dans  les  solu- 
tions étendues  de  cadmium  est  soluble  dans  un  excès  de  l'agent 
précipitant;  le  précipité  produit  par  l'hydrogène  sulfuré  dans 
les  solutions  chaudes  ou  froides  de  sel  de  cadmium  est  égale- 
ment soluble  dans  le  sulfure  d'ammonium.  La  solubilité  du 
précipité  s'accrotl  avec  la  température;  vers  60*  elle  est  double 
de  la  température  ordinaire.  Aussi  une  solution  saturée  à  60* 
dépose  par  un  refroidissement  lent,  en  vase  clos,  des  cristaux 
transparents.  La  solution  saturée  de  sulfure  de  cadmium  dans 
le  sulfure  d'ammonium  est  d'environ  2  grammes  par  litre. 

Pour  vérifier  ces  résultats  d'expériences,  M.  Fresenius  a 
préparé  du  monosulfure  d'ammonium  en  saturant  1  volume 
de  solution  d'ammoniaque  (0=0,96)  avec  de  l'hydrogène  sul- 
furé, puis  ajoutant  un  égal  volume  d'ammoniaque  au  produit. 
Le  sulfhydrate  d'ammonium  a  été  obtenu  en  saturant,  à  l'abri 
de  l'air,  la  solution  d'ammoniaque  (D  =  0,96)  avec  de  Thydro- 
gène  sulfuré.  Cette  dernière  liqueur  a  une  légère  teinte  jaune. 
Le  bisulfure  d'ammonium  a  été  obtenu  en  ajoutant  à  la  solution 


(I)  Zeitschnft  fur  analytisehe  Chettiie,  20,  236-242. 
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de  monosulfore  d'ammonium  précédemment  définie  un  poids 
de  soufre  égal  à  celui  qu'elle  renferme  à  l'état  de  monosulfure* 
La  digestion  du  soufre  très  divisé  a  eu  lieu  vers  30  à  40*;  la 
solution  est  limpide,  d^m  beau  rouge  orangé. 

D'autre  part^  on  a  préparé  des  solutions  de  sulfate  et  de 
chlorure  de  cadmium,  et  du  sulfure  de  cadmium  que  Ton  a 
employé  à  Tétat  de  précipité  récent* 

De  ses  expériences  M.  Fresenius  conclut  :  i""  à  la  température 
de  60*  un  litre  de  solution  de  monosulfure  d'ammonium  dissout 
0*^.0706  de  sulfure  de  cadmium;  2*  à  la  température  de  60*  un 
litre  de  solution  de  sulfbydrate  d'ammonium  dissout  0".0677 
(moyenne  de  trois  essais)  de  sulfure  cadmium;  3*  à  la  tempé- 
rature de  60*  un  litre  de  bisulfure  d'ammonium  dissout  0".0773 
(moyenne  de  4  essais)  de  sulfure  de  cadmium. 

D'où  la  conclusion  que  le  sulfure  de  cadmium  est  un  peu 
plus  soluble  dans  le  sulfure  d'ammonium  qu'on  ne  l'admettait 
jusqu'à  présent,  mais  beaucoup  moins  soluble  que  les  essais 
de  M.  Ditte  le  faisaient  croire.  G.  M. 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 


Parmi  les  communications  faites  à  la  Sorbonne  qui  peuvent 
intéresser  les  lecteurs  du  journal,  nous  ne  trouvons  que  les 
deux  suivantes,  dont  nous  n'ayons  pas  fait  l'extrait  antérieu- 
rement : 

M,  Raoult  a  rendu  compte  de  ses  expériences  relatives  à 
l'action  de  l'acide  carbonique  sec  sur  la  chaux.  La  chaux  qui  n'a 
pas  été  trop  fortement  calcinée,  et  qui  ne  renferme  pas  plus  de 
î  à  3  p.  iOO  de  matières  étrangères,  absorbe,  au  rouge  naissant, 
Pacide  carbonique  sec  avec  une  rapidité  extraordinaire,  et,  en 
quelques  minutes,  devient  incandescente  par  suite  de  la  chaleur 
produite  dans  la  réaction. 

L'expérience  a  été  faite  au  sein  de  la  réunion. 
*  Le  composé  qui  se  forme  dans  cette  expérience  est  un  car- 
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bonate  basique,  qui,  au  dire  de  l'auteur,  diflère  d'un  mélange 

de  cllaux  et  de  carbonate  de  chaux  par  les  caractères  snivants. 

Ghauflë  à  âOœ  dam  de  la  vapeur  d'eau,  il  ne  s'hydrate  pas. 

Mélangé  avec  un  peu  d'eau,  il  forme  une  p&te  qui  durcit  en 
peu  d'instants,  plus  rapidement  que  le  plâtre^  peut-être  même 
à  l^abri  de  l'air,  même  sous  l'eau  comme  les  ciments  hydrau- 
liques. C'est  un  véritable  ciment,  un  ciment  blanc,  que  l'in- 
dustrie songera  peut-être  à  utiliser.      (Rev,  Se,  566, 1881). 

Le  docteur  Paul  Fabre  (de  Commentry)  a  exposé  au  Congrès 
scientifique  le  résultat  de  ses  observations  sur  les  affections 
de  la  peau  les  plus  fréquentes  chez  les  bouilleurs.  De  ces 
affections,  les  unes  paraissent  dues  surtout  à  l'influence  de 
lliumidité,  et  Ton  peut  citer  par  ordre  de  fréquence  décrois- 
sante l'erythème  noueux,  Térythème  papuleux,  le  purpura 
simplex  et  le  purpura  hémorrhagique. 

D'autres  sont  dues  à  l'influence  de  la  chaleur  qui  règne  dans 
certains  chantiers,  et  le  docteur  Fabre  cite,  comme  se  présen- 
tant  assez  souvent,  une  espèce  d'éruption  miliaire  vésiculeuse 
de  sudamina,  qui  semble  devoir  se  rapprocher  beaucoup  de  ce 
que  les  médecins  de  la  marine  ont  décrit  sous  le  nom  d'eczéma 
des  pays  chauds,  de  bourhoutUe.  Ces  éruptions  s^accompagnent.» 
en  général,  de  démangeaisons  assez  vives  et  simulent  parfois  le 
prurigo. 

Les  ouvriers  en  sont  réduits  à  se  gratter  violemment  ou 
même  à  se  faire  gratter  par  leurs  camarades,  à  tel  point  que 
leur  épiderme  est  souvent  déchiré.  Et,  dans  ces  conditions,  si 
à  la  chaleur  du  chantier  se  joint,  comme  le  docteur  Fabre  l'a 
quelquefois  observé,  l'action  permanente  d'eau  chargée  d'acide 
sulfurique  ou  d'autres  principes  irritants,  la  cuisson  la  plus 
vive  remplace  la  démangeaison.  Enfin,  chez  quelques  sujets,  le 
travail  longtemps  continué  dans  un  milieu  trop  chaud  est  suivi 
d'une  éruption  de  furoncles  et  même  d'une  éruption  de  lichen. 

La  poussière  de  charbon  n'exerce  aucune  action  malfaisante 
sur  la  peau.  La  houille,  en  effet,  n'a  pas  d'autre  inconvénient, 
lorsqu'elle  frappe  la  peau,  la  déchire  et  la  pénètre,  que  de 
laisser  un^  cicatrice  indélébile  d'un  bleu  bien  net  et  qui  peut, 
au  point  de  vue  de  la  médecine  iégsie,  en  raison  de  sa  per- 
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sistanoe»  6tfe  considérée  cooiiiid  l'an  def  meiUeiirs  signes 
dldentiié.  (Rev.  S€.,  567,  1861). 


■  ^      ,.1      m         «PHiHminai       IMHI     (%^H*     ntJh     |t     I  ^ 


SOCIÉTÉ  DE  PHABMACIE 


SËiNGI  DU  30  HAKS  I8$i.  ^  Préaiftonc^  de  M*  Pbut. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures»  Le  prpcès-^verbal  est 
lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal»  M.  Blondeau  demande  qu'on 
ajoute  de  Téther  à  l'huile  phpspborée  pour  empêcher  la  phos- 
phorescence. 

M.  Porte  dit  que  1/20*  d'éther  sufBt. 

M.  Duroziez  craint  qu'à  la  longue  Téther  ne  s'évapore  et  que 
par  suite  le  titre  de  l'huile  ne  change. 

M.  Bourgoin  dit  qu^en  préparant  Thuile  phosphorée  à 
i/iOOO*  il  n'y  û  plus  de  phosphorescence,  et  par  suite  il  n'est 
plus  nécessaire  d'ajouter  de  Téther, 

Finalement,  la  Société  maintient  les  conclusions  de  la  com- 
mission, 

M.  Duroziez  demande  que  la  Société  revienne  sur  la  prépa- 
ration de  Faxongebenzoïnée;  il  indique,  d'après  un  travail  de 
M.  Julliard^  d'ajouter  par  kilogramme  d'axonge  fondue 
5  grammes  de  teinture  alcoolique  de  benjoin.  Renvoyé  à  là 
commission. 

Baume  tranguitlé.  Après  une  longue  discussion,  la  Sociité 
dédde  que  l'on  ne  changera  rien  an  mode  de  préparation 
adopté  par  la  Commission. 

Elle^admet  Kinscrîption  de  Vhuile  de  morphine  et  de  cdle 
d'atropine^  que  l'on  fera  filtrer  d'après  l'observation  de  M.  P. 
Vigîer. 

L'inscription  de  Vadde  oléique  aux  matines  premières  «e 
décidée,  et  la  question  est  renvoyée  à  la  1 3*  eous^oommissidn 

M.  DaroeieK  demande  que  dans  la  question  da  bamne  Iran- 
qvHle  on  remplace  l'huHe  d'olives  par  celle  d'amandes  dences^ 
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qui  ne  se  fige  pas  par  le  froid.  Quelques  membres  demandent 
rinscription  aux  matières  premières  de  Thuile  d'arachides  et 
de  sésame. 

La  question  est  renvoyée  à  la  commission. 

M.  Champigny  continue  ensuite  la  lecture  de  son  rapport  : 

Résine  de  jalap.  M.  Hoffmann  demande  que  Ton  indique 
quelques  caractères.  Renvoyé  à  la  commission. 

M.  Marais  fait  observer  que  la  gomme  résine  de  jalap  e&t 
aujourd'hui  très  abondante  dans  le  commerce.  Cette  gomme 
résine  renferme  seulement  2  p.  iOO  de  matières  gommeuses  et 
98  p.  100  de  résine;  elle  s'émulsionne  facilement.  Traitée  par 
l'alcool,  elle  fournit  la  même  résine  que  la  racine  de  jalap  ;  elle 
peut  donc  aussi  servir  à  la  préparation  de  cette  substance. 

La  Société  adopte  cette  manière  de  voir. 

M.  Sarradin  demande  que  Ton  indique  la  préparation  du 
podophyllin.  Adopté  et  renvoyé  à  la  commission. 

Racine  de  thapsia.  On  indiquera  que  c'est  une  préparation 
dangereuse. 

Poix  de  Bourgogne  purifiée.  Il  résulte  des  explications  dé- 
taillées fournies  à  la  Société  par  MM.  Marais,  Desnoix  et  Portes, 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  se  procurer  de  la  véritable 
poix  de  Bourgogne  dans  le  commerce;  que  l'on  délivre  indiffé- 
i*emment  de  la  poix  de  Bourgogne  et  de  la  poix  blanche  Tune 
pour  l'autre.  La  Société  décide  en  principe  que  l'on  remplacera 
ces  deux  produits  par  un  mélange  en  proportions  fixes  de  poix 
jaune  et  de  galipot.  La  question  est  réservée  pour  le  moment  où 
l'on  discutera  les  emplâtres. 

Gomme  ammoniaque  purifiée.  D'après  les  renseignements 
fournis  par  MM.  Marais  et  Desnoix,  on  purifiera  la  gomme  ré- 
sine par  ébullition  prolongée  avecTeau.  On  supprime  l'alcool; 
et  la  question  est  renvoyée  à  la  commission  pour  une  nouvelle 
rédaction. 

Cérats.  Le  cérat  jaune  est  maintenu,  et  la  formule  sera  main- 
tenue à  côté  du  cérat  simple. 

Le  eirat  mercuriel  est  supprimé. 

Pommades.  On  admet  l'inscription  de  la  vaseline  au  Codex. 
Après  discussion,  la  Société  décide  que  pour  cette  substance  on 
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indiquera  les  synonymes  divers  qui  sont  usités  dans  le  oom^ 
merce. 

Pommade  ammoniaecUe.  Devra-t-on  supprimer  le  suif? 

Sur  la  demande  de  IM.  Sarradin,  on  inscrira  une  pommade 
belladanée,  dont  la  formule  sera  la  même  que  celle  du  cérat. 

Pommade  au  chloroforme.  La  formule  sera  modifiée  comme 
il  suit  :  Chloroforme,  10;  cire  blanche^  5;  axonge,  85. 

La  pommade  au  carbonate  de  plomb  sera  supprimée^  ainsi 
que  celles  de  protoiodure  de  mercure  et  SHodvare  de  soufre. 

La  pommade  nitrique  sera  maintenue. 

Pommade  d'oxyde  rouge  de  mercure  et  suivantes,  La  Société 
adopte  la  substitution  de  la  vaseline  à  Vaxonge;  mais  décide  que 
Ton  prescrira  deux  pommades  :  Tune  avec  Voxyde  rouge  por^ 
phyrisé  et  Tautre  avec  Voxyde  jaune. 

Pour  la  pommade  du  Régent  et  celle  de  Desaulty  on  conser* 
vera  l'oxyde  rouge. 

On  supprimera  la  pommade  phosphorée. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


PROGËS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  6  AVRIL  1881. 

Présidence  de  M.  Pktit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Y  Union  pharmaceu- 
tique; le  Bulletin  commercial;  Y  Art  dentaire;  deux  brochures 
sur  VHydrure  de  salicyle,  par  M.  Pierre  Apery,  pharmacien  à 
Constantinople;  le  Moniteur  de  thérapeutique;  quatre  numéros 
du  Fharmaceutical  Journal;  un  volume  intitulé  :  Procedings 
Americar^  Fharmaceutical  Association;  une  brochure  de  M.  Hus* 
son  sur  les  caractères  de  la  viande  saine  et  altérée;  la  Revista 
Farmaceutica  de  la  république  Argentine;  le  Praticien;  Alger 
médical;  le  Journal  de  pharmacie  d'Alsac&-Lorraine;  plusieurs 
notices  sur  le  congrès  d'Alger. 

La  correspondance  manuscrite  est  ensuite  dépouillée;  elle 
contient  : 
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«.  Un  knémûire  de  M.  Barbier,  phartnioieii  à  Nancy  «  fttttr 
la  différence  énorme  de  composition  des  boules  de  Nan«y  du 
commerce;  Tauteur  propose  tin  procédé  de  préparation  qui 
permettrait  d'avoir  toujours  un  produit  identique  et  adresse  des 
échantillons  à  Tappui  de  sa  communication.  Après  observations 
de  MUk  Marais  et  Hoffmann^  ce  mémoire  est  renvoyé  à  la  com- 
mission compétente* 

M.  Sobœufièle  fils  présente  de  la  part  de  M.  Lamattîna  une 
brochure  sur  l'assimilation  de  Tasote  par  les  plantes. 

M.  Mébu  présente  de  la  part  de  M.  Benda  ttn  mémoire  d'un 
journal  polonais» 

Mé  Yvon  présente  au  nom  de  M.  B.  Peters,  pharmacien  à 
Liège^  deux  notes  manuscrites. 

La  première  :  sur  la  recherche  des  alcaloïdes  dans  les  huiles 
médioinaies  préparées  d'après  le  procédé  de  la  pharmacopée 
belge. 

La  deuxième  :  sur  un  lampe  à  gax  destinée  à  la  distillation 
de  l'acide  sulfuriquoi 

M.  Peters  demande  également  à  faire  partie  de  la  Société 
comme  membre  correspondant  étranger;  cette  demande  est 
appuyée  par  MM.  Wurtz  et  Yvon  et  renvoyée  à  Texamen  d'une 
commission  composée  de  MM.  Sarradin,  Desnoix  et  J.  Lefort. 

M.  Landrin  fait  ensuite  uhe  communication  sur  la  transfor- 
mation du  sucre  de  canne  en  glucose  dans  le  sirop  antiscorbu- . 
tique  :  cette  transformation  est  très  rapide  et  devient  pres()ue 
totale  en  une  quinzaine  de  jour^. 

M.  Yvon  fait  observer  qlie  cette  transfbnnaUôtt  s'accomplit 
dans  tous  les  sirops  puisque  le  sucre  ne  peut  fermenter  qu^après 
avoir  été  préalablement  interverti.  Le  point  intéressant  est  donc 
de  connaître  si  la  transformation  s'effectue  beaucoup  plus  vite 
dans  le  s^irop  antiscorbutique  que  dans  leâ  autres  sirops. 

M.  Méhu  dit  qu'il  suffit  d*un  peu  d'acide  lactique  pour  faci- 
Htéif  la  transformation  du  sucre  en  glucose  et  que  l'addition  de 
^  acide  a  été  conseillée  pour  prévenir  la  coloration  des  sirops 
ferreux. 

M.  Stanislas  Martin  dépose  pour  le  musée  de  l'Ëcole  :  i^es 
fhiits  du  Lit-Chi  î  Eupkoria  Lit-chi;  S*  sept  échantillons  de 
sucre  du  Pérou  ;  3*  de  l'écorce  de  Nocascobo^  du  Nicaragua. 
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M*  Petit  oommunique  à  la  Société  un  trayail  sur  un  prooédé 
qui  permet  de  faire  eu  deux  heures  le  dosage  de  Tadde  urique 
dans  Turine. 

M.  Mébu  fait  observer  que  l'agitation  a  déjà  été  conseillée 
dans  ce  but,  ainsi  que  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'éthefé 
Il  rappelle  que  dans  les  urines  qui  ont  fait  un  long  trajet  en 
chemin  de  fer>  la  presque  totalité  de  l'acide  urique  est  déposée 
et  qu'il  n'en  reste  presque  plus  en  solution. 

M.  Yvon  regrette  que  le  tour  de  main  oonseillé  par  M.  P«tit 
oblige  à  faire  ^m  ûalcination  et  une  seoonde  pesée;  vdei  com- 
ment il  opère  pour  obtenir  rapidem«)t  un  dosuge  d'acicfo 
urique  ;  après  a?oir  filtré  l'urine,  il  la  ohaufFe  Ters  60*  et  ajoute 
alors  l'acide  chlorhydrique,  puis  il  plonge  le  vase  dans  un  oris* 
tallisoir  rempli  d'eau  froide  et  au  besoin  d'un  mélange  de  sul&te 
de  soude  et  d'acide  chlorhydrique.  11  agite  rapidement  jusqu'à 
refroidis^emeût,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  toucher  les  parois 
du  vase  avec  l'agitateur. 

M.  Planehon  donne  des  renseignements  complémentaires 
sur  les  plantes  qui  servent  à  la  préparation  du  curare  de  l'Oré^ 
noque  et  qui  lui  ont  été  remises  par  M.  Grevaux  à  la  suite  de 
son  récent  voyage.  D'après  M.  Grevaux,  le  curare  de  cotte  région 
serait  préparé  avec  un  seul  stryohos.  Ge  stryohos  diffère»  d'après 
M.  Flanchon,  du Sirichos  Gubleriiei  de  celui  décrit  par  de  Hum- 
boXdi.  Il  se  rapprocherait  beaucoup  du  Sirychos  toxifera,  qui 
fournit  le  curare  dans  la  Guyane  anglaise. 

M.  Grassi  donne  des  renseignements  très  intéressants  sur  la 
source  d'Ammoun-Meskoutine  en  Algérie.  La  température  de 
l'eau  est  de  95  à  96'.  Il  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
des  photographies  très  curieuses. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret. 

A  l'unanimité,  M.  Lacour  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  Landrin  donne  ensuite  lecture  de  son  rapport  relative- 
ment  à  la  demande  de  M.  Tanret  qui  désire  changer  son  titre 
de  membre  correspondant  contre  celui  de  membre  résidant.  Il 
sera  voté  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Blondeau  renouvelle  la  demande  de  M.  Paul  Thibaut.  Ce 
pharmacien  avait  demandé  à  faire  partie  de  la  Société,  Vu  le 
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temps  écoulé,  on  décide  qu'il  adressera  une  nouvelle  demande. 

M.  Planchon  annonce  que  la  réunion  annuelle  de  TUnion 
scientifique  aura  lieu  le  22  avril  courant. 

La  parole  est  alors  donnée  à  M.  Desnoix  pour  continuer  la 
lecture  du  rapport  de  la  quatrième  sous-commission. 

L'emplfttre  d'acétate  de  cuivre  est  maintenu. 

Dans  l'emplâtre  de  diachylon  gommé  on  remplacera  le  Saga- 
penum  par  des  proportions  équivalentes  des  autres  gommes 
résines  d'ombellifères. 

Sparadrap.  On  supprimera  le  mot  calandre  que  la  commis- 
sion avait  ajouté  après  le  mot  calicot. 

On  maintiendra  l'addition  de  la  glycérine  à  la  formule  de 
préparation  du  sparadrap  de  diachylon. 

Sparadrap  vericant.  On  supprimera  la  qualification  de  bien 
propre  après  le  mot  colophane, 

M.  Duroziez  lit  un  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Schaeuf- 
fèle  d'envoyer  un  questionnaire  à  tous  les  pharmaciens  de 
France  sur  la  conservation  ou  la  suppression  de  certains  médi- 
caments. 

La  Société  vote  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  à  cette 
proposition. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  18  AVRIL  ISSI.  —  Présidence  de  M.  Pbtit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Desnoix  pour  terminer  la  lecture 
du  rapport  de  la  quatrième  sous-commission. 

Papier  épispastique.  —  On  réduira  la  proportion  d'axonge 
à  i, 400 grammes. 

Au  sujet  du  papier  goudronné ,  M.  Julliard  fait  observer  que 
le  papier  préparé  d'après  la  formule  du  Codex  est  à  peu  près 
dépourvu  d'activité  ;  il  pense  qu'on  devrait  augmenter  la  pro- 
portion de  goudron. 

Suppositoires.  —  On  dira  que  le  poids  d'un  suppositoire  est 
de  4  grammes  pour  adulte  et  de  2  grammes  pour  enfant. 
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La  formule  des  suppositoires  de  chloral  est  renvoyée  à  la 
commission. 

Glycérés.  —  §  756.  Au  lieu  de  :  On  remplacera  Paxonge  par 
la  glycérine;  on  dira  :  par  le  glycéré  d'amidon. 

On  supprimera  le  glycéré  de  soufre. 

Le  glycéré  d'extrait  de  belladone  est  renvoyé  aux  pommades. 

Liniments.  —  Le  Uniment  savonneux  est  supprimé,  ainsi  que 
les  liniments  savonneux  camphré^  savonnetix  opiacé  et  tèrébeti^ 
thiné. 

M.  Hoffmann  propose  de  remplacer  Thuile  d'amandes  douces 
par  rhuile  de  lin. 

Baume  Opodeldoch,  —  On  emploiera  le  savon  blanc,  séché 
et  rûpé. 

La  parole,  est  ensuite  donnée  à  M.  Sarradin  pour  continuer 
la  lecture  du  rapport  de  la  huitième  sous-commission. 

Vin  de  scille.  —  Les  proportions  indiquées  sont  adoptées, 
sauf  pour  les  vins  de  Colombo^  d*Eucalyptus  et  de  Quassia^ 
pour  lesquels  on  réduira  à  30  grammes  la  proportion  de 
substance. 

Vin  de  pepsine.  —  La  formule  sera  ainsi  modifiée  : 

Pepsine  méâicioale  titrée 50  grammes. 

Vin  de  Lanel i.OOO       — 

20  grammes  de  ce  vin  représentent  environ  1  gramme  de 
pepsine  médicinale  titrée. 
On  supprimera  le  vin  de  pancréatine. 
Vin  de  peptone.  —  La  formule  sera  : 

Peptone 50  grammes. 

Vin  de  Lune! 950       — 

20  grammes  contiennent  1  gramme  de  peptone. 

Éiixir  de  diastase.  —  Le  titre  de  l'alcool  prescrit  sera  porté 
à  90*. 

Éiixir  de  pepsine.  —  On  élèvera  également  à  90<*  le  titre  de 
l'alcool  employé  et  on  portera  à  50  grammes  la  proportion  de 
pepsine. 

L'élixir  de  peptone  sera  fait  en  suivant  la  même  formule, 
mais  en  remplaçant  50  grammes  d'eau  par  50  grammes  de 
peptone. 
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Vin  fsmtginêux  iera  mid  en  sous-tftre  et  on  dira  vin  thalihé. 

Dans  le  modus  operandij  on  dira  :  Ajoutez  la  solution  au  vin 
et  filtroE. 

Vin  aniiscorbutiqve.  -^  AU  lieu  de  feuillet  fhktcbés^  on  em- 
ploiera les  feuilles  sèches  dd  trèfle  d'eau,  eh  abaissant  la  pro- 
portion à  aO  grammes. 

Vin  de  digitale  composé.  -^  Aux  synonymes,  on  dira  stm- 
ptament  vin  de  Troueiemt, 

Vin  d'opium  composé.  —  Sera  mis  en  sous*titre  et  on  dira  : 
Laudanum  de  Sgdenhêm.  On  fera  de  même  pour  le  laudanum 
de  Rousseau.  Pour  ces  deux  préparations,  après  lé  mot  opium, 
OU  ajoutera  iUré^ 

M.  Biondeau  demande  qu'on  revienne  à  Tancienne  formule 
pour  la  préparpLtion  du  laudanum  de  Rousseau. 

La  séanoe  est  levée  à  quatre  heures. 


BÏAIfflQ  DU  27  AVRIL  iSSt.  -«  Pr«8id«aee  de  M.  PKmr. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M,  Sarradin  pour  terminer  la  lecture 
de  son  rapport. 

AkMlats  simples.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Yvon,  tous  les 
alcoolats  simples  seront  supprimés  afin  de  ne  pas  faire  doublé 
emploi  avec  les  formules  pécédemment  données  par  dissolu- 
tion de  l'essence  dans  l'alcool. 

Alcaolas  de  cannelle.  —  On  dira  :  distillez  au  bain-marie  de 
manière  à  retirer  toute  la  partie  spiritueuse. 

Alcoolat  vulnéraire.  -^  On  conservera  lé  poids  du  piraduit  à 
reeudillir» 

Alcoolat  de  cochléaria  composé.  —  On  arrêtera  la  distillation 
lorsqu'on  ai»a  recueilli  3^000  grammes  d'atooolat. 

Alcoolat  de  Fioraventi.  -^  On  dira  :  recueillir  toute  la  partie 
spiritueuse,  environ,  2,500  grammes. 

Alcoolat  de  méline  composé.  -^  Renvoyé  à  la  commission  pour 
l'étude  d'une  nouvelle  formule. 

Elixir  de  Garus,  —  M.  Marais  demande  que  Ton  remplace 
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le  eapillàira  du  iSanada  par  du  thé  Pekao  è  poiûtet  b|aiu3i6s. 
M.  Sarradin  fait  observer  que  dans  ce  cas  Télixir  doircil  par 
l'addition  des  sala  da  fer,  La  Bociété).  prenant  an  oopaidértttion 
cette  observation^  maintient  Tamploi  du  capillaire^ 

Jjk  parole  eal  ensuite  donnée  à  M.  Maya l,  rapporteur  ôb  la 
dixième  sous-commission  pour  terminât  là  laotuia  da  son 
rapport. 

Capsules  gélatineuses.  —  On  réduira  de  un  dixième  les  pro- 
portions indiquées  dans  la  formule» 

Cachets  médicamenteux. — Gomme  pour  la  vaseline^  la  Société 
décide  qu'on  indiquera  les  autres  dénominations  commerciales. 

On  supprimera  la  phfase  relative  à  Tinâcriptiôtl  du  nom  et 
de  la  dose  du  médicament  ainsi  que  celle  qui  mentionne  le 
mode  d'administration. 

On  supprime  les  éponges  à  la  cire. 

Sur  l'observation  de  M.  Blondeau  les  éponges  torréfiées  sont 
renvoyées  aux  poudres. 

Cataplasmes  de  farine  de  Un.  Là  Société  adopte  l'opinion  de 
la  commission  et  supprime  Tancienne  formule. 

Par  C6ntte  elle  maintient  les  considérants  dei  sinapismes. 

La  lotion  alcaline  est  supprimée,  ainsi  que  Yéûu  de  Goulard 
additionnée  de  teinture  d'arnica  et  la  lotion  sulfurée. 

On  maintient  la  formule  de  Yinjection  d  iodure  de  potassium 
ioduré. 

On  supprime  les  injections  antiblennorhagiques. 

Gargarismes.  —  Gargarisme  au  Sulfate  d'alumine  et  de 
potasse.  On  ajoutera  astringent  en  sous  titre. 

Pans  le  gargarisme  au  borate  de  soude  :  On  remplaèera  la 
décoction  d'orge  par  de  l^eau  distillée. 

Dans  le  collutoire  ati  chlorate  de  potasse,  le  miel  blanc  sera 
remplacé  par  du  miel  rosat. 

Bains  médicinaux.  —  Les  préliminaires  sont  maintenus. 

Bain  sulfuré.  —  On  mettra  trîsulfure  de  potassium  ou  de 
sodium. 

Escharotique.  —  Le  deuxième  paragraphe  est  maintenu. 

On  supprime  la  poudre  escharotique  arsenicale  faible. 

On  ajoute  le  chlorure  d'antimoine  en  déliquium. 
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Crayon»  de  nitrate  émargent.  —  On  supprimera  les  mots  : 
graisser  la  lingotière. 

On  préparera  de  la  môme  manière  les  crayons  de  nitrate 
d* argent  contenant  i/3  et  1/4  de  sel. 

Pour  le  papier  arsenical  on  emploiera  le  papier  Berzélius. 

La  séance  est  levée  à  A  heures  1/2. 


RÉVISION  DU  CODEX 

im.  CoQlier,  président'^  Comar,  Prunier^  WarU; 
Yvon,  rapporteur» 

Rapport  de  la  cinquième  ious-commission. 

Alcool. 

C*H*0*  =  46.  ^♦H%HÔ«  =  46. 

Comp.  cent.  C 52,20 

H 13,10 

0 34,70 

100,00 
Alcool  rectifié. 

Alcool  bon  goût  marquant  au  minimum  95^.  Q.  V. 

On  distille  au  bain-marie  en  recueillant  seulement  les  neuf 
premiers  dixièmes. 

Propriétés.  —  Liquide  incolore»  plus  léger  et  plus  mobile 
que  Teau  ;  odeur  faible  et  suave,  saveur  chaude  et  brûlante, 
mais  sans  goût  spécial  de  provenance,  lorsqu'il  a  été  bien  rec- 
tifié. Bout  à  78*,4.  Facilement  inflammable;  brûle  avec  une 
flamme  bleuâtre,  mais  qui  prend  une  coloration  caractéristique 
variable  avec  les  substances  tenues  en  dissolution. 

Contrôle.  —  Si  on  évapore  de  Talcool  au  bain-marie  dans 
une  capsule,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  résidu  et  il  ne  se 
dégage   aucune  odeur    désagréable  pendant    l'évaporation. 
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L'alcool  ne  doit  pas  blanchir  par  Taddition  d'eau^  ni  précipiter 
par  lé  nitrate  d'argent. 

Ëther  sulfuriqne. 
C*H»0  =  37.  (€*H»)«Ô«  =  74. 

Camp.  cent.  C 64,90 

H 13,50 

0 21,60 

100,00 

Syn.  —  Oxyde  d'éthyle;  éther  hydrique  ;  éther  sulfurique. 

Propriétés.  —  Liquide  incolore  d'une  mobilité  et  fluidité 
excessives.  Odeur  suave,  saveur  brûlante.  Peu  soluble  dans 
l'eau  ;  soluble  dans  l'alcool  en  toutes  proportions.  Bout  à  35%6. 
Très  volatil,  très  inflammable,  et  à  distance ,  sa  vapeur  formant 
avec  Pair  un  mélange  explosible.  A  15^  l'éther  doit  marquer  72 
au  densimètre,  soit  65  Baume. 

Contrôle.  —  Vérifier  la  densité.  Versé  sur  la  main,  Téther 
doit  s'évaporer  entièrement  et  sans  laisser  de  résidu  odorant  ; 
versé  sur  une  feuille  de  papier,  il  ne  doit  pas,  après  évapora- 
tion,  laisser  de  tache  translucide  (ce  qui  indiquerait  la  présence 
d'un  corps  gras).  L'éther  ne  doit  pas  être  acide  et  Feau  avec 
laquelle  il  a  été  agité  ne  doit  pas  précipiter  par  un  sel  de  baryte 
(absence  d'acide  sulfurique). 

L'éther  peut  renfermer  de  l'alcool  et  de  l'eau. 

On  met  en  évidence  la  présence  de  l'eau  au  moyen  du  sul- 
fate de  cuivre  desséché,  qui  devient  blanc  lorsqu'on  l'agite  avec 
de  l'éther  aqueux  ;  celle  de  l'alcool  peut  être  révélée  au  moyen 
du  violet  de  methylaniline  (violet  de  Paris),  qui  est  insoluble 
dans  réther  pur,  mais  se  dissout  dans  l'éther  alcoolisé. 

Ëther  sulfurique  alcoolisé. 

Renvoyé  aux  médicaments  galéniques. 
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Ëther  acétique. 

G«H«0»  =  88.  ^*HW,C*H»Ô« =88. 

Comp.  cent.  C 54,54 

H 0,10 

0 36,36 

100,00 

Syn.  —  Acétate  d'éthyle. 

Préparation.  —  Acétate  de  soude  desséché.         100 

Alcool  à  95' 60 

Acide  sulfurique  à  66'' .  .  .         150 

Dans  un  ballon  plongé  dans  Teau  et  contenant  l'alcool,  versez 
peu  à  peu  Tacide  sulfurique  en  agitant  continuellemeni  Après 
refroidissement^  on  verse  le  mélange  dans  une  cornue  tubulée 
où  se  trouve  l'acétate  de  soude  préalablement  bien  desséché  et 
pulvérisé.  On  adapte  un  ballon  à  long  col  et  Ton  distille  au 
bain  de  sable. 

Rectification,  —  On  agite  le  liquide  distillé  avec  un  dixième 
de  son  poids  de  carbonate  de  potasse  desséché  ;  puis,  après 
décantation,  on  met  en  contact  avec  de  la  chaux  vive  et  on 
distille  une  seconde  fois  au  B.  M. 

Propriétés.  —  Liqueur  incolore  itioins  mobile  que  l'éther 
sulfurique  ;  odeur  agréable  de  pomme  ;  soluble  en  toutes  pro- 
portions dans  l'alcool;  100  gr.  d'eau  en  dissolvent  14^28.  Bout 
à  74*.  Densité  0,92. 

Contrôle.  —  Vérifier  la  densité.  Ne  doit  pas  être  acide  (acide 
sulfurique  ou  acétique) . 

Ëther  lodhydriqne. 
C*H»i  =  155. 

Syn.  —i  lodure  d'éthyle. 

Comp.cent.  C 45,50 

H 3,20 

1 81,30 

100,00 
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Préparation.  —  Iode , •  .  .  .  40 

Phosphore  rouge S 

Alcool  à  95» 60 

,  On  met  Talcool  et  le  phosphore  dans  une  oomue  tubulée 
placée  au  bain  de  sable  et  communiquant  avec  un  ballon  k 
long  col  ;  on  introduit  peu  à  peu  Tiode  et  Von  cbauâe  v«ri 
80*  environ. 

Rectification.  —  On  lave  le  produit  distillé  avec  une  aolutioa 
de  potasse  caustique  à  5  p.  100^  puis  avec  de  Teau*  On  dé* 
cànte  ensuite  et  on  met  en  contact  pendant  vingt-quatre  beufes 
avec  du  chlorure  de  calcium  desséché,  et  on  procède  à  une 
seconde  distillation. 

Propriétés.  -—  Liquide  incolore,  très  peu  soluble  dans  l'eau  ) 
soluble  en  toutes  proportions  dans  Talcool.  Odeur  éthérée  spé- 
ciale ;  bout  à  72*  ;  brûle  difficilement  ;  peu  stable  et  se  colore 
rapidement  en  brun,  au  contact  de  l'air  et  sous  Taction  de  la 
lumière. 

On  prévient  cette  décomposition  en  plaçant  des  feuiUes 
d'argent  battu  dans  le  flacon  qui  contient  l'éther. 

Contrôle.  —  Doit  être  volatil  sans  résidu.  On  peut  caracté- 
riser l'iodure  d'éthyle  en  mettant  en  évidence  Tiode  qu'il  ren* 
ferme.  Il  suffit  pour  cela  d'en  verser  sur  du  papier  amid^Hiné 
et  de  passer  ce  papier  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcpal  i 
riode,  mis  en  liberté  par  suite  de  la  décomposition  de  Téther^ 
colore  le  papier  en  bleu. 

Ëther  bromhydrique* 
G»H*Br  =  109. 

Syn.  —  Bromure  d'éthyle. 

Comp.  cent.  C 24,00 

H.  .  ; 4,60 

Br 73,40 

100,00 
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Préparation»  ^  Bromure  de  potassium  pur.         600 

Acide  sulfurique  du  soufre.         600 
Alcool  à  95" 350 

Dans  un  ballon  d'une  capacité  double  du  volume  que  peut 
occuper  le  mélange^  ou  introduit  l'alcool,  on  plonge  le  ballon 
dans  l'eau  et  Ton  verse  peu  à  peu  l'acide  sulfurique.  On  ajoute 
ensuite  par  petites  portions  le  bromure  de  potassium  préalable- 
ment pulvérisé,  en  tenant  toujours  le  ballon  dans  l'eau  et  en 
agitant  bien  à  chaque  addition.  On  chauffe  ensuite  au  bain  de 
sable  à  125*.  On  adapte  au  col  du  ballon  un  réfrigérant  de 
Liebig  dont  l'autre  extrémité  débouche  dans  un  flacon.  Ce 
flacon  doit  renfermer  un  peu  d'eau,  qui  surnage  le  bromure 
d'éthyle  et  empêche  son  évaporation. 

N.  B.  On  obtient  un  rendement  plus  considérable  en  faisant 
deux  distillations  successives.  On  emploie  seulement  250  gram- 
mes d'alcool  pour  la  première;  puis,  sans  démonter  l'appareil^ 
on  introduit  le  reste  de  l'alcool,  soit  iOO  grammes,  au  moyen 
d'un  tube  eflSlé  qui  traverse  le  bouchon. 

Rectification.  —  On  agite  le  produit  distillé  avec  une  solution 
de  potasse  ou  de  soude  caustique  à  5  p.  100^  afin  d'enlever  les 
traces  d'acide  bromhydrique  qui  ont  pu  passer  à  la  distillation. 
On  décante  et  on  agite  le  bromure  avec  trois  à  quatre  fois  son 
volume  d'eau  pour  lui  enlever  l'alcool.  On  sépare  au  moyen 
d'un  entonnoir  à  robinet  ;  puis  on  dessèche  en  laissant  vingt- 
quatre  heures  en  contact  avec  du  chlorure  de  calcium  fondu. 
Au  bout  de  ce  temps  on  décante^  on  mélange  le  bromure  avec 
un  dixième  de  son  poids  d'huile  d'amandes  douces,  et  on  dis- 
tille au  bain-marie.  —  Un  thermomètre  plongé  dans  la  vapeur 
ne  doit  pas  dépasser  39*. 

Contrôle.  —  Le  bromure  d'éthyle  doit  être  incolore,  volatil 
sans  résidu,  ne  pas  être  acide  ;  il  ne  doit  pas  blanchir  lorsqu'on 
l'agite  avec  de  Teau,  car  alors  il  renfermerait  de  Talcool.  Cette 
eau  ne  doit  pas  précipiter  par  le  nitrate  d'argent. 

Nitrite  d'amyle. 
Bichlorure  de  méthylène. 
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Chloroforme. 
C«HCI»  —  149,5. 

Comp.  cent.  C 10,00 

H 0,80 

Cl 89,20 

400,00 

Syn.  —  Chlorure  de  méthyle  bichloré. 

Préparation.  —  Voir  le  Codex. 

Rectification.  —  Agitez  le  produit  distillé  avec  trois  à  quatre 
fois  son  volume  d*eau  ;  décantez,  puis  agitez  de  nouveau  et 
laissez  quelque  temps  en  contact  avec  une  solution  faible  de 
carbonate  de  potasse.  Décantez  et  lavez  à  Teau,  puis  laissez  le 
chloroforme  en  contact  pendant  quarante-huit  heures  avec 
un  centième  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  On  renouvelle 
ce  traitement  tant  que  le  mélange  se  colore.  On  décante,  puis 
on  mélange  le  chloroforme  avec  3  p.  100  de  lessive  de  soude, 
et  après  quatre  à  cinq  jours  de  contact  et  d'agitation,  on  ajoute 
5  p.  100  d'huile  d'œillette  et  on  distille  au  bain-marie.  On 
recueille  pour  l'usage  les  neuf  dixièmes  du  chloroforme;  le 
reste  est  conservé  pour  une  rectification  suivante. 

Propriétés.  —  Liquide  incolore,  très  mobile,  odeur  suave  et 
éthérée  ;  saveur  sucrée  et  piquante  ;  bout  à  60*^,8  ;  n'est  pas 
inflammable  et  très  difScilement  combustible,  à  moins  qu'il  ne 
contienne  un  peu  d*alcool.  Densité  1,48.  Le  chloroforme  est 
très  peu  soluble  dans  Teau  et  soluble  en  toutes  proportions 
dans  Talcool  et  l'éther. 

Contrôle.  —  Le  chloroforme  doit  être  entièrement  volatil, 
neutre  au  tournesol,  ne  doit  pas  se  troubler  lorsqu'on  l'agite 
avec  de  l'eau,  car  alors  il  renfermerait  de  l'alcool,  et  si  l'on 
fait  cette  opération  dans  un  tube  gradué,  le  volume  du  chloro- 
forme ne  doit  pas  varier. 

Le  chloroforme  ne  doit  pas  se  colorer  lorsqu'on  l'agite  ave? 
de  l'acide  sulfurique  concentré;  mais  il  faut  faire  cet  essai  rapi- 
dement, car  au  bout  de  quelque  temps  le  chloroforme,  môme 
por,  se  colore. 

JMfR.  iê  Pkërm,  et  it  Chim.,  5*  série,  t.  m.  (fain  I8SI.)  40 
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Le  chloroforme  ne  doit  pas  dégager  de  fumées  blanches  à 
l'approche  d'une  baguette  de  verre  trempée  dans  l'ammonia- 
que ;  ne  doit  pas  attaqoer  les  boochons  de  liège.  L'eau  a?ec 
laquelle  le  chloroforme  a  été  agité  ne  doit  pas  décolorer  le 
tournesol,  ni  précipiter  par  le  nitrate  d'argent,  car  il  ren- 
fermerait des  produits  chlorés. 

Le  chloroforme  ne  doit  pas  réduire  à  chaud  le  nitrate  d'ar- 
genty  car  alors  il  renfermerait  de  Taidéhyde. 

ChloraL 
Hydrate  de  chloral. 

Propriétés,  —  Petits  cristaux  prismatiques  rhomboîdaux, 
transparents,  très  solubles  dans  l'alcool  et  Téther  ;  100  grammes 
d'eau  dissolvent  200  grammes  d'hydrate  de  chloral.  Fond  à  47*. 
Bout  à  97'. 

Contrôle.  —  Ne  doit  pas  rongir  le  tournesol,  ni  précipiter 
par  le  nitrate  d'argent.  Doit  être  incolore,  translucide  ou  d'une 
grande  blancheur,  s'il  est  en  masses  saccbaroides^  et  entière- 
ment volatil.  Il  ne  doit  pas  dégager  de  fumées  blanches  par 
l'approche  d'une  baguette  trempée  dans  l'ammoniaque.  Il 
donne  du  chloroforme  par  l'action  des  alcalis. 

lodof  orxae. 
C^HP  =  39* 

Syn.  —  Formène  triode. 
Comp.  cent.  C 3,04 

L 96,70 

400,00 

Préparation.  —  Carbonate  de  potasse  pur.  âO 

Iode. 20 

Alcool  à  84".  , 50 

Eau  distillée .  150 

On  met  dans  un  matras  le  sel  de  potasse,  l'eau,  ralcool,  eC 
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Piode  firéahblement  rédait  en  poudre,  et  on  diauffe  iui  bain- 
marie  jusqu'à  décok»ratioA  des  liqueuxs.  Â  ce  moment  on 
Qoute  encore  iO  grammes  d'iode  pulvérisé  et  on  renouvelle 
eette  addition  jusqu'à  ce  que  le  liquide  reste  légèrement  coloré 
en  brun.  On  le  décolore  alors  par  Taddition  de  quelques  gouUes 
d*une  solution  de  potasse  caustique,  et  par  refroidissement  on 
obtient  des  cristaux  d'iodoforme.  On  les  recueille  sur  un  filtre, 
on  les  lave  à  Teau  distillée  froide  et  on  les  dessèche. 

Propriétés.  —  Lamelles  hexagonales  d'un  beau  jaune  citron, 
à  odeur  safranée  très  forte  et  surtout  très  persistante  ;  à  peine 
Bokible  dans  Veau,  soluble  dans  l'alcool  ;  très  6oluMe  daas 
réther  et  le  sulfure  de  carbone. 

Contrôle,  —  Entièrement  volatil  et  soliA)le  états  féther'Mms 
résidu. 

Les  produits  pyrogén4s  sont  anpprîniés. 

L'inscription  de  V Acide  phénique^  du  Goudron,  ide  la  Crio- 
mte  de  houille^  et  de  la  Créosote  de  Aélrej  sera  placés  auxfré- 
liOHsaiFes. 


NÉCROLOGIE 


OBSÈQUES  DE  M.  VUAFLART. 
Discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Decaye,  le  W  avril  iSM 

Messieurs, 

Permettez-moi  d'apporter  devant  cette  tombe  encore  omrerte 
un  tribut  d*estime  et  de  regrets  à  mon  vénéré  prédécesseur. 

Louis-Auge  Vuaflart  est  né  le  5  novembre  1790,  à  Cour- 
celles,  département  de  TAisne,  de  parents  agricvlteurs,  à 
l'exemple  desquels  il  avait  contracté  des  habitudes  ^'ordre  «t 
de  travail,  dont  il  ne  se  départit  jamais. 

Après  avoir  terminé  ses  humanités  «hi  collège  de  Soissoni, 
il  débuta  dans  la  pratique  de  la  f>harniaeie  chez  un  pharm»îen 
de  ^tte  ville,  M.  Potier.  Déjà  il  montrait  cette  exacUtnde  ai- 
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goureuse^  ce  dévouement  absolu  à  ses  devoirs,  qui  te  ren- 
daient si  habile  à  Texercice  de  la  pharmacie. 

Plus  tard^  il  vint  à  Paris  et  eut  la  bonne  fortune  d'être  admis 
comme  élève  dans  Tofficine  de  M.  Boutron-Charlard,  où  il 
puisa  les  meilleurs  principes  de  la  pharmacie  pratique. 

Reçu  pharmacien  en  1825,  il  s'établit  quelque  temps  après^ 
et  sut,  par  son  assiduité  et  son  mérite^  accroître  le  renom  de 
l'importante  maison  dont  il  s'était  rendu  l'acquéreur. 

En  1834,  il  devint  membre  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris.  Depuis  ce  moment^  malgré  la  surveillance  active  que 
réclamait  son  oflScine,  il  suivait  assidûment  nos  séances  et  se 
livrait  à  des  recherches  se  rapportant  toutes  à  la  pharmacie 
pratique  ;  les  détails  en  ont  été  publiés  dans  le  Journal  de 
Pharmacie, 

C'est  ainsi  qu'en  1824  il  publia  une  note  sur  le  chromate  de 
cuivre  ammoniacal. 

En  1829,  il  fit  un  travail  sur  l'aya-pana,  plante  assez  rare 
jusque-là  dans  le  commerce,  et  dont  notre  regretté  confrère 
avait  pu  se  procurer  une  assez  grande  quantité.  11  résulte  de 
ce  travail  que  cette  plante  corymbifère  contient  une  matière 
grasse  soluble  dans  l'éther,  une  huile  essentielle  assez  abon- 
dante, un  principe  amer,  de  l'amidon  et  du  sucre. 

Plus  tard,  il  conseilla  l'addition  d'un  dixième  de  cerises 
aigres  dans  la  préparation  du  suc  de  groseilles,  dans  le  but  de 
faciliter  la  coagulation  de  la  pectine. 

Enfin,  il  proposa  de  faire  bouillir  avec  de  l'eau  le  marc  pro- 
venant de  l'expression  de  Templàtre  de  ciguë,  afin  de  retirer 
ensuite,  par  une  nouvelle  expression,  la  plus  grande  quantité 
possible  de  la  matière  emplastique  engagée  ou  retenue  par  les 
plantes. 

En  1852,  il  fut  appelé  par  la  Société  de  Pharmacie  à  Phon- 
neur  de  présider  ses  séances,  et  en  occupant  le  fauteuil  prési- 
dentiel, il  dirigea  les  discussions  avec  cette  scrupuleuse  ponc^ 
tualité  qu'il  apportait  dans  tous  les  actes  de  sa  vie. 

M.  Vuaflart  s'était  surtout  acquis  des  titres  à  l'estime  et  à  la 
vénération  de  ceux  qui  l'ont  connu,  par  ce  laborieux  exercice 
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de  son  art,  qui  occupa  près  de  trente  années  de  sa  vie,  et  lui 
mérita  une  des  réputations  les  plus  pures  qui  aient  honoré  un 
pharmacien. 

Vous  savez,  Messieurs,  à  quel  rang  s'était  placée  la  maison 
qu'il  dirigeait,  quelle  confiance  il  inspirait  aux  médecins  et  à 
ses  clients  par  Tinlégrité  de  son  caractère^  par  cette  surveil- 
lance active  qu'il  exerçait  sur  tous  les  détails  de  la  préparation 
des  médicaments,  par  cette  attention  scrupuleuse  qu'il  appor- 
tait aux  plus  modestes  obligations  de  la  pratique  de  son  art»  et 
par  ce  désintéressement  qui  ne  compose  jamais  avec  le 
devoir. 

Cependant^  il  comptait  déjà  vingt-huit  années  d'exercice,  et 
les  fatigues  d'une  vie  si  laborieuse  lui  faisaient  éprouver  le 
hesoin  du  repos.  Ce  fut  alors  qu'il  me  fit  l'honneur  de  me 
distinguer  parmi  les  concurrents  qui  aspiraient  à  lui  suc- 
céder. 

Après  avoir  ainsi  quitté  son  officine  en  4853,  M.  Vuaflart  ne 
crut  pas  avoir  cessé  d'être  pharmacien. 

Les  droits,  les  intérêts,  la  dignité  de  la  pharmacie  ne  trou- 
vèrent pas  moins  en  lui  un  zélé  défenseur,  et  il  appartint  à 
toutes  les  commissions  chargées  de  les  protéger. 

Il  professa  constamment  le  plus  profond  mépris  pour  les 
manœuvres  du  charlatanisme,  les  remèdes  secrets  et  les  an- 
nonces mensongères.  En  un  mot,  il  s'efforça  de  tenir,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  pharmacie 
pure,  de  la  vraie  pharmacie;  mérite  courageux  qui  tend,  hélas! 
à  devenir  de  plus  en  plus  rare,  à  notre  époque. 

Messieurs^  je  ne  vous  ai  montré  jusqu'ici  que  le  pharma- 
cien consciencieux  et  probe ,  permettez  qu'avant  de  finir,  je 
vous  dise  comment  il  comprenait  ses  devoirs  de  citoyen. 

Occupé,  comme  nous  l'avons  vu,  il  prit  pourtant  une  large 
part  dans  les  affaires  et  les  charges  publiques.  Il  était  adminis- 
trateur du  bureau  de  bienfa  isance  de  l'ancien  2*  arrondisse- 
ment et  de  la  caisse  d'épargne,  membre  de  la  commission 
d'hygiène  et  de  salubrité,  et  dans  l'accomplissement  de  ces 
diverses  fonctions,  il  ne  ménageait  ni  son  temps  ni  sa  peine. 

En  récompense  de  tant  de  dévouement,  il  reçut  en  4860  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  distinction,  si  bien  mé- 
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ritée,  fat  considérée  par  toas  comme  le  conronnennDi  éum 
honorable  et  utile  existence. 

Bien  que  M.  Vuaflart  fût  d'ane  constitution  frêle  ei  déUeate, 
il  parut  pourtant  devoir  résister  d'abord  à  k  mahulie  dioat  il 
reçut  les  premières  atteintes  U  y  a  un  mois  environ»  Mais  des 
eonipiications  fàdieuses  vinrent  porter  im  coup  mortel  à  an 
organisation,  déjà  fort  aflsriblie  par  Tâge^  et  il  s'éteignit  doaœ* 
ment,  sans  se  douter  que  la  mort  était  si  près  de  hii  el  sas 
«voir  éprouvé  les  angoisses  des  derniers  adienx. 

Quelque  pénible  que  fût  peur  moi  le  devoir  de  venir  ici  dire 
quelques  paroles  d'adieu  à  mon  vénéré  prédécesseur,  j'ai  temà 
te  remplir  envers  l'bomme  excellent  qne  trente  «anrfee  de 
bonnes  relations  m'avaient  permis  d'apprécier  et  qw  m'a  ho» 
noré  jusqu*à  son  dernier  jour  di'me  vive  et  sâteère  affection. 

Au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie,  que  fai  i'homiev  de 
représenter  ici,  cher  confrère,  ami  regretté,  je  vous  adressn 
suprême  adieu  ! 


INDUSTRIE 


la  paraffine  employée  comme  meyeni  de  protaelîeB 
contre  rhmmidité,  les  aciées  et  les  alcalia.  —  Les  vases 
de  boiS)  surtoat  dans  les  prodoits  ebiniquesy  se  détérioicnt 
rapidement.  On  les  fait  aécJicr  dans  Vaic  Âaaià  et  on  les  ba> 
digeonie,  à  deux  ou  trois  reprisesy  avee  nne  solntion  de  pa- 
raffine dans  six  fois  son  poids  d^esscace  de  pétrole*  Les  vases 
dans  lesquels  on  fait  bouillir  des  liquides  à  Taide  de  b.  vapenr» 
aeçoivent,  en  outre,  au  bout  de  quelques  jours^  ane  couche 
de  vernis  à  Thuile  de  lin,  on  bien  de  verre  soJhable.  Quand  la 
couche  de  verre  soluble  est  devenne  sèche,  on  la  lave  avec  de 
Vadde  chlorhydrique  étendu. 

La  paraffine  est  encore  utile  pour  les  oouverdes  des  vases 
renfermant  de  Taeide  sulfarique  fmaant. 

Ëttfin,  dans  les  fabriques  d'alizasine,  un  grand  nombre 
é'ceLvriers  ont  les  mains  enflées  et  ooovertes  de  plaies  suppn- 
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rentes.  On  leur  épargnera  ces  souffrances  en  letir  recomman- 
dant de  se  frotter  les  mains  chaque  fois  avant  de  commencer 
leur  travail,  c'est-à-dire  deux  fois  par  jour,  avec  de  la  pa- 
raffine dissoute  dans  l'huile  de  navette  et  ^le  pétrole. 

En  imprégnant  les  cuves  à  fermentation  avec  de  la  pa- 
raffine, on  en  rendi^ait  le  nettoyage  facile;  elles  ne  d^a- 
geraient  pas  de  mauvaises  odeurs,  et,  après  deux  ou  trois  ans 
d'uftage,  il  suffirait  simplement  f de  les  chauffer  intérieurement 
sans  les  imprégner  pour  qu'elles  puissent  servir  de  nouveau. 

Yoici  la  manière  dont  s'opère  l'imprégnation  : 

Après  les  avoir  bien  fait  sécher  à  l'air,  on  renverse  les 
cuves  sur  une  bassine  remplie  de  charbons  ardents;  on.  les 
maintient  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  surface  extérieure  de  leurs 
douves  soit  devenue  chaude* 

On  les  badigeonne  alors  à  Fîntérieur  avec  de  la  paraffine,  à 
l'aide  d'un  pinceau  ;  1  kilogranune  de  paraffine  suffit  pour 
imprégner  une  cuve  de  1,600  à  2,000  litres. 

Graisse  pour  imperméabiliser  les  chaussures.  —  Cette 
(praisse  est  employée  pour  |Mréserver  les  chaussures  de  l'humi- 
dité. L'analyse  faite  au  laboratoire  du  ministère  de  l'agrienl- 
tupe  et  du  commerce,  par  M.  Rémont,  a  montré  qu'elle  est 
formée  de  : 

Colophane 2(^ 

Paraffine.  • 45 

Halle  animale 35 

100 

La  colophane  a  été  dosée  en  malaxant,  à  de  nombreuses  re- 
prises, 20  grammes  de  produit  et  de  l'alcool  à  80*  commerciaux. 
On  a  arrêté  les  traitements  lorsque  ce  dissolvant  n'enlevait 
juresque  plus  rien. 

Le  résidu  soumis  à  la  saponification  donna  une  portion  inso- 
luble dans  les  alcalis,  qu'on  lava,  recueillit  et  pesa  :  e^étail  de 
la  paraffine. 

Le  savon,  décomposé  par  un  acide,  donna  des  acides  gras 
iemi-fluides  à  froid,  se  rapprochant  beaucoup,  par  l'odeur  et 
k  densité,  des  acides  gras  de  V huile  de  poùion. 
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VARIÉTÉS 


Corps  de  santé  militaire.  —  Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  pren« 
dre  les  dispositions  suivantes  en  ce  qui  concerne  les  médecins  et  pharma- 
ciens militaires  : 

Les  aides-majors 'de  1"  classe  ne  pourront  être  nommés  surreUlants  an 
Val-de-Grflce  qu'après  deux  années  d'ancienneté  de  grade. 

Ils  seront  clioisis,  pour  remplir  ces  fonctions,  parmi  les  lauréats  de  pro- 
motion, et,  à  défaut  de  lauréats  comptant  deux  années  de  grade,  parmi  les 
numéros  2  des  promotions  antérieures. 

Les  médecins  et  pbarmaciens-majors  de  2*  classe  seront  seuls  admis  à 
concourir  pour  les  emplois  des  professeurs  agrégés. 

Pour  compléter  ces  renseignements,  disons  que  les  médecins  et  phar- 
maciens principaux,  professeurs  à  l'école  de  Val-<le^ràcp,  ne  pourront 
être  promus  à  la  l**  classe  de  leur  grade  qu'en  abandonnant  leur  chaire  de 
professeur,  à  moins  qu'ils  ne  cumulent  leur  fonction  de  professeur  avec 
celle  de  médecin  ou  de  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Val- 
de-Gràce. 


AasiBtaDce  publique.  —  Le  concours  de  Viniemat  en  phwrmaeie  des 
hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris,  ouvert  le  28  janvier  dernier,  s'est  ter- 
miné vendredi  soir  par  la  nomination  des  46  candidats  suivants,  classés, 
par  ordre  de  mérite  et  qui  entreront  en  fonction  le  i*'  avril  prochain  : 

I.  MM.  Béhal»  Duffoure,  Dimanche,  Ragoucy,  Gallois,  Vanoui,  Luc, 
Demouion,  fioullier,  Ganepin. 

II.  Paille,  Thibault,  Goué,  Homo,  Reimbonrg,  Camus,  Lavoinne,  Luts, 
Lafon,  Mesnier. 

21.  Meiilère,  Hébert,  Planche,  Pujos,  Bardin,  Grandplerre,  Roguet, 
Chausse,  Sallefranque,  Mallat. 

31.  Henry,  Bourgeois,  DIenne,  Radiguet,  Roussel,  Guillaume,  Dervilles 
Grimbot,  Berthod,  Boudier. 

41.  Prima,  Gabriel,  Winckler,  Cartier,  Bardig  et  Wagon. 

La  proclamation  des  noms  aura  lien  dans  la  séance  de  distribution  des 
prix  aux  élèves  internes  en  pharmacie,  le  mercredi  30  mars  1881,  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  dans  ramphithéàtre  de  l'administration  générale  de 
l'Assistance  publique,  avenue  Victoria,  n*"  3. 

—  Le  concours  pour  les  prix  à  décerner  à  MM.  les  élèves  internes  en 
pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices  rivils  de  Paris  vient  de  se  terminer  par 
les  récompenses  suivantes  : 

Première  division  {troisième  et  quatrième  années).  -^  Prix,  médaille 
d'or  :  M.  Lafont  (Jean-Marie -Justin),  interne  de  troisième  année  à  l'hôpi' 
tal  Trousseau  (avec  faculté  de  prolonger  de  deux  ans,  à  partir  du  1*  avril 
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1883,  ses  fonctions  d'Interne  dans  les  hôpitaux).  — •  Accessit,  médaille  d'ar- 
gent :  M.  Thomas  (Frédéric),  interne  de  troisième  année  à  l'hospice  de  la 
Vieillesse  (femmes).  -—  Première  mention  honorable  :  M.  Lambert  (Gharle»- 
Désiré),  interne  de  troisième  année  à  l'hôpital  des  Enfants-Malades.  « 
Deuxième  mention  honorable  :  M.  Duché  (Joseph-Gustave),  interne  de  troi' 
sième  année  à  la  Charité. 

Deuxième  division  {première  et  deuxième  années).  —  Prix,  médaille 
d'argent  :  M.  Barruet  (Charles),  interne  de  première  année  à  l'Hôtel-Dleo. 
—  Accessit,  livres:  M.  Richard  (Jean-Baptiste-Emile),  interne  de  première 
année  i  l'hôpital  du  Midi.  *  Première  mention  honorable  :  M.  Sonnié- 
Moret  (Louis-Abel- Alexandre),  interne  de  première  année  à  Thôpital  des 
Enfants- Malades.  —  Deuxième  mention  honorable  :  M.  Thabius  (François), 
interne  de  première  année  à  l'hôpital  Lariboisière. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse.  —  Un  concours 
pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie  et  histoire 
naturelle,  s'ouvrira  le  3  novembre  1881. 


École  de  pharmacie  de  Montpellier.  — M.  Diacon,  professeur  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  est  nommé  pour  cinq  ans  direc- 
teur de  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Planchon,  démissionnaire. 

M.  Chatin,  directeur  de  TÉcoie  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est 
délégué,  pour  recevoir,  au  lieu  et  place  du  ministre  de  rinstruction  publi- 
que et  des  beaux-arts,  le  montant  du  legs  fait  audit  établissement  par 
M.  LaiUet  et  consistant  en  une  somme  de  20,000  francs,  affectée  par  la 
testateur  à  la  fondation  de  deux  prix  de  500  francs  chacun.  Tous  pouvoirs 
sont  donnés  4  M.  Chatin  pour  faire  et  signer  tous  actes  à  cet  effet. 

L'Association  générale  des  pharmaciens  de  France  a  voté  l'ordre  du  Jour 
suivant  à  la  mairie  du  quatrième  arrondissement,  le  20  avril  1881  : 

«  Attendu  que  le  projet  de  loi  sur  la  police  de  la  pharmacie  et  des  pro- 
fessions accessoires  adopté  par  le  Conseil  d'État  dans  les  séances  des 
29  décembre  1880,  6,  13  et  27  Janvier,  3,  10  et  17  février  1881,  porte 
atteinte  à  l'intérêt  public,  à  la  liberté  du  malade  et  ^  la  dignité  profession- 
nelle dn  pharmacien  ; 

«  L'Association  générale  des  pharmaciens  de  France,  réunie  en  assemblée 
générale  à  Paris,  à  la  mairie  du  quatrième  arrondissement,  ce  20  avril  1881, 

«  Proteste  énergiquement  contre  ce  projet  et  charge  la  commission  pré- 
cédemment nommée  de  porter  cette  protestation  énergique  aux  pouvoirs 
publics,  de  faire  telles  démarches  nécessaires,  soit  pour  faire  modifier  le 
projet  de  loi  conformément  aux  intérêts  lésés,  soit  pour  en  obtenir  le 
retrait.  » 

La  petite  Térole  aux  lies  Sandwich.  ~  Les  passagers  qui  arrivent 
d'Honoinlu  à  San-Francisco  font  un  triste  tableau  de  l'état  sanitaire 
aux  lies  Sandwich.  Il  parait  que  dernièrement  un  navire,  le  CassandrOf 
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arrlTait  de  Canton  avec  on  chargement  de  Chinois  dont  la  plupart  élrieBi 
atteints  de  Tariole.  A  peine  eorent-ils  débarqué  qae  la  contagion  sa  répandR 
«▼ec  la  rapidité  de  la  fondre  dans  le  port  d'HonoInlu.  Les  autorités  locales 
songèrent  seulement  alors  à  prendre  les  mesures  de  précaution  que  com- 
mandait la  prudence  au  début  en  plaçant  le  narlre  infecté  en  quarantaine. 
Depuis  lors  et  en  dépit  des  ordres  les  plus  sévères  pour  interdira  tonte 
eemmnnication  STec  les  malades  doot  les  habitations  étaient  closes  et  gv- 
dées  à  Tue,  tandis  que  la  circulation  d'une  fle  à  l'autre  se  tronTsit  stiiete- 
nsent  défendue,  l'épidémie  a  éclaté  aree  fureur  et  ses  rarages  ont  été  époo- 
mutables.  Le  drapean  jaune  flotte  partout  et  les  résidents  de  race  blamèe 
s'empressent  de  quitter  le  pays  en  prenant  passage  à  bord  des  navires  en 
partance.  Quant  aux  malheureux  Canaques,  ils  meurent  par  centaines  et, 
pour  peu  que  l'épidémie  continue  à  sérir  quelque  .temps  encore,  la  granis 
lie  se  trouyera  presque  dépeuplée.  {Rev.  icient,,  1881.) 


fitahlissements  insalubres.—  Un  décret  du  président  de  la  République 
du  25  février  {Journal  officiel  de  1*'  mars  1881,  p.  1114)  complète  et  mo- 
difie en  divers  points  la  nomendatim  des  établissenenta  inaalobres,  dan- 
gereux et  incommodes  : 

1*  La  fabrication  du  cellnloîde  et  des  prodaits  nitrés  analogmes,  dans  la 
première  clasie,  en  raison  des  vapeurs  nuisibles  et  du  danger  d*jncendie; 

2*  Les  ateliers  de  façonnage  de  cette  iodnstrie,  dans  la  deuxième  clMse, 
à  cause  du  danger  d'Incendie  ; 

8*  La  fabrication  des  chlorures  de  sonflre,  en  raison  des  vapeurs  ml- 
slbles,  dans  la  première  classe; 

4*  La  fabrication  de  Taclde  sallcyliqne  au  moyen  de  Tadde  phéniqoe,  en 
raison  des  odeurs  qu*elle  dégage,  dans  la  deuxième  classe  ; 

5*  Les  scieries  mécaniques  et  établissements  où  Ton  travaille  le  bds  à 
Taide  de  machines  à  vapeur  ou  à  scie,  dans  la  troisième  classe,  à  causa  dn 
danger  d'Ineendie. 

La  fabrication  de  Tacide  snifurique  de  Nordhaosen  par  la  décompoaltlMi 
du  sulfate  de  fer,  passe  ds  la  troisième  classe  dans  la  première,  ao  ralaan 
des  dmanatians  noitiblas  qui  s'en  dégagent. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


SÉANCE  ANNUELLE  DU  SO  AVRIL  IMl. 

I 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  par  M.  Petite  président 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Il  propose  k  rassemblée  M.  Bussy,  comme  président  ; 

M.  le  professeur  Baudrimont,  de  Paris,  et  M.  Vidal,  de  Lyon, 
comme  vice-présidents. 

On  vote  par  acclamation. 

Le  bureau  pour  i  881  est  ainsi  constitué  : 

H.. Bussy,  président; 

MM.  Baudrimont  et  Yidal,  vice-présidents  ; 

M.  Planchon,  secrétaire-général  ; 

M.  Wurtz,  archiviste; 

M.  Desnoix,  trésorier  ; 

M.  Tvon,  secrétaire  de  la  séance. 

En  prenant  place  au  fauteuil,  M.  Bussy  prononce  uue  allo- 
cution qui  est  fort  applaudie. 

«  Messieurs  et  diefs  cotitèrtâ, 

«  C'est  une  grande  satisfaction  pour  mot  d'être  appelé  une 
(V  fois  encore  à  ouvrir  l'assemblée  annuelle  de  l'Union  seienti- 
c  ftque  des  Pharmaciens  de  France  et  h  présider  Vos  séances. 

«  Cet  honneur  que  je  dois  à  votre  bienveillance,  je  suis  heu- 

•  renx  de  le  partager  avec  les  deux  honorables  collègues  que 
«  vous  avez  associés  à  la  présidence.  M.  Baudrimont,  te  zélé 
«  et  savant  professeur  chargé  de  l'enseignement  de  la  phar- 
c  made  dans  notre  école,  et  M.  Vidal,  qui  représente,  dans 
<  cette  assemblée,  la  pharmacie  de  la  région  lyonnaise,  de  cette 

•  vîHe  de  Lyon,  qui  fut  le  berceau  de  la  famille  des  Jussieu, 
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«  et  qui  n'a  jamais  cessé  de  compter  d'illustres  représentants 
c  dans  les  sciences  médicales. 
»  J'invite  M.  Vidal  à  prendre  place  au  fauteuil.  » 

Puis  il  cède  la  place  à  M»  Vidal. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  de  1880  est  lu  et  adopté. 

M.  Planchon  donne  communication  du  rapport  de  la  com- 
nission  du  prix  Bussy.  Un  seul  mémoire  a  été  présenté.  Il  a 
pour  titre  :  Observations  sur  le  phénol  au  point  de  vue  chimique 
et  pharmaceutique,  et  pour  épigraphe  :  Perfectionner  c'est  pro- 
gresser.  La  partie  originale  de  ce  mémoire  consiste  seulement 
dans  un  certain  nombre  de  formules  destinées  à  faciliter  l'em- 
ploi médical  de  Tacide  phénique  par  suite  de  son  association 
avec  la  colophane.  La  commission  n'a  pas  cru  devoir  décerner 
le  prix. 

La  Société  adopte  cette  manière  de  voir. 

Le  prix  est  reporté  à  l'année  suivante,  et  la  commission  est 
d'avis  que  Ton  devra  indiquer  une  ou  plusieurs  questions  comme 
sujet  de  travail. 

M.  Thibaud,  de  Lille,  croit  au  contraire  qu'il  faut  laisser 
toute  liberté  aux  concurrents. 

M.  P.  Vigier  fait  observer  que  depuis  quatre  ans  on  a  fait 
cela  et  que  le  nombre  de  mémoires  présentés  a  été  très  restreint. 
Il  est  donc  bon  d'essayer  le  second  moyen. 

M.  Bussy,  consulté  par  la  Société,  déclare  qu'il  verrait  avec 
plaisir  donner  un  ou  plusieurs  sujets  de  travail. 

La  question  est  renvoyée  au  bureau. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Une  brochure  de  M.  Laroque  sur  les  concrétions  fibrino- 
calcaires^  et  un  journal  italien  :  les  Archives  de  pharmacie 
romaine. 

On  passe  ensuite  aux  comptes  rendus  des  travaux  des  diverses 
sociétés  de  pharmacie  de  province. 

M.  Vidal  expose  les  travaux  de  la  Société  lyonnaise. 

M.  Patrouillard  envoie  le  compte  rendu  de  la  Société  de 
l'Eure. 

M  Larnaudy  fait  parvenir  celui  de  la  Société  de  Bordeaux. 
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M.  Heckel  énamère  les  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
<le  Marseille. 

M.  Barbier  envoie  le  compte  rendu  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Meurthe-et-Moselle,  dans  lequel  on  remarque  un 
important  travail  de  MM.  Scblagdenhauffen  et  Oberlin  sur  la 
localisation  du  tannin  dans  les  végétaux. 

M.  Laval  envoie  le  compte  rendu  des  Sociétés  de  Yaucluse 
et  de  TAveyron. 

La  Société  de  la  Charente  adresse  une  simple  lettre  d'adhé- 
sion» car  elle  ne  compte  encore  qu'une  année  d'existence. 

M.  Rigaud  (Vendée)  envoie  un  travail  sur  les  champignons. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Jules  Lefort  pour  une 
communication  qui  a  pour  titre  :  De  la  substitution  acciden- 
telle de  la  strychnine  à  la  santonine  dans  la  pharmacie. 

Pour  éviter  toute  confusion,  M.  Lefort  propose  de  désigner 
la  santonine  par  le  nom  :  acide  santonique. 

La  Société  adopte  à  Tunanimité  ces  conclusions  et  désire 
qu'elles  soient  appuyées  auprès  de  la  commission  du  Codex. 

M.  Carreau  envoie  un  travail  sur  les  saxifrages. 

M.  Petit  revient  sur  le  procédé  de  dosage  de  Topium  qu'il  a 
indiqué  il  y  a  déjà  deux  ans,  et  maintient  ses  premières  con- 
clusions. 

M.  Thibaud  se  trouve  bien  de  ce  procédé,  mais  il  oj)ère  la 
précipitation  de  la  morphine  dans  un  milieu  éthéro-alcoolîque. 

M.  Yvon  fait  remarquer  qu'il  a  donné  ce  conseil  dans  le 
procédé  qu'il  a  publié  à  la  môme  époque. 

M.  Petit  présente^  au  nom  de  M .  Rabot,  de  Versailles,  un 
mémoire  sur  la  matière  colorante  jaune  du  pus. 

M.  Guichard  fait  une  communication  sur  la  recherche  du  vin 
de  raisins  secs  dans  le  vin  ordinaire. 

M.  Planchon  communique,  au  nom  de  M,  Georges,  une  inté- 
ressante étude  sut  le  noyau  de  dattes  et  nom  de  M.  Benoit  de 
Joigny,  une  note  sur  la  liqueur  de  P  outet. 

M.  Planchon,  de  Montpellier,  adresse  une  étude  sur  les  Fa- 

gara. 

M.  Yvon  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  «  Sur  la  com- 
position des  bypobromites  alcalins  employés  pour  le  dosage  de 
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l'urée  et  un  noaveaa  mode  de  préptratkm  des  bronores  cor- 
respondants. » 
M.  Desooîx  expose  la  situation ifaumcière  de  la  Société. 

Quelques  observations  sont  échangées  entre  divers  membres 
sur  les  moyens  à  mettre  en  pratique  pour  augmenter  les  res- 
sources de  la  Société.  L'étude  en  est  renvoyée  au  bureau. 

M.  Beauregard  expose  ses  recherches  sur  un  poisson  du 
groupe  des  Dipsroé,  qui  ont  des  branchies  et  établissent  le 
{Mssage  entre  les  poissons  et  les  amphibiens. 

Il  fait  ensuite  une  communication  très  écoutée  sur  les  insectes 
véaieants,  sur  les  cantharides,  dont  les  espèces  sont  extrême- 
■wnt  «ombreuses  ;  il  en  a  déjà  déterminé  phis  de  soixante. 

M.  G.  PlanchoB  fait  une  conomunicalion  sur  le  Valdivia  et 
sur  les  plantes  qui  servent  à  la  préparation  du  curare  de  l'Oré» 
noque. 

Sont  admis  comme  membres  de  FUnion  : 

M.  Heckel,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  l'École 
de  médecine  de  Marseille; 

MM.  Ëberlin,  Sermant,  Delassus,  pharmaciens  à  Marseille; 

M.  Vidal,  pharmacien  à  Arles  ; 

M.  Laval,  pharmacien  à  Garpentras,  président  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Vaucluse  ; 

M.  Albenquoj  pharmacien  à  Rodez,  président  de  la  Société 
de  pharmacie  de  TAveyron  ; 

M.  Béchamp,  doyen  de  Ja  Faculté  libre  de  médecine  de 
Lille. 

Après  la  séanoe,  M.  PiMichoa  ûivîte  les  nombres  de  l'Union 
à  assister  aux  projections,  au  moyen  de  la  lumière  oxhydrique, 
de  préparations  de  trichines,  faites  par  M.  Gérard.  11  £ût 
lui-même  quelques,  projections  destinées  à  montrer  la  structure 
de  nonveiles  espèces  de  Strychnos  apportées  par  M.  Crevaux 
des  bords  de  l'Oréncque. 
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Jtappori  mr  le$  travaux  de  la  région  lyannai»e; 

par  M.  ViDAu 

Messieurs, 

La  pharmacie  lyonnaise  heureuse  d'accepter  l'invitation  qui 
loi  a  été  adressée  par  rynion  scientifique  des  pharmaciens  de 
France,  vient  aujourd'hui  vous  faire  connaître  ses  travaux  ;  elle 
est  persuadée  que  si  vous  trouvez  son  bagage  léger^  vous  rendrec 
tout  au  moins  justice  à  son  bon  vouloir. 

La  société  de  pharmacie  de  Lyon  a  été  fondée  en  1806^  celle 
de  l'Est  en  1858;  comme  vous  le  voyez,  ces  sociétés  ne  datent 
pas  d'hier,  aussi  me  serait-il  facile  de  vous  signaler  un  grand 
nombre  de  travaux  dont  plusieurs  ont  été  reproduits  par  la 
pntae,  d'aotres  récompensés  par  nos  congrès  professionnels  et 
dont  quelques-uns  ont  reçu  môme  une  application  industrielle; 
il  me  suffit  de  citer,  comme  preuve^  le  procédé  de  galvanisation 
du  fer,  imaginé  par  M.  Barff,  professeur  de  chimie  à  Londres, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  la  résurrection  du  procédé  publié, 
il  y  a  cinquante  ans,  par  M.  Thirault,  de  Saint-Etienne,  pour 
[Hnserver  le  fer  de  son  oxydation,  par  une  oxydation  partielle 
de  sa  surface  obtenue  dans  des  fours  spéciaux. 

Je  pourrais  vous  citer  parmi  nos  travailleurs  Mouchon, 
Breton,  Ferrand  et  bien  d'autres,  mais  comme  je  ne  veux  pas 
abuser  de  vos  instants,  je  me  contenterai  d'esquisser  les  travaux 
qui  se  sont  produits  au  sein  de  nos  sociétés  dans  le  courant 
des  deux  dernières  années. 

Dans  un  article  sur  le  darvirinisme,  considéré  au  point  de  vue 
de  l'histoire  naturelle,  M.  Cctton  a  été  conduit  par  l'examen  des 
faits  à  admettre  que  les  conclusions  tirées  de  la  ressemblance 
des  êtres  pour  prouver  leur  filiation  sont  tout  au  moins  pré- 
maturées. 

Dans  un  article  tout  aussi  savamment  étudié  sur  le  même  sujet 
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et  qui  a  été  reproduit  par  des  journaux  étrangers,  M.  Stgnoud 
a  combattu  les  arguments  de  M.  Cotton  pour  en  tirer  des  con- 
clusions contraires.  Nous  ne  suivrons  pas  nos  collègues  dans 
leurs  appréciations^  laissant  à  chacun  le  mérite  de  son  œuvre. 

M.  Patel  a  présenté  antérieurement  à  d'autres  auteurs  une 
note  sur  une  falsification  du  Polygala  par  la  racine  d'asclépiade 
et  d'intéressantes  observations  sur  la  richesse  en  alcaloïdes  des 
quinquinas;  il  nous  a  signalé  une  nouvelle  falsification  du  safran 
par  des  fibres  végétales  découpées  en  très  petites  lanières  et 
enrobées  d'une  pâte  composée  avec  du  sulfate  de  baryte  et 
colorée  avec  du  carmin.  Dernièrement  il  nous  a  communiqué 
une  note  sur  l'extrait  d'ipéca  dans  laquelle  il  démontre  que 
le  moduê  operandi  de  cette  préparation  indiqué  par  le  Codex 
fournit  un  produit  défectueux. 

A  propos  de  la  houille,  M.  Vidal  a  lu  un  travail  dans  lequel 
il  cherche  à  établir  un  rapprochement  entre  l'origine  végétale 
de  la  houille  et  les  matières  colorantes  que  l'on  peut  retirer 
de  ce  dernier  produit. 

M.  CotUm  a  fait  connaître  une  falsification  du  safran  au 
moyen  de  la  cuscute^  colorée  en  rouge  par  la  fuschine.  Notre 
confrère  a  signalé  la  pré^sence  dans  Turine  de  la  lévulose  dont 
la  formation  au  sein  de  notre  économie  accompagne  quelquefois 
celle  de  la  glucose.  Guidé  par  les  indications  du  saccharimètre 
à  pénombre,  notre  collègue  a  recherché  et  isolé  la  lévulose  au 
moyen  d'une  fermentation  partielle  d'abord,  et  ensuite  du 
procédé  Dubrousant.  M.  Cotton  a  donné,  en  outre,  un  procédé 
pour  communiquer  à  l'alcool  du  Nord  l'arôme  du  3/6  de  Béziers 
au  moyen  de  la  distillation  fractionnée  de  l'alcool  du  Nord  sur 
une  petite  quantité  de  vin  naturel.  Il  nous  a  communiqué  de 
plus,  en  collaboration  avec  M.  P.  Cazeneuve,  un  moyen  de 
reconnaître  par  le  permanganate  de  potasse  un  alcool  dénaturé. 

M.  Crolas  a  signalé  une  falsification  du  sirop  de  violettes 
par  un  bleu  de  rosaniline  connu  sous  le  nom  de  bleu  de  Lyon 
ou  de  bleu  soluble  de  Nickolson.  Son  procédé  d'analyse  pour 
reconnaître  cette  sophistication  permet,  en  outre,  de  déceler 
la  présence  du  sirop  de  pensées  mélangé  au  sirop  de  violettes, 
ce  qu'il  avait  été  jusqu'ici  difficile  de  constater  ;  pour  cela  on 
traite  le  sirop  de  violettes  par  l'alcool  amylique.  Si  le  sirop 


—  625  — 

renferme  de  la  rosaniline  ou  du  sirop  de  pensées^  il  cède  dans 
chaque  cas  à  Talcool  amylique  un  principe  colorant  spéciaL 

M.  Chapelle  a  publié,  en  collaboration  avec  M.  Saint-Cyr, 
professeur  à  l'École  vétérinaire,  un  mémoire  sur  le  colostrum 
et  la  fièvre  de  lait  chez  les  femelles  de  nos  animaux  domestiques. 
En  dernier  lieu   M.  Chapelle  a  produit  un  travail  sur  les 
albumines  de  l'urine.  Notre  confrère  a  démontré  que  dans  la 
recherche  et  le  dosage  de  Talbumine,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'on  peut  se  trouver  en  présence  de  deux  sortes  d'albu- 
bumines  n'offrant  pas,  il  est  vrai,  les  mêmes  réactions,  mais 
pouvant  conduire  à  des  appréciations  erronées  :  1'  albumine 
du  sang;  2*  albumines  du  canal  digestif,  albumines  peptones. 
Dans  ce  travail,  notre  confrère,  s'occupant  spécialement  des 
albumines  de  la  deuxième  catégorie,  démontre  que  les  albu- 
mines de  la  digestion  ou  peptones  se  trouvent  dans  toutes  les 
urines,  qu'elles  peuvent  exister  concurremment  avec  l'albumine 
pathologique,  qu'elles  existent  quelquefois  en  quantité  assez 
grande  pour  devenir  caractéristique  de  Purîne  et  pour  mériter 
l'attention  du  médecin.  M.  Chapelle  prouve  enfin  que  le  mode 
de  recherche  par  l'alcool  de  l'albumine  pathologique  de  l'urine 
tel  qu'on  le  pratique  habituellement  est  défectueux  parce  que 
falcool  entraîne,  en  même  temps  que  la  serine,  la  globuline 
des  albumines  peptones. 

M.  P.  Cazeneuve  a  fait  en  collaboration  avec  M.  Cotton  le 
travail  que  j'ai  signalé  sur  la  reconnaissance  au  moyen  du 
permanganate  de  potasse  de  Talcool  dénaturé.  Dans  un  article 
sur  les  vins  de  raisins  secs,  notre  collègue  a  démontré  que  les 
données  sur  la  composition  du  vin  de  raisins  secs  imaginées 
par  quelques  auteurs  n'ont  qu'une  valeur  relative  pour  étayer 
une  conviction;  la  richesse  en  extrait  et  le  défaut  de  glycérine 
ne  sont  pas,  d'après  l'auteur,  des  éléments  d'analyse  suffisants, 
malgré  les  assertions  de  M.  Henninger.   La  présence  d'un 
principe  lévogyre  différent  de  la  lévulose  signalé  par  M.  Ch. 
Girard  est  un  indice  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  vin 
de  raisins  secs.  Notre  collègue  a  présenté  d'intéressantes  com- 
munications sur  certaines  matières  colorantes  employées  en 
liquoristerie  et  en  confiserie;  sur  la  coloration  d'un  vin  rouge 
artificiel  au  moyen  de  l'extrait  de  vîn  obtenu  par  le  traitement 

Journ.  de  Pkarm,  et  de  Ckim..  i*  skmk.  t.  Iir   fSmn  1880)  41 


—  626  — 

• 

de»  marcs  de  raisins,  ce  qui  rend  difficile  la  constatation  d'un 
vin  de  raisins  secs.  Il  convient  d'ajouter  que  cet  extrait  ne  jouit 
pas  d'un  pouvoir  colorant  très  étendu. 

M.  Ferrand^  outre  un  grand  nombre  de  communications,  a 
publié  sur  la  réapparition  en  i880  de  la  maladie  du  pain  occa- 
sionnée par  Toidium  aurautiacum^  un  mémoire  plein  d'aperçus 
nouveaux.  Dans  ce  travail  notre  collègue  détermine  les  caiiaes 
de  Tapparition  et  du  développement  de  ce  champignon  qai 
exige  pour  se  manifester  le  concours  des  circonstances  sui- 
vantes :  V  souffrance  préalable  du  grain  en  des  années  de 
mauvaises  récoltes;  â"  hydratation  excessive  de  la  mie; 
3*  ouverture  du  pain  et  exposition  de  la  mie  à  Tair;  4*  tempé- 
rature ambiante  élevée  de  25  à  30*;  5'  fermentation  plus  ou 
moins  active,  acide  et  ammoniacale. 

Il  est  inutile  de  vous  dire^  messieurs,  que  ces  travaux  ont 
donné  lieu  à  des  discussions  qui  n'ont  pas  été  sans  intérêt  ni 
sans  profit  pour  les  sociétaires.  Je  ne  vous  parlerai  paa  non 
plus,  de  nombreux  rapports  sur  les  questions  scientifiques 
d'actualité  qui  nous  sont  présentés  dans  chaque  séance,  ni  des 
communieations  verbales  qui  ont  pour  objet  la  pratique  de  la 
pharmacie. 

Les  sociétés  lyonnaises  se  sont  occupées  aussi  d'une  manièie 
active  des  questions  professionnelles  dont  elles  ne  pouvaient  se 
désintéresser.  Elles  ont  pris  une  grande  part  à  tous  nos  congrès, 
à  toutes  les  réunions  professionnelles,  et  pour  cda,  elles  n'ont 
reculé  ni  devant  les  sacrifices  pécuniaires  ni  devant  le  dévoue- 
ment inspiré  à  leurs  délégués  qui  ont  eu  maintes  fois  l'honneur 
de  faire  partie  des  bureaux;  on  n'a  pas  oublié  que  le  congrès 
national  des  sociétés  de  pharmacie  tenu  à  Paris  en  1867  a  été 
présidée  par  M.  Viguier,  l'un  de  nos  présidents  honoraires. 
Dans  les  assises  tenues  soit  aux  quatre  coins  de  la  France,  soit 
à  Paris,  la  pharmacie  lyonnaise  a  toujours  défendu  les  opinions 
inspirées  par  cette  idée  que  la  pharmacie  n'est  pas  une  pro- 
fession purement  conunerciale  ;  dans  Tétude  de  la  loi  qae 
l'autorité  essaye  de  temps  à  autre^de  nous  octroyer,  les  sociétés 
lyonnaises  ont  eu  pour  objectif  le  relèvement  de  la  pharmacie, 
qui  est  la  préoccupation  constante  de  l'union  scientifique. 
Depuis  longtemps  nos  sociétés  ont  fondé  des  concours  scientî- 


tqwB  pour  les  éldfos  laborieux  aoxqmls  ^les  sont  heoreuMs 
<le  décerner  des  Téeoflipenaes  ;  enfin  elles  n'ont  pas  hésité  à 
créer,  au  prix  de  sacrifices  importants,  une  publication  pério- 
dique destinée  à  les  mettre  en  relation  p^manente  avec  tontes 
les  antres  sociétés  do  pharmade. 

Td  est;  mesûeurs,  le  modeste  contingent  apporté  par  nos 
sociétés  à  l'oeuvre  de  rimkm  sci^tiflque^  qui  a  pour  but  la 
difiMon  de  la  science  et  le  relèvement  de  notre  profession. 


aa 
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Compté  rendu  des  travaux  présentés  à  la  société  de  pharmacie 
de  Bordeaux  pendant  tannée  1880;  par  M.  LARRAironï, 
secrétaire  général. 

LX  SEIGLE  BRGOTé  ET  LES  ERGOTIVES  (i),  PAR  M.  SCBVITT,  PRO- 
FESSEUR A  LA   FACULTl^  LIBRE  DE   LiLLE,   MEUBRE   CORRESPONDANT.  -^ 

L'auteur  «'occupe,  d^abord.  de  la  composition  chimique  du 
seigTe  ergoté  et  passe  en  revue  les  divers  travaux  qui  ont  paru 
sur  ce  sujet.  Il  cite  ensuite  plusieurs  procédés  de  préparation 
de  fergotîne  :  ceux  de  Wenzell,  Bonjean,  Yvon,  Palrouillard  et 
Gatillon.  Et  il  admets  avec  le  D'Buckeim  de  Dresde  et  Bonjean, 
que  le  seigle  ergoté  doit  ses  propriétés  médicales  à  Tensemble 
de  sa  constitution  chimique. 

II  conclut  que  le  médecin  devra  autant  que  possible  employer 
le  seigle  ergoté  en  nafture  récemment  pulvérisé. 

Pour  les  injections  hypodermiques^  il  faut  choisir,  parmi  les 
préparations  solnbles  dans  l'eau,  celle  qui  sera  en  même  temps 
la  pins  active,  la  plus  stable^  la  plus  facile  à  préparer  et  la  plus 
apte  à  se  prêter  à  toutes  les  formules  magistrales. 

L'ergotine  qn!,  sdon  l'auteur,  semble  le  mieux  remplir  ces 
conditions  est  celle  préparée  suivant  le  procédé  qu'il  indique  : 

i  kilogramme  de  seigle  ergoté  frais  et  grossièrement  pulvérisé 
est  introduit  dans  une  bouteille  de  cinq  litres  de  capacité.  On 
remplit  d'eau  distillée  et  après  vingt-quatre  heures  de  macé- 
ration, on  siphonne  le  liquide  qui  surnage.  On  remplit  de 
nouveau  la  bouteille  avec  de  Teau  distillée  et  après  six  heures 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  1889, 40. 
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on  jette  le  tout  sur  une  toile.  Les  colatures  sont  évaporée» 
jusqu'au  poids  de  500  grammes.  L'eitrait  obtenu,  de  consistanoe 
fiuide,  est  introduit  dans  une  bouteille  d'un  litre,  et  Ton  remplit 
avec  de  Talcool  à  92*.  Après  vingt-quatre  heures,  on  filtre  sur 
un  filtre  mouillé,  et  la  liqueur  claire  est  évaporée  jusqu'à  cou* 
sistance  d'extrait  ferme.  On  obtient  ainsi  8  p.  100  d'ergotine» 
Ce  produit  est  très  beau  et  très  sotuble  dans  Teau. 

Pour  les  injections  hypodermiques^  M.  Schmiit  recommande 
de  délayer  d'abord  l'ergotine  dans  une  petite  quantité  de  gly- 
cérine, on  ajoute  ensuite  Peau  distillée  prescrite.  On  obtient 
ainsi  des  solutions  parfaitement  limpides  et  de  bonne  conser- 
vation. L'auteur  termine  son  travail  en  souhaitant  qu'une  bonne 
formule  de  l'ergotine  soit  insérée  dans  la  prochaine  édition  du 
codex. 

Ingonvénients  db  la  présence  de  la  (saux  dans  les  sucres  (i); 
par  M.  Caries.  —  L'auteur  signale  la  présence  d'une  quantité 
assez  considérable  de  sucrate  de  chaux  dans  quelques  sucres 
non  raffinés.  Et  il  indique  les  inconvénients  qui  peuvent  en 
résulter  : 

1°  Dam  la  fabrication  des  chocolats.  Ceux-ci  épaississent 
considérablement  quand  on  les  fait  cuire  à  l'eau,  et  mélangés 
avec  le  lait  ils  le  tournent. 

â*  Dans  réconomie  domestique.  Ce  sucre  tourne  le  lait  et 
modifie  la  saveur  du  café,  du  thé  et  des  confitures. 

3*  Dans  les  préparations  pharmaceutiques.  Les  sirops  simples 
fabriqués  avec  ce  sucre  sont  tout  à  fait  impropres  à  préparer 
les  sirops  composés  contenant  des  sels  métalliques  :  iodure  de 
fer,  sublimé,  etc.;  et  des  sels  d'alcoloîdes  :  morphine,  qui- 
nine, etc. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  n'est  pas  non  plus  indifférent 
d'administrer  plusieurs  fois  par  jour,  à  de  très  jeunes  enfants, 
des  aliments  contenant  des  quantités  variables  de  sucrate  de 
chaux  formant  avec  le  caseum  du  lait  un  coagulum  moins 
digestif,  assurément,  que  le  caseum  normal. 

Le  même  auteur,  dans  une  seconde  note  (2),  recommande. 


(I)  Loc.  cit.,  40. 
f2)  Loc,  cit.ybi. 
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lorsque  Ton  veut  enlever  à  un  alambic  l'odeur  qui  lui  a  été 
eommuniquée  par  des  produits  distillés  précédemment,  d'ajouter 
à  Fèau  de  la  cucurbite  80  grammes  environ  de  carbonate  d'am> 
moniaque.  On  distille  ensuite  en  vapeur  pendant  une  heure. 
On  obtient  par  ce  procédé  une  netteté  parfaite. 

Sur  le  dosagbdslahorphinbpar  LWnn(i);  par  M.  Sehmitt*  — 
L'auteur  passe  en  revue  les  procédés  de  dosage  déjà  connus. 
Il  compare  ensuite  les  résultats  obtenus  avec  le  même  opium, 
par  les  procédés  Petite  Berthemot,  Guillermond  et  celui  que 
M.  Adolphe  Duflos  vient  de  publier  dans  le  traité  de  chimie 
analytique  (Breslau  1871).  Il  donne  la  préférence  à  ce  dernier 
procédé  et  il  le  reproduit  parce  qu'il  est  peu  connu  en  France. 

On  prend  5  grammes  d*opium.  On  le  traite  par  plusieurs 
macérations  à  Peau  légèrement  acidulée  avec  de  Tacide  acé* 
tique,  on  décante  et  on  lessive  le  résidu  sur  un  filtre  jusqu'à 
épuisement  complet. 

On  évapore  la  liqueur  acide  jusqu'à  consistance  de  sirop 
épais  et  on  ajoute  alors  50  grammes  d'alcool  à  90*.  Après 
quelques  heures  de  contact  on  filtre.  La  filtration  est  évaporée 
à  siccité.  On  reprend  l'extrait  par  50  grammes  d'eau  et  on 
^additionne  d'un  léger  excès  d'acétate  de  plomb.  Il  se  forme  un 
précipité  de  méconate  de  plomb.  La  liqueur  claire  est  traitée 
par  l'hydrogène  sulfuré.  On  filtre,  pour  séparer  le  sulfure  de 
plomb.  Et  l'on  traite  ensuite  la  liqueur  claire  d'abord  par  le  bi- 
carbonate de  potasse  pour  obtenir  la  narcotine  qui  se  précipite. 
On  acidulé  ensuite  la  liqueur  avec  de  l'acide  acétique,  on 
évapore  jusqu'au  volume  de  50  centimètres  et  ajoute  du  car- 
bonate de  potasse  neutre  jusqu'à  réaction  alcaline^.  On  place  la 
capsule  dans  un  endroit  chaud;  et  la  morphine  se  dépose  au 
bout  de  quelques  heures. 

Ce  procédé  est  un  peu  long,  mais  d'après  M.  Schmitt  c'est 
celui  qui  donne  les  meilleurs  résultats,  en  outre  qu'il  permet 
de  doser  l'acide  méconique  et  la  narcotine. 

MoTSBisTOiOGiQUBscR  LIS  GAMTBARiDBs  (2);  par  M.  lÀoti  Péfter. 
—  Dans  une  note  qu'il  faudrait  reproduire  en  entier  pour  en 

(1)  Loe.  cit.f  74. 

(2)  Loc,  cit.,  S3. 
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Ure  ressortir  tovle  rimpoetance  Tanteor  indique  les  caradères 
Ma  tranchés  de  la  pouotee  de  caniharide*,  il  passe  en  reriie  les 
oantttères  microeoopiques  avec  les  grosaiseements  de  60  à  1^ 
et  de  600  à  700  diamètres.  Avec  ces  iadications  il  est  in^^* 
sible,  actuellement,  de  confondre,  au  microscope,  les  fragments 
d'élytre  de  calfaarides  aiftc  les  partiea  vertes  dea  ifisectea  de 
noire  région. 

SOLUTIOII  WRIlALa  ET  SIROP  s'iODUEt  DK  FER  (1);  pRT  IL  CwrieS^ 

— *  L'auteur  préconise  pour  conserver  la  solution  oflicinate 
d'îodure  de  fer,  l'addition  dans  cette  solution  de  quelque* 
centièmes  de  sulfure  de  fer  hydraté. 

L'iodure  de  fer  se  conserve  ainsi  indéfiniment.  On  prépan 
le  auifate  de  fer  hydraité  en  préeipitani  une  solution  de  vitriol 
vert  par  le  sulfbydrate  d'ammoniaque*  La  bouillie  que  l'a» 
obtient  est,  après  avoir  été  lavée,  enfermée  dans  un  Qaçom 
bien  bouché. 

M.  Caries  signale  en  outre  plusieurs  causes  qui  rendent  le 
sirop  d'iodnre  de  fer  très  altérafale  :  1^  les  sirops  de  gomme  et 
de  fleurs  d'oranger  qui  servent  à  sa  préparation  sont  raremeni 
Cabriqués  avec  de  Teau  distillée;  â*  l^emploi  des  sacres  hnits 
pimt  y  introduire  du  sncraie  de  ehaux  ;  3*  la  darificalioa  aa 
htanc  d  œuf  communique  aux  sirope  son  alcalinité»  Ces  trois 
causes  concoureat  au  même  résidtat  et  luttent  de  conceol 
centre  l'iodnre  ferreux  qu'ils  déoompoacDt  Pour  obvier  à  ces 
inoenvéniestSy  il  suffit  d'ajouter  i*\SO  d'acide  citrique  par 
Mue  de  sirop  d'iodnre  de  fer. 

L'auteur  émet  le  voeu  qu'en  outre  des  observations  pvéeé* 
denteS)  la  commission  du  codex  veuille  bien  tenir  compte  de 
^inutilité  des  sirops  de  gomme  et  de  fleurs  d'oranger  qui  ponr- 
raient,  sans  inconvénients,  être  remplacés  parle  sirop  ample, 
et  que  le  dosage  de  Piodnce  de  fer  ne  soit  pins  fait  par 
90  grammes  de  sirop,  mais  bien  par  i5  grammes  qni  est  le 
poids  d'une  cuillerée  à  bouche. 

Deia  vRiisBifCt  Ml  cmVRxnansviiBBMi  aiscaiisK  GmanacB  (1); 
par  M.  Botmtier.  —  L'auteur  signale  la  présence  du  cuivre  dans 

(1)  Loc.cit.,  m. 
(3)  Loccit.,  lis. 
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les  eaux  distillées  du  commerœ.  Ces  eaux  sont  '^urnies  par  les 
établissements  de  bains,  pour  le  dédoublement  des  alcools^ 
M.  Bouvier  y  a  trouvé  fréquemnient  du  cuivre.  Il  a  pensé  que 
cette  impureté  provenant  de  serpentins  mal  étamés. 

Pour  faire  les  essais  qui  l'ont  amené  aux  conclusions  pré 
cédentes,  il  s'est  servi  d'un  mode  d'essai  qui»  d'après  lui,  es 
d'gne  extiéme  sensibilité.  Il  ajoute  à  l'eau  suspectée  une  petite 
quantité  d'iodure  de  potassium.  Aussitôt  de  l'iode  est  mis  en 
liberté  et  avec  l'emploi  de  l'amidon  on  en  décèle  la  présence. 
Voici  la  réaction  indiquée  par  Tauteur.  En  supposant  que  A 
soit  l'acide  organique  uni  au  cuivre^  on  a  : 

2CuO,A  +  îKl  =  2K0.  A  +  Co»!  +  I. 

Adntiok  m  gltcbeinb  aux  viks  (i);  par  M,  Caries,  —  L'auteur 
signale  l'addition  frauduleuse  de  glycérine  à  des  vins  blancs 
dans  le  but  de  leur  ôter  la  verdeur  et  d'assurer  leur  conservation . 
Il  a  trouvé  des  quantités  considérables  de  glycérine  dans  les  vins. 
Dans  un  échantillon  il  a  constaté  109  grammes  par  litre. 

Préparation  d'un  vin  digestif  a  base  db  kaltike  bt  de  pepsine  (2); 
par  M.  Schmitt.  —  L'auteur  indique  le  procédé  qui  lui  réussit 
très  bien  pour  préparer  le  vin  digestif  à  la  pepsine  et  diastase. 
Le  vin  ainsi  préparé  vaut  la  meilleure  des  préparations  spécia- 
lisées. 

Il  prépare  la  pepsine  et  la  diastase  à  l'état  mou.  Gela  est 
suffisant^  et  il  est  inutile  de  chercher  à  obtenir  des  produits  d'une 
pureté  absolue. 

Pour  la  préparation  de  la  pepsine,  il  procède  suivant  le  codex 
à  cela  près^  qu'il  remplace  l'hydrogène  sulfuré  pour  la  préci- 
pitation du  plomb  par  un  mélange  de  sulfate  et  phosphate  de 
soude.  La  solution  de  pepsine  est  évaporée^  au  bain-marie,  dans 
une  capsule  tarée  Jusqu'à  consistance  d'extrait  ferme.  Il  mélange 
alors  h  celui-ci  iO  p.  100  de  glycérine.  Il  donne  à  ce  produit 
le  nom  de  pepsine  extractive. 

D'autre  part  il  prépare  le  diastase  ou  maltine  extractive  de  la 
manière  suivante  : 

(1)  Loc.  cit.,  122. 
i.  (2)  Lo€.  eit,,  163. 


—  (JS2  — 

Le  malt  est  broyé  et  délayé  dans  dix  fois  son  poids  d*eaii 
froide.  Après  une  macération  de  vingt-quatre  heures,  on  jette 
sur  une  toile.  On  ajoute  de  Talcool  fort  au  liquide  jusqu'à  ce 
qu'il  marque  45*  à  l'alcoomètre  centésimal.  Après  vingt-quatre 
heures,  on  recueille  le  précipité  et  Ton  filtre  la  liqueur.  Cette 
liqueur  est  de  nouveau  additionnée  d'alcool  jusqu'à  ce  qu'elle 
marque  66'.  Après  quelque  temps  de  repos  on  recueille  le 
précipité  boueux  qui  s'est  formé  et  un  liquide  clair  qui  le 
surnage.  On  distille  le  liquide  pour  obtenir  l'alcool,  et  le  pré- 
cipité boueux  est  mis  à  l'étuve  à  50*  dans  des  capsules  tarées. 
On  évapore  en  consistance  d'extrait  ferme.  Puis  on  ajoute 
iO  p.  100  de  son  poids  de  glycérine.  On  obtient  ainsi  la  maltine 
extractive. 

Ces  deux  extraits  peuvent  servir^  à  volonté,  à  préparer  des 
pilules,  du  vin  médicinal^  etc. 

Voici  la  formule  du  vin  digestif  : 

Pepsine  extractive 5,50 

MalUne  extractive. 5,50 

Chlorure  de  sodiam 5,00 

Bon  cognac 45,00 

Vieux  Tin  de  Chablis 400,00 

Vin  de  Grenache  ou  CoUioure 500,00 

T.  S.  A. 

On  prend  5".  50  des  extraits  parce  qu'ils  contiennent  de  la 
glycérine.  On  obtient  ainsi  un  vin  très  agréable  et  qui  contient 
0,i0  de  ferments  digestifs  par  cuillerée  à  bouche. 


Étude  sur  le  noyau  de  datte;  par  M.  Gborgbs, 
pharmacien  major  de  i'*  classe. 

De  tous  les  produits  du  palmier,  un  seul,  le  noyau  de  datte, 
n*a  pas  été  jusqu'ici  l'objet  d'étude  spéciale.  Cependant  les 
indigènes  du  nord  de  l'Afrique,  afin  d'activer  la  sécrétion  du 
lait  chez  les  chèvres,  le  leur  donneraient  comme  nourriture, 
après  l'avoir  grossièrement  pulvérisé.  Dans  le  sud  de  nos  pro- 
vinces algériennes  et  dans  Mzab,  il  compte  au  nombre  des 
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aliments  du  chameau.  De  plus^  dès  longtemps,  il  sert  à  falsitier 
le  café  torréfié.  En  présence  de  ces  faits,  deux  questions  inté- 
ressantes* moins  pour  la  science  que  pour  l'économie  coloniale, 
demandaient  à  être  résolues  :  L^  noyau  de  datte  jouit-il  vrai- 
ment  d*un  pouvoir  alimentaire?  Possède-t-il  quelques  caractèref 
tranches  qui  permettent  de  déceler  sa  présence  dans  les  produits 
falsifiés?  Ce  sont  ces  deux  questions  dont  la  solution  a  été 
dierchée  dans  Tétude  de  ses  éléments  anatoroiques  et  chimi- 
ques. 

Le  noyau  de  datte  a  la  forme  d'une  petite  olive  creusée  d'un 
irillon  droit  et  profond  dans  le  sens  de  son  grand  axe.  Sur  la 
face  opposée  au  sillon  se  trouve  une  légère  dépression  circu- 
laire correspondant  à  l'embryon. 

Il  présente  deux  téguments  parfaitement  distincts  : 

i""  Un  tégument  externe  gris  ou  légèrement  rouge,  auquel  il 
semble  devoir  sa  couleur  et  qui  est  formé  d'une  mince  mem- 
brane transparente,  incolore  ou  légèrement  jaunfttre.  Deux  ou 
trois  assises  de  cellules  longues  et  irrégulières,  à  parois  inéga- 
lement épaissies,  nettement  distinctes  entre  elles  ainsi  que  des 
cellules  sousrjacentes  le  constituent  exclusivement. 

2*  Une  enveloppe  plus  épaisse  intimement  unie  au  péris- 
perme.  Ce  deuxième  tégument  est  formé  de  cellules  allongées, 
irrégulièreS;  les  externes  plus  larges  et  plus  ou  moins  vides, 
les  internes  étroites,  serrées  et  gorgées  de  matières  solides 
de  couleur  variant  du  jaune  au  rouge  foncé. 

Le  sillon  longitudinal  est  presque  complètement  rempli  par 
les  éléments  de  cette  seconde  enveloppe  surtout  par  les  cellules 
à  diamètre  transversal  plus  grand. 

Le  périsperme  est  formé  d'un  tissu  uniforme  d'aspect  corné. 
Les  cellules  sont  prismatiques^  à  la  partie  externe  plus  compri- 
mées au  centre,  elles  affectent  la  forme  sphérique  Toutes  sont 
remarquables  par  les  canaux  poreux,  larges  et  profondes  que 
présentent  leurs  parois  très  épaissies.  Ces  canalicules  parais- 
sent plus  nombreux  dans  les  cellules  globuleuses.  Il  n'estguère 
possible  de  distinguer  la  ligne  de  séparation  de  deux  cellules 
collatérales.  Elles  contiennent  une  quantité  de  granulations 
d'un  diamètre  inférieur  à  20  |&  sur  lesquelles  les  réactifs  des 
matières  amylacées  sont  sans  action. 


Un  kilogramme  de  fmîte  doone  de  ItO  à  185  grammes  de 
noyaux.  Le  rendement  varie  suivant  U  provenance  et  le  d^é 
de  niatartté  des  dattes. 

La  densité  de  la  graine  du  dattier  est  de  1.307. 

L'analyse  chimique  a  permis  d*y  reconnaître  les  principes 
constituants  suivants  : 

Glucose,  huile  fixe,  gomme,  matières  protéïques  solubles  ou 
insolubles,  tannin  et  adde  gallique,  matières  colorantes,  résine, 
•  pectose  insoluble,  cellulose  et  sels  fixes.' 

Un  poids  déterminé  de  poudre  de  noyau  a  été  traitée  jusqu'à 
épuisement^  par  les  dissolvants  suivants  :  éther  à  62",  alcool  à 
90*,  eau  distillée,  eau  acidulée  et  eau  alcalinisée.  La  nature  des 
éléments  entraînés  par  chacun  d'eux  a  d'abord  été  déterminée. 
Ces  éléments  ont  ensuite  été  dosés,  les  uns  dans  le  véhicule  qui 
seul  pouvait  les  avoir  dissous,  les  autres  par  un  traitement 
spécial,  vu  leur  solubilité  variable  dans  les  liquides  agissants. 

Le  poids  de  l'eau  a  été  établi,  suivant  la  méthode  ordinaire, 
par  U  perte  de  poids  subie,  après  dissiceation  à  une  tempéra- 
ture comprise  entre  1 10  et  130*. 

La  matière  grasse  a  été  extraite  au  moyen  de  Téther  à  62«  et 
purifiée.  Elle  jouit  des  propriétés  des  huiles  fixes.  Jaune  à  Tétat 
liquide,  elle  est  blanche  à  l'état  solide.  Sa  solubilité  est  com- 
plète dans  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther.  L'alcool  à  90r  et 
bouillant  la  dissout  à  peme.  Sa  densité  à  + 15'  est  de  0,908. 
Son  point  de  soliditication  est  très  voisin  de  —  f  *.  Elle  n'est  pas 
siccative. 

Le  glucose  préexiste  dans  le  noyau  de  datte.  Le  dosage  en  a 

été  fait  dans  la  liqueur  de  lixiviation  à  froid,  préalablement 

traitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  puis  par  le  carbonate  de 

soude. 

La  gomme,  après  avoir  été  précipitée  de  la  solution  aqueuse 

i  concentrée  par  l'alcool  à  90%  a  été  purifiée  suivant  la  méthode 

^  connue. 

Le  dosage  de  l'azote  total  a  conduit  à  la  détermination  des 
j  matières  protéiques  contenues  dans  le  noyau.   Un  nouveau 

I  dosage  effectué  sur  la  poudre  épaisée  par  l'eau  distillée,  puis 

desséchée,  a  donné  la  proportion  des  substances  azotées  insolu- 
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blés  résultat  contrôlé  d'ailleurs  par  un  troisième  dosage  sur  U 
résidu  de  la  solution  aqueuse. 

Le  tanin  et  l'acide  gallique  ont  été  l'objet  d'un  traitement 
spécial,  La  poudre  de  noyau  a  été  directement  traitée  par 
l'alcool  à  90*.  La  liqueur  évaporée  a  été  reprise  par  Teau.  Les 
résines  et  la  faible  quantité  de  matières  colorantes  sont  restées 
iadissoutes.  La  filtration  de  la  liqueur  aqueuse  sur  un  filtre 
mouillé  a  séparé  les  matières  grasses  surnageantes.  Le  tanin 
et  l'acide  gallique  ont  ensuite  été  précipités  par  le  sous-acétaté 
de  plomb.  Le  précipité  iavé  à  l'alcool,  puis  à  l'eau  froide,  a  été 
décomposé  par  l'acide  sulfnrique  étendu. 

Dans  une  portion  de  la  liqueur  filtrée  on  a  dosé  Tacide  gal- 
lique et  le  tanin  par  le  permanganate  de  potasse,  et,  dans  une 
autre  portion  le  tanin  seul  par  le  procédé  Wagner,  après  neu- 
tralisation. La  différence  entre  les  deux  résultats  obtenus  a 
donné  l'acide  gallique. 

Les  résines  qui  existent  en  assez  faibles  proportions  ont  élé 
paiement  entraînées  par  la  liqueur  alcoolique  et  dosées  après 
purification  par  l'eau  et  l'alcool  à  70\ 

L'acide  chlorhydrique  très  étendu  agissant  sur  le  noyau  de 
datte  déjà  épuisé  par  l'eau  et  l'alcool  a  pris  une  consistance 
gélatineuse.  Par  addition  d'alcool  il  s'est  formé  dans  le  soluté 
neutralisé  un  précipité  abondant.  Ce  produit  a  été  regardé 
comme  une  modification  d'un  principe  pectosique  rendu  soluble 
par  l'acide  employé.  En  effet,  non  seulement  il  donne  une 
consistance  gélatineuse  à  l'eau  et  précipite  par  l'alcool;  mais  il 
a  la  réaction  acide  et  donne  des  composés  ixisolubles  avec  les 
bases  terreuses. 

Après  l'action  des  dissolvants  neutres  et  acides,  la  poudre  de 
noyau  traitée  par  l'eau  alcalinisée  a  abandonné  ses  principes 
colorants.  L'un  de  couleur  rouge  foncé  insoluble  dans  l'eau 
distillée  simple  ou  acidulée,  a  été  isolé  par  neutralisation  de  la 
liqueur.  L'autre,  jaune  orangé,  soluble,  a  été  précipité  par  le 
sous-acétate  de  plomb  et  déplacé  par  l'acide  sulfurique.  Toutes 
deux  se  résinifient  très  facilement  au  contact  de  l'air  et  sous 
l'action  de  la  chaleur.  Us  sont  neutres  et  n'ont  pu  être  obtenus 
cristallisés.  Ges substances,  aussi  bien  que  les  matières  tannantes, 
sont  complètement  contenues  dans  les  cellules  de  la  deuxième 
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enveloppe.  Deux  réactifs  agissant  sur  elle  directement  permet- 
tent de  s'en  rendre  compte  d'une  façon  certaine  :  V  le  per- 
chlorure  de  fer  qui  change  la  coloration  naturelle  en  coloration 
noire;  2*  la  potasse  étendue  qui  exagère  le  ton  de  la  couleur 
rouge. 

Le  résidu  de  tous  les  traitements  successifs  énumérés,  agité 
dans  une  solution  d'hypochlorite  de  soude,  recueilli,  lavé  et 
séché,  présente  les  caractères  généraux  des  corps  cellulosiques. 
II  se  dissout  complètement  dans  Tacide  sulfurique  bihydraté  et 
dans  la  liqueur  de  Schweitzer.  On  obtient  Tacide  oxalique 
comme  dernier  terme  de  sa  transformation  sous  l'action  de 
f  acide  azotique.  Cependant  il  se  distingue  de  la  cellulose  ordi- 
naire, en  ce  qu'il  s'altère  à  la  température  de  ISO""  en  prenant 
une  teinte  brune^  en  ce  que  l'acide  sulfurique  Tattaque  en  se 
colorant  sensiblement  et  en  ce  que  l'acide  azotique  concentré 
et  bouillant  le  dissout  rapidement  avec  dégagement  abondant 
de  vapeurs  rutilantes.  Il  ne  possède  pas  non  plus  tous  les 
caractères  de  la  paracellulose  et  de  la  vasculose,  car  il  se 
dissout  complètement  dans  la  liqueur  cupro-ammonique,  sans 
l'intervention  d'autres  agents.  Ce  serait  donc  une  cellulose  spé- 
ciale qui,  par  sa  nature  aussi  bien  que  par  sa  dispositit)n  moIé* 
culaire,  donnerait  au  pérîsperme  du  dattier  ses  propriétés  parti- 
culières  de  dureté  et  d'élasticité. 

D'après  les  méthodes  suivies  et  exposées  précédemment  la 
^composition  chimique  du  noyau  de  datte  serait  la  suivante  : 

Eau 10,713 

Glocose 3,408 

Huileflxe. 7,997 

Gomme 1,027 

Matières  protéiques  solubles 8,426 

TaniD I.7&3 

Acide  galliqae 1,235 

MaUères  colorantes 4,965 

Matières  protéiques  insolubles 1,054 

Résines. .  .  .  , 3,027 

Pectose  insoluble 6^298 

Sels  flxes 0,910 

Cellulose C5,187 

100,000 
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Le  noyau  de  datte  ne  contient  ni  amidon,  ni  sucre  cristal- 
lisable,  ni  acides  organiques  libres.  Si  ces  derniers  existent  à 
Tétat  de  combinaison,  ce  n'est  qu'en  quantité  très  faible,  comme 
le  prouve  raicalinité  des  cendres.  Les  bases  alcalines  ou  alca- 
iino-terreuses  libres  ou  carbonatées  de  10  grammes  de  cendres 
provenant  de  plus  d'un  kilogramme  de  noyau^  rendement  de 
huit  kilogrammes  de  dattes,  sont  en  eifet  saturées  par  1"^806 
d'acide  sulfurique  monohydraté  répondant  à  3''.316  d'acide 
oxalique. 

Les  matières  fixes  ne  dépassent  pas  0"L910  p.  100  dont 
0*'449  seulement  sont  solubles  dans  l'eau.  Dans  dix  grammes 
de  cendre  on  trouve  : 

Acide  carbonique 0,811 

Acide  chlorhydiiqoe 0,489 

Acide  sulfuriqoe 0.581 

Acide  phospborique 2,635 

Magnésie 1,499 

Chaux 1,185 

Potasse.  • 1,375 

Soade 0,903 

Silice 0,127 

Sesqaioxyde  de  fer 0,285 

Pertes 0,110 

10,000 

De  cette  analyse  il  ressort  clairement  que  le  noyau  de  datte 
ne  saurait  fournir  qu'un  aliment  excessivementpauvre.  L'absence 
d'amidon,  la  petite  quantité  de  matières  albumineuses  et  surtout 
de  sels  fixes  ne  permettent  de  la  rapprocher  d'aucune  des 
matières  nutritives  ordinaires.  Notons  surtout  que  la  pulvé- 
risation suivie  d'une  cuisson  prolongée  diminue  à  peine  les 
difficultés  qu'il  présente  à  la  digestion,  comme  en  témoignent 
d'ailleurs  quelques  expériences  concluantes.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  ne  puisse  rendre  de  véritables  service,  préparé  pour 
la  nourriture  d'animaux  habitués  à  vivre  de  peu  comme  le 
chameau  ou  la  chèvre  en  Afrique,  dans  les  années  de  sécheresse. 
Cest  surtout  à  ce  point  de  vue  qu'il  doit  être  signalé  aux 
habitants  des  contrées  oh  le  palmier  est  la  richesse  presque 
exclusive  du  sol  et  où  Tannée  de  disette  suit  si  facilement 
l'année  d'abondance. 
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Les  ouvrages  scientifiques  signalent  le  noyau  de  datte  comme 
Tun  des  nombreux  produits  qui  servent  à  falsifier  le  café.  En 
effet  par  une  torréfaction  modérée,  il  ne  prend  pas  d'odeur 
désagréable,  sa  saveur  perd  de  son  astringence,  il  devient 
très  facile  à  moudre  et  prend  tout  à  fait  l'aspect  du  café.  Il  y 
a  donc  tout  intérêt  à  déceler  une  telle  fraude* 

La  constitution  cellulaire  du  noyau  n'est  que  légëremeat 
modifiée  par  l'action  de  la  chaleur.  Les  parois  des  cellules 
restent  transparentes  tout  en  brunissant  et  les  granulations 
internes  deviennent  plus  ou  moins  noires. 

La  matière  colorante  contenue  dans  Tenveloppe  de  U  graÎM 
n'est  pas  complètement  détruite,  alors  que  la  partie  interne 
du  périsperme  est  déjà  complètement  brune. 

Les  gaz  dégagés  pendant  la  torréfaction  peuiwnt  atteindre 
82  centimètres  cubes  p.  100  de  noyau.  Mais  alors  l'opération 
est  poussée  à  son  extrême  limite.  Sur  ces  82  centimètres  cubes, 
77  sont  formés  d'acide  carbonique,  le  reste  est  un  mélange 
d'oxyde  de  carbone  et  d'azote. 

11  y  a  perte  de  volume  d'environ  3  à  4  centimètres  cubes 
pour  100  grammes  de  noyau. 

La  densité  de  1.305  descend  à  1.190  environ. 

Le  poids  diminue  de  12''.650  à  12<'.700  p.  100.  Ce  fait 
indique  que  le  noyau  est  peu  modifié  puisque,  à  part  Peau 
d'hydratation,  il  ne  perd  guère  que  2  granimes  deses  prindptt 
constituants.  L'huile  n'est  pas  altérée,  les  autres  sufaelanees 
le  sont  plus  ou  moins  profondément,  et  perdent  beaucoup  lew 
solubilité. 

La  poudre  ne  contient  que  très  peu  de  gaz  et  100  grammes 
en  dégagent  à  peine  20  centimètres  cnbes  presque  eicluaife- 
ment  formés  d'acide  carbonique. 

100  grammes  de  noyau  torréfié  épuisés  par  Fean  bouillante 
n'abandonnent  guère  que  8^,200  à  8"300  de  matières  solubles. 
L'extrait  sec  est  très  astringent  et  contient  plus  de  3  grammes 
de  glucose. 

Théoriquement,  il  y  aurait  donc  un  grand  nombre  de  moyens 
de  reconnaître  la  présence  de  noyau  de  datte  dans  le  café 
torréfié. 
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On  observerait  en  effet  les  faits  suivants,  avec  un  mélange 
de  poudre  de  noyau  et  de  poudre  de  café  : 

La  densité  serait  peut-être  encore  inférieure  à  ceiie  de  Teau 
distillée,  mais  tendrait  à  s'en  rapprocher. 

Le  volume  des  gaz  dégagés  par  iOO  grammes  de  poudre 
n'atteindrait  plus  475  centimètres  cubes^  chiffre  trouvé  par 
M.  Coulier  pour  la  poudre  de  café  pur. 

L'extrait  aurait  également  un  poids  inférieur  à  49  grammes^ 
et  cet  extrait  ne  contiendrait  plus  la  quantité  normale  de  ma- 
tières azotées  comprises  entre  5  grammes  et  5'%870  p.  400. 

Le  poids  des  cendres  n'atteindrait  plus  2  grammes,  chiffre 
minimum. 

La  silice  et  la  soude  pourraient  être  reconnues  dans  ces 
cendres  puisqu'elles  existent  dans  le  noyau  de  datte. 

Enfin  la  couleur  jaune  vert  que  donne  le  café  torréfié  à  une 
solution  alcaline  chaude  serait  plus  ou  moins  modiGée  par  la 
matière  colorante  rouge  du  noyau  qui  aurait  en  partie  résisté  à 
la  torréfaction. 

Mais  Ton  conçoit  combien  tous  ces  faits  seraient  difSciles  à 
établir  s'il  s'agissait  de  déceler  une  fraude  oàodérée  ne  dépas- 
sant pas  par  exemple  5  ou  iO  p.  100. 

Cependant  il  y  a  même  dans  ce  cas  un  procédé  qui  permet 
de  reconnaître  le  noyau  torréfié  dans  le  produit  frelaté.  Ce 
procédé  d'ailleurs  est  indiqué  dans  tous  les  cas. 

n  est  basé  sur  la  différence  notable  qui  existe  entre  les 
densités  du  café  et  du  noyau  de  datte,  et  l'examen  mierosco- 

Mode  opératoire.  On  prend  un  entonnoir  à  robinet,  d'an 
litre,  à  moitié  rempli  d'eau  distillée. 

A  la  surface  du  liquide  on  projette  40  grammes  de  la  poudre 
suspecte,  en  couche  uniforme.  Instantanément  toute  la  poudre 
de  noyau  tombe  dans  la  partie  effilée  de  l'entonnoir,  en  entraî- 
nant une  petite  quantité  de  café,  généralement  les  plus  gros 
fragments. 

Sans  attendre  le  dépôt  complet  des  particules  encore  en 
suspension,  on  ouvre  le  robinet^  et  Ton  recueille  le  dépôt  dans 
une  capsule.  Après  décantation  et  dessiccation  la  poudre  recaeiUie 
est  soumise  à  une  pulvérisation  plus  complète. 
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Oq  la  projette  de  nonveau  dans  Tentomioir,  mais  cette  fois 
à  moitié  rempli  d'une  liqueur  sucrée  de  densité  i^iOO,  c'est- 
à-dire  de  densité  beaucoup  supérieure  à  celle  du  café  torréfié 
et  notablement  inférieure  à  celle  du  noyau.  Cette  liqueur  se 
prépare  avec  : 

Sacre  blanc 27  grammes. 

Eau  dIsUUée Q.  S.  p.  100  cent  cobes. 

Cette  fois  le  noyau  de  datte  gagne  à  peu  près  seul  le  fond 
du  vase. 

Il  suffit  alors  de  le  séparer  et  de  l'examiner  au  microscope 
pour  le  reconnaître  à  son  caractère  typique  : 

a  Les  canaux  poreux  de  forme  toujours  nette  et  invariable.  »• 


Nouvelles  recherches  sur  les  saxifrages.  —  Applications  de  leurs 
produits  aux  arts  et  à  la  thérapeutique.  —  Expériences  sur 
leur  culture  ;  par  MM.  Garrbau  et  Machklaert. 

Dans  un  mémoire  déjà  ancien  {Mémoires  de  médecine  mili- 
taire,  i850,  tome  vi,  page  113),  le  professeur  Carreau  avait 
appelé  l'attention  des  médecins  et  des  agriculteurs,  sur  le 
parti  que  Ton  peut  tirer  des  produits  fournis  par  les  Saxifraga- 
cées  et  notamment  par  les  saxifrages  frutescentes.  Mais  le 
milieu  dans  lequel  il  faisait  cet  appel  n'étant  pas  celui  où  les 
savants  expérimentent,  nous  avons  pensé  qu*une  nouvelle 
édition  de  son  travail  devenait  obligatoire  pour  le  tirer  de  son 
oubli,  l'étendre  et  éviter  la  perte  de  faits  à  la  fois  utiles  aux 
arts  et  à  la  science. 

Les  plantes  du  genre  Saxifraga  que  leur  feuillage  frais  et 
touffu,  ainsi  que  la  délicatesse  de  leuçs  fleurs,  rendent  à  la 
fois,  simples  et  élégantes,  ont,  depuis  longtemps»  fixé  l'atten* 
tion  des  horticulteurs  qui  les  emploient  fréquemment  à  Tem^ 
bellissement  des  parterres  et  des  serres.  Mais  restées,  jusqu'à 
ce  jour  simples  plantes  d'agrément,  la  matière  médicale  et  les 
arts  ne  leur  ont  encore  rien  emprunté  qui*  soit  digne  d'être 
mentionné  cx>mme  véritablement  utile. 

Cependant  quelque»-unes,  par  les  produits  spéciaux  qu'elles 
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foiirûissent/doivent,  à  bon  droite  attirer  rattention  du  théra- 
peutiste  et  de  Tindustriel.  Car  les  espèces  de  ce  genre^  dont  le 
nombre  §'élève  à  plus  de  cent  et  se  trouvent  réparties,  en  pres- 
que totalité;  dans  les  régions  alpines  de  rhémisphère  septen- 
trional, végètent  avec  vigueur  dans  tout  le  nord  de  la  France, 
condition  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  -rimportance^ 
puisqu'elle  permettrait  leur  culture  en  grand  dans  ces  régions 
fertiles,  si  les  produits  immédiats  que  quelques-unes  d'entre 
elles  fournissent  venaient  un  jour  à  être  utilisés,  comme  nous 
l'espérons,  dans  les  arts  et  la  thérapeutique. 

Mais  de  toutes  les  saicifrages  analysées,  les  espèces  à  tiges 
frutescentes^  avec  engainance  des  feuilles,  c'est-à-dire  celles  à 
l'aide  desquelles  on  avait  établi  le  genre  Bergenin  et  qui^  pour 
la  plupart,  sont  originaires  d'Asie  tempérée^  sont  les  seules 
dont  la  culture  et  les  produits  nous  aient  donné  des  résultats 
conduisant  à  des  applications  utiles. 

Les  feuilles  du  Saxifraga  crassifolia^  Lin.^  qui  sont  épaisses 
et  charnues  produisent,  dès  qu'on  les  broie  entre  les  dents^ 
une  astriciion  prononcée  sur  la  muqueuse  buccale,  bientôt 
suivie  d'une  sapidité  franchement  amère,  si  la  récolte  en  est 
faite  pendant  les  chaleurs  de  Tété. 

Si,  après  avoir  exprimé  le  suc  de  ces  feuilles,  on  la  soumet  à 
l'évaporation,  il  laisse,  à  une  température  de  80',  déposer  une 
matière  caillebotée  que  l'analyse  montre  composée  de  tanin 
et  d'albumine,  constituant  avant  l'action  de  la  chaleur  un  tan- 
nate  d'albumine  soluble.  Cette  matière  séparée  et  le  suc  filtré, 
évaporé  en  consistance  sirupeuse,  donne  au  refroidissement  de 
petits  cristaux  prismatiques  de  matière  amère  (Bergenin). 
Cette  substance  séparée,  le  suc  rapproché  en  extrait,  donne, 
étant  soumis  à  l'action  de  l'alcool  à  85%  un  soluté  qui,  à  l'ac- 
tion évaporante  de  l'air  sec,  fournit  de  petits  cristaux  abon- 
dants d'une  sapidité  aftière,  auxquels  viennent  adhérer  des 
houppes  d'acide  gallique.  Leur  soluté,  qui  ne  change  pas 
par  l'hydrate  potassique,  est  abondamment  précipité  en  blanc 
par  les  acides  tartriq'jo,  perchlorique  ;  en  jaune  par  le  chlo- 
rure de  platine  et  en  niagma  gélatineux,  transparent,  par 
l'acide  hydro-fluo-sllicique.  L'acide  sulfurique  étendu  du 
double   de  son  poids  d'eau,   en   sépare  la   matière  amère 

Ji^rn.  U«  Vharm,  et  de  Chvn.,  b«  série,  t.  HI.  (Mai  1881.)  ^^ 
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(Bergenin)  qui  se  mêle  au  sulfate  potassique  formé  et  crisullise 
avec  lui  ;  on  la  sépare  par  l'alcool  à  85*  bouillant  qui  le  laisse 
cristalliser  en  grande  partie  par  le  refroidissement. 

La  deuxième  portion  de  l'extrait  que  l'alcool  ne  peut  dis- 
soudre, étant  reprise  par  l'eau  distillée,  donne  un  résidu  brun 
de  tanin  altéré  (apothème) ^  et  la  partie  soluble  se  montre 
formée  de  sels  cristallisables  dont  les  acides  malique,  oxalique, 
tanique,  les  chaux  et  la  potasse  constituent  les  principaux 
éléments  salins. 

D'après  cet  exposé^  duquel  nous  avons  écarté,  à  dessein^  une 
partie  des  détails  opératoires^  nous  bornant  à  un  simple  examen 
qualitatif,  le  suc  des  feuilles  des  Saxifraga  crassifolia^  obtenu 
au  mois  d'octobre  renferme  comme  éléments  principaux  : 

l*"  De  l'acide  quercitannique  non  altéré  ; 

T  Du  tannate  d'albumine  soluble,  coagulable  à  80*. 

3"  Du  tanin  converti  en  apothème  pendant  Tévaporation  ; 

4**  De  l'acide  gallique  ; 

S'  Du  malate  de  chaux  ; 

6'  Du  malate  de  potasse  ;* 

7°  Une  matière  cristallisable  unie  à  la  potasse  ; 

8*  Une  matière  amère  libre  de  toute  combinaison. 

La  souche  séchée  de  cette  plante,  qui  acquiert  de  1  à  3  cen- 
timètres de  diamètre  est  pesante^  d'une  amertume  très  pro- 
noncée et  d'une  astringence  extrême  ;  le  tissu  cellulaire  dont 
elle  est  en  grande  partie  formée  est  gorgé  de  fécule  et  de  mâcles 
d'oxalate  calcique. 

Elle  cède  à  Teau  bouillante  et  même  à  l'alcool  à  90*  bouillant, 
une  forte  proportion  de  tanin  et  de  bergenin  que  Ton  trouve 
cristallisé  après  refroidissement  de  la  Kqueur. 

Ainsi  cette  plante  recèle  dans  ses  feuilles  et  dans  sa  souche 
une  substance  particulière,  le  bergeiyn.  Mais  sa  végétation 
n'étant  pas  aussi  vigoureuse  que  celle  de  quelques-unes  de  ses 
congénères,  il  faut^  dans  le  but  d'obtenir  un  rendement  plus 
considérable^  s'adresser  de  préférence  aux  Saxifraga  Sibirica 
et  cordifolia,  dont  le  port  est  plus  développé^  la  végétation  plus 
vigoureuse^  et  n'exploiter  que  les  souches  ;  les  feuilles  de  ces 
espèces  étant  presque  dépourvues  d'acide  tanique  et  de  ber- 
genin* 
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Pour  isoler  ces  deux  substances  et  tirer  un  parti  complet  des 
produits  qu'elles  recèlent,  il  faut,  après  avoir  récolté,  séché  et 
pulvérisé  les  souches,  les  épuiser  de  leur  tanin  par  Téther 
aqueux  qui  donne  le  tanin^  et  reprendre  le  résidu  par  Talcool 
à  90*  bouillant  qui  dissout  et  donne,  après  concentration,  le 
bergenin  cristallisé  que  Ton  purifie  en  le  lavant  d^abord  dans 
l'alcool  froid  qui  lui  enlève  l'acide  tanique  et  le  faire  cristalli- 
ser de  nouveau  de  sa  solution  alcoolique,  i  kilogramme  de 
souche  fournit  ^5  grammes  de  bergenin  et  200  grammes  de 
tanin  un  peu  coloré  en  rouge  par  une  matière  colorante  con- 
tenue dans  les  cellules  épidermales,  matière  que  Ton  éviterait 
en  grande  partie  par  la  dessiccation  immédiate  de  la  souche 
et  la  séparation  de  son  épiderme. 

La  poudre  épuisée  de  bei^enin  et  de  tanin  recèle  encore 
pins  de  la  moitié  de  son  poids  de  fécule,  emmagasinée  à  la 
fois  dans  les  cellules  des  zones  corticale  et  médullaire  et 
dans  celles  du  prosenchyme  qui  accompagnent  les  faisceaux 
vasculaires  peu  développés  de  fa  zone  ligneuse.  Elje  est 
accompagnée,  mais  dans  des  cellules  distinctes,  de  mâcles 
d'oxalate  calcique  que  l'on  peut  séparer  de  la  poudre  par  des 
lévigations  répétées,  ce  que  nous  avons  fait,  pour  les  soumettre 
à  l'analyse  et  constater  leur  véritable  nature.  Cette  fécale,  vue 
par  un  grossissement  de  cinq  cents  diamètres,  est  assez 
égale,  de  forme  ovalaire,  et  mesure  en  moyenne  2  centièmes 
de  millimètre  dans  son  grand  axe  qui  se  montre  quelquefois 
marqué  d'un  bile  ou  fêlure  qui  le  parcourt  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  de  zones  d'accroissement  seulement  visibles  à  un  très 
bon  éclairage. 

Gomme  la  souche  du  Saxifraga  Sibirica,  épuisée  de  tanin 
et  de  bergenin,  ne  renferme  que  des  tubes  de  tissu  ligneux,  elle 
peut  être  utilisée  directement,  soit  à  la  fabrication  des  colles 
pour  apprêts,  de  la  dextrine,  ainsi  qu'à  celle  du  glucose  et  de 
ses  dérivés. 

Propriétés  du  bergenin.  — Son  analyse  élémentaire. 

Le  bergenin  est  solide,  blanc,  transparent,  d'ime  amertume 
fraodie  oomme  celle  du  café  et  de  la  quinine  ;  sa  densité  est 
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de  1.5;  il  cristallise  en  tétraèdres  de  sa  solution  alcoolique 
et  en  prismes  à  base  carrée,  terminés  par  un  sommet  dièdre, 
de  sa  solution  aqueuse.  Son  pouvoir  réfringent  est  consi- 
dérable ;  il  s'irise  des  couleurs  du  spectre  sous  la  radiation 
solaire  ;  sa  solution  aqueuse  est  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée.  Chauffé  à  140',  il  perd  son  équivalent  d'eau  et  se 
transforme  en  un  liquide  incolore  ou  d'une  teinte  légèrement 
ambrée»  semblable  à  un  vernis,  qui  en  se  refroidissant  se  prend 
en  une  masse  transparente;  il  reprend  peu  à  peu,  au  contact 
de  l'air,  son  équivalent  d'eau,  pour  se  transformer  en  petits 
tétraèdres  dont  l'ensemble  constitue  une  masse  .blanche  pulvé- 
rulente. 

Chauffé  à  300%  il  se  décompose  en  donnant  les  produits 
variés  des  hydrates  de  carbone.  Brûlé  sur  une  lame  de  platine, 
il  donne  une  flamme  fuligineuse  et  se  consume  sans  traces  de 
résidu.  L'alcool  à  OO"*,  à  la  température  de  15«  C. ,  en  dissout 
1/167*  de  son  poids;  l'eau  à  la  môme  teftipérature  en  dissout 
seulement  1/830'.  Ces  liquides  bouillants  le  dissolvent  en  plus 
forte  proportion  et  le  laissent  cristalliser  en  partie  au  refroidis- 
sement. 

Le  bergenin  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol  très 
affaiblie,  à  la  manière  des  acides  borique  et  carbonique,  mais 
son  action  sur  cette  teinture  est  encore  moins  marquée  que 
celle  de  ces  acides. 

10  centigrammes  réduisent  10  centimètres  cubes  de  liqueur 
cupro-potassique  préparée  d'après  la  formule  de  Fehlingj  mais 
cette  réduction,  quoique  très  nette,  est  moins  rapide  que  celle 
qu'exerce  le  glucose.  Bouilli  avec  l'acide  sulfurique  dilué  dans 
deux  fois  son  poids  d'eau,  il  ne  se  transforme  pas  en  glucose  ; 
il  en  est  de  même  avec  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  ne 
change  pas  de  nature  en  présence  du  ferment  de  bière,  de  la 
synaptase,  de  la  diastase,  etc.,  ni  avant  ni  après  avoir  subi 
l'action  des  acides. 

L'acide  azotique,  à  la  température  de  250%  le  détruit  instan- 
tanément, mais  chauffé  avec  cet  acide  dilué,  il  se  convertit  en 
acide  oxalique. 

11  s'unit  à  la  potasse,  la  chaux,  la  baryte,  la  magnésie,  pour 
donner  naissance  à  des  sels  solubles,  et  demeure  sans  action 
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SUT  les  sels'  solubles  d'argent  et  de  mercure.  Ses  solotions 
aqueuse  et  alcoolique  précipitent  en  blanc  les  acétates  neutre 
et  tribasique  de  plomb,  en  un  sel  défini  qui  se  dissout  dans  un 
léger  excès  d'acétate  ploinbique^  sel  que  l'on  peut  purifier  par 
des  lavages  à  Talcool  à  90*. 

Analyses, 

Le  bergenin  cristallisé  et  séché  dans  le  vide,  soumis  à  l'ana- 
lyse^ a  donné  les  résultats  suivants  recueillis  dans  les  opérations 
qui  ont  pu  être  conduites  exemples  d'accidents. 

N»  1.  N»  a.  N»  3.                Moyenne 

C...      47.440  46  820  47.580  47.280) 

H...        5.440  5.340  5.540             5.440  >  100 

0.  .  .      47.120  47.840  46.880  47.289  ) 

Le  bergenate  plombique  obtenu  en  ajoutant  goutte  à  goutte 
Tacétate  tribasique  de  plomb  à  un  soluté  alcoolique  de  berge- 
nin; lavé  à  Talcool  absolu,  puis  séché  à  110%  a  fourni  dans 
trois  analyses  successives  : 

N«  1.  N*  i.  N«  3.         Moyenm. 

BergeniD 37,660         36.614         34.750         36.138 

Oxyde  plombique.  .      62.340         63.386         65.250         63.862 

En  supposant  le  sel  monobasique,  supposition  qui  semble 
justifiée,  par  le  peu  d'aflBoité  qu'a  le  Bergenin  pour  les  bases,  le 
sel  qu'il  forme  avec  l'oxyde  de  plomb  doit  être  représenté  par  : 

1  équivalent  de  bergenin 63,07 

I  équivalent  d'oxyde  de  plomb 115^50 

et  celui  du  bergenin  hydraté  par  63.07  +  9,  soit  72.07.  Or  la 
seule  formule  à  déduire  de  ces  chiffres  est  celle  de  C^H'O* 
pour  le  composé  anhydre  qu'il  forme  avec  l'oxyde  plombique, 
et  celle  de  C'H*0*  =  C«H'0»,HO  pour  celle  qui  le  représente  à 
l'état  libre  et  cristallisé.  D'après  les  essais  que  nous  avons  tentés 
depuis  plusieurs  années,  le  bergenin  constitue  un  agent  théra- 
peutique important^  destiné  à  combattre  les  maladies  qui  frap- 
pent et  affaiblissent  la  résistance  vitale;  c'est  un  tonique  né- 
vrosthénique  puissant  qui  vient,  par  ses  effets  thérapeutiques. 
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Même  en  faisant  agir  le  brome  sur  la  potasse  ou  la  soude  en 
solution  très  étendue,  il  se  forme  toujours  du  bromate;  j'ai  pu 
constater  la  présence  de  ce  corps  dans  des  solutions  alcalines  à 
15  p.  100  et  même  plus  étendues.  D'un  autre  côté,  en  étudiant 
l'action  du  brome  sur  les  solutions  alcalines  concentrées  J'ai  vu 
qu'il  se  formait  toujours  de  Thypobromite^  j'en  ai  obtenu  en 
me  servant  de  potasse  caustique  tombée  en  deliquium.  Ce  fait 
avait  été  signalé  par  Balard^  puis  contredit  par  Dancer. 

J'ai  fait  un  certain  nombre  d'expériences  pour  rechercher 
quelle  était  la  proportion  d'hypobromite  formé  en  faisant  agir 
une  quantité  constante  de  brome  sur  une  quantité  constante  de 
potasse,  mais  en  présence  de  proportions  d'eau  croissantes; 
c'est-à-dire  en  opérant  sur  des  solutions  alcalines  de  plus  en 
plus  étendues.  Pour  toutes  ces  recherches  il  est  tout  à  fait 
superflu  de  vouloir  faire  des  dosages  rigoureux,  les  proportions 
de  bromures^  bromates  et  hypobromites  formées  étant  essen- 
tiellement variables  et  ne  dépendant  pas  seulement  du  degré  de 
concentration  des  liqueurs,  mais  encore  de  l'élévation  de  tem- 
pérature, de  l'excès  d'alcali  et  d'autres  causes  dont  il  est 
impossible  d'apprécier  l'influence. 

Je  me  suis  rendu  compte  de  la  proportion  d'hypobromite 
formé  en  faisant  agir  des  volumes  égaux  de  solution  sur  un 
excès  d'urée  ou  plus  simplement  d'ammoniaque,  et  mesurant 
le  volume  d'azote  dégagé. 

Voici  dans  quelles  conditions  j'ai  fait  ces  expériences. 

J'ai  fait  réagir  un  poids  constant  de  brome,  5  grammes,  sur  un 
excès  de  potasse  caustique  en  quantité  également  constante, 
5  grammes,  mais  dissoute  dans  des  volumes  d'eau  de  plus  en 
plus  considérables.  Pour  faciliter  les  dosages  je  me  suis  servi 
de  la  solution  suivante  : 

Potasse  caustique  en  pastilles.  .  .      125  grammes. 
Eau  distillée,  Q.  S,  pour  faire.  .  .      250  cent,  cubes. 

Dans  ces  conditions    10   centimètres   cubes    représentent 
5  grammes  de  potasse. 
Voici  un  tableau  qui  résume  les  expériences. 
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Tableau  comparatif  de  la  richesse  des  solulioas  d'hypobromite. 
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£d  commentant  les  chiffres  de  ce  tableau  nous  voyoni  : 

V  Que  la  quantité  d'hypobromite  exprimée  par  le  nombre 
de  centimètres  cubes  d'azote  que  peut  dégager  la  solution  varie 
dans  ses  limites  excessives  de  468  à  224  centimètres  cubes;  soit 
un  écart  de  56  centimètres  cubes^  c'est-à*dire  25  p.  400  par 
rapport  Sb  maximum. 

2°  La  quantité  maximum  d'hypobromite  se  forme  lorsque  la 
solution  alcaline  contient  de  9,4  à  45  p.  400  de  potasse. 

Dans  la  préparation  de  la  liqueur  destinée  au  dosage  de 
l'urée  j'avais^  en  4874^  indiqué  la  formule  suivante  : 

Lessive  de  soude.     30  grammes  correspondant  à  10  grammes  de  soude. 

Eau 125  grammes. 

Brome 5     — 

La  solution  alcaline  est  au  titre  de  6,9  soit  7  p.  400  et  peut 
dégager  246  centimètres  cubes  d'azote.  Cette  sohition  se  con- 
serve assez  bien  puisque  en  une  demi-heure  Tappauvrissement 
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est  exprimé  seulement  par  un  déficit  de  1  i  centimètres  cubes 
d'azote  au  lieu  de  18  à  20  que  l'on  observe  avec  une  solution 
plus  concentrée. 

3*  La  dernière  colonne  du  tableau  nous  indique  la  stabilité 
des  solutions  et  nous  montre  qu'elle  est  d'autant  plus  grande 
que  la  liqueur  est  plus  étendue.  Voici  comment  ces  chiffres  ont 
été  obtenus.  Chaque  solution  a  été  mise  en  contact  avec 
l'ammoniaque  une  demi-heure  après  préparation  et  exposition 
à  l'air.  Dans  ces  conditions  le  volume  d'azote  dégagé  était 
moindre;  les  chiffres  du  tableau  indiquent  en  centimètres  cubes 
la  différence  entre  les  deux  quantité  d'azote  ainsi  dégagées. 
Ainsi  dans  la  série  n*  3,  la  liqueur  renfermait  au  moment  de 
sa  préparation  une  quantité  d'hypobromite  capable  de  dégager 
224  centimètres  cubes  d'azote.  Une  demi-heure  après  elle  ne 
ponvait  plus  mettre  en  liberté  que  205  centimètres  cubes  de 
ce  gai  :  la  différence  est  donc  de  19  centimètres  cubes,  chiflre 
inscrit  au  tableau.  ' 

Remarques  diverses. 

Au  moment  de  leur  préparation,  toutes  les  liqueurs  obtenues, 
même  celles  de  la  série  n*l  (la  plus  con  centrée]  ^  sont  transpa- 
rentes, mais  peu  après  elles  se  décolorent,  se  troublent  et 
laissent  déposer  du  bromate  en  poudre  grenue.  Si  Ton  chauffe 
oes  liqueurs^  le  dépôt  se  fait  beaucoup  plus  rapidement,  et  elles 
se  décolorent,  si-  au  contraire  on  les  étend  d'eau  la  transfor- 
mation est  ralentie  et  le  bromate  se  dépose  lentement  en  cristaux 
assez  volumineux  réunis  en  choux-fleurs. 

Ordinairement  la  décomposition  spontanée  est  assez  lente 
puisqu'on  peut  faire  quatre  à  oinq  dosages  sans  variation  sen- 
sible, êl  qu'en  une  demi-heure  le  titre  baisse  en  somme  assez 
peu;  mais  dans  plusieurs  cas,  sans  que  je  puisse  expliquer 
oettd  différence,  j'ai  remarqué  une  décomposition  très  rapide 
et  à  tel  point  qu'il  était  impossible  de  faire  à  une  minute 
d'intervalle  deux  dosages  comparables.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
pour  les  ej^périenoes  de  la  série  n*  2,  dans  laquelle  les  quantités 
d'asota  dégagées  par  demi*centimètre  cube  décroissent^de  50  à 
41, 86»  32  et  15  divUioPS  pendant  le  temps  nécessaire  à  chaque 
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détermination,  o'e8t*à-dire  ane  minute  environ.  Dans  oe  cas  le 
dépôt  de  bromate  est  très  rapide  et  la  liqueur  se  décolore  à 
voe  d'œiU 

J'ai  ensuite  opéré  avec  des  solutions  plus  ooncentrées  que 
celles  dont  je  viens  de  parler. 

J'ai  dissous  5  grammes  de  potasse  dans  5  grammes  d'eau 
(titre  go  p.  iOO)  et  j'ai  fait  réagir  5  grammes  de  brume  sur 
cette  solution,  il  se  fait  tout  de  suite  un  dépôt  très  abondant  :  ce 
mélange  est  ensuite  étendue  d'une  quantité  d'eau  déterminée 
afin  de  permettre  les  prises  d'essai  :  la  totalité  de  la  solution 
a  pu  dégager  84  centimètres  cubes  d'azote,  au  moment  où  ^sl\ 
fait  l'expérience* 

J'ai  fait  un  second  essai  en  laissant  tomber  en  deliquium 
5  grammes  de  potasse  caustique  dans  ^''.50  d'eau  (titrie  66,66 
p.  100).  En  faisant  réagir  5  grammes  de  brome  le  mélange  se 
prend  en  masse  fortement  colorée  en  jaune  orange.  En  étendant 
d'eau  j'ai  constaté  que  la  solution  pouvait  encore  dégager 
84  centimètres  cubes  :  c'est  le  même  chiffre  que  précédemment, 
mais  il  ne  doit  y  avoir  là  qu'une  simple  coïncidence. 

Je  termine  ici  en  faisant  une  remarque  sur  toutes,  ces  expé- 
riences. Je  ne  les  livre  qu'avec  la  précision  qu'elles  compor- 
tent, c'est-à«-dire  très  limitée,  mais  suffisant  comme  indication 
générale  et  pour  expliquer  ce  qui  me  reste  à  dire. 

Par  l'action  du  brome  sur  les  solutions  alcalines  il  se  forme 
donc  toujours  du  bromure^  du  bromate  et  de  Vhypobromiie.  La 
proportion  de  ce  dernier  corps^  le  moins  stable  de  tous,  est 
très  variable;  mais  cette  variation  me  parait  dépendre  plutôt 
de  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  avec  laquelle  il  se  détruit 
que  de  la  quantité  première  qui  est  formée. 

La  formation  du  bromate  me  paraît  corrélative  de  celle  de 
Phypobromite  et  du  bromure,  et  comme  la  destruction  de 
rhypobromite  est  d'autant  plus  rapide  que  la  solution  est  plus 
concentrée,  il  en  résulte  qu'à  un  certain  moment  le  mélange 
renferme  beaucoup  plus  de  bromate  que  d'hypobromite.  Deux 
faits,  dont  un  surtout  me  parait  concluant,  m^autorisent  à  parler 
ainsi  : 

i''  C'est  d'abord  la  décomposition  très  rapide  que  l'on  observe 
dans  certains  cas  et  dont  la  série  n"  2  du  tableau  nous  donne 
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un  exemple.  Au  moment  même  de  la  préparation  la  liqueur 
est  transparente,  très  colorée,  sans  dépôt,  puis  en  moins  de 
cinq  minutes  et  sans  dégagement  appréciable  de  gaz,  elle  se 
trouble,  laisse  déposer  du  bromate  et  se  décolore.  En  même 
temps  la  proportion  d'hypobromite  diminue  et  finit  presque 
par  être  nulle* 

2*  En  empêchant  la  formation  de  Thypobromite  on  prévient 
entièrement  celle  du  bromate.  Mais  avant  de  voir  comment 
on  obtient  ce  résultat,  il  est  nécessaire  de  rechercher  comment 
le  bromate  peut  dériver  de  l'hypobromite. 

L'bypobromite  en  se  décomposant  perd  de  Toxygène;  et  cette 
décomposition  a  lieu  en  présence  d'un  corps  facilement  oxyda- 
ble, l>ar  exemple  Turée.  L'oxygène  est  fixé  d'après  la  réaction 
connue. 

CWA«W  -f  «KoBrO  =6KBr  =  2C0«  +  îAi  +  4H0. 

Dans  cette  réaction  il  ne  se  produit  pas  de  bromate. 

Dans  un  cas  de  décomposition  spontanée,  en  l'absence  d'un 
corps  oxydable,  Thypobromite  perd  encore  de  l'oxygène. 

Il  est  facile  de  constater  la  présence  de  ce  gaz  en  plongeant 
une  allumette  qui  présente  encore  quelques  points  en  ignition, 
dans  un  flacon  en  partie  rempli  d'hypobromite;  mais  dans  ces 
conditions  tout  Toxygène  que  contient  rhypobromite  se  dégage- 
t^il  ?  je  ne  le  crois  pas,  ainsi  que  je  Tai  vu  d'après  les  expériences 
suivantes. 

J'ai  construit  un  baromètre  tronqué  dans  la  chambre  duquel 
j'ai  introduit  une  certaine  quantité  d'hypobromite  de  soude. 
Au  bout  de  huit  à  dix  jours  d'exposition  à  la  lumière  diffuse, 
la  liqueur  s'était  décolorée,  et  il  ne  s'était  dégagé  qu'une  très 
petite  bulle  de  gaz;  par  contre  il  s'était  formé  de  Y  oxyde  de 
mercure  crûiàllisi  en  petits  cristaux  rouges  grenats  très  nets,  et 
réunis  en  choux-fleurs.  Évidemment  l'oxygène,  au  lieu  de  se 
dégager,  s'était  porté  sur  le  mercure;  il  fallait  donc  chercher 
un  autre  mode  opératoire. 

Je  me  suis  servi  de  mon  uréomètre  à  eau  dans  la  chambre 
duquel  j'ai  introduit  63  centimètres  cubes  d'une  solution  pré- 
parée avec  potasse  iO  grammes,  brome  iO  grammes,  eau  50; 
cette  solution  est  restée  exposée  à  la  lumière  diffuse  durant 
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vingt  et  un  jours.  Pendant  tout  ce  temps  il  ne  s^est  dégagé  que 
5  centimètres  cubes  de  gaz,  et  il  s'est  produit  un  dépôt  assez 
abondant  de  bromate  bien  cristallisé. 

Au  moment  où  la  solution  a  été  enfermée  dans  l'appareil» 
elle  pouvait  par  centimètre  cube  dégager  7  centimètres  cubes 
d'azote^  soit  441  pour  la  totalité  ;  cette  quantité  d'azote  suppose 
une  proportion  d'oxygène  environ  trois  fois  plus  considérable 
puisque  d'après  l'équation  indiquée  il  faut  six  équivalents  d'oxy- 
gène pour  en  mettre  deux  d'azote  en  liberté.  Gomme  on  le  voit, 
la  quantité  d'oxygène  qui  se  dégage  spontanément  est  très  petite 
et  pour  ainsi  dire  insignifiante  par  rapport  à  la  quantité  totale 
contenue  dans  la  solution. 

J'ai  ensuite  rempli  entièrement  un  petit  ballon  d'ypobromite 
de  potasse  en  adoptant  la  disposition  bien  connue  que  l'on 
emploie  pour  recueillir  les  gaz  dissous  dans  l'eau,  puis  j'ai 
porté  à  l'ébullition.  Après  deux  heures  le  liquide  ne  s'était  pas 
entièrement  décoloré,  et  il  ne  s'était  rassemblé  dans  la  cloche 
graduée  que  2  centimètres  et  demi  de  gaz. 

Il  résulte  de  ces  expériences  qu'en  vase  clos»  avec  ou  sans 
l'intervention  de  la  chaleur,  l'hypobromite  ne  perd  que  très 
lentement  de  l'oxygène  et  en  faible  quantité;  il  parait  ne  pas 
en  être  de  même  à  air  libre,  car  la  liqueur  se  décolore  bien 
plus  vite  et  son  titre  baisse  assez  rapidement. 

Dans  ces  cas  de  décomposition  spontanée»  en  l'absence  de 
tout  corps  oxydable,  la  liqueur  se  décolore»  il  se  dégage  de 
l'oxygène,  et  il  se  dépose  du  bromate. 

On  peut  interpréter  la  réaction  de  deux  manières  : 

1*  Une  portion  de  l'hypobromite  se  dédoublerait  en  bromate 
et  en  bromure 

3KOBrO  ==  KOBrO»-+  2KBr, 

et  une  autre  portion  donnent  du  bromure  et  de  l'oxygène 

KOBrO  =  KBr  +  20. 

2'  Ou  bien  il  se  formerait  d'abord  du  bromure  sur  lequel  se 
porterait  l'oxygène  libre 

1°  SKOBrO  =  2KBr  +  60, 

r  3FBr  +  60  =  2KBr  +  K0Bt0<. 
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une  partie  da  bromure  échappe  à  l'oxydation  ;  d'où  le  déga- 
gement d'oxygène;  Téquation  générale  serait  donc  : 

4KOBrO»  =  3KBr  +  K^BrO*  +  20. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  final  est  toujours  le  même  : 
décomposition  de  rhypobromiie  avec  dégageaient  d'oxygène 
el  formatioD  de  bromate. 

Lesditerses  considérations  que  je  viens  de  développer  m'ont 
amené  à  rechercher  un  nouveau  mode  de  préparatton  des  bro- 
mures alcalins  (potassium  et  sodium).  Dans  l'industrie  on  fait 
agir  le  brome  sur  la  potasse  en  solution  concentrée  :  il  se  forme 
du  bromate^  du  bromure  et  de  l'hypobromite;  ce  dernier  est 
tout  d'abord  détruit  (Balard)  lorsqu'on  chauffe  pour  décom- 
poser le  bromate,  finalement  il  ne  reste  que  du  bromure.  Si, 
en  solution  étendue,  il  ne  se  formait  que  du  bromure  et  de 
l'hypobromite,  il  suffirait  de  transforma  ce  dernier  soit  par 
Turée,  soit  par  un  sel  amoniacal,  et  la  liqueur  ne  renfermerait 
plus  que  du  bromure.  Mats  ce  mode  de  préparation  n'est  pas 
possible  et  serait  du  reste  moins  avantageux  que  le  précédent. 
E^  effet,  même  en  solution  très  étendue,  il  se  forme  toujours 
du  broDSbite,  de  telle  sorte  qu'après  évaporation  il  fimdrait 
encore  calciner. 

Au  lieu  de  détruire  Phypobrwmte^faismiffé  à  en  empêcher 
lu  formation,  et  dès  lors^  fuel  que  soit  le  degré  de  cosieentrettim 
de  la  ligueur  alcaline  sur  laquelle  on  faù  agir  le  bromes  Une  se 
forme  plus  de  bromate  (i). 

Pour  empêcher  la  formation  d'hypobromite,  il  sufiit  d'intro* 
éoire  dans  la  solution  de  potasse  soit  de  Turée,  soit  un  sel 
ammoniacal  ou  plus  simplement  encore  de  l'ammoniaque. 
Lorsqu'on  fait  arriver  le  brome,  la  liqueur  est  incolore  ;  il  se 
dégage  des  torrents  d'azote»  et  il  se  forme  que  du  bromure, 
même  en  solution  aussi  concentrée  que  possible. 

On  prend  : 

Carbonate  de  potasse  pur.  .  •  •  .     621  grammes. 

Brome 720       — 

Eau  distillée 1.500       -~ 

Aimnoniaque  liquide. 600       — 

On  fait  dissoudre  dans  Teau  le  carbonate  de  potasse  (qui  se 
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prête  aussi  bien  à  la  réaction  qae  la  potasse  caustique  et  est 

d'un  prix  moins  élevé)  ;  on  ajoute  Tammoniaque,  et  l'on  place 
dans  un  grand  cristallisoir  qui  peut  être  couvert  avec  une 
plaque  de  verre. 

Le  bjrome  est  placé  dans  une  grande  pipette^  ternuaée  en 
pointe  effilée  qui  le  laisse  couler  en  filet  très  ténu. 

On  maintient  cette  pipette  verticalement  et  baignée  dans  la 
solution  alcaline.  Le  brome  pénètre  lentement  et  se  transfocme 
au  fur  et  à  mesure  :  il  se  dégage  des  torrents  d'azote;  la  tem- 
pérature s'élève  peu  si  le  jet  de  brome  est  très  fin.  L'opération 
se  termine  très  rapidement. 

On  filtre,  et  l'on  fait  évaporer  au  bain-marie  et  par  refroidis- 
sement, On  obtient  du  brome  très  bien  cristallisé»  dont  la  pureté 
dépend  de  celle  des  éléments  qui  ont  servi  à  le  préparer.  Si 
le  carbonate  de  potasse  est  à  un  titre  trop  faible,  le  bromure 
contient  un  peu  de  bromure  d'ammoniaque)  on  peut  l'en  dé^ 
barrasser  en  ajoutant  après  la  réaction  un  peu  de  carbonate 
de  potasse  et  faisant  chaufiér  sans  qu'il  se  dégage  de  l'ann 
moniaque.  Mais  avec  du  brome  et  du  carbonate  de  potasse 
très  purs  et  employés  en  quantités  équivalentes»  on  obtient  du 
premier  coup  du  bromure  de  potassium  très  pur,  et  cela  très 
rapidement,  car  il  est  à  peine  nécessaire  de  concentrer  les 
liqueurs  pour  les  faire  cristalliser. 

Au  moment  de  publier  ce  travail,  j'ai  appris  que  l'additioB 
d'ammoniaque  à  une  liqueur  alcaline,  pour  prévenir  la  for- 
mation des  bromates,  avait  déjà  été  indiquée  par  Stass  comme 
procédé  analytique.  Malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  obtenir 
d'autres  renseignements,  et  la  préparation  industrielle  du  bro- 
mure de  potassium,  au  moyen  du  procédé  que  je  propose^ 
n'est  pas  connue  de  nos  principaux  fabricants  de  produits  chi- 
miques. 
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Noies  swr  le  titrage  de  Uiodure  de  potassium  et  sur  la  liqueur 
de  Pontet^  par  M.  Benoit,  de  Joigny. 

Le  procédé  de  titrage  de  Tiodure  de  potassium  par  le  bichlo- 
riire  de  mercure,  dû  au  regretté  professeur  Personne,  donne 
le  moyen  de  titrer  les  sels  de  mercure  au  maximum. 

D'après  l'observation  de  Tauteur  du  procédé,  il  est  très 
important  et  de  toute  nécessité  de  verser  la  solution  mercu- 
rielle  dans  celle  d'iodure^  qui  doit  être  agitée  continuellement. 
En  versant  Tiodure  dans  la  solution  mercurielle,  on  obtient  un 
résultat  sur  l'exactitude  duquel  il  est  impossible  de  compter, 
parce  que  le  précipité  qui  se  forme,  ne  trouvant  pas  d'iodure 
avec  lequel  il  puisse  former  une  combinaison  soluble,  prend 
assez  de  consistance  pour  exiger  une  très  forte  quantité  d'iodure 
alcalin  pour  se  redissoudre.  De  là  des  résultats  tout  à  fait  faux. 

On  emploiera  donc  les  liqueurs  préparées  comme  Tindique 
M.  Personne,  sans  rien  changer  à  la  marche  de  l'opération. 

Seulement,  il  est  évident  que  plus  on  emploiera  de  solution 
du  sel  de  mercure  pour  neutraliser  l'iodure,  moins  le  sublimé 
analysé  sera  pur.  Il  en  sera  de  môme  de  tout  autre  sel  de  mer- 
cure mis  en  expérience. 

Supposons  qu'au  lieu  de  iOO  divisions  de  solution  mercu- 
rielle, on  en  ait  employé  cent  vingt,  on  trouvera  la  quantité  du 
sel  de  mercure  pur  essayé  pour  cent  parties,  en  posant  la  pro- 
portion : 

_  =  — d'où  x=  83.83. 

On  titrera  donc  ainsi  le  sublimé  corrosif,  etc. 

Prenons  pour  autre  exemple  le  titrage  de  l'azotate  de 
bioxyde  de  mercure. 

Formule  :  HyOjAzO*.  Équivalent  :  162. 

Si  Ton  verse  dans  une  solution  étendue  d'iodure  de  potas- 
sium une  solution  étendue  de  ce  sel,  la  réaction  qui  se  produit 
est  la  même  que  celle  qui  se  passe  lorsqu'on  emploie  le  bichio- 
rure  t 

2KI  +  HjjO,t\z02=  KO,\zO»  +  KI.H^'I. 
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Comme  il  est  difficile  de  fixer  exactement  le  degré  d'hydra- 
tation du  nitrate  acide  de  mercure  cristallisé,  à  cause  de  la 
difficulté  d'obtenir  ces  cristaux,  il  faut  changer  un  peu  le  mode 
opératoire  pour  analyser  la  solution  officinale  de  ce  sel. 

On  pèse  2  grammes  de  cette  solution  ;  puis  après  les  avoir 
étendus  d'un  peu  d*eau  distillée,  on  y  ajoute  goutte  à  goutte 
une  solution  de  soude  caustique  à  33""  étendue  au  dixième, 
jusqu'à  neutralisation  à  peu  près  complète,  puis  80  centi- 
grammes de  sel  marin  purifié,  enfin  assez  d'eau  distillée  pour 
obtenir  100  centimètres  cubes  de  solution. 

On  a  employé  106  divisions  de  la  burette  divisée  en  milli- 
mètres cubes  pour  achever  la  réaction  avec  10  centimètres 
cubes  de  solution  d'iodure  de  potassium  contenant  33!2  milli- 
grammes de  ce  sel. 

La  proportion  suivante  donne  la  densité  de  nitrate  acide  en 
solution  officinale  contenue  dans  106  divisions  de  la  burette. 

X  2 

d'où  X  =0^,212. 


106  d.       1000  d. 

On  a  la  proportion  de  nitrate  acide  anhydre  contenu  dans 
212  milligrammes  par  cette  autre  proportion  : 

162       0,212  ,,  .  -  ,.^. 

rr^  =    -2 — d*où  X  =  0,1525. 

225  X 

m 

Enfin  la  quantité  pour  cent  de  ce  sel  anhydre  est  donnée 
par  la  proportion  suivante  : 

0r,1526       X    ,,  .         -^„ 
—         =  —  d  où  X  =  79,93. 
0,212         100  ' 


Tous  les  ouvrages  de  pharmacie  indiquent  la  liqueur  de 
Poutet  et  la  solution  mercurielle  obtenue  pour  préparer  l'on- 
guent citrin  comme  contenant  un  mélange  d'azotate  depro- 
toxyde  et  d'azotate  de  bioxyde  de  mercure  avec  excès  d'acide 
nitrique.  J'avais  entrepris  le  dosage  de  ces  mélanges,  après 
avoir  pris  la  précaution  de  saturer  presque  exactement  l'acide 
par  la  sonde  caustique.  Cependant  j'ai  reconnu  que  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  liquides  ne  précipitait  par  Pacide  chlorhydrique 
et  les  chlorures  alcalins.  Ils  ne  renferment  donc  pas  de  sel  de 
protoxyde  de  mercure. 

Jaum.  de  Pkarm.  ti  d*  Ckim,.  5«  snii,  t.  II.  (Octobre  «8«).  ^ 
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L'analyse  montre  que  la  liqueur  de  Poutet,  pour  l'analyse 
des  huiles  d'olive,  et  la  liqueur  mercurielle  pour  la  préparation 
de  Tonguent  citrin  contiennent  7i  p.  400  de  nitrate  acide  de 
mercure  anhydre,  comme  la  solution  officinale  de  nitrate  acide 
de  mercure. 

Ce  résultat,  différent  de  ce  qui  est  indiqué  dans  lesouvragesau 
sujet  de  la  composition  des  deux  premières  liqueurs,  s'explique 
aisément,  si,  on  veut  bien  remarquer  le  degré  de  concentration 
de  l'acide  employé.  Même  avec  un  acide  marquant  36*  B.,  on 
n'obtient  pas  autre  chose  que  de  l'azotate  de  bioxyde,  à  cause 
de  l'énergie  de  la  réaction  et  de  la  présence  d'un  excès  d'acide. 

Pour  obtenir  un  sel  de  protoxyde  de  mercure,  il  faut  em- 
ployer, d'une  part,  un  acide  suffisamment  dilué,  et,  de  l'autre, 
un  excès  de  mercure. 


Note  sur  la  matière  colorante  jaune  des  suppurations; 

nar  M.  E.  Rasot. 


par  M.  Ë.  Rabot 


Cette  couleur  particulière  des  suppurations,  remarquée  seu- 
lement depuis  i854,  a  donné  lieu  à  un  nombre  d'observations 

assez  restreint. 

• 

De  l'ensemble  des  publications  faites  à  ce  sujet,  il  résulte  que 
la  suppuration  dite  orangée  ou  safrance  se  produit  surtout  dans 
les  cas  de  plaies  contuses  graves,  de  fractures  compliquées  et 
plaies  d'armes  à  feu. 

La  plupart  des  chirurgiens  qui  ont  eu  l'occasion  d'observer 
le  pus  jaune  lui  ont  attribué  un  caractère  de  gravité  extrême. 

M.  le  docteur  Leroux,  chirurgien  de  l'hdpital  civil  de  Ver- 
sailles, ayant  eu  dans  son  service  plusieurs  cas  de  suppuration 
jaune,  nous  pria  de  déterminer  la  nature  de  la  matière  colo- 
rante :  c'est  le  résultat  de  nos  recherches  que  nous  vous  adres^ 
sons.  s 

L'examen  micrograpbique  des  petites  masses  enlevées  au 
moment  des  pansements  nous  a  fait  voir  : 

1*^  Du  tissu  connectif  en  paquets  ; 

T  Des  globules  huileux,  teintés  en  jaune  ; 
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3"  Des  masses  de  très  fines  granulations  également  colorées 
en  jaune,  provenant  des  tissus  désagrégés; 

4°  Df^s  cellules  de  pus,  plus  ou  moins  colorées  ; 

5**  Des  hématies  en  voie  d'altération  ; 

6**  Quelques  cristaux  rhomboédriques  fortement  teintés  en 
aune  orange  vif. 

Nous  n'avons  trouvé  ni  vibrions  ni  bactéries. 

La  masse  jaune  a  été  traitée  par  Téther  pur,  auquel  elle  a 
cédé  une  faible  proportion  de  matière  colorante  :  le  pus  im- 
mergé paraissait  jaune  clair. 

L'acide  acétique,  Tammoniaque  ne  donnent  pas  trace  de 
solution  :  le  meilleur  dissolvant  est  le  chloroforme  à  froid  et 
encore  mieux  soumis  à  une  légère  élévation  de  température. 

La  solution  chloroformique,  évaporée  sur  une  lamelle  de 
verre,  permet  de  voir  au  microscope  de  petits  cristaux^  clino- 
rhombiques  jaune  orangé. 

Nous  avons  traité  la  solution  chloroformique  par  une  solu- 
tion aqueuse  de  potasse  caustique,  qui  s'est  chargée  du  principe 
colorant  et  a  pris  une  teinte  jaune  rouge. 

Une  partie  de  la  solution  a  été  traitée  par  l'acide  azotique 
chargé  d'acide  nitreux  ;  Tautre  par  un  mélange  d*acide  sulfu- 
rique  et  d'acide  azotique  concentré.    . 

Dans  les  deux  cas,  nous  avons  obtenu  une  coloration  verte 
qui  peu  à  peu  est  devenue  bleuâtre,  puis  violacée;  la  colora- 
lion  a  perdu  ensuite  de  son  intensité  en  passant  par  des 
nuances  rougeâtres  et  enfin  jaunes. 

De  cette  étude^  nous  concluons  que  la  matière  jaune  orangée 
des  suppurations  est  due  à  la  bilirubine  de  Stadaler  et  Maly  ou 
hématoïdine  de  Wirchow. 

Cette  substance,  à  l'état  de  solution  dans  les  globules  de 
matière  grasse  ou  de  granulations  amorphes,  se  trouve  aussi, 
mais  plus  rarement,  à  l'état  de  cristaux  microscopiques  forte- 
ment colorés  et  d'un  éclat  assez  vif. 


~  MO  - 


De  la  substitution  accidentelle  de  la  strychnine  d  la  santonine 
dans  la  pharmacie  ;  par  M.  Jules  Lefort. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  inonde  médical,  et  surtout  la 
pharmacie^  ont  été  très  vivement  impressionnés  par  un  empoi- 
sonnement de  trois  jeunes  enfants  au  moyen  de  la  strychnine, 
administrée  comme  vermifuge^  à  la  place  de  la  santonine. 

Un  pharmacien,  ayant  à  préparer  cinq  paquets  composés 
chacun  de  2  centigrammes  de  calomel  et  de  S  centigrammes 
de  santonine,  commit  l'erreur  de  remplacer  la  santonine  par  la 
même  dose  de  strychnine.  Deux  des  enfants,  qui  n'avaient 
absorbé  chacun  qu'un  seul  paquet,  tombèrent  comme  fou- 
droyés quelques  instants  seulement  après  Tingestion  du  remède, 
et  le  troisième  ne  dut  qu*à  son  âge  plus  élevé  et  à  un  vomitif 
administré  à  temps  de  ne  pas  partager  le  sort  des  deux  autres. 

Cet  exemple  d'empoisonnement  par  Talcaloîde  de  la  noix 
vomique,  substitué  accidentellement  au  principe  actif  du 
semen-contra^  n'est  malheureusement  pas  le  seul  que  la  phar- 
macie ait  eu  à  déplorer,  et  en  présence  d'événements  aussi 
regrettables,  on  se  demande  si  la  médecine  et  la  pharmacie  se 
trouvent  absolument  désarmées  contre  le  retour  d'erreurs 
semblables.  Tel  n'est  pas  mon  avis. 

Il  serait  possible,  suivant  moi,  d'éviter  la  confusion  de  la 
santonine  avec  la  strychnine  en  appliquant  d'une  manière 
rigoureuse  dans  la  pratique  médicale  et  pharmaceutique  la 
seule  dénomination  qui  appartient  chimiquement  à  la  santo- 
nine, celle  d'acide  santonique.  Je  m'explique. 

Lorsque  les  chimistes  Kahler  et  Alms  découvrirent,  en  1830^ 
le  principe  cristallisé  des  sommités  fleuries  de  plusieurs  variétés 
d'artemisia  et  en  particulier  dans  le  semen-contra,  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  santoninCy  parce  qu'ils  la  considéraient 
comme  un  alcali  végétal.  Mais  les  analyses  élémentaires  de  ce 
produit  indiquèrent  dans  la  suite  que  cette  substance  ne  pou- 
vait être  un  alcaloïde,  attendu  qu'elle  ne  contenait  pas  d'azote. 
D'autre  part,  comme  la  santonine  se  combinait  facilement  aux 
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bases  avec  lesquelles  elle  formait  des  sels  définis,  Pereiti  lui 
donna  pour  la  première  fois  le  nom  d'acide  santonique. 

A  partir  de  cette  époque,  tous  les  principaux  traités  géné- 
raux de  chimie  inscrivirent  cette  substance  sous  le  nom  d'acide 
santonique  ;  malheureusement,  les  ouvrages  classiques  de 
pharmacie,  les  formulaires  magistraux  et  les  diverses  éditions 
du  Codex  français^  y  compris  celui  de  la  Belgique,  ne  furent 
pas  aussi  bien  inspirés,  car  toujours,  ou  presque  toujours^  le 
principe  actif  du  semenrcontra  y  est  désigné  sous  le  nom  de 
santonine,  et  si  dans  quelques-uns  de  ces  ouvrages  les  mots 
acide  santonique  y  figurent,  c'est  seulement  en  sous-titre  ; 
enfin,  dans  la  pharmacopée  germanique,  la  santonine  est 
nommée  santonin. 

Cette  dénomination,  qui  repose  évidemment  sur  une  mau- 
vaise application  de  la  nomenclature  chimique,  a  eu  incidem- 
ment pour  conséquence  fâcheuse  de  permettre  la  confusion, 
dans  la  pratique  de  la  pharmacie^  de  deux  substances  ayant 
une  certaine  similitude  de  noms,  mais  douées  de  propriétés 
physiologiques  très  différentes.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  La 
strychnine  et  la  santonine  sont  toutes  deux  blanches  ou  légère- 
ment jaunâtres  et  cristallines  :  à  coup  sûr,  un  œil  très  exercé 
et  un  esprit  non  préoccupé  feront  aisément  différencier,  au 
moment  de  la  préparation  d'un  médicament,  la  strychnine  de 
la  santonine,  car  tandis  que  la  première  cristallise  en  octaèdres 
et  quelquefois  en  prismes  quadrilatères  assez  volumineux,  la 
seconde  forme  des  cristaux  prismatiques  hexagonaux  plus  dé- 
liés. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  soin  d'une  ofiicine  e^t 
assez  souvent  confié  à  des  élèves  qui  ne  sont  pas  tenus  à  au- 
tant de  savoir. 

La  santonine  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  poison  ; 
aussi  ne  fait-elle  pas  partie  des  substances  vénéneuses,  qui, 
d'après  les  ordonnances  du  29  octobre  1846  et  le  décret  du 
8  juillet  1850,  doivent  être  placées  dans  un  endroit  sûr  et 
fermé.  Cependant  beaucoup  de  pharmaciens,  considérant  que 
des  cas  d'empoisonnement  par  la  santonine  à  dose  plus  ou 
moins  élevée  ont  été  signalés,  la  placent  dans  l'armoire  dite 
aux  poisons.  Or,  d'après  le  classement  par  ordre  alphabétique 
des  substances  vénéneuses  rangées  dans  cette  armoire,  le  fla- 
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con  qui  contient  la  santonîne  se  trouve  précéder  directemeot 
celui  de  la  strychnine,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  la  santonîne 
était  étiquetée  acide  santonique  ;  la  plupart  des  erreurs  com- 
mises n'ont  pas  d'autre  cause. 

Toutes  ces  considérations  nous  semblent  suffisantes  pour 
montrer  que  le  nom  de  santonine  doit  être  absolument  rayé  des 
ordonnances  médicales,  des  formulaires  médicaux^  des  traités 
de  pharmacie,  du  Codex,  des  étiquettes  des  pharmacies,  et 
qu'il  doit  être  remplacé  par  celui  d*acide  santonique. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  pharmaciens 
de  l'Aveyron;  par  M.  Albbnqub,  président. 

«  Monsieur  le  secrétaire  général, 

9  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  résumé  de  quelques 
communications  de  pharmacie  pratique  faites  à  notre  Société 
au  cours  de  Tannée  4880-1881. 

«  1*  Sur  la  préparation  du  miel  rosat;  par  M.  Boussaguet, 
pharmacien  à  Najac.  —  Le  procédé  du  Codex  est  infiniment 
supérieur  à  toutes  les  modifications  proposées,  à  la  condition 
toutefois  d'éviter  rébuilition^  très  préjudiciable  aux  principes 
colorant  et  aromatique  de  la  rose  de  Provins.  L'inlusion  faite, 
M.  Boussaguet  la  filtro  au  papier,  y  fait  dissoudre  le  miel  et 
évapore  au  bain-marie,  sans  remuer  (température  80*  à  90") 
jusqu'à  ce  que  la  mellite  marque  1,25  ou  3r  Baume.  Il  passe 
ensuite  au  blanchet. 

a  ^'  Nouveau  mode  de  préparation  du  sirop  de  baume  de 
tolu  ;  par  M.  Boussaguet,  pharmacien  à  Najac.  —  Voici  le 
modus  faciendi  proposé  par  M.  Boussaguet  : 

((  Je  prends  32  grammes  de  baume  de  tolu  que  je  fais  dis- 
((  soudre  à  une  légère  chaleur  dans  8  à  10  grammes  d'alcool 
(c  à  86^  ;  je  verse  cette  solution  sur  68  grammes  de  sciure  de 
«  bois  de  sapin,  préalablement  lavée  à  Teau  bouillante,  sou- 
((  mise  à  la  presse  et  séchée,  et  mêle  intimement  à  l'aide  du 
«  mortier;  je  délaie  ce  mélange»  que  j'appelle  tolu  pulvéru- 
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H  lent,  dans  1 ,250  grammes  d'eau  bouillante,  et,  après  une 
ff  infusion  de  six  à  huit  heures  en  vase  clos,  je  passe  avec 
«  expression  au  travers  d'un  tissu  (ce  qui  donne  environ 
«  i^OOO  grammes  de  produit);  je  filtre  et  j'ajoute  i 90 grammes 
((  de  sucre  blanc  par  iOO  grammes  de  colature  ;  je  fais  un  sirop 
(t  par  simple  solution  en  vase  clos  et  je  filtre  au  papier.  » 

«  3*  Produits  antiscorbutiques  destinés  à  la  préparation  des 
sirops  de  raifort  composé  et  antiscorbutique  de  Portai,  prépa- 
rés selon  la  formule  du  Codex  ;  par  H.Ch.  Bonnafié,  pharma- 
cien à  Millau.  —  n  Mettre  les  pharmaciens  en  mesure  de  pré- 
i  parer  en  tout  temps  ces  deux  sirops  d'une  manière 
«  absolument  conforme  au  Codex,  sans  dérangement  aucun, 
<r  avec  des  liquides  n'ayant  subi  aucune  concentration  autre 
a  que  celle  prescrite  par  la  pharmacopée  légale  et  dans  lesquels 
c  les  produits  fermentescibles  sont  conservés,  non  au  moyen 
«  d'antiseptiques,  mais  bien  par  un  procédé  tout  personnel 
«  (breveté  s.  g.  d.  g.)  qui  lui  permet  d'en  garantir  la  conser- 
«  vation  indéfinie  : 

«  Tel  est  le  résultat  que  M.  Bonnafié  dit  avoir  obtenu  et  qu'il 
soumet  à  l'appréciation  de  tous  ses  confrères,  en  leur  faisant 
observer  que  ses  produits  (eau  de  raifort  composée,  liqueur 
distillée  de  raifort  composée  (Codex,  n*"  510)  et  eau  antiscorbu- 
tique de  Portai  composée  (Codex,  n*"  509)  n'ont  riendecommun 
avec  les  extraits  préparés  d'après  n'importe  quelle  méthode. 


ERRATUM  DE  MAI  DERNIER 
Lisez:  page  455  ligne  17;  un  couple  au  lieu  de  une  couple. 

—  29;  avec  les  nitrites  au  lieu  de  :  avec  les  nitrates. 


Le  Gérant:  Georges  M ABSON. 


Pans.  —  Impriinerio  Arnons  de  RWiëre.  nie  Kaciue,  26. 
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Étwle  pharmacologique  sur  l'atropine;  par  MM.  J:  Hbgnauld 

9t  F.  Valmont. 

A  la  suite  d'accidents  graves  (1)  consécutifis  à  Tingestion 
d'une  substance  donnée  pour  Vhyoscyaminey  nous  avons  pu- 
blié (2)  un  travail  destiné  à  prémunir  les  cliniciens  contre 
remploi  et  la  prescription  des  matières  toxiques  mal  définies 
ou  incomplètement  étudiées.  Cette  note  était  le  fragment  déta- 
ché d'un  mémoire  dont  tous  les  matériaux  ne  sont  pas  réunis. 
Aujourd'hui^  les  premiers  résultats  de  nos  expériences  relatives 
aux  bases  cristallisables  extraites  de  la  belladonne,  du  datura, 
de  la  jusquiame  doivent  être  complétés  par  les  nouveaux  faits 
que  nous  avons  observés  et  légèrement  modifiés  en  ce  qui 
concerne  les  conclusions  d'un  intéressant  mémoire  (3)  que 

(1)  Société  médicale  des  hôpitaux,  Paris  {BuUetin),  ISSO. 

(3)  Archives  génér,  de  médec,  Janv.  1S81. 

(3)  Annaien  der  Chem,  undPharm.,  206  band  (1880). 
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H.  le  professeur  Â.  LadenburgdeKiel  a  bien  voulu  nous  adres- 
ser. 

Depuis  plusieurs  années  (1)  l'un  de  nous  a  signalé  à  l'atten- 
tion des  chimistes  l'étude  des  alcaloïdes  mydriatiques  ;  l'analyse 
des  journaux  étrangers  publiée  dans  cê  recueil  même  (S)  par 
M.  Yungfleisch  montre  quel  pas  a  fait  cette  question  grâce 
aux  recherches  de  Pfeiffer  (3),  de  Rraut  (4)  et  de  Lossen  (5) 
sur  le  dédoublement  de  Tatropine^  gtAoe  à  la  syntbèse  de  cet 
alcaloïde  et  à  la  découvette  des  (ropéines  par  M.  A.  Laden- 
burg  (6). 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  travaux  désormais  classiques, 
et  nous  envisageront  seolement  le  problème  pharmacothérapi- 
que.  Si  les  déductions  médicales  de  nos  essais  diffèrent  de 
celles  de  M.  Ladenburg^  il  est  juste  d'ajouter  qu'elles  s'appuient 
sourent  sur  ses  expériences  et  ne  touchent  en  rien  à  leur  exac- 
titude. 

Les  applications  de  l'atropine  sont  très  limitées,  mais  elles 
sont  tellement  précieuses  pour  l'ophtalmologie  qu'elles  lui 
donnent  en  médecine  un  haut  rang  à  la  suite  de  la  morphine 
et  de  la  quinine.  La  découverte  de  cet  important  alcaloïde  est 
due  à  Mein  (7),  à  G«iger  et  Hesse  {%)  et  remimle  à  I83i 

(€»*H"AzO%Equiv; 

et  1833.  Sa  composition     j  qit  gw  ^^  o%  Atom. 

a  été  établn  par  UeUg  <9)  et  défiaitîveiMnt  fixée  pas  lis 
savants   qui    se   soBt   ecoipés  de   soa    dédoubleorât   eo 


'^       W  H"  Aa  0,  Atom. 


(1)  Traité  de  pkunMde^  V  4dUi,  Sntelraii  «t  Bi^iiauld  (1670^  %  a. 

(%)  jQum,  de  pharm,  et  de  Mm.,  [5],  laso,  i,  530. 

(8)  Ann.  der  Chem,  und  Pharm,,  128,  273. 

(4^  AnnàlenâtrChtm.  undPharm^  1^8,  ^;  139,  tl-,  148,  tH. 

(S)  Amu  dèr  Clum.  «iMl  Pkàtm^^  iSli  4t;  IM)  tHI^ 

W  Berichte  4tr  dêmiecktn  «ikMUtâile»  QëÊelUoiu^  iB»«t  Cùmpéu  fve* 

(7)  Annalen  def  Ckentfè}  #,  ^. 

(8)  Annalen  der  Chemie,  )&,  43;  é,  44^  t^  !M  «tTTt. 

(9)  Annalen  der  Chemit,  é^  6ll  tt  ëfiget^^  Phatfn,,  Mt. 


(C»H*^0%  Equiv; 
et  <^ctde  atroptquey  ^,,  ç^.j^^^ 

ék  plus  tard  de  sa  synthèse. 

L'atropine  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  belladonne  en 
proportions  diverses  suivant  les  tissus,  eTIe  peut  être  isolée 
facilement  des  principes  toxiques  amorphes  qui  paraissent  en 
dériver.  L'atropine  médicinale  est  généralement  constituée  par 
la  réunion  de  deux  alcaloïdes  isomères  susceptibles  de  cristalli- 
'  ser.  M.  Ladenburg  nomme  l'un  deux  atropine,  l'autre  hyoscya- 
mine  ;  nous  proposons  pour  le  premier  le  nom  d'atropine'^  pour 
le  second  le  nom  d'atropine  ^,  ou  d'atropidine,  par  analogie 
avec  la  quinine  et  la  quinidine.  Ces  isomères  sont  tellement 
voisins  par  Tensemble  de  leurs  propriétés  que  la  base  cristal- 
line extraite  de  là  belladonne  a  été  dès  l'origine  et  est  encore 
préparée,  prescrite  et  employée  sous  la  dénomination  univoque 
d'atropine.  Du  reste,  il  convient  de  noter  :  que  VAtr.'  et  TAtr.^ 
possèdent  les  mêmes  propriétés  physiologiques,  pharmacothé- 
rapiques  et  toxiques;  que  leur  influence  sur  les  centres 
nerveux,  sur  Te  pneumogastrique,  sur  les  fibres  sécrétoires  de 
la  corde  du  tympan  est  identique;  enfiu^  que  l'action  remar- 
quable et  puissante  qu'elles  exercent  sur  les  nerfs  de  L'œil, 
action  d'où  résultent  la  dilatation  pupillaire  [mydriase)  et  la 
paralysie  de  I"accommodation  est  sensiblement  égale  en  inten- 
sité, en  vitesse  et  en  durée. 

Converties  en  sels,  ces  bases  donnent  des  solutions,  neutres 
dont  les  réactions  caractéristiques  sont  communes.  Rappelons 
brièvement  :  la  précipitation  en  brun-kermàs  par  ViiÀian^  da 
potassium  ioduré;  le  dépôt  blanc  caséiforme  fourni  pac  l'ioAire 
double  de  potassium  et  de  mercure;  le  précipité  blanc  produit 
par  le  tanin  en  préisence  d'un  léger  excès  d'acide  chlochydrU 
que;  le  dépôt  blanc  cristallin  que  fait  naître  lentement  le 
chlorure  mercurique;  le  pcécipité  jauna  cristallisé  résultant  de 
Taffusion  d'une  solution  ssXutéed^acidepicrique  {phénol  irinUré)^ 

A  moins  d^un  état  de  grande  concantraiiouj  les  solutkuu  da 
sels  d'atropine  ne  sont  pas  précipitées  pat  le  chlorure  de. 

i 

I.  ÏAfchhrmr9^d*&rh  rjg  donne,  an  contraîrer,  un  troufile, 
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puis  un  précipité  d'un  jaune  citrin  de  chloro-aurate  d'atropine^ 
soluble  vers  +  60^  dans  Teau  faiblement  acidulée  par  Tacide 
chlorhydrique.  Au  bout  de  quelques  heures^  le  chloro-aurate 
se  dépose  par  le  refroidissement  sous  la  forme  d'une  masse 
cristalline  jaune,  tantôtbrillante,  tantôt  d*un  aspect  terne.  Chacun 
de  ces  chloro-aurates  purifié  par  des  cristallisations  répétées 
donne  un  sel  qui^  soumis  à  la  dessiccation  complète  à  -f  ^00*» 
possède  un  point  de  fusion  différent.  Le  sel  terne  et  à  cristalli- 
sation confuse  fond  vers  -f  139''  (Ladenb.);  le  sel  jaune  d'or, 
cristallisé  en  belles  lames  à  larges  facettes  rectangulaires,  éprouve 
la  fusion  vers  + 159^  (Ladenb.  R.  el  V.). 

Chacun  d'eux  correspond  à  une  modification  isomérique  de 
l'atropine  isolée  de  ces  chloro-aurates  par  M.  Ladenburg.  Ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  ce  chimiste  réserve  à  la  première 
le  nom  d'atropine;  suivant  nous  Alrop»*,  il  donne  à  la  seconde 
celui  6! hyoscyamine 'y  nous  verrons  bientôt  pour  quelles  raisons, 
le  nom  d'atropine  ^  ou  d'atropidine  nous  semble  plus  conve- 
nable. V atropine  '  fond  vers  +  4i4*  ;  Vatropine  *  ou  atropidine 
fond  entre  -f  108**  ou  4-  109^  (Ladenb.).  Nous  avons  vérifié, 
la  précision  de  ces  faits  et  aurions  peu  de  choses  à  ajouter  au 
mémoire  magistral  de  M.  Ladenburg,  si  pour  des  causes  sérieu- 
ses d'ordre  médical  et  pharmacologique,  nous  ne  contestions 
pas  la  convenance  du  nom  d'hyoscy aminé  accepté  par  ce  savant 
pour  ie  second  isomère  cristallisable  extrait  de  VAtropa  belia- 
dona. 

En  premier  lieu,  nous  avons  constaté  quC;  suivant  son  ori- 
gine, l'atropine  cristallisée  destinée  à  l'usage  médical  est 
constituée  en  totalité  ou  en  partie  par  l'une  ou  l'autre  des 
variétés  Atr-.  ou  Au*', 

C'est  ainsi  que  l'atropine  médicinale  préparée  par  le  procédé 
inscrit  au  Codex  français  est  en  grande  partie  formée  par  V atro- 
pidine, 

A  l'aide  de  cette  méthode  dispendieuse  nous  en  avons  ob- 
tenu plusieurs  grammes  en  beaux  cristaux  incolores  et  soyeux 
qui,  séchés  dans  le  vide,  fondent  entre  -j-  109'  et  +  HO*. 
Transformée  en  chloro-aurate,  elle  a  donné  un  sel  présentant 
l'aspect  de  larges  lamelles  jaunes,  brillantes  et  à  facettes  rec* 
tangulaires.  Ce  chloro-aurate,  séché  à  -{-  iOO^et  maintenu  dans 
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la  cloche  pneumatique   sur  Facide  sulfurique  bouilli,  fond 
à  + 160\ 

Les  magnifiques  échantillons  d'atropine  de  M.  Moraux  qui 
ont  figuré  à  TExposition  universelle  de  i878  et  divers  autres 
qu'il  a  bien  voulu  préparer  spécialement  pour  nos  recherches 
ont  donné  les  résultats  suivants. 

rempéralures  de  fusion. 

Alcaloïdes.  Gbloro-anrate  janot  brillant. 

+  105%0 

+  40&%5 

+  I04«,5 

+  I06%0       )        +  159*  à  -f  1(J0». 

+  107%0 

-f  105*,0 

+  106%5 

D*autre  part^  de  Tatropine  cristallisée  d'origine  étrangère,  en 
particulier  un  beau  spécimen  obligeamment  ofiTert  par  M.  A.  La- 
denburg  et  préparé  par  M.  Merck  de  Darmstadt,  oe  contient 
que  V atropine*  :  l'alcaloïde  fond  à  -(-  ii^"  6t  son  chloro-aurate 
jaune  terne,  groupé  en  mamelons  de  forme  mal  définie  entre 
en  fusion  à  +  136',  5  (nonabre  conforme  à  celui  de  M.  Laden- 
burg-|-135'à  +  140'). 

Il  est  facile  de  constater  que  Fatropine  cristallisée,  livrée  par 
les  fabricants  de  produits  chimiques  à  l'art  médical^  sont  des 
mélanges  variables  des  deux  types  Âtr.*  et  Atr.^. 

Pour  neuf  échantillons  que  nous  désignerons  seulement  par 
leur  numéro  d'ordre^  nous  avons  trouvé  les  résultats  suivants  : 

Atropine  cristallisée 


Numéros 

Point  de  fasion. 

Point  de  ftuion. 

Aspect. 

d'ozdre. 

(Alcaloïde.) 

(Gbloro-aurate.) 

(Cbloro-anrate.) 

2 

+  104*  k 

+  105» 

+  158- 

Gr.  lam.  rectangol.  Jaane 
brillant. 

10 

+  105» 

+  jcr 

Idem. 

13 

+  114* 

+  148« 

Crlst.  confas.Jaane  terne. 

16 

+  113» 

+  153» 

Idem. 

17 

+  lU- 

-+-   150* 

Idem. 

20 

+  107» 

+  160» 

Gr.  lam.  rect.  Jaune  brill. 

21 

+  114» 

H-  136%5 

Grlst.  confus.  Jaune  terne. 

22 

-f  109» 

+  160- 

Gr.  lam.  rcct.  Jaune  briU. 

23 

+  113» 

+  150» 

GrUt.  confuB.  Jaune  terne. 
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Sauf  le  n"  ii  (EduaÉ.  de  M.  Ltdtnbuig)  aueim  de  oe»  pro- 
duits ne  réalise  complètement  le  type  de  Vairopine^^  ai»  nu>ins 
pouff  la  chtoro^auiaite.  Cependaai  les-iT'  i3,  i6,  il,  â3  s*en 
rapproehent.  Les  b**  i ,  48,  2Q,  23  sTea  éiaigoent  au  coi^raira, 
par  ieur  pokii  de  ûiaion  ;  par  celui  de  leur  sel  d'eir  et  par  l'a8<- 
pect  de  ce  dernier,  ils  appartienaaiL  inaftolestabieneBi  au 
type  Atropidine. 

Il  résulte  de  la  comparaison  de  t^ette  série  et  particulière- 
ment des  expériences  portant  sur  des  produits  d'origine  cer- 
taine {Atrop,  du  Godex^  de  Moraux^  de  Merek-Ladenb.)  que 
l'atropine  médicinale  peut  être  entièrement  on  presque  entiè- 
rement formée  par  un  des  isomères  Atr/  et  Âtr.^,  ou  par  des 
mélanges  dans  lesquels  l'un  ou  l'autre  est  prépondérant. 

Ces  variations  dépendent-elles  des  conditions  climatériques 
qui  ont  présidé  à  ta  végélatioD  de  la  plante,  à  sa  cultare,  à 
l'époque  de  sa  réeolte,  k  sa  eoMarraÉrai^  h  sa  dessioeaflîon?  La 
prédominattce  de  l'vn  des  isonoères  dans  Fatropine  mécKcinate 
ré9«lto4-eUedij  passage  de  l'un  à  l'autre  type,  sous  Vînfluenoe 
des  agents  rais  en  œmve  pendant  feitractiott?  Ce  sont  R  des 
ppoUèBoes  que  nous  bous  bornons  à  signaler,  sans-  pouvoir  les 
résoudre  encore,  tant  les  éléments  de  leur  solution  sont  lents  el 
difidies  à  raHeoditer.  Parbonheur^  leur  intérêt  est  exclasive- 
mcBt  théorique,  potsqve  l'atropine  sous  ses  deux  foriKes  pos- 
sède les  mêmes  propriété»  tfaénpsnUqots  et  que  ki  grande  im- 
portaaoe4|ii*eUe  a  prise  du»  la  méAmioe  ophtakniqiie  est  fondée 
sur  desappMcatifBisdiBiqoes  de  Ynn  ou  de  Pantre  indistincte» 
ment,  ou  de  leur  mélange  en  proportion  indéterminée. 

Notons,  en  passant,  que  sous  la  seule  forme  employée  (sul- 
fate), Talrop/  et  Fatrop.**  traBaCotmées  en  sul&tos  donnent  iBi 
sd  neutre  bien  défini,  cristallisant  parMtemeBt  dans  Talcool 
absolu  et  dans  le  toluène  saturés  à  l'ébullition.  Les  sulfates 
Atr.  '  et  A^r.%  séchés  dans  le  vide,  fondent  exactement  à  la 
même  tempérakire  -Y  1B4*  et  se  dissolvent  en  énorme  propov» 
tion  dans  l'eais  (environ  4  part*  de  sel  et  i  part,  eau  à  +  15*). 

Si  de  la  belladone  on  passe  à  Pexamen  des  autres  solanées 
mjdriaiiques^  les  résultats  obtenus  offrent  de  nombreuses  anar 
logiiSk.  PrenoBS  d'atierd  la  juaquiame  analysée  par  Brandes 
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(ltt2)t par  Range  (I8S4)  etdonl  Geiger  et  Hesse  (1833)  (I)  sont 
panF6Diis  h  isoler  une  basetnrislaliisÉble  qu'ils  ont  nommée  JST^o^ 
cyamvne.  Quand  ils  ont  cbmié  ce  nom  à  cet  alcaloïde,  ces  chi* 
mîstes  ne  soupçonnaient  cartes  pas  que,  loin  d'être  le  principe 
immédiat  caractéristique  de  la  jusqaianie,c'e8tde  tous  les  alca* 
loldes  mydriatiques  celui  qui  le  mérite  le  moins.  D'abord  parce 
qu'il  existe  en  si  faible  proportion  dana  les  feuilles,  les  racines, 
les  grames  de  cette  plante  qne  des  opéisateurs  expérimentés  ne 
parviennent  pas  toujours  à  l'isoler,  et  que  la  plupart  n'obtiennent 
que  des  produits  liquides,  amorphes,  visqueux,  odorants,  mais 
foK  toxiques,  dans  lesquels  M.  A.  Ljdenburg  â  récemment 
découvert  Ykyoscinej  base  mydriattqoe  nouvelle  n'appartenant 
pas  au  groupe  des  tropéines  (2). 

En  opérant  avec  le  soin  et  l'habileté  qui  le  caractérisent  dans 
ce  genre  de  recherches,  notre  dévoué  auxiliaire  M.  Moraux 
a  péniblement  retiré  de  20  kilogrammes  de  semences  de 
jusquiame  0'',â5  à  0'',30  de  cet  alcaloïde  crîstallisable.  Or, 
quand  nous  avons  étudié  cette  matière  si  rare  et  d'un  prix 
nécessairement  exorbitant,  nous  avons  trouvé  que  les 
réactions  physiologiques,  toxiques  et  chimiques  étaient  absolu- 
ment celles  de  Tatropine  médicinale  préparée  au  moyen  des 
racines  de  la  belladone  par  la  méthode  du  Codex  français  ou 
par  le  procédé  plus  simple  et  plus  économique  de  &L  Moraux. 
Si  bien  même  que  le  poini  de  fusion  de  cet  alcaloïde  est  -f-  i04* 
on  +  40B%  et  que  son  chloro-aurate  cristallisé  dans  la  même 
forme  (larges  lames  jaunes,  brillantes,  à  faces  rectangulaires) 
foBd  exacteaient  à  -f-  ^^^«  Il  i^ous  semble  illogique  de  con* 
server  à  cet  alcaloïde  cristallisable  le  nom  d'hyoscyamine^  car 
vu  la  proportion  homctoopathique,  il  ne  joue  qu'un  rdle  secon- 
daire sinon  insignifiant  dans  les  propriétés  de  la  plante.  U  con- 
vient  d'autant  moins  de  le  faire^  que  ce  principe  n'est  que  l'a- 
tropine dans  une  de  ses  formes  les  plus  usitées,  et  que  la 
bdladena  le  fournit  ftdlement  et  en  tdie  abondance  qu'il  con- 
stitue les  deux  tier»  «ormon  de  l'atropine  médicinale  de  notre 
pharmacopée  (3). 


•«iM*««Mi*««ai^i^MiM^^Ma*>is«B»^»_*aa^MapaB«aMMat 


(8)  Ed  faisant  ciiilittav  aaaMOMdutélAèDÉ:koattaal.éM  ttélaoeii 
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Ajoutons  qu'en  allant  chercher  péniblement  cette  forme  de 
l'atropine  dans  un  mauvais  gtte^  le  producteur  se  voit  obligé 
de  couvrir  ses  frais  par  un  prix  de  revient  énorme.  Enfin,  au 
point  de  vue  thérapeutique^  ce  nom  d'hyoscyamine  a  le  grave 
inconvénient  de  donner  au  clinicien  l'opinion  qu'il  administre 
l'agent  caractéristique  de  la  jusquiame,  d'une  plante  qui  ne  peut 
lui  devoir  ses  propriétés  puisqu'il  n'y  existe  qu'à  dose  infini- 
tésimale relativement  aux  produits  amorphes  toxiques  dont  on 
a  grand'peine  à  le  débarrasser. 

Désirant  connaître  le  degré  de  pureté  des  produits  pharma« 
ceutiques  désignés  sous  le  nom  d'hyoscy aminé ^  nous  les  avons 
comparés  à  l'alcaloïde  cristallisé  obtenu  par  M.  Moraux;  voici 
le  résultat  de  ces  coûteuses  expériences  : 

Hyoscyamiie  cristall.  (Atropine^  on atropidine.) 


Numéros 

Point  de  fusion. 

Point  de  fnsion. 

Caractère. 

d'ordre. 

(Alcalolle.) 

(Ghloro-aurate.) 

(Chloro-anrate.) 

6 

+  104» 

H-  160» 

Gr.  lam.,  facettes  i 
brillantes. 

9 

+  98» 

+  158* 

Idem. 

12 

+  98» 

+  160» 

Idem. 

19 

+  89* 

+  160- 

Idem. 

25 

+  104"  à  +  106 

-h  159« 

Idem. 

Sauf  les  points  de  fusion  des  u*'  6  et  25,  il  y  a  peu  de  con- 
cordance pour  l'alcaloïde.  Ce  résultat  s'explique  par  son  aspect 
même  et  sa  légère  coloration  qui  indiquent  manifestement  qu'il 
n'a  pas  été  soumis  à  un  nombre  de  cristallisations  suffisant 
pour  isoler  les  dernières  traces  d'alcaloïdes  amorphes  dont  on 
ne  le  sépare  qu'avec  une  perte  sensible.  L'uniformité  d'aspect 
et  de  point  de  fusion  du  chloro-aurate  obtenu  à  l'aide  de  ces 
échantillons  prouvent  bien  que  Ton  a  affaire  à  Vatropine^^  à  Tû- 
tropidine  ou  à  Yhyoscyamine  de  M.  Ladenburg. 

Dans  notre  mémoire  des  Archives  de  médecine  nous  avons 


en  proportions  connues  à' atropine^  et  d'atropine^ ^  noas  avons  recouna 

que  les  cristaux  renfermant  au  maximum  - — : — : — r  offrent   Taspeet, 

1  atropine  *■ 

possèdent  le  point  de  fusion  +  lOi'  k  +  105*  de  Patropine  du  Codex  et  de 

Moraux.  Ces  cristaux  donnent  de  plus  un  chloro-aurate  en  larges  palHettes 

jaunes,  brillantes,  A  faces  rectangulaires  et  fusibles  vers  +  160».  Plus  on 

s'écarte  de  ces  proportions,  plus  on  s'éloigne  de  ce  type. 
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rapporté  les  propriétés  de  la  daturine  à  Tatropine  du  Codex  et 
à  celle  de  M.  Moraux,  et  nous  avons  montré  l'identité  des  deux 
alcaloïdes.  Nous  sommes  donc  d'accord  avec  M.  Ladenburg 
puisque  ce  chimiste  donne  à  V atropine^ ^  élément  constituant 
principal  de  CCS  produits^  le  nom  d'hyoscyamine.  L'échantillon 
type  préparé  spécialement  pour  nos  expériences  par  M.  Mo* 
raux  nous  a  fourni  les  nombres  suivants:  Point  de  fusion  (alca- 
loïde) +  104'  à4. 105*;  Point  de  fusion  (chloro-aurate)  + 159'. 
Les  nombres  trouvés  sur  trois  échantillons  industriels  sont  as- 
sez concordants^  sans  être  absolument  identiques. 


Numéros 

Point  de  fosion. 

Point  de  fiuion. 

Caractère. 

d*ordN. 

(Aicaloide.) 

(Gbloro-anrate:) 

(GUoro-aarate.) 

11 

4-  104*  à  +  105» 

+  160« 

Gr.  lam.,  faceUes  rectaog. 
brillaDtes. 

14 

4-  110* 

+  151» 

Idem. 

IS 

+  112« 

+  157* 

tdem. 

La  prétendue  daturine,  de  même  que  Vhyoscyamine,  n'est 
donc  encore  que  de  Vatropine^  ou  atropidine  extraite  pénible- 
inent  et  à  grands  frais  du  Datura  et  ne  caractérisant  pas  plus 
cette  plante  que  l'atropine  médicinale  dont  la  constitution  est 
la  même,  le  prix  dix  fois  moindre  et  la  préparation  facile. 

Après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Ladenburg  il  devenait 
inutile  de  s'occuper  de  la  duboisine,  car  ce  savant  a  démontré 
son  identité  avec  l'hyoscyamine,  suivant  nous  avec  V atropine^ 
ou  atropidine. 

De  Tenseinble  de  ces  recherches  nous  nous  croyons  autorisés 
à  tirer  les  conclusions  suivantes  qui  ne  sauraient  être  négligées 
par  les  praticiens. 

1*  L'atropine  médicinale  est  constituée  par  la  réunion  en 
proportion  variable  de  deux  alcaloïdes  isomères  cristallisables, 
doués  des  mêmes  propriétés  thérapeutiques.  L'up  est  Vatro- 
pine*  {atropine  Ladenb.)  ;  l'autre  doit  être  nommée  atropine^ 
ou  mieux  atropidine  {hyoscyamine  Ladenb.). 

2'  Vatropidine  existe  en  telle  abondance  dans  la  belladone 
qu'elle  constitue  les  deux  tiers  environ  de  Tatropine  cristallisée 
du  Codex. 

3*  \J atropidine  est  l'alcaloïde  banal  cristallisable  de  toutes  les 
solanées  mydriatiques  et  de  la  Duboisia.  C'est  elle  qui  a  été 
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^ésîgaie  soi»  les  nonis  îaiprepras  de  dahmne^  kgoseyamine, 
dtéoidue  (Udenburg). 

à''  La  proportion  de  ceite  forme  cristailisAble  de  Tatropme 
dam  fe  DatuTùy  te  Jusguùane^  la  Dubêûia  étant  extrômemeot 
faîUe,  fion  exiraelion  de  ces  plaotea  eatdMHoile  et  très  diapen- 
dîeuse.  Cette  estractioa  est  d'autant  pins  iontile  qoe  Vatrafi- 
dine  est  ua  des  âénueaiU  oonatâtcuBÉs  principaux  de  notre  atro- 
pme  médicinale. 

5*  Si  les  «linieleM  veulent  utiliser  les  propriétés  de  la  Jm- 
quiame  et  du  Jkdura^  ils  ont  tout  avantage  à  prescrire  les  prépa-  I 

rations  pharmaceutiques  qui  contiennent  tous  les  matériaux  | 

actifs  de  ces  plantes  plutôt  qu'un  alcaloïde  commun  à  toutes 
ks  fiotenées  mydriaAâques  etdofit  la  Jiaquiame  et  le  Datura  ne 
renferment  que  des  traces. 


Ret^areheê  sur  les  étkers  formiques;  par  MM.  Bbatbelot 

et  Ogibr. 

Les  auteurs  conoluemt  ainsi  :  Les  éthers  formiques,  aussi  bien 
que  l'étber  acétique  «t  les  étkers  oxaliques,  sont  formés  avec 
absorption  de  chaleur,  depuis  Takool  et  l'acide  générateurs. 
Cette  formati(»i,  qui  a  lieu  directement,  ainsi  que  les  équilibres 
qui  raccompagnent,  ont  été  expliqués  ailleurs  par  Texistence 
des  hydrates  et  alcoolates  d'acide,  d'alcool  et  d'éther,  et  par 
rétat  de  dissociation  de  ces  mômes  composés  secondaires. 
Nous  ne  croyons  pas  utile  de  revenir  id  anr  cette  théorie,  nous 
bornant  à  constater  d'une  manière  plus  complète  le  fait  loi- 
môme  de  la  formation  endothermique  des  éthers  des  acides  or- 
ganiques. 


Production  artificielle  de  lavimamie;  par  M.  J.  Obummik, 

de  Rouen  (i). 

Un  de  mes  anciens  préparateurs,  M.  Bénard,  professeur  de 

(1)  Note  iprtsotfWe  »  la  Soeiétë  dM  «mtfl  des  Bclences  naturelles  de 
Booci^y  .dansisa  sésaca  da  !t  Jula  vlSSl. 
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chÔDie  à  l'éeole  ^de  médeoiiie  et  4e  ifkaxmaée  H'Amienfi,  nf  a 
signalé,  il  y  aiqi»elqueB  mois,  «n  faot  vDtéiessaBt  tu  point  de  vue 
de  k(yvodiictîaii  synthàfcîcpie  dee^sniKtanoeB  rakiérales  «oloréee, 
dont  BertiHer,  Gaudin^  Ëbelmen,  iée  Sénarmont,  MM.  Sainte- 
Claire-Devilie^  •Ganoo,  Daubrée,  fiehca^^iPreiny  et  Feii,  Jiaute- 
feuille,  Monnier^  etc!^  ont  fourni  tant  d'exempAee^ 

Yoid  oefak^ 

LorsquVm  incinère,  du  noir  d'ûs  neuf,  e^efit-è-iline  qui  o'a 
pas  encoie  servi  à  k  >déooleratioi  en  ps  ^e  betèemuFe,  «on 
obtient  une  cendre  parfaitement  l>kaiahe,  cpii  se  compose 
éessentieUemeat  de  pboaphafte  de  «ofaattx  (tnkunque,  assoeié  à  de 
j^tites  quantités  de  phosphate  >âe  ma^Béfiie,  de  carbonate  de 
chaux,  de  Auorure  de  «aloium  eit  de  ailke. 

Quand  on  incinère  du  noir  d'os  usé^  c'est-à-dire  qui  a  été 
employé  dans  les  sucreries,  on  obtient  une  cendre  à  demi  fon- 
due et  opaque^  qui  a  une  couleur  de  vert-de-gris  et  offre 
l'apparence  de  V outremer  factice. 

3'al  constaté  TexactHude  du  ftiit  et,  au  premier  abord,  j'ai 
cru  que  la  matière  colorante  d'un  bleu  Terdfttre  pâle  produite 
dans  cette  circonstance  était,  en  effet,  de  l'outremer  pareil  àr 
iselui  qu^on  remarque  parfois  dans  les  fours  à  soude.  Mais 
l'analyse  m'a  bien  vite  désabusé  et  m'a  démontré  que  ce  n^était 
tautre  chose  que  du  phosphate  de  sesquioxyde  de  f^mplus  ou 
moins  hydraté,  identique  ï  œlui  qen-cotistitae  l'espèce  minérale 
connue  des  minéralogistes  sous  les  noms  de  fer  azuré  [Broa- 
gniart),  â'kyiro  phospkt^e  ât  fer  (Bendant),  d'engiarite  (Ber- 
tfaier),  é^ Eisenglimmer  (Mohs),  de  *multiûtte  (Thomson),  de 
fausse  turquoise  on  de  )a  nouvelle  roche,  de  vivianite. 

C'est  cette  substance  qui  oolore  accidentellement  des  frag- 
ments d'ivoire  fossile,  desdents,  des  vertèbvesde  divers  aTiimaux 
antédiluviens,  l'intérieur  de  certaine  coquille  fossile,  qui  se 
trouve  disséminée  dans  quelqm  voohe  basaltique  et  granitique, 
«fo'on  renoontre  en  "bernai  échantillons  dans  les  houillères 
BBiiMrasées,  €ft  -qui  «e  montre  fert  souvent  scrr  les  racines  de 
végéfcavx  encore  vivants  dans  4es  touAières  et  autres  terrains 
aMiécagem. 

A  tfoelie  oaMe  attribuer  cdfte  produelton  de  fibosphate  fer- 
riqoe  dans  lea  nom  d'M  il»*,  que  l'ontsaldne  ?  Évidemment  à 
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ce  que  le  jas  de  betterave,  toujours  plus  ou  moius  acide, 
attaque  les  raves  et  introduit  ainsi  du  fer  dans  le  jus;  le  sel  de 
fer  procréé  de  cette  manière  est  retenu  dans  les  pores  du  char- 
bon. Par  suite  de  cette  affinité  capillaire  qu'il  manifeste  pour 
les  substances  minérales  aussi  bien  que  pour  les  matières  colo- 
rantes organiques. 

Pendant  l'incinération  de  ce  charbon,  le  sel  de  fer  qifil 
contient  réagit  sur  le  phosphate  de  chaux  et  donne  ainsi 
naissance  au  phosphate  ferrique  qui  colore  la  cendre.  Ce  der- 
nier est  associé  à  des  traces  de  cuivre. 

Il  est  certain  que  lorsqu'on  ajoute  un  sel  de  fer  à  de  la  cen- 
dre d'os  et  qu'on  soumet  le  mélange  à  une  calcination  modérée, 
on  voit  apparaître  dans  le  résidu  une  coloration  plus  ou  moins 
azurée. 


Sur  la  transformation  de  la  morphiiie  en  codéine  et  en  hases 

homologues  ,*  par  M.  E.  Grimiux. 

La  formule  de  la  morphine,  C'H^'AzO',  et  de  la  codéine, 
C^'H*^AzO',  montre  que  ces  deux  bases  diffèrent  entre  elles 
par  CE|f ,^et  que  la  codéine  peut  être  considérée  comme  déri- 
vanf^de 'la  morphine  par  substitution  d'un  groupe  CH'  à 
1  atome  d'hydrogène. 

Un  chimiste  anglais^  M.  How,  essaya^  en  1853,  Taction  de 
l'iodure  de  méthyle  sur  la  morphine  ;  mais  il  obtînt  un  isomère 
de  riohydrate  de  codéine,  ne  présentant  aucun  des  caractères 
d'un  sel  d'alcaloïde,  ne  précipitant  ni  par  l'ammoniaque  ni  par 
la  potasse,  se  comportant  comme  un  iodure  d'ammonium  qua- 
ternaire. 

Plus  récemment,  MM.  Matthiessen  et  Wright  ont  précisé  la 
relation  de  la  morphine  et  de  la  codéine  ;  en  chauffant  la  mor- 
phine avec  l'acide  chlorhydrique,  ils  lui  ont  enlevé  les  éléments 
de  l'eau  et  Font  convertie  en  apomorphine  ;  la  codéine,  sou- 
mise au  même  traitement,  fournit  également  de  T  apomorphine 
et  eu  outre  du  chlorure  de  méthyle.  Us  ont  donc  admis  dans 
la  morphine  Texistence   d'un  groupement  alcoolique  OH  et 
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dans  la  codéine  celle  d'un  groupement  OCH'  ;  mais  rien  n'in- 
diquait la  possibilité  du  passage  de  Tune  des  bases  à  l'autre. 

En  considérant  les  diverses  réactions  de  la  morphine,  ses 
propriétés  réductrices,  sa  solubilité  dans  la  potasse^  l'eau  de 
chaux^  l'eau  de  baryte,  la  coloration  qu'elle  prend  avec  les  sels 
ferriques,  j'ai  pensé  qu'elle  se  rapprochait  des  phénols  par  ces 
caractères.  La  morphine  serait  un  corps  de  fonction  complexe, 
renfermant  au  moins  un  oxyhydrile  phénolique,  et  la  codéine 
serait  alors  l'éther  méthyhque  de  la  morphine,  considérée 
comme  phénol. 

Pour  tenter  cette  transformation,  il  ne  restait  donc  qu'à  ap- 
pliquer le  procédé  connu,  c'est-à-dire  à  chauffer 'la  morphine 
avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  alcoolique  et  de  l'iodure  de 
mélhyle.  * 

En  employant  une  molécule  de  morphine  dissoute  dans  de 
l'alcool  renfermant  une  molécule  de  soude,  ajoutant  deux  mo- 
lécules d'iodure  de  méthyle  et  chauffant  doucement  le  mélange, 
on  constate  une  vive  réaction,  qui  se  termine  au  bout  de  quel- 
ques instants.  Le  phénomène  a  bien  lieu  dans  le  sens  prévu, 
mais  il  se  complique  d'une  réaction  secondaire.  Au  [lieu  de 
codéine  libre,  on  obtient  l'iodométhyiate  de  codéine  CH'I, 
C*''H*«AzO«(OGH'),  dont  le  rendement  est  de  85  p.  400  du 
rendement  théorique.  En  mâme  temps  qu'il  y  a  double  décom- 
position entre  l'iodure  de  méthyle  et  la  morphine  sodée,  une 
autre  portion  de  l'iodure  de  méthyle  se  fixe  directement  sur  la 
molécule. 

Le  corps  ainsi  obtenu  est  absolument  identique  avec  le  pro- 
duit d'addition  de  la  codéine  et  de  l'iodure  de  méthyle,  auquel 
on  Fa  attentivement  comparé.  Il  est,  en  effet,  facile  à  caracté- 
riser; presque  insoluble  dans  l'alcool,  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, il  s'en  sépare  sous  deux  formes  différentes,  suivant  les 
conditions  de  la  cristallisation  :  par  refroidissement  lent,  il  est 
en  cristaux,  durs,  transparents,  anhydres,  assez  volumineux  ; 
par  refroidissement  rapide,  en  fines  aiguilles  soyeuses,  renfer^ 
mant  de  l'eau  de  cristallisation. 

Pour  obtenir  de  la  codéine  libre,  il  faut  donc  employer  une 
quantité  moitié  moindre  d'iodure  de  méthyle  ;  effectivement, 
en  épuisant  par  l'éther  le  produit  de  la  réaction,  on  retire  de  la 

Journ,  d€  Pkam.  $t  de  CMm.,  »*  iéau,  t.  IV.  (Juillet  1811.)  ^ 
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oddéine,  mais  le  renéeinent  est  très  iaîbie  :  SO  grammes  de 
mocphine  onl  donné  setri^ment  3  grammes  de  oMcnribydralede 
oodéiae.  C^rat  que,  en  raison  de  la  grande  tendanee  de  l'iodare 
de  méthyle  à  se  fixer  snr  les  sICBloideS;  une  majeure  pailio 
s'est  unie  à  la  morphine  pour  former  de  riodométhylate  de  mor- 
phine sodée,  tandis  qu'une  faible  quantité  seulement  a  réagi 
par  double  décomposition*  Il  est  iacile  de  prouver  que  le  phé- 
nfimène  se  passe  ainsi,  car,  après  avoir  enlevé  la  codéine  par 
Téther,  oa  peut  eitraire  du  résidu  de  Tiodométhylate  de  aior- 
phine  ou,  en  le  traitant  par  une  nouvelle  quantité  d'iodore  de 
méthyle^  le  convertir  ea  iodoroétfaylate  de  codéine. 

La  codéine  a  été  purifiée  par  les  moyens  ordinaires  :  trans* 
formaUoa  en  chlorhydrate,  dëoomposition  de  ce  sd  par  la 
potasse,  cristallisation  dans  l'éther  anhydre  ou  dans  l'alooei 
faible. 

Elle  présente  alors  toiia  les  caraclàres  de  la  eodéiae  extraite 
da  Vo|»um  :  la  conaposition  eentésioMile  ;  le  point  de  fuaios 
fixé  à  153";  la  solubibté  dans  Teau»  l'dcool  et  Tétber;  la  n»« 
tiire  des  sels  qui  sont  précipités  par  la  potasse,  mais  non  par 
l'ammoniaque  ou  les  carbonates  alcalins  ;  enfin  la  forme  cris- 
tatline,  que  M.  Friedel  a  eu  robligeance  de  déterminer. 

La  difficulté  d'obtenir  des  rendemieols  notables  en  codéine 
provient,  avoDS-noua  dit,  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'iodora 
de  méthyle  s'unit  par  addition  à  la  morphine  et  à  la  oodéineu 
En  essayant  sur  ces  bases  Taction  de  Tiodure  d'éthyle,  j'ai 
constaté  que  celui-ci  ne  s'y  unit  directement  qu'avec  une  grande 
lenteur;  il  a  donc  semblé  probable  qu'en  faisant  réagir  l'iodure 
d'éthyle  sur  la  morphine  sodée  om  obtoadrait  une  morf>hine 
éttiylée,  homologue  delaeodéiney  dont  le  rendement  seraii 
beaucoup  plus  avantageux  :  c'est  eequi  a  lien  en  effet. 

En  opérant  avec  Fiodure  d'éthyle  comme  o«t  Tavait  fait  aveo 
l^iodlire  de  laélhyle,  on  extsait,  suivant  le  même  prooédé,  me 
tyiae  nouvelle^  G^*il''AxO%  iMuxwiogue  de  la  codéine,  et  qui 
rapréaenie  Vétber  éihylique  de  laniQrphîne,  oonaidérée  comme 
phénol  ;  le  rendement  est  de  40  à  4SI  p.  iOO  du:  poida  de  le 
iMrphme.  La  nomelle  base  a'ubliant  enetaUîsée  avec  i  OMlé- 
grie  d'eau  :  elle  est  en  belles  haies  durea^  brillantaay  en  pm 
mbins  aolnbles  dane  Teau  bonittanle  que  le.  codéîne  (elle  (|zige 
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trenie-eîDq  à  quarante  fois  son  poids  d'eau),  très  solubles  dans 
rétber  et  dans  l'aleool  ;  eUe  food^  à  83%  en  on  liquide  limpide 
qui  ne  cristallise  pas  par  solidification ,  mais  se  prend  en  une 
OAsse  vitreuse,  transparente  et  incolore;  maintenue  à  100% 
elle  s'akèreen  brunissant.  Elle  est  précipitée  de  ses  sels  par  la 
potasse  et  les  carbonates  alcalins,  mais  n'est  pas  précipitée 
par  Tammoniaque.  Le  chlorhydrate  est  en  fines  aiguilles  grou- 
pées en  mamelons. 

La  codéine  est  donc  un  éther  méthyfique  de  la  morphine^  et 
Ton  peut  obtenir  avec  cette  dernière  une  série  de  bases  nou- 
velles dont  la  codéine  est  le  type  et  la  morphine  le  mbstratvm^ 
série  aussi  nombreuse  que  la  série  des  éthersd'un  alcool. 

Ces  bases  étant  des  analogues  de  la  codéine,  je  proposerai 
de  leur  donner  le  nom  générique  de  codéines  ;  les  codéines 
seraient  les  éthers  de  la  morphine.  L'éther  méthylique  est  la 
codoméihyline  ou,  plus  simplement,  la  codéine  ;  Thomologue 
que  je  viens  de  décrire  est  Téther  de  la  série  éthylique,  la  codé- 
thyline. 

J'ai  l'intention  de  préparer  quelques  autres  corps  de  cette 
série,  qui  me  paraissent  devoir  fournir  un  sujet  d'étude  inté- 
ressant aux  physiologistes,  et  peut-être  des  ressources  nou- 
velles à  la  thérapeutique.  Déjà  M.  Bochefontaine  a  e^ipérimenté 
la  codéthyline  et  a  constaté  qu'elle  est  toxique  à  doses  peu  éle** 
vées  ;  elle  agit  comme  convulsivante.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  base,  C^^H*'A;iO%  difiCère^  par  2  atomes  d'hydrogène  en 
plus,  de  la  thébaïne,  dont  Claude  Bernard  a  ^bli  le  pouvoir 
convulsivant. 

Je  m'empresserai  de  faire  connaître  à  l'Académie  les  nou- 
veaux résultats  que  j'obtiendrai  dans  l'étude  de  la  morphine  et 

de  ses  dérivés. 

{Ac.  d.  se.,  92,  1140.) 


Sur  la  fonction  complexe  et  sur  la  constituHon  de  la  morphine; 

par  M.  P.  Chastaing. 

Une  heureuse  modification  du  procédé  de  Thibouméry  at 
Mohr,  pour  la  préparaticm  de  ia  morphine^  •  pemns  à  M.  Lan- 
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glois  de  donner  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  cet  alca- 
loïde (i).  Mon  attention  ayant  été  appelée  sur  ce  procédé,  je 
n'ai  pas  hésité  à  aflSrmer  que  la  solubilité  de  la  chaux  devait 
croître  proportionnellement  à  la  quantité  de  morphine  qui  se 
trouvait  en  présence.  J'ai  vérifié  le  fait  et  publié  une  note  sur 
a  Taction  réciproque  de  la  chaux  et  de  la  morphine  »  (â). 
Cette  note  peut  se  résumer  dans  la  formule  suivante  : 

L*éq.  de  la  morphine  :  303 P,  le  poids  de  morphine  en  présepce, 

L'éq.  de  la  chaux  :  28  x,  la  quantité  de  chaux  dissoute. 

J*ajoutais  :  u  J'espère  pouvoir  bientôt  déterminer  à  quel  état 
la  chaux  et  la  morphine  se  trouvent  dans  la  liqueur.  »  Peu 
après  (3)  je  constatais  que  Téquivalent  de  soude  dissout  un 
équivalent  de  morphine.  La  soude  se  conduisait  donc  comme 
la  chaux.  Je  retrouvais  ensuite  le  même  fait  pour  la  potasse  et 
la  baryte. 

J'ai  déposé  alors,  le  15  mars,  à  la  séance  de  la  Société 
d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques,  quelques  notes 
sur  la  solubilité  de  la  morphine  dans  l'eau. 

Ces  recherches  furent  publiées  en  mai  (4). 

Enfin,  à  la  séance  du  3  mai  de  cette  même  société,  j'an- 
nonçais avoir  préparé  une  combinaison  de  potasse  et  de  mor- 
phine.  Le  procédé  employé  est  le  suivant  :  A  une  sohttion  de 
potasse,  on*  ajoute  de  la  morphine  en  quantité  telle  qu'il  y  en 
ait  un  excès  \  on  filtre  et  Ton  évapore  dans  le  vide  en  présence 
d*acide  sulfurique  et  de  chaux;  on  fractionne  les  produits  de 
cristallisation. 

Le  premier  sel  séparé  était  très  bien  cristallisé  et  'presque 
blanc;  les  autres  étaient  plus  ou  moins  colorés,  la  morphine 
s'oxydant  en  présence  des  alcalis  surtout  quand  les  liquides 
étaient  sortis  du  vide. 

Le  premier  produit  présente  la  formule  du  phénate  de  po- 
tasse. Il  semble  y  avoir  plutôt  adjonction  de  la  potasse  à  la 


(1)  Répertoire  de  pharmacie^  janT.  1881,  34. 

(2)  Répertoire  de  pharmacie,  jan?.  1881,  15. 

(3)  Même  recueil,  ter.  1881,  86. 

(4)  Répertoire  de  pharmacie,  mai  1881,  219» 
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morphine  que  substitution  du  potassium  à  Thydrogène,  ce  ({ui 
peut  tenir  aux  conditions  même  de  la  préparation  (i). 

Les  résultats  trouvés  ont  été  les  suivants  : 

Morphinate  de  potasse.  —  Si  la  formule  est  C'*H*'AzO'KO 
+  2H0,  le  calcul  donne  : 

Potir  100.  Résaltats  trouvés. 

KO 13,77  12,85 

Morphine 81,11  75,G4 

Eau 5,12  11,02 

100,00  99,51 

Ces  chiffres  concordent  avec  la  formule  : 

C«*H"A20«.K0  +  5H0. 

Séché  à  100%  le  produit  cristallisé  perdait  de  Teau  et  répondait 
àC**H"AzO«KO  +  2HO. 

La  seconde  cristallisation  donna  les  mêmes  valeurs. 

La  troisième  était  une  combinaison  de  morphinate  de  potasse 
et  de  carbonate  de  potasse.  La  formule  serait 

C«*H"KAzO«.KOCO»  +  2H0, 

qui  théoriquement  doit  contenir  : 

Eau 4,39 

Carbonate  de  potasse 16,82 

Morphinate  de  potasse 78,79 

100,00 

L'expérience  a  donné 

Eau 4,40 

Carbonate  de  potasse 17^10 

Morphinate  dépotasse .  70.50 

Perte 1,50 

La  différence  i  ,50  répond  à  de  l'oxygène  fixé  par  la  mor- 
phine. 
Cest,  d'après  ma  note  du  mois  de  janvier,  d'après  ces  for- 
•  mules,  d'après  Taction  de  la  morphine  sur  les  a'calis,  d'après 
son  oxydabilité,  en  présence  de  ces  bases,  oxydabiliié  qui  la 

(0  CS^H^^KAzO*  +  2H0  serait  le  morphinate  de  potasse  vrai. 
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rapproche  du  pyrogallol^  d'après  la  réaction  du  perchlonire  de 
fer^  que  je  conclus  que  la  morphine  est  un  phénol* 

Morphinate  de  baryte  (1).  —  C**H"AzO»BaO  +  fflO. 

11  cristallise  plus  fiiciiement  que  celsi  de  potasse.  La  oom- 
position  théorique  serait 

Eau 4,74 

Baryte 20,IS 

Morphine 75,ii 

Le  sel  préparé  contenait  : 

Eau 4,Î0 

Baryte 2%^ 

Morphine 74,90 

Perte 0,60 

Ces  valeurs  concordent  assez  biea  avec  ia  formale 
C'^H^*AzO^BaO  +  2H0,  laquelle  est  comparable  à  celle  du 
phénate  de  baryte  G*^'a*BaO  +  âHO. 

Morphinate  de  chaux.  —  J'ai  <^tettu  un  produit  cristallisé 
avec  4H0.  Un  autre  semble  répondre  à  ia  Corimile  G'^H^'CaAzO' 
+  2H0  (2). 

Constitution  de  la  morphine.  —  Les  faits  consignés  plus  haut 
apportent  un  peu  de  jour  sur  la  constitution  de  la  morphàae, 
sans  cependant  l'éclairer  complètement. 

On  sait  que  c'est  une  monamine  tertiaire;  on  sait  en  plus 
que  c'est  un  phénol  et  d'après  les  composés  obtenus,  la  mor- 
phine parait  se  conduire  comme  un  phénol  monoatomique. 
Or  elle  contient  6  équivalents  d'oxygène.  A  quel  état  se  trouvent 
dans  la  molécule  les  4  équivalents  d'oxygène  qui  ne  font  point 
partie  du  groupement  qui  représente  la  fonction  phénol?  Plu- 
sieurs hypothèses  peuvent  être  faites,  mais  deux  méritent  l'atten- 
tion :  1*  Le  ou  les  radicaux  ou  carbures  qui  constituent  Tamine 
dérivant  d'un  ou  plusieurs  alcools  monoatomiques  ne  contien- 
draient pas  d'oxygène  ;  ^''les  radicaux  ou  restes  renfermés  dans 
l'aminé  tertiaire  dérivant  d'alcools  polyatomiques  peuvent  encore 


■^ 


(1)  Communiqué  à  la  séance  de  la  Société  d'émulation  le  17  mai. 

(S)  J'ai  cru  devoir  préciser  exactement  les  dates  où  j'ai  avancé  chacun  des 
faits  rapportés  ici,  car  c'est  en  admettant  la  fonction  phénollque  de  Ik 
morphine  qu'on  a  pu  faire  la  synthèse  de  la  eedéine^ 
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iseoffirnuer  de  Toocygène.  -*«-  Si  la  promiàve  hypoibè$e  est  ivaîe, 
les  4  équîvalestts  d'o&yypèDe  amt  j^  placer  en  defaoP8.âa  Vmme, 
k  laquelle  ils  oe  |XMrraientâire  attribufés.  6i  la  «eeoAde  répond 
à  la  vérité,  on  doit  pouvek  espérer  fixeir  faoilemeiit  4ur  cette 
amine-pbéQol  deraci(fecarbe0Ï|ue;'«r>)ej»'ai  point  réussi  à 
le  faire. 

D  résulte  de  là  que  la  niorpbiae  pourrait  être  une  moDamine 
tertiaire  phénol-monoatomique  combiné  à  C'0\  Si  cette  hypo- 
thèse est  exacte,  il  y  aurait  entre  une  certaine  mono-amine 
tertiaire  phénol  (morphine^  moins  GH>*)  et  la  morphine  un  rap- 
port comparable  à  eelui  qui  existe  entre  le  phénol  et  Tacide 
salicylique.  L'apemorphine  deviendrait  alors  de  la  morphine 
ayant  ^rdu  sa  teoction  pbénol  ;  cette  apoinckrphhie  serait  un 
eorpe  Ukeàogmà  Tackle  aniiiebetizK^qice  par  exemple,  ou  à  la 
glycoUamine;  ce  serait  wm  aniiie  aoide. 

Une  fois  supposé  que  la  morfibiDe  est  le  .dérivé  carboriique 
d'une  oertaine  aoune  tertiaire  phénol,  il  eà  résulte  que  Ton 
doit  pouvoir  ^iMenir  (plusieurs  boinoiogues  isomères  de  la 
morphine  en  y  fixant  G'H^  Considérons  les  deux  isomères 
possibles  quand  C*fl*  se  combine  à  Tacide  carbonique  ou  au 
liroupement  qui  établit  la  fonction  phénol  :  C'H*  se  combinant 
à  l'acide  carbonique  (plutôt  à  €0'H)  donne  un  homologue 
supérieur  de  la  morphine,  homologue  à  fonction  pliénolique; 
G'H'  se  combinant  au  contraire  au  groupement  qui  représente 
la  fonction  phénol  (OH},  il  se  forme  un  éther  phénolique. 
Ûhomologue  de  la  morphine  répondant  à  ce  dernier  arrange- 
ment est  la  codéine.  Quant  à  la  possibilité  du  passage  de  la 
morphine  à  la  codéine,  synthèse  heureusement  effectuée  par 
.  M«  GrimauXi  elle  est  tout  indiquée  à  ^avance  par  la  formule 
de  constitution  que  je  suppose  à  la  morphine;  car  un  acide 
jphénol,  Tacide  paroxybenzoîque,  par  exemple,  traité  par 
Tacide  chlorhydrique  gazeux  en  présence  d'alcool  méthylique 
donne  le  paroxybenzoate  de  méthyle  ou  éther  méthyl-paroxjf* 
benzoîque.  Un  éther  iodhydrique  en  présence  de  potasse, 
f  éther  méthyliodhydrique  par  exemple,  fixera  selon  les  condi- 
tions une  fois  on  deux  fois  C'H*^  et  si  c'est  le  dernier  éther  qui 
s^est  formé,  saponifié  par  les  alcalis,  il  conservera  seulement 
•une  fois  G'H%  ce  produit  étant  l'isomère  de  celui  dté  plus 
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haut.  Le  premier  peut,  en  effets  être  considéré  comme  une 
combinaison  avec  le  groupe  carbonique.  Le  produit  préparé 
par  la  seconde  méthode  ne  présente  plus  toutes  les  propriétés 
d'un  phénol;  ainsi  la  codéine,  qui  répond  à  la  fixation  de 
G*H*  sur  le  groupe  phénolique,  n'est  plus  soluble  dans  la 
potasse. 
La  formule  de  la  morphine  serait  donc 


i  C«0*H  (  (      <^       0 

I  C»H"  1  ou  Ai  I  C*«H"  J         |h 


Az  } C»H" 


*  V*— «•■  \ 


0>H  (  OH 


Si  la  constitution  de  Famine  tertiaire  elle-même  était  con- 
nue, celle  de  la  morphine  le  serait  par  là  même  et  des  tenta- 
tives de  synthèse  pourraient  être  faites. 

Nous  possédons  actuellement  sur  ce  groupement  des  don- 
nées que  nous  tâcherons  d'utiliser,  données  qui  concordent 
avec  la  formule  de  constitution  que  nous  indiquons  ici. 


Essai  des  méthylènes  commerciaux  destinés  à  la  dénaturation  de 
Valcool  vinique;  par  M.  Ch.  Bardt. 

I.  Les  taxes  élevées  qui  pèsent  sur  l'alcool  vinique  s*oppo- 
seraient  à  l'emploi  industriel  de  ce  produit,  ou  grèveraient  à  un 
tel  degré  les  diverses  fabrications  qui  en  font  usage,  que  la 
concurrence  serait  impossible  avec  les  produits  fabriqués  à 
l'étranger  à  l'aide  de  l'alcool  affranchi  de  toute  taxe. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  (i  ),  la  loi  du  8  décembre  1814 
édicté  que  les  spiritueux  employés  à  des  usages  industriels 
seront  exonérés  de  tout  impôt,  à  la  condition  qu'ils  soient 
dénaturés  en  présence  des  employés  du  fisc.  La  loi  du 
28  avril  1816  ne  concédait  pas  cette  franchise,  mais  le  ministre 
des  finances,  par  une  décision  du  29  novembre  1816,  en  pro- 
nonça le  maintien. 

Les  nombreux  abus  qui  se  produisirent  et  que  le  service  était 

(1)  Circulaire  du  30  avril  iSSl. 
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impuissant  à  prévenir  ou  à  réprimer  motivèrent  la  décision 
ministérielle  du  iO  octobre  J833  qui  rapporta  celle  de  novem- 
bre 1816»  et  dès  lors  les  alcools  employés  dans  l'industrie 
furent  de  nouveau  frappés  des  mêmes  taxes  que  les  alcools 
consommés  comme  boissons. 

La  loi  du^4  juillet  1843  fit  revivre,  en  le  restreignant,  le 
principe  contenu  dans  la  loi  du  8  décembre  1814.  Elle  n'accorda 
pas  aux  alcools  dénaturés  la  franchise  absolue  dImpAt;  elle 
disposa  qu'ils  seraient  soumis  à  un  tarif  réduit.  L'ordonnance 
du  14  juin  1844  détermina  le  tarif  et  régla,  en  outre,  les  condi- 
tions auxquelles  était  subordonnée  la  dénaturation  des  alcools. 

Aux  termes  de  cette  ordonnance,  les  alcools  devaient  être 
dénaturés,  quel  que  fût  ultérieurement  leur  emploi,  par  l'addi- 
tion, en  proportions  variables,  de  certaines  huiles  essentielles 
(essences  de  goudron  de  bois,  de  goudron  de  houille,  de  téré- 
benthine, d'huile  de  schiste,  de  naphte,  etc.,  etc.),  la  quotité 
du  droit  variait  suivant  la  proportion  des  essences  et  suivant 
l'importance  des  lieux  où  les  alcools  dénaturés  étaient  utilisés; 
la  vente  de  ces  mélanges  d'alcool  et  d'essences  n'était  assujettie 
à  aucune  restriction,  et  la  circulation  en  était  simplement  sou- 
mise à  l'accomplissement  des  formalités  générales  relatives  au 
transport  des  eaux-de-vie  et  esprits  ordinaires. 

Dans  ce  système,  les  employés  de  la  Régie  n'avaient  pas  le 
moyen  légal  de  contrôler  la  mise  en  œuvre  ultérieure  des 
alcools  qui  avaient  été  dénaturés  en  leur  présence;  d'un  autre 
côté,  le  procédé  de  dénaturation  comportant  obligatoirement 
une  addition  d'huiles  essentielles,  certains  industriels  n'avaient 
pu  adopter  ce  procédé  et  se  trouvaient,  en  fait,  exclus  du  béné- 
,  fice  de  la  modération  de  taxe. 

En  1871,  rélévation  considérable  du  droit  de  consommation 
sur  les  alcools  rendit  plus  sensibles  les  inconvénients  et  les 
dangers  de  ce  régime.  D'une  part,  la  fraude  surexcitée  par 
l'augmentation  de  l'impôt  pouvait  être  tentée  d'abuser  de  ces 
simples  mélanges  d'esprit  et  d'huiles  esserxtielles,  qu'il  était  si 
facile  de  revivifier  et  qui  circulaient  sans  contrôle,  en  toute 
quantité  et  à  toute  destination;  d  autre  part,  l'exclusion  de  fait 
qui  frappait  quelques  fabricants  leur  était  devenue  plus  préju- 
diciable encore  que  précédemment. 
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Donner  au  trésw  un  soppl^menl  Mispensable  de  pamMm 
«n  léflervant  exclusivement  aux  inchifllnets  profiretfient  4H8  ia 
AMMlté  de  dénaturer  let  atcooto»  et  aeeorder  e»  ménie  temps  à 
ees  industriels  des  facilités  pflut  fraudes  pour  éti«  admis  au 
bénétice  de  la  modération  de  taxe,  tel  a  été  le  double  ob)6etlf 
de  k  ici  du  2  aoûft  tô73. 

L'aiiide  5  de  ecAte  loi  a  imresti  le  Comité  oonsnMatif  des  AHs 
€11  Manufactures  du  soai  éé  déterminer  pour  chaque  brancte 
d'inéastHe  les  oottdvtions  dans  leaqneHea  la  dénaturatioa  ikftt 
élre  effectuée^  Les  jdécieioas  de  te  Comité  ont  force  de  loi  : 
l'Aéminisiralnein  des  contrS)utions  indirectes  se  berne  & 
vdonner  et  à  aurreiller  Texécution  de  ces  déoisions. 

Après  une  étude  api^nofendie  de  la  qvestioii;  le  Comité  enil'* 
attltatîf  des  Ariset  Mamifaotures,  reemunaissant  que  les  essences 
f>euvetti  éisre  facilement  éliminées  per  des  trsfitements  apipr»- 
firiés,  a  proposé  i'empioi  du  métbylène  comme  offrant  des 
garanties  beaucoup  {4u6  sërienses  pour  le  trésor;  il  a  prescrit 
d'employer  ce  produit  à  raison  de  4/0  du  Tolame  de  ralc<N)l  à 
dte«t>urer  (i). 

£a  ppésentaut  au  Comité  le  fiouvel  agent  lie  dénaturatâon, 
M.  Sâittte-'Claire  Deville»  rapporteur,  s'exprimait  de  la  façon 
suivante  :  a  L'esprit  de  bois  ordinaire  a  tme  odeur  infecte  de 
i(  goudron  et  de  fumée,  c'est  la  substance  qu'il  est  le  plus 
«  diifidk  de  séparer  par  distillation  de  l'alcool  dont  il  a  à  peu 
«  près  le  point  d'étNiUttion;  il  en  a  aussi  la  densité,  la  eokibi- 
K  Ulé  dans  Tean.  Eafia  il  ressemble  tellement  à  l'alcool  qu'il 
«  fiiudrait  employer  piMir  l'en  séparer  les  procédés  de  distill»- 
«  tion  les  plus  perfectionnés^  et  encore  3i*y  réussirait^on  pas 
«  complètement.  » 

Au  moment  où  le  Comité  a  adopté  sa  formirie,  riadustrie  ne 
produisait  que  des  métirylènes  impurs;  on  ne  savait  pas  débar^ 
rasser  l'akool  méthyliqae  des  produits  goudronneux  qui  l'ao^ 
eompagnent,  de  telle  sorte  que  le  véritable  dénaturant  prescrit 
n'était  pas  Talocol  métbyiique,  mus  bien  plutôt  les  impuretés 
éoDt  il  était  en  quelque  sorte  le  snpport. 


■^ 


(1)  Cette  mesare  n'est  pas  absolue  :  certaines  industries  dans  lesquelles 
le  méthylène  ne  peut  être  employé  ont  ét$  assujetties  à  des  modes  particu- 
liers de  dénataration. 
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Afin  d'assarer  l'exécution  de  la  prescription,  te  Comîfé  con8- 
titutif  des  Arts  et  Manufactnres  avait  ajouté  que  des  types  pt^ 
«entant  une  odear  tnès  empyreumatîqne  serai-ent  tiéposés  dans 
les  bureaux  de  chaque  direction  des  oontribufiorrs  indirectes, 
<fB'iis  7  seraient  ouTerts  le  moins  longtemps  possible,  con- 
servés exactement  bouchés  et  à  Tabri  de  la  Inmière,  et  eflfftn 
^fu'ils  seraient  souvent  renouvelés. 

Au  début,  on  s'est  tenu  à  l'exécution  stricte  de  la  mesure; 
mais  bientôt  de  toute  part  surgirent  des  réclamations  signalant 
les  inconvénieivts  résultai  de  remploi  du  méthylène  infect; 
divers  accidents  arrivés  dans  de  grands  centres  industriels 
"vinrent  corroborer  ces  dires. 

Ces  accidents  se  produisirent  plus  spécialement  dans  Tindus- 
trie  de  l'apprêt  des  tissus  de  soie' et  dans  celle  de  Tapprôt  des 
chapeaux. 

A  partir  du  moment  où  Talcool  dénaturé  au  moyen  du 
méthylène  devint  obligatoire,  les  ourrrers  apprêteurs,  qui 
jusque-là  avaient  exercé  leur  profession  sans  se  plaindre,  se 
virent  obligés  d'abréger  leurs  journées  et  même,  dans  certains 
cas,  de  quitter  les  ateliers.  L'enquête  administrative  faite  à  ce 
moment  constate  que  les  ouvriers  ont  les  yeux  rouges,  injectés 
et  tellement  irrités  que  les  larmes  coulent  abondawmient  sur 
les  joues,  plusieurs  sont  atteints  d'un  érysipèle  facial,  d'autres 
éprouvent  de  violents  maux  de  fête  suivis  d'étourdissements, 
tous  ont  le  système  nerveux  plus  ou  moins  attaqué. 

Ces  accidents  redoutables  ne  peuvent  être  imputés  à  l'alcool 
méthylique  dont  les  propriétés  physiques  s'écartent  peu  de 
celles  de  Talcool  vinique,  mais  bien  aux  impuretés  qui  exis- 
taient alors  dans  le  méthylène  commercial,  et  tout  spéciale- 
ment aux  substances  huileuses  et  à  l'alcool  allylique  dont  la 
vapeur  exerce  une  action  extrêmement  vive  sur  les  muqueuses. 

A  la  suite  de  l'enquête  relatée  plus  haut,  l'Administration 
dut  permettre  l'emploi  de  méthylènes  moins  impurs;  maïs, 
ainsi  qu'on  pouvait  le  craindre,  cette  facuHé  laissée  aux  indrn- 
triels  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  abus. 

Les  producteurs  d'alcool  méthylique,  qui  jusque-là  n'avaient 
pour  le  méthylène  que  des  einf^lois  rastreints^  la  livraient  à  la 
consommation  sans  lui  faire  subir  d'autre  trailement  qij^e  oeloi 
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nécessaire  poor  l'amener  à  la  oonoentration  voulue  :  il  était 
partant  très  infect;  mais,  ayant  trouvé,  dans  la  fabrication  des 
matières  colorantes  dérivées  de  la  houille,  un  large  débouché 
pour  leur  produit,  ils  s'attachèrent  (pour  répondre  aux  besoins 
de  la  nouvelle  industrie)  à  obtenir  un  alcool  m^ylique  anaii 
pur  et  aussi  concentré  que  possible.  Au  bout  de  peu  de  temps 
le  méthylène  infect  avait  fait  place  à  un  produit  marquant  98 
à  99*  à  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac,  débarrassé  de  toute  subs- 
tance étrangère  et  possédant  une  saveur  s'éloignant  peu  de 
celle  de  Talcool  vinique.  Dans  ces  conditicms  les  alcools  déna- 
turés avec  de  tels  produits  pouvaient  entrer  tels  quels  dans 
beaucoup  de  produits  de  consommation  de  bouche.  C'est  ce 
qui  advint  en  effet,  et  ce  qui  fut  établi  par  les  nombreuses 
analyses  qui  furent  faites  au  laboratoire  de  la  Régie. 

L^  intérêts  du  trésor  ne  se  trouvant  plus  sauvegardés, 
et  la  santé  publique  se  trouvant  menacée,  TAdministration  des 
contributions  indirectes  résolut  de  faire  cesser  cet  état  de 
choses  et  chercha  le  moyen  de  revenir,  dans  une  certaine  li- 
mite, à  la  sage  prescription  du  Comité  consultatif  des  Arts  et 
Manufactures. 

Une  étude  approfondie  de  tous  les  méthylènes  livrés  par  l'in- 
dustrie fut  bile  au  laboratoire  central  de  la  Régie  et  établit  que, 
par  suite  des  importantes  modifications  apportées  dans  le  trai- 
tement des  méthylènes  impurs,  les  substances  à  odeur  irritante 
qui  avaient  autrefois  motivé  tant  de  plaintes  avaient  presque 
radialement  été  éliminées. 

Il  devenait  donc  possible,  tout  en  conservant  le  méthylène 
comme  agent  de  dénaturation,  d'établir  un  type  garantissant 
les  intérêts  du  Trésor,  tout  en  satisfaisant  aux  légitimes  exi- 
gences de  l'industrie.  Afin  de  faire  cesser  toute  mesure  arbi- 
traire et  pour  qu'il  ne  pût  y  avoir  de  contestation  possible  sur 
l'adoption  ou  le  rejet  du  méthylène  comme  agent  de  dénatu- 
ration, le  nouveau  type  fut  défini  par  sa  teneur  en  alcool  mé- 
tbylique  pur  qui  fut  fixé  à  40  p.  100  (4). 

(1)  Une  récente  décision  da  Comité  consultatif  des  Arts  et  Manufactures, 
rendue  à  la  demande  de  l'Administration  des  contributions  indirectes,  a 
élevé  la  teneur  eo  alcool  méthyllqtie  à  65  p.  100.  L«  nouveau  type  se 
trouve  défioi  de  la  manière  solvaDte  : 
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II.  On  possède  des  méthodes  scientifiques  précises  qui 
pernieiteût  de  doser  avec  rigueur  l'alcool  méthylique  pur  con- 
tenu dans  les  méthylènes  commerciaux  (i).Rien  n'est  donc  plus 
facile  que  de  reconnaître  si  un  méthylène  présenté  pour  la  dé- 
naturation  satisfait  aux  conditions  exigées  par  le  Comité  con« 
sultatif.  A\  faut  cependant  reconnaître  que  ces  méthodes  ne 
peuvent  être  mises  en  pratique  que  par  des  chimistes  expéri- 
mentés, elles  exigent  l'emploi  d'un  appareil  fragile^  sont  rela- 
tivement coûteuses  et,  chose  plus  grave^  elles  nécessitent  un 
temps  assez  long. 

Il  y  avait  donc  un  réel  intérêt  à  rechercher  une  méthode 
simple,  expéditive^  facile  à  mettre  en  œuvre  par  des  personnes 
peu  familiarisées  avec  les  réactions  chimiques  délicates,  per- 
mettant en  un  mot  au  contre  maître  chargé  de  la  fabrication 
du  méthylène  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  ses  appareils 
distillatoires,  et  aux  industriels  de  reconnaître  si  un  méthylène 
dont  on  leur  propose  l'achat  sera  accepté  ou  refusé  par  la 
Régie.  « 

Le  problème  ainsi  posé  présente  déjà  de  grandes  difficultés; 
mais  ces  difficultés  augmentent  encore  si  Ton  se  propose  de 
pousser  plus  avant  les  investigations  et  de  rechercher  si  de  l'alcool 
vinique  dénaturé  par  une  addition  de  méthylène  renferme  bien 
réellement  la  proportion  requise  de  ce  produit  et  si  en  outre 
le  méthylène  qui  a  servi  à  la  dénaturation  remplissait  bien  les 
conditions  requises  par  le  Comité  consultatif. 

Aucune  des  méthodes  proposées  jusqu'à  ce  jour  ne  per- 
met de  résoudre  cette  difficile  question. 

Nos  recherches  nous  ayant  montré  que  les  méthylènes  pro- 
pres à  la  dénaturation  ne  renferment  guère,  en  outre  de  l'alcool 
méthylique,  que  de  l'eau  et  de  l'acétone^  accompagnés  de  faibles 

• 

Le  méthylène  destiné  aux  déaaturaUons  devra  marquer  90*  alcoométi  i- 
ques  au  moins,  renfermer  aa  plus  65  p.  lOO  d'alcool  méthylique  pur,  35 
p.  100  aa  moins  de  matières  étrangères  parmi  lesquelles  l'acétone  figurera 
pour  20  à  25  r*  ^00  environ. 

Les  65  p.  100  d'alcool  méthylique  doivent  être  libres,  c'est-à-dire  non  en- 
gagés dans  des  combinaisons. 

(1)  C.  Bardyet  L.  Bordet.  Annales  de  physique  et  de  chimie,  [5]  10 
p.  565. 
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quantUés  d'acétafeedemétbyle,  d«  méIfaylMiétal,  i'aUéhydie,  4e 
métivyhMDiMv  depWsol,  etc.  NoasaioDa  songé  à  reeoniiiiaittre  h 
valeur  d'un  méthyltee,  no»  plus  par  sa  leneor  réelle  en  atoool 
méfthyli(fue,  mais  bien  par  la  présence  plus  ou  moîas  grande 
de  tknpnreté  principake^  on  pounraîl  presf«e  cire  de  la  seule 
iiQf  ureié  cpi'il  renfeme  :  de  racétone. 

On  connaît  divers  procédés  qui  permettent  de  caractériser 
racétone  en  préseace  de  Talcooi  méthylique.  MM.  Emerson, 
Reynolds  et  Fûck,  se  basant  sur  la  solubilité  des  précipitéa 
mercuriels  dans  l'acétone  en  ont  déduit  deux  modes  d'opérer. 
Les  réacltons  indiquées  par  ces  savants  présentent  une  grande 
netteté;  malheureusement,  l'acétone  n'est  pas  le  seul  corps 
qui  jouisse  de  la  propriété  de  redissoudre  les  précipités^ 
mercuriels  en  sorte  que  l'on  ne  peut  accorder  qu'une  coafiance 
très  limitée  aux  résultats  fournis  par  ces  réactions. 

MM.  Portes  et  Huyssen  ont  repris  le  travail  de  Fûck  et  ont 
indiqué  des  dosages  qui  en  rendent  l'application  plus  facile  el 
plus  certaine. 

M.  le  D'  Gûnning(i),  de  son  côté,  a  soumis  ces  procédés. à 
une  étude  très  approfondie,^,  et  le  résultat  de  ses  rechercbea 
établit  que^  vu  l'état  actuel  de  la  question,  on  ne  peux  baser  un 
procédé  certain  sur  l'application  de  ces  méthodes. 

L'acétone  présente  encore  la  remarquable  propriété  de  sa 
transformer  facilement  en  iodoforme  i  M>.  le  D' Krœmer  (2),  dont 
on  connaît  toute  la  compétence  en  ces  maiières^  a  publié  ré- 
cemment une  méthode  de  dosage  de  L'acétone  par  sa  traosfojy 
mation  en  iodoforme.  Le  procédé  est  d'ime  exécutioa  facile  et 
les  résultats  qu'il  fournit  sont  très  concordants  ;  malheureu.- 
sèment  il  nécessite  l'emploi  d'une  balance  de  précision,  ce  qui 
s'accorde  mal  avec  un  procédé  destiné  à  être  mis  entre  des 
mains  malhabiles  et  en  exclut  Tusage  dans  les  ateliers. 

M.  le  D'Gùnning(3}  se  sert  depuis  longtemps  en  Hollande,, 
pour  l'examen  dea  méthylènes» patésentés  pourladénAtusation,. 
de  la  méthode  suivante:  On  dilue  l'esprit  de  bois  avee  de  Teav 


(1)  Communication  parUculière. 

(?)  Berichte  der  deulsekên  chemischen  GetelUehaft^  13, 1000. 

(3)  Communication  parUculière. 
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dans  la  proportion  de  1  à  800  ;  une  pariie  qi^olconque  de  eeUto 
liqweor  est  mélangée  d'aiBiDOBÎaque  liquide,  dana  la  propor^i 
tion  de  5à3  environ  (l'ammoniaque  doit  être  à  40  p.  100),  et 
caifii^  on  y  ajoute  quelques  g^kuttea  d'une  solution  alcoolique 
d'iode  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  un  précipité  abondant,  de 
oonfefir  noire,  consisUini  principalement  en  un  mélange  d'iode 
et  d'uaamide  4 'iode* 

Vingtrquaire  heures  aprèsi  ce  précipité  a  complètemenli  dis- 
pa^  s'il  n'y  a  pas  d'acétone.  La  présence  dea  alcools  soit  étby-* 
tii^e,  méthylique  ou  autre^  ne  produit  aucun  précipité.  On  juge 
de  la  qualité  de  l'esprift  de  boia,  c'6st-«Mlire  de  sa  richesse  plua 
ou  moios  grande  en  acétone,  par  la  comparaisoa  avec  ua  type 
de  richesse  coniM^e. 

IIL  £n  nous  inspirant  des  travaux  de  M.  le  D'  Gûnning  et 
de  M.  Krœmer,  nous  avons  réussi  à  trouver  une  méthode  aussi 
simple  qu'expéditive. 

Elle  repose  sur  la  transformation  immédiate  de  l'acétcHie  en 
iodoforme  à  l'aide  d'une  lessive  de  soude  caustique  et  d'une 
dissolution  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium. 

Afin  de  faciliter  l'emploi  de  la  méthode^  nous  avons  sup- 
primé la  pesée  de  l'iodoforme  produit,  et  nous  opérons,  comme 
dana  le  procédé  Gûnning»  par  comparaison  avec  des  liquides 
types  de  richesse  connue. 

Dans  la  pratique,  deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

(a)  Ou  bien  il  s'agit  de  reconnaître  si  un  méthylène  se  rap- 
proche assez  du  type  adopté  par  le  Comité  consultatif  et  peut 
par  conséquent  être  admis  comme  agent  efficace  de  dénatu- 
ration. 

(b)  Ou  bien,  on  se  propose  d'examiner  un  alcool  précédem- 
ment dénaturé  et  de  rechercher  s'il  contient  bien  réellement  la 
proportion  réglementaire  du  méthylène  au  type  admis. 

{A  suivre.) 
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Surttne  combinaison  d*  iodoforme  et  de  strychnine;  parM.LBXTRÀiT 
pharmacien  en  chef  de  ThOpital  Saint-Antoine. 

Lorsqu'oa  sature  de  atryehnine  une  solution  concentrée  et 
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chaude  d'iodoforme  dans  l'alcool,  la  liqueur  se  décolore  par  le 
refroidissement  et  laisse  déposer  peu  à  peu  de  longues  aiguilles 
prismatiques. 

Ces  cristaux  sont  une  combinaison  d'iodoforme  et  de  strych- 
nine. 

Le  procédé  le  plus  commode  pour  les  obtenir  consiste  à 
prendre  5  grammes  d'iodoforme  cristallisé  et  12  grammes  de 
strychnine;  on  les  fait  dissoudre  dans  environ  500  centimètres 
cubes  d'alcool  à  So*",  à  une  température  un  peu  inférieure  à 
son  point  d'ébullition.  La  dissolution  effectuée,  on  laisse 
refroidir  dans  un  vase  fermé;  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
on  recueille  les  cristaux  déposés,  on  les  lave  avec  une  petite 
quantité  d*alcool,  on  les  essore  rapidement  entre  des  feuilles 
de  papier  buvard,  enfin  on  les  dessèche  à  labri  de  l'air  et  de 
la  lumière. 

Le  produit  ainsi  préparé  résulte  de  la  combinaison  de  3  équi- 
valents de  strychnine  avec  i  équivalent  d'iodoforme  et  corres- 
pond à  la  formule  :  (G"H"Az'0*)»C«Hl'. 

Il  prend  naissance  également  lorsqu'on  met  en  présence  la 
strychnine  avec  des  quantités  variables  d'iodoforme. 

Sa  composition  est  établie  par  les  analyses  suivantes  : 

L  i  gramme  décomposé  par  la  chaux  au  rouge,  a  donné 
O^.^OOe  de  Agi,  soit  :  27  p.  100  d'iode. 

II.  t  gramme  décomposé  par  la  chaux  au  rouge,  a  donné 
0".5055  de  Agi,  soit  :  27,32  p.  100  diode. 

m.  1  gramme  distillé  avec  un  excès  d'acide  sulfurique  dilué, 
fournit  de  i'iodoforme  qui  recueilli  et  décomposé  au  moyen  de 
la  potasse  alcoolique  a  donné  0''.511  Agi,  soit  27,62  p.  100 
d'iode. 

IV.  1  gramme  soumis  au  traitement  précédent,  a  donné 
0»'510  Agi,  soit  27,58  p.  100  d'iode. 

V.  0^40  a  donné  par  combustion  0,804  C*0*  et  0,188  H*0«  : 
soit  54,87  p.  100  de  carbone  et  5,22  p.  100  d'hydrogène. 

VI.  l''.396,  transformé  par  un  excès  d'acide  sulfurique  en 
sulfate  de  strychnine,  puis  précipité  par  l'ammoniaque,  a  donné 
0'',98  de  strychnine,  soit  68,15  p.  100. 

Ces  chiffres  sont  conformes  à  la  formule  :C**H"Az*0*)»C*HP. 
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î 27,22  p.  100  27  p.  lOO    27,32  27,60  27,58  >»          » 

C 55,14      ^  »                »          »            a  54^87        » 

H 4,79      —  »               »          »            «  »  5,22 

Strychnine.     71,00     -^  »             »        »          »  »  68,15 

La  combinaison  de  strychnine  et  d'iodoforma  es4  trè$  alté- 
rable :  la  lumière  la  décompose  à  la  longue  ea  mettant  éê 
riodoforme  en  liberté. 

yaau  ne  la  dissout  ni  à  chaud  ni  à  froid.  L'alcoal  à  98«  teùf 
tièmes  en  dissout  3".40  par  litre  à  15"^  o&ti&  solubilité  oroH 
avec  la  température.  L'éther  et  le  chloroforme  la  disaolveut 
facilement  :  mais  les  solutions  ne  tardent  pas  à  être  coloréei 
par  de  l'iode  devenu  libre. 

La  chaleur  commence  à  la  détruire  vers  90®;  la  niasse  prcnA 
une  teinte  jaune  de  plus  en  plus  foacée;  à  430'*  elle  noiroit;  il 
y  a  en  même  temps  une  élévation  brusque  da  température. 

L'eau  bouillante  détruit  la  combinaison; de riodoforaie  distille, 
et  il  reste  un  résidu  de  strychnine. 

L'alcool  la  dissocie  partiellement»  de  telle  maniève  qu'il  n'est 
pas  possible  de  la  purifier  par  des  cristallUatioofl' répétées  aaai^ 
en  détruire  une  certaine  proportion. 

Les  acides  étendus  mettent  de  l'iodoforme  en  liberté'  et 
forment  des  sels  de  strychnine. 

Avec  la  quinine,  il  parait  se  formep  un  composé  analogoe  : 
une  solution  alcoolique  de  quinine  et  d'iodofornie,  contenant 
un  excès  d'alcaloïde^  se  partage,  lorsqu'on  la  concentre  ccnq- 
venableaient  en  deux  couches.  L'une,  qui  surnage^  est  incetere- 
et  ne  reoferme  que  de  la  quinine.  L'autre,  pkis  dense,  est 
colorée  en  jaune  et  devient  gélatiaeuâa^sftns  qu^à  aucnii  mom^oA 
il  s'en  sépare  de  l'iodoforme;  à  la  longiie,  elle  finit  par  se 
solidifier  tout  en  restant  amorpkie*  Cette  matière  semble  élrei 
une  combinaison  de  quiuine  et  d'iodeforoie;  mais  il  ne  m'a  été 
possible  de  l'obtenir  que  méiajagée  d'un  exnès  de  quînioe. 

Ces  recherches  ont  été  faites  à  TÉcole  »upéiiettre  de  pkap- 
macie,  dans  le  laboratoire  de  M.  Jungfleieob. 


Joum»  de  Pham,  et  de  Chim.i  5*  sérib,  t.  IV.  (Juillet  1880) 
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Dosage  de  V acide  saliqf  ligue  contenu  dans  les  boissons 
salicylées  ;  pSiT  M.  A.   Rkhont. 

Ce  dosage  doit  s'effectuer,  dans  le  cas  du  cidre  et  de  la  bière, 
sur  les  liquides  débarrassés  d'acide  carbonique  par  le  chauf- 
fage à  58  ou  60*  c.  tandis  que  pour  le  vin  il  est  utile  d'en  chas- 
ser l'alcool  eu  le  concentrant  d'un  tiers  de  son  volume.  Cette 
concentration  ne  doit  pas  s'opérer  à  l'ébullition,  mais  vers  70*- 
80*  afin  d'éviter  l'entraînement  de  Tacide  salicylique  par  la 
vapeur  d'eau. 

Le  liquide  refroidi  est  traité  en  trois  fois  par  son  volume  d'é- 
tber  lavé  à  l'eau.  Ce  traitement  s'effectue  très  bien  dans  une 
allonge  à  robinet  tubulée,  l'agitation  ne  doit  pas  être  trop  forte 
afin  d'éviter  l'émulsion  de  l'éther  qui  ne  se  séparerait  plus. 
Chaque  traitement  à  l'éther  est  suivi  d'une  décantation  ;  le  dis- 
solvant est  reçu  dans  une  fiole  à  fond  plat  où  on  le  distille  au 
bain-marie  jusqu'à  départ  de  presque  tout  l'éther.  Le  résidu 
de  la  distillation  est  introduit  dans  un  vase  taré  à  large  ouver- 
ture et  abandonné  à  l'air  ainsi  que  l'éther  ayant  servi  au  lavage 
de  la  fiole. 

On  pèse  le  résidu  pâteux  de  l'évaporation,  et  on  le  traite  en 
trois  fois  par  un  volume  de  chloroforme  lavé  à  l'eau  qui  serait 
suffisant  pour  dissoudre  cet  extrait  s*il  était  formé  entièrement 
d'acide  salicylique.  Sachant  que  1**  de  chloroforme  dissout 
0",022  d'acide  salicylique  si  l'on  a,  par  exemplejO**,  105  d'extrait 
éthéré,  on  le  traite  par  5**  de  chloroforme  qui  peuvent  dissou- 
dre 5  fois  (TyQfil  soitO'%110  d'acide  salicylique. 

La  solution  chloroformique  évaporée  à  Tair  donne,  lors- 
qu'on a  affaire  à  un  liquide  renfermant  seulement  0"^  025  d'a- 
cide salicylique  par  litre,  des  cristaux  effilés  qui  tapissent  les 
parois  du  vase  et  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  le  cas  de  li- 
quides alcooliques  non  salicylés. 

L'extrait  chloroformique  est  traité  à  plusieurs  reprises  par 
l'eau  jusqu'à  ce  que  la  réaction  du  liquide  de  lavage  ne  soit 
plus  acide,  puis  on  complète  un  volume  de  100**. 

C'est  cette  dissolution  dont  on  examine  la  coloration  en  pré- 
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sence  du  perchlorure  de  fer  dilué,  comparativement  avec  une 
solution  aqueuse  de  0",âO  d'acide  salicyïique  par  litre  qu'il  est 
indispensable  de  préparer  au  moment  où  Ton  fait  l'essai. 

5**  des  deux  liqueurs,  par  exemple,  sont  versés  dans  des 
tubes  gradués  de  même  diamètre  et  traités  par  le  même  nom- 
bre de  gouttes  de  la  solution  de  perchlorure  de  fer  ;  suivant 
que  la  coloration  du  liquide  de  titre  inconnu  sera  plus  ou  moins 
foncée  que  celle  du  liquide  titré,  on  ajoutera  de  Teau  dans  l'un 
ou  Tautre  des  tubes  jusqu'à  ce  qu'on  ait  une  coloration  égale 
dans  les  deux  cas. 

S*il  a  fallu  étendre  5^  du  liquide  du  titre  inconnu  à  7'',5 

pour  avoir  une  teinte  égale  à  la  solution  à  0",â  par  litre  on  fera 

7**  5        X 
le  calcul  suivant  :  — -^  =r-T  =  x  0"%3  par  litre,  et  comme  le 

5       0,2  ^ 

titre  est  double  du  titre  réel,  puisqu'on  a  dissous  Tacide  salicyli- 
que  provenant  de  200"*  de  la  boisson,  dans  iOO**  d'eau^  on  di- 
vise par  2  et  l'on  a  0",46. 

Il  est  bon  de  faire  l'essai  deux  ou  trois  fois  en  faisant  varier 
le  nombre  de  gouttes  de  perchlorure  de  fer  afin  d'avoir  un  chif- 
fre aussi  exact  que  possible. 

Ce  procédé  est,  comme  on  le  voit,  d'une  exécution  facile,  et  il 
donne  des  chiffres  se  rapprochant  beaucoup  de  ceux  de  la  vé- 
rité, ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  en  essayant 
des  liquides  synthétiques  dont  la  teneur  en  acide  salicylique  n'é- 
tait connue  que  de  M.  Riche  qui  avait  bien  voulu  faire  les  mé- 
langes. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Riche. 


HYGIÈNE,  PHARMACIE 

Le  système  des  vidanges  à  Végout; 
Par  M.   H.  Boulst,  de  l'institut  (1). 

M.  A.  Durand-Glaye^  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de 
la  ville  de  Paris,  m'a  prié  de  déposer  en  son  nom  sur  le  bureau 

de  TÂcadémie  des  sciences  l'étude  importante  qu'il  vient  de 

*  '  ■    '  ■' ■  '  ■■'  ''^— — 

(1)  Revue  d'hygiène,  mai  ISSi. 
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fMm  daw  k  Be»^  d'Àygièm  swr  1»  t0^a»aug  d'aimnèm" 
seytf  de  Bmd2i§,  Serim.et  BrtâUm. 

Un  aUas  trèsooiwidémbte,  foiat  »«  texte  de  son  inémoire,  i«i 
ne  te  clarté  'qià  «ésuke  lAnittUBft  4e  i»  agiusayoa  de»  choees 

^roai  se  propose  la  deacmptiao. 

\jt  tout  ijue  s'^t  proposé  M.  DiuRand^laye  était  «de  prouvar 
par  tes  Téadtots  d'une  expéi^enoe  fâte  ai4ouNl!hui  «ir  une 
Ivès  gnmde  échelle  en  Europe  qae  te  pnoUème  <te  raaaainîase- 
nent  ées  TÎUee  pouvait  éti«  résolu  paf  iJKiis  i]ie8iir6spiwei(>atea 
employées  de  concert  : 

V  L'éoMiteinent  total  des  vidnages  à  l'égoui; 

2*  Usa  distribvtiM  d'^aau  abondAttte  dans  les  kibUations  ^ 
des  chasses  fréquentes  dans  les  égouts  ; 

3»  L'épuration  des  eaux  d'égonl  par  le  sol  eft  la  Tégétatîon. 

Le  nécBoire  de  M.  Duwwd-Claye  «  pour  objet  de  faire  con- 
ntitpe  coflwnent  ces  mesures  ont  été  appliquées  dans  les  villes 
de  Dantzig,  de  Berlin  et  de  Breslau.  Laissant  de  côté  la  partie 
techiûque  de  ce  travail,  pour  Tapprédation  de  la4}uelJe  je  n'ai 
aucsone  coiupéteDoe^  je  demande  la  permission  d^  faû^e  ressortir 
par  quelques  traits  les  avantages  considérables  qu'on  a  obtenus, 
au  poiat  de  vue  de  l'hygièiie,  de  Tapplication  de  la  méthode 
d'assainiftsefiaent,  que  M.  Durand-Glaye  s'est  efforcé^  pour  sa 
part,  avec  une  \xk&  énergique  persévérance,  de  faire  .adopter 

par  la  ville  de  Paris. 

ADanUig,  le  (résultat  a  été^onaptet  :  la  mortalité,  avant  1869, 
atteignait  une  moyenne  de  36,59  pour  1.000  habitants,  avec 
des  maxima  de  49,18  en  i869  et  môme  de55,i^  dans  certains 
quartiers  de  la  vieille  ville.  En  1870-1871,  lorsque  la  distri- 
bution d'eau  fonctionnait  déjà,  mais  lorsque  les  égouts  étaient 
en  construction,  îl  y  avait  une  légère  amélioration  et  létaux  de 
la  mortalité  était  de  36,25. 

De  1872  à  1879,  après  la  projeotîon  des  matières  fécales  à 
régout,  l'achèvement  du  réseau  et  la  mise  en  train  des  irriga- 
tions, la  moyemie  est  tombée  à  28,59,  c'est-à-dire  que  l'amé- 
lioration sur  Tancienne  mortalité  a  été  de  21  p.  100.  Dans  l'Al- 
stadt,  quartier  de  la  ville  où  la  mortalité  éUit  de  45,92  pour 
IQQQ    aiie  est  d^iii"^*^^"^  ^  ^:\k^^  avec  17  p^  Aûû  d'amélioratinn. 

Dans  certaines  fractions  de  la  ville,  où  l*«iu  a  été  introduite, 
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wuàs  9b  les  ég&aAs  n^oiit  fm  aacora  été  moiîàéB  pow  ncflapoîr 
ks  Tidansesir  le  progrès  a  ékfe  pas  IchL  :  ao^M  m  liem  4b 
93,58  aifvc  «e*tnélliiraÉMW  de  9  p.  IOOl 

La  nétlMiée  éftmsàmmmmuût  basée  siar  te»  prittcipâfr  ^wb 
M*  BKcaocMSaije  expo8»  éam  an  némoiee  a.  élé  ap plMinéa  à 
BefKn  avec»» égal  socoèii^ 

A«  paint  de  Tue  bygîéniqw,  lai  sîtintaoïi  de  cette  iriHe^  qui 
était  détealable  cl  allait  i^enapnanfi  avec  te  diiflra  cMnaaaat 
de  la  popttlatmi,  a  été  considàeaUsnaent  anéliorée^  0iftce 
aiix.égoiit5construitiy  aanc  eanx  dealacs  eDmonoant  la  vîHe 
qu'oa  7  a  eavduibea  et  dietUMiéeS'  daa»  ka  KiaiM«a>  à  la<  pae- 
jection  aax  égeut»  dea  matières  de  f  idange  ei  à  li'épiiraliioai  des 
canx  d^égoaipar  le  sol  qiifettsa  fécandasÉ.  Méaia&  iéa«kais.à 
Bveslaai. 

M*  Durand-Claye  dit  dtana .  tes  eandnsieDS  de  aaut  mémmie 
que  lorsipi^îl  s'est  entreleau  avee  ka  ingénîears  alleiaMids  des 
^BsestioDS  pendantes  k  P»s^  et^  aotaaaflaenty  de  FkésiUaAMii 
fn  se  manifeste  au  sujet  de*  h  snppressîoa  des  fossês  fixas 
oa  des  irrigations  à  If  égoal,  là  a  toujours  va  se  niaiûfester  un 
grand  étonaament^  cas  la  scdntiaa.  pratique  des  questions  sur 
ksquelles  oaeontîiiaDe  à  délibérer  à  Paria  est  donnée  dans  toutes 
hs  grandes  tilles  d'Europe:  Berli»,  Vienne,  Londres^.  Bruxelles, 
BeoDe,  qui  envoient  kucs  TÎdanges  aux  égouts.  Soixante-huit 
villes  anglaises  épurent  leurs  eaux  par  U  sol.  Les  trois  pre- 
nûèies  vitles  de  Prusse  oiA  basé  tout  leur  système  de  coUec- 
lenrs  sur  œ  procédé  de  traiteraent  des  eaux.  Ëntia  la  ville  de 
Paris  a  fait  taire  à  GennevîllerSy  depuis  douie  oas,  et  avec  un 
pkin  sueeès^  ane  application  pralâcpie  du  môme  système. 

Tel  est  le  résumé  da  niémoffadeM.Dttraiad>€laye« 

Il  sembk  d'après  des  docoaseAls  »  concluants  que  la  qiaafi-^ 
tion  est  assez  éclaitcie^  aujourd'hui,  pour  que  le  momeat  aaii 
enfin  verni  de  faire  bénéficier  Paria  des  avantages  d'un  système- 
qni  a  prouvé  sob  efficacité  par  les  résultats  sanîtaiies  dont  soD' 
application  a  été  suivie  dans  laa  grandes  vittea  d'Europe  qui  le 
mettent  en  pratique. 

U  n'en  est  rieo  cqpeadaat  ;  cft  vcàèk  qu'une  grande  otijecÉÂea 
vient  dosorgir  des  décoovcries  de  M.  Pasknr  sur  k  ténaôlé 
da  vie  dea  spores,  des  mierohaa  d'où  prooèdeal  des  conlagioiis 
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bien  déterminées  aujourd'hui  :  celles  du  charbon  et  de  la  sep«> 
ticémie  notamment.  Les  expériences  de  M.  Pasteur  ont  démon- 
tré, de  la  manière  la  plus  irréfragable,  que  les  terres  des 
fosses  d'enfouissement  des  cadavres  charbonneux  recelaient 
encore,  même  après  douze  ans  passés,  des  spores  provenant 
de  la  culture,  toujours  renouvelée,  des  bactéridies  dans  le  milieu 
favorable  que  ces  terres  constituent,  et  dans  lequel,  avec  les  spo- 
res charbonneuses  se  trouvaient  aussi  celles  de  la  septicémie. 

Ces  résultats  acquis,  on  en  a  inféré  que  Tépandage,  en  vue 
de  leur  épuration,  des  eaux  d'égout  sur  les  terres  pouvait 
avoir  de  graves  dangers  au  point  de  vue  de  la  propagation  des 
contagions^  lorsque  les  matières  des  vidanges  étaient  mélangées 
à  ces  eaux^  car  ces  matières,  doivent  servir  de  véhicules  à  une 
multitudes  de  spores,  provenant  de  malades  affectés  de  maladies 
contagieuses,  et  tout  particlièrement  de  celles  qui  ont  leur 
siège  dans  Pappareil  intestinal.  Or,  ces  spores  devant  avoir  la 
même  ténacité  de  vie  que  celles  du  charbon  et  de  la  septicémie, 
il  en  résulte  forcément  qu'en  épandant  sur  les  terres  les  eaux 
d'égoiit  mélangées  avec  les  matières  des  vidanges,  on  sème 
avec  elles  des  spores  vivaces,  prêtes  à  manifester  leur  ac- 
tivité lorsque,  transportées  par  les  végétaux  récollés  sur  des 
terres  ainsi  ensemencées ,  elles  trouveront  accès  dans  le  corps 
des  personnes  qui  les  mangeront  à  Tétat  cru,  comme  les  salades, 
les  radis,  par  exemple. 

Je  ne  m'mscrirai  pas  contre  la  possibilité  de  ces  conséquen- 
ces ;  j'admets  que  des  spores  de  contagions  puissent  demeurer 
vivaces  et  se  perpétuer  sur  des  terres  où  elles  ont  été  semées 
avec  les  eaux  qui  les  tenaient  en  suspension.  La  preuve  faite 
pour  le  charbon  et  la  septicémie  autorise,  à  cet  égard,  tout  au 
moins  de  très  fortes  présomptions.  Mais  cette  éventualité  est- 
elle  suffisante  pour  détourner  de  l'application  d'une  méthode 
d'assainissement  dont  Tefiicacité  est  prouvée  par  une  réduc- 
tion considérible  du  chiffre  de  la  mortalité  dans  les  villes  qui 
en  bénéficient,  je  ne  le  pense  pas. 

Sans  doute  il  serait  préférable  d'exploiter  chimiquement^ 
dans  des  usines  appropriées,  les  matières  des  vidanges  pour 
en  extraire  les  principes  fécondants  qu'elles  renferment,  parce 
que  ce  mode  de  traitement  implique  l'emploi  de  hautes  tem- 
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pératures,  condition  de  la  destruction  de  tous  les  germes 
nuisibles.  Mais  en  attendant  la  réalisation  possible  de  cette 
méthode  d'assainissement  qui  réclame  tout  un  système  nou- 
veau de  réservoirs  et  de  conduites  des  matières  des  vidanges,  le 
problème  de  l'assainissement  des  villes  incessamment  infectées 
par  ces  matières^  dont  la  source  est  intarissable,  réclame  une 
solution  immédiate. 

Or  cette  solution  est  trouvée  3  c'est  celle  que  proposent  les 
ingénieurs,  et  dont  l'expérience  est  faite;  c'est  la  méthode 
basée  sur  le  triple  principe  de  l'écoulement  à  Tégout^  de  l'aug- 
mentation des  eaux  distribuées  dans  les  habitations  et  de  l'é- 
puration des  eaux  d'égout  par  le  sol. 

Notons  bien  qu'en  nous  plaçant  même  au  point  de  vue  des 
idées  de  M.  Pasteur,  l'application  de  cette  méthode  d'assainis- 
sement doit  avoir  pour  résultat  de  réduire  aux  plus  petites 
proportions  possibles  les  dangers  qui  peuvent  résulter  du  mé- 
lange des  matières  des  vidanges  aux  eaux  d'égout. 

Ce  mélange  a  lieu  actuellement  à  Paris  dans  une  assez 
grande  mesure,  puisque  des  canalisations  ont  été  faites  pour 
qu'il  pût  être  effectué.  Or>  que  deviennent  les  eaux  d'égout 
qui  sont  chargées  des  matières  que  les  canaux  des  maisons  y 
déversent?  A  part  celles  qui  sont  répandues  sur  le  sol  de  Gen- 
nevillers,  elles  sont  versées  dans  la  Seine  qui  transporte  au  loin 
les  spores  vivaces  qu'elles  tenaient  en  suspension  ;  et  ces 
spores,  toutes  pleines  de  leur  puissance  morbigène,  peuvent 
infecter  les  boissons  des  populations  qui  s'alimentent  avec  les 
eaux  du  fleuve  et  à  une  grande  distance  sur  son  parcours.  Les 
Anglais  attachent  une  grande  importance  à  ce  mode  particuUer 
de  transmission  des  maladies  contagieuses.  Voilà  une  éventua- 
lité redoutable  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  peut  être 
réalisée,  sans  qu'on  s'en  méfie  assez^  par  le  déversement  dans 
la  Seine  de  cette  énorme  masse  d'eaux  d'égout  qui  n'a  pu  être 
soumise  à  l'épuration  de  la  presqu'île  de  Gennevillers^  trop 
étroite  pour  une  telle  fonction. 

£h  bien,  cette  éventualité,  elle  serait  réduite  à  bien  peu  de 
choses  si  l'on  concentrait  dans  quelques  milliers  d'hectares 
les  spores  contagieuses,  dont  les  eaux  d'égout  peuvent  être 
infectées,  et  si  l'on  ne  permettait  à  celles-ci  de  retourner  au 


êmim  cfQ'Bvec  la  pnrtilé  éê^  4mnix  de  sMroe  dont  tHes  offt 
nwpeot  M  la  «aweor,  «près  leur  éporilkm. 

WoUms  bien  que  dsns  4'«6pace  Téladivoiuwt  étmit,  tdft  «es 
«porei  Mrafient  été  eonœnlréei,  les  ekanoes  seraient  Men 
iîlbles  pour^eMesAtseBireliour  à  rhomme;  car  elles  n'a«»- 
ittient  4*autre  vébirstt-te  ^e  les  wégéÂ&ax  ffoe  ï'oa  fmrnge  crus  ; 
et  les  dangers  bien  faibles  du  transport  par  leur  mterroédiaSl^ 
poumAent  être  encore  éfités  par  hi  prohlbHîon  qu'il  serait 
fMMSÎble  d'édicter,  è  la  rigtieur^  de  te  culture  de  ces  tégétaut 
mt  les  terres  krigaées  è  feau  d'égotst. 

Maintenant  il  faut  coosidérar  ffaf^  e(Hé  de  l'infectieii  pessMé 
des  eaux  d'égout  par  les  spores  contagieuses,  il  y  en  a  me 
«litre,  constituée  par  la  masse  éttorme  des  matières  organiques 
fkMit  les  eaux  d'égout  sont  chargées,  et  qui,  détersées  dans  la 
fiéine,  transformeiirt  ses  eaux  en  une  vraie  bouche  où  les  fer- 
mentaHons  très  actrres  se  <raé«isent  à  la  vue  par  les  bulles 
gazeuses  très  fétides  qcri  viennent  éclater  incessaminetit  à  la 
Mrface  de  la  nappe. 

Ces  matières  organiques  forment  sur  les  rtves  du  ftome 
éea  aHu viens  épaisses  qui,  l'été,  lorsque  les  eaux  vieMent  à 
iMiisser^  constituent  de  vrais  marécages  d'où  se  dégagent  des 
effluves  d'une  extrême  fétidité  et  qui  ne  doivent  pas  laisser 
^|«e  d'exereer  sur  la  santé  des  riverains  mit  fnfluenee  nufr- 
(rtfele. 

Toilà  œ  que  Paris  fait  de  son  fleuve  ;  ii  le  transforme  en  vfi 
^ritai>le  égoift  dont  les  eaux  restent  impures  et  matsaînes 
pendant  un  très  long  trajet*  A  Mantes,  Mantes^la^JoKe^  la  pro- 
portion d'urée  dont  les  eaux  demeurant  chatgées  est  encore 
appréciable  en  grammes  par  mètre  cube  :  3  ou  4,  si  m«  mé- 
moire me  sert  bien. 

fih  bien,  est-ce  quMI  est  nécessaire  d'attendre,  pour  remédtet 
k  un  état  de  choses  si  intolérable^  qu'on  art  résolu  pratiquement 
le  problème  du  complet  isdement  des  matières  de  vidanges 
d'avec  les  eaux  d'égout  ?  Mais  cet  isolement  entraînerait  une 
dépense  qui,  d'après  les  calculs  des  ingénieurs,  ne  serait  pas 
moindre  d'un  milliard,  ce  qni  implique  qu'on  très  long  temps 
s'écoulera  anrant  Texécution  des  projets  qui  permettraient  dé 
soumettre  à  mi  traitement  diimiqua  toutes  les  matières  tk 
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^AD^es,  oôrrtlâtîves  à  Thtinwnsllé   ûe  h  piopulafion  pari- 
sienne. 

Quelle  que  soit  la  solution  que  cette  question  doive  Mcevoir^ 
répuration  des  eaux  d'égout^  qu'elles  soient  ou  non  mélangées 
avec  les  matières  des  vidanges^  s'impose  toujours  comme  une 
nécessité  urgente  ;  et  puisque  l'expérieDce  est  faite,  absolu- 
ment démonstrative,  de  la  puissance  du  sol  à  déterminer  cette 
épuration,  tout  à  la  fois  par  le  filtrage  et  par  la  combustion 
lente  des  matières  organiques,  pourquoi  différer  d'ajouter  un 
nouveau  champ  d'épuration  à  celui  de  la  presqu'île  de  Gen- 
nevillers  et  de  faire  bénéficier  la  ville  de  Paris^  la  banlieue  en 
aval  du  fleuve  et  toutes  les  populations  riveraines  dans  un 
long  parcours^  de  cette  grande  méthode  d'assainissement  dont 
la  preuve  est  faite  par  la  pratique  de  toutes  les  grandes  villes 
^e  TEurope  î 

Des  effets  de  Fingestion  du  pain  moisi  chez  les  aninmoc 
et  chez  l'homme  ;  par  M.  Mégnin  (i).  —  Dans  un  détachement 
de  cavalerie,  en  garnison  à  Oran  (Algérie),  la  dis4riiMition  du 
pain  de  munition  venait  de  se  fam  aux  hommes;  ce  pain,  qui 
avait  à  peine  quarante- huit  heures  de  confection»  ee  trouvait 
néanmoins  moisi  et  couvert  de  végétations  cryptegtiBiques 
noires  et  orangées;  les  cavaliers  rrfusèrent  de  le  masfer  et  le 
jetèrent;  quelques-uns  le  donnèrent  i  leurs  cbeiisanx  qui  y 
goûtèrent  à  peine  à  l'exception  <le  deux  qui  eft  absorbèrent 
diacun  environ  un  demi-kilogramme.  La  conséquence  de  cette 
ingestion  de  pain  moisi  fut  un  véritable  empoîscmnement,  non 
suivi  de  mort,  mais  <|oî  ait  des  résultats  graves  powr  l'un  des 
cheiraux. 

Les  faits  rapportés  par  M.  Mégnin  ne  sont  pas  les  premiers 
ique  la  science  ait  enregistEés,  d'empoisonnements  d'animaux 
domestiques  par  du  pain  moisi,  et  l'homme  lui-même  n'^t  pas 
A  f  abri  du  mdi&e  danger^  seulement  son  odorat  euflli  pour  l'en 

Tous  ces  faits  ont  engagé  M.  Mégnin  à  étudier  les  substances 
qui  s'étaient  développées  sur  un  échantillon  de  pain  de  munition 

(1)  Revue  a'hff$énêt  l«  asûl  iSSO* 
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envoyé  d'Orao,  et  il  y  a  constaté  deux  espèces  de  moisissures  : 
l'une  formaDt  un  tapis  floconneux  de  couleur  de  suie,  l'^lsco- 
phora  nigricatu,  l'ancienne  Rkiiopui  d'Erenberg,  dont  nous 
donnons  ici  le  dessin  : 


AicopUon  DigricALi  (Rhiiopiu  nigriunii  Shr,), 

l'autre  formant  des  taches  de  couleur  saumon,  c'est  VOidium 
aurantiacum  qui  a  une  grande  puissance  de  pullulation,  et 
qu'on  a  vu  envahir  très  rapidement  de<  manutentions  tout 
entières. 


m  (Ut.),  tOBiHt  du  Elytipht  ■ 
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Ed  48719  Poggiale  a  indiqué  que,  en  raison  de  la  production 
sur  le  pain  de  munition  relativement  frais^  les  sporules  de  ce 
champignon  préexistent  dans  la  farine.  M.  Mégnin  partage  cet 
avis,  car,  par  les  zones  que  ces  moisissures  font  dans  Tépaisseur 
môme  du  pain  soumis  à  son  examen,  on  voit  clairement  que 
les  sporules  y  ont  été  introduites  avec  la  farine,  laquelle  était 
certainement  altérée  au  moment  de  la  mise  en  œuvre. 

M.  Mégnin  a  cultivé  YAscophora  nigricans  et  V Oïdium  au^ 
rantiacum  sur  du  pain  de  munition  frais,  et  il  a  obtenu  des 
végétations  abondantes  qui  lui  ont  permis  de  faire  quelques 
expériences  sur  des  chiens;  les  malaises  et  les  vomissements 
ont  été  beaucoup  plus  violents  avec  VAscophora  nigricam 
qu'avec  VOïdium  aurantiacum,  qui  est  néanmoins  très  actif,  L, 


Sur  une  coloration  artificielle  des  roses  rouges;  par 
M.  T.-£.  GuEKKiscH  (i).  —  Pendant  l'automne  de  l'année  der- 
nière, la  couleur  très  brillante  d'un  échantillon  de  roses  rouges 
que  venait  de  recevoir  M.  G  reenish  attira  son  attention.  La  colo- 
ration de  l'infusion  qu'il  en  prépara  lui  fit  supposer  qu'on  avait 
cherché  à  remonter  la  couleur  naturelle  des  fleurs,  ou  bien  que 
celles-ci  avaient  été  teintesartificiellement.il  avait  mis  cet  échan- 
tillon de  côté  afin  de  l'examiner  plus  tard,  lorsqu'il  lut  dans  un 
journal,  The  Monik,  que  des  roses  artificiellement  colorées  avec 
de  l'aniline  avaient  paru  sur  le  marché. 

L'échantillon  dont  M.  Greenisch  disposait  avait  une  belle 
couleur  rouge  pourpre,  un  peu  plus  foncé  que  celle  des  roses 
de  Provins  naturelles.  Tandis  que  celles-ci  sont  d'un  jaune  pâle 
du  côté  de  l'onglet,  les  pétales  teintes  avec  l'aniline  présentent 
en  cet  endroit  une  couleur  rousse;  de  plus  ils  sont  compléter 
ment  inodores. 

M.  Greenisch  s'est  servi,  pour  la  recherche  de  l'aniline  dans 
ces  fleurs,  du  procédé  basé  sur  la  fixati  on  des  couleurs  au 
moyen  de  la  laine.  Pour  cela  il  a  préparé  une  teinture  al- 
coolique (1  sur  8)  des  pétales  à  examiner.  La  couleur  rouge 
cramoisi  de  cette  teinture  contrastait  fortement  avec  celle  que 
l'on  obtient  au  moyen  des  roses  naturelles,  celle-ci  n'étant 


(l)  Joum*  de  pharm.  cT Anvers, 
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que  faMement  collée.  60  ^ranmMi  é&  ««Ile  Irinlxve  foRDt 
ilcaliniféeB  par  reoMiQnîaq^e;  il  j  ajuata  ^elqo»  file  de 
lame  bkaoche,  «I  il  Bt  booillir  le  tiMBt  jmqs'à  départ  uMMpla 
de  Takool  el  de  TananoiHaqve.  La  laine  fnt  enlevée^  lavée  el 
changée  doaGenttOft  dans  «■  tube  mec  use  petite  quanfilé 
d'uae  aolutioD  de  potasse  camtîqiie  au  dixième;  la  âolntm 
brune  obtenue  fut  dWîaée,  aprèt  refraidiaseoMat,  aveelauMMé 
de  son  Tetume  d'aloooK  On  ajouta  au  anélange  son  volume 
d'éther,  et  Ton  agita  memenl  le  touL  L'éther  qai  monte  à  la 
awface  fut  décanté  et  additionné  d'acide  aeètifue;  ausaitâtae 
manifesta  la  ooloration  nm%e  foocé  de  l'acétate  de  mwari» 
line,  qoî  disparut  instantaoéraent  par  l'action  de  l'hydrogèse 
uissant. 

Ce  procédé  est  celui  que  Ton  eonnatt  déjà  pour  reconnaître 
Tanilifie  dans  te  vin  roi^;e,  mais  H.  Greenisek  a  constaté  qv'en 
évaporant  l'alcool  de  la  teinture^  en  rendant  celle-ci  alcaline 
par  Tammoniaque,  en  l'agitani  avec  de  l'éther,  et  saturant  la 
laine  par  la  solution  élhérée  eten  la  laissant  sécher,  on  i^Wptw* 
une  ooloration  rose  phis  Ofianifeste. 

Disoos  en  terminant  que  les  pétales  de  roses  naturels  et  non 
colorés,  traités  par  ce  procédé,  ne  donnent  pas  cette  réaction. 

L. 


Sur  la  préparation  de  l'onguent  popvléam;  parla.  Fa- 
an  (i).  —  Dans  le  but  d'obtenir  l'onguent  populéum  d'un 
beau  vert  et  d^uae  odeur  franche,  M.  Feret  eoaseille  d*opéffer 
de  la  manière  suivante  : 

On  récolte  sous  sa  aurveiUanee,  en  avril,  las  bourgeons  de 
peuplier;  on  prépaie  soinnâme  de  l'asonge  avant  l'arrivée  des 
chaleurs;  enfin  on  attend,  pour  commencer  la  préparation,  le 
complet  développeoMttt  de  la  morelle  'et  du  pavoL 

Toutes  ces  substances  étant  rassemUéeSi  on  opère  comme 
il  est  dit  dans  le  Codex;  seulement,  et  c'est  là  le  point  impor- 
tant, il  faut  agiter  le  mélange  êam  interruptwn*  Celte  agitation 
a  un  double  but  :  d'abord,  elle  accélère  singulièrement  l'évapo- 
ration  de  Teau  de  végétation  des  plantes;  en  outre,  elle  empêche 

(I)  Bull,  de  h  Soc,  de  pharm.  de  rSutê. 
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U  Gtfbooîiafioii  A»  ce^fJMJm  mdIm  k&foad  de  la  baaiiMw  I4 
aûodoux,.  comme  toiM  k»  oorps  graSféteiil  maimûs  ocadactettr 
de  la  chaleur,  et  le  magma  qu'il  ioriii^avfift  lea  pluBtearwdaiit 
la  circulaiiûD  du  liquide  iiBfj^oasiUâ,  od  eemprend  k  néceasité 
qp^û  y  a  d'agiter  saua  cessa.  Faut»  de  oeUe  précautiou,  W 
néluïgfi  ne  Uurde  pas  à  p^oadre  une  swmee  alwe  plua  qb 
moins  prononcée,  et  à  déférer  une  «deur  de  friture.  Cet 
accident  u'est  paa  à  crainctoe  avec  1»  prépAratioa  indiquée  par 
M.  Feret;  iiest  bon  mémo  d'aatreâenîff  ua  teu  aseei  vif^sarlout 
au  commencement  de  TopératÂon»  et,  dan»  ee  but,  il  faut 
faiise  eu  sorte  que  la  baaiiobe  ne  aoH.  r«Miplîe  qu'aux  deux  tiecf 
environ. 

Enfin  il  importe  ausai  qne  la  ooelion  de»  plantes  aeit  ter- 
minée en  une  seule  séance. 

La  plupart  des  recommandations  indiquées  par  M.  Feret 
s'appliquent  également  à  k  poéparatiou  du  baume  tranquille 
et  des  huiles  de  plantes  vertes.  h. 


Applications  du  quaasia  amara.  --  On  emploie  depuis 
quelque  temps  l'eau  de  quassia  pour  protéger  la  vigne,  les 
pêchers  et  les  autres  arbres  fruitiers  contre  les  attaques  des 
insectes.  On  peut  préparer,  avec  une  livre  de  quassia,  35  litres 
d'une  décoction  des  plus  efiScaces. 

On  a  également  employé  cette  eau  pour  préserver  Thomme  de 
Tattaque  des  cousins,  mousiiques^  etc.  Il  suffit  de  se  laver  les 
mains  et  la  figure  avec  Teati  de  quassia  et  de  les  laisser  sécher 
sans  les  essuyer» 


Pulvo-copahu  dans  le  croup;  parle  ^  P.  Cai*lbs*  —  Dea 
dernières  discussions  qui  ont  en  Heu  à  la  Société  de  médeeiBe  de 
Bordeaux  (1)  sur  !e  iraitemeirt  du  croup,  il  ressort  :  que  le  vrai 
croup  est  souvent  guérissable  par  les  moyens  thérapeutiques; 
et  que,  parmi  les  diverses  médications  qui  ont  élé  employées, 
celle  qui  repose  sor  l'emploi  du  cubëbe  et  du  copahn  avait  donné 


(1)  Travail  commiDfqué  à  fa  Société  fle  médecine  et  de  ehlrorgie  de  Bor- 
deaux, dans  la  séance  du  4  février  1881. 
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a  laissé  un^  tnajwe  crUtaUme  jaiw^  a»lubla  àam  V^auboml- 
laote.  Par  le  refroidisseneot  du  liqHÎdd  il  s»  s4pa(!»  d'abûi4 
des  crialaus.  (A)  ;  d'autres  cristaux  {B}  <n^  été  obt«uu&  par  la 
cristallisation  spoolauée  de  la  mlMiioo  étliérée  d'une  partie  <W 
(A)  mise  au  contact  d'un  peu  d'^au»  Lai  Uquaur  ooèra  de  (3)  * 
dépoaé  un  autre  groupe  de  criataux  (C)  par  une  nouvelle  év»* 
p^ration  ;  en  faisant  recristalliaer  dans  l'eau  le  résidu  de  (A)  oo 
aobienu  lea  cristaux  (.D).  y  analysa  ôléwmtaii^  de  ces  produit» 
dfissécbés  ^  iOO*"  a  douné  : 

Carbone.         Hydrogène.      Perte  &  100*. 

À eê,ao  ^82  i6,4r 

& so^a  s»0a  11,10 

c 60,74  &.at  u>4a 

D 58,68  5,73  16^66 

Un  traitement  de  C  et  des  eaux  mères  de  A  B  G  D  par  l'étber» 
puis  par  l'acétate  de  plomb  a  fourni  deux  sortes  de  cristaux  : 
Ë  contenant  S8,i6  da  oarbone  et  5^5i  d'hydrogène  et  F  eoafte- 
nant  58,00  de  carbone  et 5,53  d'hydrogène.  La  formule  G"H'* 
0",  24*0»  représente  4 1 ,59  d'eau,  et  G"H**0",  3H»0»  représente 
16,88  p.  100  d'eau  de  cristallisation. 

Ob  a'a  pas  réuasi  à  obten»  de  oembmaison  ou  de  démé 
pourtant  fix^r  Le  poids  moléculaka  de  la  glycyphylline. 

Fondue  à  240'  avec  de  la  potasse  caustique,  et  W  produit  d« 
la  fusion  acidulé  puis  agité  avec  de  l'étber,  la  giycypbyUine  a 
donné  un  acide  x^ristallisable  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très 
solubledans  l'alcool  et  daos  l'élhcr,  fuaiMe  à  127*  après  puri^ 
fication,  et  dont  la  composition  correspond  à  la  f6i*ai«lâ  G^^il'* 
0*.  Chauffé  avec  de  la  chaux  sodée,  cet  aoida  danne  des  vs^ 
peurs  dont  l'odieur  rappelle  celle  du  phénol,  n^ais  on  n'a  paa 
pu  produira  la  coloration  caractéristique  par  le  percblorure  de 
fer.  L'aclioo  de  l'acide  chlorhydrique  en  tube  clos  sur  la  giy^^y-^ 
pbylline  donne  un  acide  fusible  à  iiV  i}ui  parait  être  identi'< 
que  à  celui  qui  a  été  obtenu  avec  la  potasae  fondue.  La  giycy- 
pbyUine est  donc  distincte  do  la  glycyrrhixine  et  de  la 
salsepariue.  G*  M. 


Sur  la  gomme  Kauri  de  la  Nauvalle-Zélanda  ;  par  M.  £. 
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RsimiB  (1).  —  En  1843,  M.  Thompson  a  extrait  de  la  résine 
Kauri  {Dammara  Australis)  une  huile  volatile  contenant  82^2 
pour  iOO  de  carbone  et  11,1  d^hydrogène. 

En  1874,  une  nouvelle  étude  de  ce  produit  fut  faite  par 
M.  P.  Muir.  Il  obtint  par  la  distillation  sèche  une  huile  bouil- 
lant entre  155  —  15U%  contenant  79,07  de  carbone  et  40,90 
d'hydrogène,  à  laquelle  il  donna  la  formule  C"H"0**. 

Le  produit  sur  lequel  M.  Rennie  a  opéré  a  été  obtenu  de  la 
façon  suivante.  La  résine  a  été  distillée  dans  un  vase  de  cuivre 
chauffe  au  gaz  et  dans  lequel  passait  un  rapide  courant  de  va- 
peur d'eau.  La  distillation  a  été  continuée  jusqu'à  l'apparition 
dans  le  condensateur  d'un  produit  derai-solide.  De  15  livres 
(5 "',595)  on  a  recueilli  750  c.  c  d'huile.  Ce  produit  a  été  sé- 
paré de  Teau  et  soumis  à  la  distillation  fractionnée.  Une  faible 
partie  distille  vers  156%  la  plus  grande  partie  entre  156  et  160% 
une  petiie  quantité  entre  160*  — 180%  au  delà  le  résidu  a  une 
consistance  visqueuse,  gélatineuse.  Après  de  nouvelles  rectifi- 
cations du  produit  bouillant  entre  157-159*  sur  du  sodium  on 
a  obtenu  une  huile  incolore  dont  le  point  d'ébuUition  se  main- 
tient entre  157-158%  dont  Todeur  est  celle  de  la  térébenthine, 
et  la  composition  celle  du  térébène  C'^H**,  Sa  densité  =  0,863 
à  18'.  Une  colonne  de  300  millimètres  dévie  de  3  à  4  degrés 
vers  la  gauche.  Les  portions  de  l'huile  brute  dont  le  point  d'é- 
bullition  est  élevé  paraissent  être  des  polymères  du  térébène. 

L'action  du  pentasulfure  de  phosphore  pendant  7  à  8  heures 
sur  l'essence  qui  bout  157"  a  donné  lieu  à  la  résinification  d'une 
partie  du  produit  et  à  la  distillation  d'un  liquide  bouillant  à 
190*.  Celui-ci  distillé  à  plusieurs  reprises  sur  du  sodium  et  sur 
de  l'acide  sulfurique  bout  entre  174-178o;  il  a  l'odeur,  les  qua- 
lités et  la  composition  du  cymène;  oxydé  par  l'acide  chromi- 
que,  il  produit  de  l'acide  téréphtalique  et  de  l'acide  acétique. 

C.  M. 


Sur  le  menthol  ou  camphre  de  menthe  poivrée  et  Bur 
l'essence  de  menthe  ;  par  M.  Moriya  (2).  —  Ce  travail  a  été 

(1)  Journal  of  the  Chemical  Society,  mai  1881,  240. 
(5)  Journal  of  the  Chemical  Society^  mars  1881,  77. 

Jonm.  de  Pkêrm.  €t  d«  Chim.,  5«  ski»,  t.  lY.  (Juillet  IdSl).  if 
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wéculé  à  l'Université  de  Tàkié  (Ja(K)n).  Un  premier  éChintiHen 
de  tanpbm  en  anémsx  liNiti  Uane  <le  mg«  tmnieBait  1(^R' 
pour  100  de  sulfate  de  anqjnésiam  cristallisé;  il  ineiiaH  de  ta 
|m)viiice  de  Biehû.  Un  deuxième  échantittMiy  wm  toudé,  pro- 
tenant  dT«oiieKt»iu,aété  plttÂeorsfoîs  «ristillisédans  ressemée 
de  tuMithe.  Il  fomi  à  3r,S  «t  m  aoKdiOe  k  dK\  Un  troisièvie 
échantillon  <»fotenu  en  soainetteMi  l'essence  ée  menthe  à  l'ée- 
tiott  d'un  nvélange  réfrigértint,  fondant  à  35*;  après  Ta  voir  pressé 
na  grand  nombre  de  fois  cmire  des  feMÎHes  de  papier  abaor- 
iMmi»  son  point  de  fusion  s'est  élevé  à  39*<. 

La  densité  da  menthol  «s:  ^MO  à  i^^  isompanée  à  l'csa  à  la 
mAme  température.  Il  distille  sans  a4léraition  «ntra  ild-itâ*. 
fion  pouvoir  rotatoire  spécifique  (en  solution  daas  TaloofOl  tTon 
titre  indéterminé)  obtenn  sraiec  ée$  «Dhitiana  oontenanl  10^^73 
et  ««',363  en  100  c  c,  à  la  tempéralaiie  de  W  =  [m]j 

ta:  —  59%  3. 

Soamîs  à  l'action  d'un  fnéhmge  décide  solfuriqfue  et  de  W- 
«dirovnate  de  po1;assium,  dans  «n  tnhe  soellé,  pendant  W  bea- 
reS;  à  la  température  de  iK*,  le  menttiol  donne  ane  boite  qai 
botft  emtre  ^04-20S%  et  dont  la  composition  s^acoorde  avee  la 
formule  C'^H'^O*.  La  densité  de  eetle  hu^e  a»  >0,9n^  à  13^ 
elle  se  dissout  aisément  dans  Talco^^  l'éther^  )e  ehloroforaie^ 
elle  est  msolubledafns  Teau;  son  odenr  est  agréaMe;  dile  n'agit 
pas  sur  la  lumière  polarisée,  et  ne  seedHdfffie  pas  dans  un  mé- 
lange  de  sel  et  de  glace. 

Chauffé  avec  cinq  fois  son  poids  dTaeide  azotique  Aimant,  le 
menthol  est  vivement  attaqné^  fl  se  dégage  sme  finnde  (quan- 
tité de  vapeurs  rutilantes,  il  se  produilt  «ne  huile «dVm  janoe 
YeHt.  Ce  produit  lavé  I  i*eau^  puis  dessédiié  est  explosif;  la 
'chflfteur  le  décompose  aisément  en  dégageant  des  ^apeors  «r- 
ireuses.  Insoluble  dans  l'ea%  très  soMble  dims  raioiMyl  dtdans 
réther^  sa  densité  =  1,061  à  15*  G.  comparée  à  l'eau  à  la 
même  température.  Soumis  àl^ctirm  du  zinc  et  de  l'acide  sul- 
UttiqÊ^^  lil  M  pMfA^  «ne  hais  d'aa  aon^e  kmm.  CeMe-ci, 
lavée  à  l'eau  et  desséchée,  donaKî  à  la  dIslîlUiiaa  de  4'«au  «t 
xme  petite  quantitéd  huile  ^qnt  passe  vers  490  ,  pius  4a  tciupé* 
rature  s'élève  rapidementà  iSIMM*,  «ne  Jraited'an iaune clair 
distille,  et  il  reste  tffie  masee  noire  dans  la  «carniie.  4'lnile 
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jaune  vdaliie  adin»  à  l'aMatyse  des  nombres  xjm  s'accordent 
avec  la  formule  C'^fi'^  AzH^,  laqueMe  fkit  penser  qne  le  com- 
posé nitreux  avait  k  oompo^tion  qui  correspond  à  la  formule 
Qîo  j|i9  A.zO'.  Le  c/jmposé  amidé  a  utke  odeur  propre  ;  exposé 
à  Tair  pendant  queiîyae  temps  il  devient  vouge  vif;  il  est  solu- 
ble  dans  Talcool  et  danft  Féther^  insoluble  dans  feau. 

Soumis  à  l'action  de^  fois  son  volume  d'acide  azotique  fu- 
mant, le  menthol  se  dissout  complètement  ;  réduit  à  un  petit 
volume,  ce  liquide  dépose  des  cristaux  très  solubles  dans  l'eau 
etdtos  l'alcool,  doués  d'une  odeur  paiticufière^  fusibles  vers 
95*  G.  Leur  fiolntîon  aqueuse  est  précipitée  par  Teau  de  baryte. 
Ce  firoduit  parâtt  être  de  l'acide  pyrotartrique. 

On  a  ùlH  réagir  te  %)rome  goutte  à  goutte  sur  le  menthol 
diflfiODS  datns  da  chiorcforme.  D'antre  part,  on  a  également 
wersé  du  bromedaBs  nne  solution  de  menthol  dans  l'acide  acé- 
tique nioDohydrtflé.  H  «e  produit  une  huile  jaune  dont  la  com- 
poMlion  s'accorde  avec  la  formule  (?^Er^*Br  ;  elle  est  soluble 
ém  l'alcool,  iinsohible  dans  Feau,  plus  dense  que  Teau,  dé- 
eomposaUe  par  la  potasse. 

Walter  a  obtenu  le  raenlhène  en  faisant  réagir  l'acide  phos- 
phûiriqiie  anhydre  sur  le  campbre  de  menthe.  Oppenheim  a  été 
csiklait  au  même  résultat  par  Femploi  du  chlorure  de  zinc. 
Cette  dernière  méthode  employée  par  M.  Moriya^  lui  adonné 
dnmenthène  bovilhim  entre  i62-167\  Ce  menthène  soumis  à 
l'action  de  l'acide  azotique  fumant  a  donné  des  cristaux  de 
mènne  composition  et  de  mêmes  qualités  que  ceux  donnés  dans 
les  mêmes  circonstances  par  le  menthol. 

L'essence  de  menthe  du  Japon  est  extraite  du  Meniha  arven- 
m,  qui  en  fouiutt  0,8  p(Kir  100  de  «m  poids.  On  retire  le  cam- 
phre mstaUKé  en  aoomettaot  i^eseence  à  un  refroidissement  ; 
on  expose  les  cristauK  déjà  obtenus  à  l'air  froid  pendant  la 
nuîL  Cki  reoomoaeflBe  la  véfrigérflftioii  de  l'essence  à  plusieurs 
sepùaes,  en  y  oMOfireDHit  l'^esacMee  «égotittée  provenant  des 
premières  cri6tailâtatioB&.  Fioaleinefit  ThuileeiA  soumise  à  fac- 
tion d'un  mélange  iséfingéiiaat.  Un  ^natftfeme  traitement  ne 
fournit  plus  de  ccistaiix. 

Un  dnfuiàine  de  eette  huile  di^iHe  entre  198  et  'fW,  deux 
cinquièmes  entre  206-2i«*  et  le  reste  entre  îil-2ie*.  Les  deux 
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premières  portions  de  la  distillation  donnent  seules  des  cris- 
taux par  le  froid.  La  3*  portion  donne  une  masse  gélatineuse 
que  la  température  ordinaire  fait  disparaître. 

Point  d*ébnIIition.        DsDsité  à  15".      Pouvoir  rotatoire 


l'«  distillatioo.. 

198  —  205° 

0,8972 

—  2:».7 

7*          —      .. 

200  —  210 

0,8995 

r-  28",? 

3*           —      .. 

211  —  216 

0,9065 

—  33*,4 

Essence  brute. . 

— 

— 

—  a9*,5 

Sirop  de  violettes;  par  M.  C.  Bbrnbeck  (1).  —  On  prend 
iOO  grammes  de  tleurs  de  violettes  récemment  cueillies  et  pri- 
vées de  leurs  calices,  on  les  broie  dans  un  mortier  de  laiton  ou 
de  pierre  avec  50  grammes  d'alcool;  on  laisse  la  masse  en  re- 
pos pendant  5  à  6  heures  dans  un  vase  de  verre  ou  de  porce- 
laine^ après  quoi  on  la  soumet  à  la  presse.  Au  liquide  on  ajoute 
celui  que  Ton  obtient  encore  en  soumettant  le  tourteau  de 
l'opération  précédente  à  l'action  d'une  petite  quantité  d'eau, 
puis  à  une  nouvelle  pression.  Le  poids  du  liquide  est  ainsi 
porté  à  100  grammes;  on  conserve  ce  liquide  filtré  dans  un 
petit  flacon  de  verre  dont  le  bouchon  est  imprégné  de  paraffine 
salicylée,  ou  bien  on  le  transforme  immédiatement  en  sirop 
en  le  mélangeant  à  froid  avec  neuf  fois  son  poids  de  sirop  sim- 
ple épais  (D=  I  36).  Ce  sirop  a  une  belle  couleur  violette  ot 
un  parfum  très  agréable  ;  cet  effet  est  dû  à  Talcool  qui  a  coa- 
gulé les  matières  albuminoïdes  et  rendu  plus  parfaite  la  disso- 
lution de  la  cyanine  et  de  la  violine.  La  proportion  d*alcool  est 
trop  faible  pour  être  nuisible. 


Sucre  de  lait  anhydre;  par  M.  E.  0.  Erdmann  (i).  —  Le 
sucre  de  lait  anhydre  peut  exister  sous  trois  modifications  dif- 
férentes :  deux  cristallines  et  une  liquide. 

{fl).  On  l'obtient  en  faisant  bouillir  rapidement  une  solution 
ordinaire  de  sucre  de  lait  dans  un  vase  métallique;  la  solution 
se  solidifie  au  bout  d'un  certain  temps  en  une  masse  solide  for- 


(l)  Arvhiv  der  Pharmacie,  d'après  Pharmac.  Centralh.^  1881,  n«  13. 
(I)  Journal  of  the  Chemical  Society,  avril   1881,  d'après  Berichie  der 
deutschen  rhemiàchen  Gesellschaft,  13,  2180. 
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mée  de  petits  cristaux  anhydres.  Us  ont  un  faible  pouvoir  rota- 
toire  qui  s'accroît  graduellement  et  se  dissolvent  aisément  dans 
Teau. 

(6).  Cette  modification  est  obtenue  en  déshydratant  le  sucre 
de  lait  ordinaire  à  d30'.  Ce  produit  a  un  grand  pouvoir  rota- 
toire,  qui  diminue  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  identi- 
que à  celui  de  la  forme  (a).  Il  est  aussi  moins  soluble  dans 
l'eau  que  (a). 

(c).  Modification  instable  résultant  de  la  tranformation  gra- 
duelle de  la  solution  des  deux  modifications  précédentes  par  le 
repos.  Ce  sucre  n'est  stable  qu'à  l'état  de  dissolution,  s'il  cris- 
tallise il  se  change  en  présence  de  l'eau  en  sucre  de  lait  ordi- 
naire, et  il  devient  anhydre  si  on  le  dessèche  à  la  température 
de  Tébuilition  de  l'eau. 


Action  du  pentachlorure  de  phosphore  sur  Facide  san- 
tonique  ;  par  JVf  .M.  Cannizzaro  et  Carnelutti  (i).  —  Quand  on 
fait  digérer  l'acide  santonique  dissous  dans  le  chloroforme 
avec  du  pentachlorure  de  phosphore  et  que  l'on  filtre  la  solution 
chloroformique  pour  séparer  Texcès  du  pentachlorure,  on  ob- 
tient par  i'évaporation  du  chloroforme  des  croûtes  cristallines 
que  l'on  purifie  par  redissolution  dans  le  chloroforme  et  préci- 
pitation par  réther.  Ce  composé  fond  vers  198<»  ;  chauffé  avec 
de  l'eau  de  baryte,  il  donne  des  acides  santonique,  phosphorique, 
chlorhydrique. 

En  faisant  réagir  le  tribromure  de  phosphore  sur  l'acide  hy- 
drosantonique,  on  donne  naissance  à  un  composé  phosphore 
bien  cristallisé,  tout  à  fait  exempt  de  brome.    C.  M. 


Hétasantonines,  deux  isomères  de  la  santonine  ;  par 
M. M.  Camnizzaro  et  Carnelutti  (2).  —  Quand  on  chauffe  de  l'a- 
cide santonique  avec  de  l'acide  iodhydrique  et  du  phosphore 
amorphe,  on  obtient  deux  isomères  de  la  santonine  fondant  l'un 

(1)  Journal  ofthe  Chemical  Society,  mai  1881,  cTaprèB  Gazzetta  chimica 
italiana,  10,  469. 

(2)  Journal  ofthe  Chemical  Society,  mal  1881,  d'après  Gazzetta  chimica 
italiana,  10,  401. 
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à  i60%  5»  l'autre  à  136*  C.  OnlesprépMe  pliMimntageiiaenKiii 
en  chaufiant  la  parasaoteoide  avec  éei  Fanide  iodkydiiqiie  et  da 
phosphore.  La  solution  ayant  été  concentrée  pour  dégager 
une  partie  de  l'acide  k)dhydrU)ue,  on  rétead  dTean,  un  la  neu- 
tralise avec  du  carbonate  sodique^  pvis  €■  Tagite  arrec  de  Té» 
ther.  L'évaporation  de  Tétber  laisse  deux  métafiantoniwB^  émit 
on  sépaie  mécaniquement  les  crislaux  parce  ^ue  les  dissolvants 
agissent  sur  eux  à  peu  près  de  la  même  façon.  On  peut  obtenir 
aussi  un  mélange  des  deux  métasafitaiiines  em  dissolvant  la 
parasantoaide  ou  l'acide  paraauitoniquedaas  40  parties  d'acide 
sulfurique  ordinaire  coac^nteé^  chauÉuHt  à  èOO'  pendant  deux 
heures,  diluant  le  liquide^  la  nevtraKsant  avec  du  carbooale 
sodique  et  l'agitant  avec  de  l'élher. 

La  métasantonine  fusible  à  i36*  cristallise  en  firisHMS  d« 
système  monoklinique  ;  elle  se  laisse  aisément  réduire  en  pou- 
dre; celle  i\uï  food  à  i60*,  5  est  en  plaques  flexibles  ém  sys- 
tème trimétrique.  Leur  pouvoir  rotatoire  est  égal. 

En  ajoutant  du  beome  à  la  métasantonine  dissoute  dans  le 
chloroforHie,  chauffant  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'à* 
cide  bromliydrique,  on  obtient    \at  manobrtmiomwiatantammt 
C'^H^'^BrO';  celle  qui  provient  de  la  métasantonine  fnsibleà  136!' 
est  en  petits  cristaux  fusible  à  114%  très  solvbles  dans  l'éther 
et  dans  le  chlorolorme.  Celle  qui  provient  de  la  métasantonine 
fusible  à  160*^5  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses  fusi- 
bles à  Si2o,trèssolubles  dans  le  chloroforme,  et  très  peu  dans 
l'éther.  Les  diàrmnométttsaniomines  cori^spondantes  fondent  à 
iS6*  et  ië4*  ;  on  les  prépare  en  eontinnaiit  l'action  àm  brou» 
sur  les  monobromométasantoniiKS.  La  première  cristallise  en: 
.  petites  aigrettes  formées  d'aiguiUea  modérément  solubles  dans 
le  chloroforme,  et  faiblement  dans  Téther  ;  la  seconde  est  en 
aiguilles  incolores  peu  solubles  dans  l'éther  et  dans  le  chloro- 
forme. On  obtient  aussi  des  composés  cristallins  non  enooie 
étudiés  aa  faisant  agir  le  ohlâte  sur  la  métasantonine. 

CM. 

Snccinate  de  fer;  par  M.  W.  T.  Wtozell  (i).  — Le  succi- 
nate  de  sesquioxyde  de  fer  est  amorphe,  de  couleur  cannelle; 

(J)  News  nemedies,  fév.  I88l,  4(>. 
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ii  est  itanittUft  im%  l'eau.  On  ToblieAt  en  mélangeanl  un  «m^ 
cinate  afeaHB  avec  une  sf^lution  de  sulfhte  (le  sesquîaxyde  de 
fer  ;  îl  se  dépose  du  succioate  basique  de  ft^r  hydraté  que  la 
chaleur  rend  anhydre.  Câ  sel  hydraté  w  ae  diasout^  ii  fccâd^ 
ni  diiDfi  l'acide  auceînique  ni  daÂs  le  au^emaie  é'anpifiAQBiaqu€^ 
maw  n  eat  ub  peu  sc^nble  dlerna  les  mèine^  liquide»  hêwt- 
lants. 

Le  suecioatô  de  fer  se  dissout  bien  dana  te  citrate,  d'aowwuo- 
QÂaque;  la  aoiufon  est  stable;  faeide  suoeiuiqiie  et  l'aaiHMV 
maque  ne  Ta  décomposent  pas.  Un  excès  d^ammoniaque  aug- 
mente la  coloration  du  liquide.  Expérimentalement  on  a  reconnu 
que  trois  molécules  de  citrate  d'ammoniaque  dissolvent  une 
moléettlade  svednale;  espérée  vera  5&%  cette  actlutie»  lelaae 
une  masse  cnstalline. 

Pratiquemenl^  on  dissout  30  ^ains  (3**,  25)  diacide  succi- 
uU{ae  daos  95''  d*eau»  oo  neutralise  le  liquide  avec  de  Tam-* 
luouiaque,  et  Ton  porte  le  volttnie  du  liquide  à  1S5  c^  e.  par  u«e 
addition  d*eau.  On  rerse  eelte liqueur  dans  un  flaeon  de  ^M  c.  e. 
on  ajoute  ^4  c.  c,,  ^  (i/2  once  ffuid)  de  la  solution  oflîcînate 
américaine  de  sulfate  de  fer  (D  =  1,555)  et  Ton  agite.  On  jette 
le  précipité  sur  un  filtre  et  lave  le  succinate  avec  de  Teau  dis-* 
tillée.  Gela  fait,  on  dissout  89  grains  (5'',78)  d'acide  citrique 
dans  une  petite  quantité  d*eau,  ^t  Von  neutralise  la  liqueur 
avec  de  Fammoniaque.  Puis^  à  Taide  d'une  douce  chaleur,  on 
dissout  le  succinate  de  fer  dans  le  citrate  d'ammoniaque. 

CxM. 
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CHIMIE 


Purification  de  Thydrogène;  par  M.  A.  Lionbt.  —  L'oxyde 
de  cuivre  arrête  à  froid  toutes  les  couîbinaisons  de  l'hydrogène 
que  ce  gaz  peut  conteoir  comme  impuretés^  sauf  les  hydro- 
gènes carbonés.  L'oxyde  de  cuivre  à  employer  de  préférence 
est  celui  qu*on  obtient  en  précipitant  à  chaud  le  sulfate  de 
cuivre  par  la  potasse. 

Il  doit  être  séché  à  100".  {Soc.  Chtm.,  58,  433). 


Sur  les  densités  de  Toxygène,  de  Thydrogène  et  de 
Tazote  liquéfiés  en  présence  d'un  liquide  sans  action 
chimique  sur  ces  corps;  par  MM.  L.  Cailletet  et  P.  Haute- 
FBciLLB.  —  I.  M.  Pictet  a  tiré  des  données  numériques  de  ses 


belles  recherches  sur  la  liquéfaction  de  l'oxygène  une  valeur 
approchée  de  la  densité  de  ce  corps  à  Tétai  liquide.  Les  résul- 
tats des  calculs  de  ce  savant  portent  à  penser  que  Toxygène 
liquide  qu'il  a  obtenu  possède  une  densité  peu  différente  de 
celle  de  l'eau. 

Les  déterminations  ont  porté  d'abord  sur  un  liquide  mixte, 
acide  carbonique  et  oxygène^  stable  à  0*  et  sous  une  pression 
de  200'*";  il  contenait  1  partie  en  poids  d'oxygène  pour  iO  par- 
ties d'acide  carbonique  (!"*  d'oxygène  gazeux  pour  7"^  d'acide 
carbonique  environ). 

Ce  liquide^  envisagé  comme  une  dissolution  d'oxygène  dans 
Tacide  carbonique  liquéOé,  serait  sursaturé  d'oxygène  à  un 
degré  inconnu  jusqu'ici.  Il  est  plus  compressible  et  plus  dila-- 
table  que  l'acide  carbonique  pur  liquéfié  à  la  même  tempéra- 
ture et  sous  la  même  pression  ;  l'oxygène  qui  concourt  à  le 
former  est  donc  très  compressible  et  très  dilatable  :  les  densités 
de  l'oxygène  dans  le  liquide  varieront  beaucoup  non  seulement 
avec  la  température,  mais  encore  avec  la  pression. 

Densité  de  Voxygène  dans  le  liquide. 
0,58  0,65  0^10  0,84  0,88  0,89 

En  opérant  sur  un  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d'oxy- 
gène à  une  pression  de  300  »*"»,  nous  avons  trouvé,  pour  les 
densités  calculées  de  l'oxygène  liquéfié  en  présence  du  pro- 
toxyde d'azote,  0,65  à  0°  et  0,  94  à  —  23*. 

IL  Le  liquide  mixte  contenant  do  l'acide  carbonique  et  de 
l'azote  jouit  des  propriétés  physiques  signalées  pour  l'acide 
carbonique  et  l'oxygène  liquéfiés.  La  compressibilité  et  la 
dilatabilité  sont  du  même  ordre  de  grandeur  pour  ces  deux 
liquides  complexes.  Les  densités  de  l'azote  dans  ce  liquide 
sont  beaucoup  plus  petites  en  valeur  absolue  que  celles  trou- 
vées pour  l'oxygène;  en  effet,  on  a  les  nombres  suivants  : 

Densité  de  l'azote  dans  le  liquide  mixte. 
0,37  0,38  0,41  0,42  0,43  0,44 

III.  Liquide  mixte  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène. 

Les  déterminations  qui  ont  permis  de  calculer  les  densités 
de  l'hydrogène  dans  ce  liquide  ont  été  faites  sur  le  système 
liquide  homogène  obtenu  en  abaissant  de  -f-  31*  à  0*  la  tempe- 
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ratared'un  méiange  gaseux^  formé  de  V^  d'hydrogène  et  da 
S**^d*acide  cMbomque,  peaduil  qH'il  est  soumis  à  «ne  pcewioa 

Densité  de  thydrogène  iiguéfié  en  présence  de  Vacide  carbonique. 
0,025  0,036  0^032  0,033 

il  tti  powible  de  se  piocwar  un  liquide  ndtaUemeiit  jptaft 
churgé  d'hydrogène  (^  celui  employé  pdur  finev  ces.  dewcitéc  : 
il  saffit  povr  oela  d'opévcr  la  coadensttion  à  um  tempérsture 
inférieure  à  0*  ;  mais  alors  une  partie  de  l'hydrogène  repreiKl 
tfès  facitement  l'état  gazttnt,  et  il  est  difficile  de  fixer  le  volume 
ooeupé  p«r  W  liquide  homogjuie  à  deux  teœpéraUires  aussi 
fixes  que  celles  de  la  glsfia  {oadaute  et  de  rébuUitioa  du  oUo- 
ruie  demétbyte  (  —  23*). 

IV.  Les  deiosité^  de  î'oxy^ne,  de  l'azote  et  de  rhydrogèna 
liquéfiés^  l»ises  à  deux  température»  sous  une  raâme  psessioQ^ 
penueitent  de  constater  f|ue  les  coefficienls  de  dilataUoa  de 
ces  corps  sont  assez  pou  différents  pour  que  ces  dsAsités  soient 
sensiblement  dans  les  mêmes  rapports  à  0*  et  à  —  23*.  Les 
densités  ont  donc  été  prises  à  des  températures  et  à  des  pres- 
sions pour  lesquelles  ces  liquides  sont  comparables  entre  eux; 
elles  permettent  de  calculer  les  rapports  des  volumes  atomiques 
de  ces  trois  corps. 

Ces  volumes  atomiques  sont  i7  pour  Toxygène,  30, 3  pour 
l'hydrogène  et  31  ^  8  pour  l'azote,  si  Ton  divise  chacun  des 
poids  atomiques  de  ces  corps  (0=16,  H=l,  Az  =  il)  par  sa 
densité  à  —  23*  (0,  89,  0, 033  et  0,  U). 

L'oxygène,  l'hydrogène  et  Tazote  gazeux  s'écartent  très  iné- 
galement de  la  loi  de  Mariote  aux  pressions  employées  dans 
nos  expériences  (275"">  300"*),  et  il  n*y  a  plus,  dans  ces 
conditions^  de  rapports  simples  entre  les  poids  atomiques  de 
ces  gaz  et  leurs  densités. 

Le  volume  atomique  de  TaBOte  à  —  93*  est  à  peu  près  le 
double  de  celui  du  phosphore;  ces  volumes  seraient  à  peu  près 
égaux  si  ToD  pi«miit  pour  pokb  atomique  du  phosphore  62^8» 
c'est-irëire  la  dttmité  de  sa  vapeur  f  apportée  à  l'hydrogtee. 

De  même  le  volume  atomique  da  l'bydrogèae  à  --*  23*  eol  un 
peu  inpérÎBur  an  doublai  du  vûlume  atomique  du 
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aaqiNt  M.  dvmas  a  déjà  coniMiré'l'kyéro^iie. 
apprend  que  le  magnésium  à  l'état  de  vapew  poBsèd 
densité  quarante^huit  fois  plus  grande  que  celle  de  l'hydro- 
gène^ l'anomalie  observée  daii&  la  famille  de  l'azote  tant  à  l'état 
gaze«  qu'à  Vétal  E(|uûde  et  attribuée  au  dédouhlanieal  da  la 
noûlécule  de  VsaoiB  se.  reproduirait  avec  les  mômes,  caractères 
dafis  la  faaiille  dtNit  L'bjdrogène  estk  premier  teroie.. 

Les  volumes  atomityies  de  Toxygènâ,  da  Tazote  et  da  l'hj- 
drogène  liqjuéfiés  difi^rent  beaucoup,  ainsi  qu'on  devait  s'j 
aiteodce^.  de  ceux  qu'on  a  déduits  des  volumes  moléculaires  des 
combiaai^ûnfi  dan&lesqiueUes  ces  corps  simples  sont  engagés. 

Ac.d.  5c.,  «2, 1086. 

Action  de  Tacide  carbonique  sur  la  baryte  et  ta  stron- 
tîane;  par  M.  F.-Nf.RAouLT.  —  La  baryte  et  iastronliane  caus- 
tiques^ placées  dans  les  mêmes  conditions  que  la  cbaux  (1)^ 
absorbent  également  l'acide  carbonique  avec  beaucoup  d^avi- 
dité  et  deviennent  rapidement  incandescentes.  Le  phénomène 
est  particulièrement  brillant  avec  la  baryte^  dont  plusieurs 
points  s'échaufiEent  jusqu'au  rouge  blanc.  L'expérience,  faite 
sfmultanément  sur  ces  trois  bases,  placées  dans  trois  ballons 
de  verre  de  200''''  de  capacité  et  portées  préalablement  à  la 
température  convenable  par  de  bonnes  lampes  à  alcool,  montre 
d'ailleurs  d'une  manière  bien  évidente  que  la  baryte  devient 
plus  lumineuse  que  la  strontiane  et  celle-ci  plus  que  la  chaux. 
Les  teropéraUires,  éétermiaées  dm  Mioyaa  en  pyMmèfre 
pfaÉiniypaHadiiin  de  M.  Ed.  Bucquemi,.  «ntété  9ù0r  anc  k 
ckan,  WSf^  smc  la  slioiitiMM,  1900*  avec  la  baryte.  U  est 
prababte  qu^ct»  opérant  sur  de  plus  grandes  masses  en  obtien-* 
dnél  dksi  tampétatieg  plus  élevées. 

Faftptesqye  ladhaox^  la  baryte  et  k  shuotiat  napcanreaal 
£e|BrodDire  le  earbcnto  aeutre  par  sEyattièse  diaecl». 

Lebiaaydf  dfrbafjpum^  chaufléau  ronge  aMasank  dana  va 
patit  baiftos  de  verve  au  awyen  d'une  Itniipe  k  alcool^,  esè 
«UeaaapoBé  par  Faeide  carboîrique  avee  dégagement  rapide 
d'oxygène.  Cette  réaction  s'accompagne  d'un  grand  dégage^ 
ment  de  (àabar.  Tentefoia  la  chaleav  paodate  estinsuflkanfe 

(I)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim,,  Jain  1881. 
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pour  entretenir  longtemps  la  masse  à  là  température  où  le 

phénomène  se  produit. 

(Ac.  d.  se,  92,  lilO.) 


Action  de  la  lumière  sur  le  bromure  d'argent;  par  M.  G. 
Noël. —  On  peut  distinguer  deux  degrés  dans  Taction  des 
rayons  chimiques  du  spectre  sur  le  bromure  d'argent:  i'  une 
longue  exposition  aux  rayons  solaires  détermine  une  modifica- 
tion physiquement  appréciable  par  un  changement  de  teinte 
qui  traduit  une  altération  per  manentc  dans  sa  constitution  ; 
2*  une  exposition  de  très  courte  durée  donne  lieu  à  des  phéno- 
mènes d'une  tout  autre  nature^  qui  restent  latents  jusqu'à  ce 
qu'un  agent  réducteur,  sel  ferreux  ou  pyrogallate  alcalin^ 
vienne  rendre  palpable,  par  la  coloration  qui  se  diiveloppe 
alors,  la  modification  apportée  par  les  rayons  lumineux. 

L'auteur  a  cherché  quelle  pouvait  être  la  durée  de  cette 
deuxième  modification. 

Il  conclut  dç  ses  essais  que  le  bromure  d'argent  conserve 
d'autant  plus  longtemps  la  modification  moléculaire  qui  lui  a  été 
imprimée  par  le  spectre  chimique  que  sa  sensibilité  est  plus 
grande,  et  en  second  lieu  que,  cette  première  modification 
disparue^  il  parait  avoir  recouvré  sa  sensibilité  initiale. 

[Ac.  d.  se,  92,  nos.) 


Liqueur  volumétrique  pour  le  dosage  des  composés 
snroxygénés,  ou  agissant  comme  corps  oxydants;  par 
M.  A.  Terreil.  —  Depuis  quelques  années  déjà,  j'employais  la 
liqueur  dont  je  vais  donner  la  composition,  pour  titrer  les 
oxydes  de  manganèse.  J'ai  eu  l'idée  de  l'appliquer  au  dosage 
des  autres  composés  suroxygénés  ou  agissant  comme  corps 
oxydants,  tels  que  le  bioxyde  de  baryum,  Teau  oxygénée, 
l'acide  plombique  libre  ou  dans  les  miniums,  les  hypochlorites, 
les  sesquioxydes  de  cobalt  et  de  nickel  dans  leur  dosage  par  la 
méthode  de  M.  Ed.  Donath,  etc.,  ei  j'ai  obtenu  d'excellents 
résultats. 

Voici  la  composition  de  la  liqueur  volumétrique  dont  il 


s'agit  : 
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Sulfate  de  protoxydede  fer lOO  grammes. 

Acide  Bulfurique  concentré 200     — 

On  dissout  le  sulfate  de  fer  dans  environ  un  demi-litre  d'eau; 
lorsque  la  dissolution  est  complète,  on  ajoute  Tacide  sulfurique^ 
puis  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir,  après  entier 
refroidissement,  un  litre  de  liqueur;  enfin,  on  titre  ladite 
liqueur  avec  une  dissolution  titrée  de  permanganate  de  potasse. 

Avec  cette  liqueur  ferrugineuse  les  dosages  s'exécutent  rapi- 
dement; quatre  à  cinq  minutes  suffisent  pour  chaque  dosage,  à 
la  condition  toutefois  que  les  corps  soient  très  divisés,  princi- 
palement les  manganèses  naturels  qui  doivent  être  porphyrisés. 
Pour  opérer,  on  pèse  deux  ou  trois  décigrammes  de  la  sub- 
stance à  doser,  on  les  jette  dans  une  capsule  où  on  a  mis  préa- 
lablement 30,  40  ou  50  centimètres  cubes  de  la  liqueur  titrée, 
selon  la  richesse  de  la  substance  en  oxygène,  puis  on  agite 
avec  un  agitateur  de  verre.  On  peut  aider  à  la  réaction  en 
chaufl^HUt  légèrement,  mais  lorsque  les  corps  sont  bien  divisés, 
ou  qu'ils  ont  été  préparés  par  précipitation,  l'opération  est 
rapidement  terminée  même  à  froid;  ensuite  on  étend  d'eau  et 
on  procède  au  titrage  du  fer  restant  dans  la  liqueur  au  minimum 
d'oxydation  :  la  différence  qu'on  trouve  avec  le  premier  titrage 
indique  la  quantité  de  fer  qui  est  passée  au  maximum,  sous 
l'influence  de  l'oxygène  en  excès  que  contient  le  corps  que  l'on 
dose,  et  de  là  la  proportion  de  ce  dernier. 
i  de  fer  peroxyde  correspond  à  0,5994  de  MnO*. 

—  —  —  à  i,5M4deBaO*. 
_          __             —         à  0,3035  de  HO». 

—  —  —  à  2,1350  de  PbO*. 

—  —  —  à  i,0535  de  Go  ou  de  Ni. 

—  —  —  à  0,3165  deCldeshypochiorites. 
Lorsque  la  substance  soumise  à  l'analyse  contient  du  plomb 

ou  de  la  baryte  qui  forment  avec  l'acide  sulfurique  des  sulfates 
insolubles,  il  est  important  d'ajouter  à  la  liqueur  titrée  quelques 
centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique. 

Il  est  inutile  de  séparer  par  filtration  les  corps  qui  restent 
non  dissous  dans  le  liquide;  ils  n'empêchent  nullement  de 
saisir  le  moment  où  le  permanganate  de  potasse  a  peroxyde 
tout  le  fer. 
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Le  M»  «te  h  liqueur  éiaul  sofel;  i'ohuiger,  d  est  important 
de  le  vérifier  de  temps  en  temps. 

(Soc  «à.,  mai  1861.) 


S«r  Iw  hfinÊms  fannés  yar  le  clilomm  dB  ealcism  ; 
par  M.  fl.  Lbscoeitr.  —  Le  cMorure  de  calcium  iome  eert«i« 
nemetft  nvec  fean  pikvgîeurs  oonpoaés.  L'ë^draÉe  Ga  OI,MO<est 
dBîremetfl  établi,  amiis  kes  «utres  oombinaiaMKs  n'ont  «pas  le 
mène  degré  de  certitude,  il  y  a?aft  «donc  lieu  de  chercher  le 
noirftire  «ft  la  compositM*  de  ces  hydrvtes  par  i'ëtode  delears 
ImsioiiB  «de  disseciatfo»,  sufruft  n«e  méthode  et  v^ee  des  ap- 
pareils sMiveHt  utilisés  par  IIM.  Dehniy,  Troast  etlsawbeit. 

fl  arrive  à  admettre  renafeenee  «des  camposés  avwaots  : 

GaCI,  HO FnANTble. 

CaCl,  2R0. 

CaCi,  4flO. Aa-deasons  de  12a"  Mokment. 

CàCU  CHa Au-dessouB  de  65*. 

{Ac.  i/.«&,a2, 1158.) 

Se  Tasaimilation  de  l'azote  par  les  plantes.  —  M.  Lamat- 
tina,  de  Rome,  dans  une  note  qu'il  vient  d'adresser  à  la  Société 
des  BbajBmaciens  de  Paris^  fait  connaître  les  résultats  fort 
intéoessants  de  ses  recherches  sur  rassimilaiioa  de  Tazote  tdaas 
les  plantes.  Débutant  par  rappeler  tons  les  travauK  des  ^uieurs 
sur  le  sujet,  il  indique  le  .modus  faciendi  ei  les  précautioas 
qu'il  a  prises  poar  ne  laisser  aucun  point  attaquable  par  la 
critique,  et  entre  ejssaite  dans  une  description  minutieuse  de 
la  série  d'expérienoes  auxquelles  il  soumet  des  grains  de  blé 
germes  en  nourrissamt  la  Jeune  plante  au  moyen  de  la  liqueur 
de  Knop  [phosphate  de  potasse  0,5,  sulfate  de  magnésie  0,5^ 
chlorure.de  potassium  0,5,  phosphate  de  chaux  0^5  pour  un 
litae  d'eau  distillée).  Coname  Vésaoîn  dans  les  méaoesxoDdiiioDs, 
d'ftgey  de^oDce^  etc^  «etc.;  il  ensMiurril  une  autre  avec  la  Jiipieor 
de  Meyer  (azotate  de  chaux  i  ^4iauBe,  phosphaAe  de  ^chaux  0^ , 
nitcate^e  potasse  0^.,  ^  sulfate  de  .magnésie  0,^  .  Pendant 
la  oroissanoe  de  la  plante  en  «xpérienceL,  il  4uuilyse  .les  foiuUes 
il  des  ^oifues  aucoeBsivies  et  oonstaie  loiyoucs  la  préaenc^'^s 
nitrites  et  des  nitrates. 
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Axi  tNnte  <deuKiène  jour,  k  planté  nourrie  avec  la  liqpieor 
WÊietmiÊÂ  des  nitrates,  s'arrête  du»  ion  dérdoppement,  ^, 
OMlNiuaiit  à  vWre,  priMhiit  des  feuilles  nonvelles. 

Quant  à  celle  qui  s'est  déveiofpée  par  ia  iiqoear  privée  de 
nllrttes^  au  quarantième  jour,  eiée  jauiiît  et  meurt  îeitement 
de  la  férlphérie  au  centre.  Dans  les  essais  des  feu^s,  |iendeiit 
tout  le  temps  de  la  croissance  M.  Lamattina  a  reconnu  la 
présence  des  mtraAes  et  des  nitnites.  iilais  ia  f éaokkm  de  ces 
^els  «z€iléB  demnt  à  peu  près  mille  après  le  quarantième  joar. 
Pour  élire  #âèle  4  la  pensée  de  M.  Lamattina,  nous  lepradatseas 
littérîdenifenl  ses  conduBions  ; 

a  De  toutes  mes  observa«ti«Dfr,  de  toutes  cnes  etpériences,  je 
erois  fPOuvoir  établir  en  prnioipe  que  les  planies,  pour  vivre  et 
ne  développer  normalenieaft,  lont  feesoia  <absoiuiiient  d'assinuier 
f  amte  sous  trois  foirnes  en  le  puisaot  : 

«  1*  ftons  Iles  nitrates  •pne'venaBt  da  soi; 

«  S**  Dans  l'ammoniaque  de  Tair; 

«  3*  Dans  l'atmosphère  à  Tétat  de  protoxyde. 

ii'aBole  à  l'état  de  nitiwlie  aèeorbé  par  les  racines  est  éealiné 
au  transport  et  à  la  diffusioa  des  laafbstamces  ininiérakset  pria- 
cîpalement  de  la  potasse  dans  les  fenilbes;  devant  former  la 
chlorophyle  et  les  hydrocarbures* 

«  L'aaote  absorbé  sous  forme  d'enunwiiaque  par  la  respira- 
tion, sert  à  la  formation  des  ^albumiBOides,  de  la  fibrine,  etc. 

«  L^zote  absorbé  à  l'état  de  fvotoxyde  dait  servir  de  nom- 
plément  à  la  noairitnie  du  végétoL,  jigissamt  égalemenit  comme 
correctif  en  neutralisant  les  bases  en  excès  et  concourant  à  la 
fonnelioD  des  a^aloldes. 

•«  Je  pense  que  telles  sont  les  régies  générales  qm  (résident 
à  fassimiiation  de  Taxotedans  les  plantes  ;  le  clin»at,  la  famille, 
defvanut  donner  plus  ou  moins  4e  prépondérance  à  Tnne  ou 
l'autre  de  ces  trois  formes  d^absoption.  » 

Sur  la  recherche  de  Talun  dans  la  farine  et  dans  le 
ysdn.  —  Le  pava  <mrtenant  de  VsAan  preod  an  oootact  d'aine 
décoction  fraldm  de  bois  de  cainpéche,  mie  coloration  Ueu 
^âftne,  et  Haéow  m  mis  àprofitœtte  réaotien  defiuis  IcMUgtomps 
po«r  recoonaltire  cette  fabâfteafrOD.  M.  Hasadl  (Focej,  Hb  mM- 
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ierations  and  the  methods  for  their  détection.  Loncioa,  1876, 
p.  356);  a  soutenu  que  cette  méthode  est  incertaine  el  peut 
entraîner  des  erreurs;  mais  M.  Stoddart  attribue  ces  insuccès 
à  remploi  de  bois  de  campéche  altéré. 

M.  Young  assure  que  la  méthode  lui  a  également  donné  des 
résultats  constants,  et  qu'on  peut  aussi  remployer  pour  la 
farine;  il  suffit  d'en  faire  avec  de  l'eau  une  pâle  mince,  et  d'a- 
jouter ensuite  une  teinture  ammoniacale  de  campéche.  De  la 
farine  contenant  par  4  livres  anglaises  5  grains  d'alun  seule- 
ment prend  dans  ces  conditions  une  (K>loration  bleu  grisâtre^ 
qui  persiste  pendant  8  jours,  tandis  que  la  farine  pure  n'est 
teintée  que  d'une  manière  passagère. 

M.  A.  Dupré  isole  en  nature  Talun,  en  agitant  dans  un 
entonnoir  à  robinet  100  grammes  de  la  farine  suspecte,  avec 
300  à  500  centimètres  cubes  de  chloroforme;  après  le  repos,  la 
farine  est  montée  à  la  surface,  tandis  que  les  falsifications  miné- 
rales sont  tombées  au  fond  et  peuvent  être  isolées  par  décan- 
tation et  tiltration.  Les  morceaux  d'alun  peuvent  être  reconnus 
directement  par  l'examen  microscopique  de  ce  dépôt,  ou  bien 
on  peut  reprendre  ce  dernier  par  l'eau  et  rechercher  dans  la 
solution  l'acide  sulfurique  et  l'ammoniaque  (si  l'on  s'est  servi 
d'alun  ammoniacal,  ce  qui  est  la  règle). 

L'alumine  est  généralement  retenue  dans  la  partie  insoluble, 
et,  pour  la  retrouver,  il  faut  la  dissoudre  dans  l'acide  chiorhy- 
drique.  En  observant  certaines  précautions,  on  [)eut  à  l'aide 
du  chloroforme,  isoler  la  presque  totalité  de  l'alun  contenu  dans 
la  farine. 

M.  Welborn  réduit  la  farine  ou  le  pain  suspect  en  bouillie 
avec  l'eau  additionnée  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique,  et  soumet  le  tout  à  la  dialyse.  Au  bout  de  24  heures, 
l'eau  extérieure  contient  de  l'alumine  et  de  l'acide  sulfurique. 

[Soc.  ckim.,  XXXV,  401.) 


Sur  un  nouveau  dérivé  de  la  nicotine,  obtenu  par 
l'action  du  sélénium  sur  cette  substance;  par  MM.  A. 
Cahours  et  A.  Êtard.  —  Lorsqu'on  maintient  en  une  vive 
ébullilion  un  mélange  de  100''  de  nicotine  et  de  20"  de  sélé- 
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nium,  on  ne  tarde  pas  à  voir  le  large  tube  à  dégagement  qui 
surmonte  le  ballon  se  remplir  de  cristaux  blancs  lamellaires, 
renfermant  du  sélénium  et  de  Tammoniaque. 

Dès  que  ces  cristaux  cessent  de  se  produire  avec  quelque 
abondance^  ou  qu'on  juge  que  Taction  du  sélénium  est  épuisée, 
on  arrête  l'opération,  on  décante  à  chaud  pour  séparer  le 
sélénium  qui  pourrait  rester,  puis  on  distille.  Il  passe  ainsi  des 
huiles  bouillant  de  iSO''  à  300*  et  au  delà;  il  reste^ finalement 
dans  la  cornue  des  matières  de  nature  goudronneuse. 

Les  eaux  distillées  sont  séparément  épuisées  parTéther,  après 
addition  de  soude;  les  solutions  éthéréessont  ensuite  évaporées, 
puis  le  résidu  soumis  à  une  distillation  fractionnée.  Les  pro- 
duits de  la  première  distillation  aqueuse  passent  presque 
immédiatement  à  205*. 

L'analyse  a  montré  que  le  corps  ainsi  obtenu  était  une 
hydrocollidine  C*'  H"  Âz. 

L'hydrocoUidine  est  un  liquide  ambré,  limpide,  bouillant 
avec  une  grande  régularité  à  205*.  11  est  plus  léger  que  Teau, 
qui  ne  le  dissout  pas;  son  odeur  aromatique  est  très  pénétrante, 
sa  saveur  est  brûlante.  Il  se  dissout  dans  l'alcool  et  Téther,  qui 
l'enlève  à  ses  autres  dissolutions. 

I/hydrocollidine  est  sol uble  dans  les  acides  étendus,  d'où  la 
potasse  la  précipite. 

Le  chlorure  de  mercure  forme  dans  la  dissolution  de  cette 
base  un  précipité  blanc  qui  se  redissout  à  chaud. 

Chloraurate  d' hydrocollidine  C*«  H«»  Az,  HCl,  AuCl».  — 
Précipité  jaune,  fusible  dans  Teau  chaude,  soluble  à  100*,  et 
se  déposant  par  refroidissement  en  lames  cristallines.  Ce  chlo- 
raurate laisse  à  la  calcination  42, 1  pour  100  d'or  :  la  théorie 
donne  42, 6.  . 

Chloroplûtinated' hydrocollidine  (C"H*'  AzHCI)'PtCl».— Pré- 
cipité  cristallin  jaune  orangé^  soluble  dans  l'eau  chaude,  d'où 
il  se  dépose  sous  la  forme  de  belles  lamelles  brillantes.  Après 
une  dessiccation  prolongée  à  l'étuve  à  100*,  il  laisse  à  la  calci- 
nation 29, 5  pour  iOO  de  platine  :  la  théorie  donne  29,9. 

L'iode  précipite  les  solutions  d'hydrocoUidine  en  rouge  brun; 
le  sulfate  de  cuivre,  le  ferro  et  le  ferricyanure  de  potassium 

/Mm.  de  Phmm,  ttiê  CikiM., 5* nfcm,  t  lY.UaiUet  <89i.)  5 
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ne  produisant  aucun,  trcrable»  Lô  biefaBomate.  dei  j^aMe  ii'apa»* 
d'actioa. 

L'alcaloïde  retiré,  deft  eaux.kutAiises  demi  ï:  a.  été  qnesfiiNfc 
pluft  baut  a  élà  troiiTÀ  identique  awa^yisodif^ndise;. 

{At.  d.  êc.^  sa,  i0r79t.> 


Snr  Tessence  de  licari  kanali,  oa  essence  de  bois  de- 
rose  femelle;  par  M.  H.  Morin.  —  Sous  la  dénomination 
commerciale  d'essence  de  linaToës^  donnée  à  un  produit  simi- 
laire d'origine  mexicaine  et  provenant  du  bois  de  citron,  on  a 
importé  récemment  de  la  Guyane  française  une  huile  essentielle 
dont  est  imprégné  Te  likari  kanali^  ou  bois  de  rose  femelle, 
cëdk'e  bianc  de  Cayenne.  Un  échantillon  de  ce  bois  de  la 
Guyane,  qui  accompagnait  Tenvoi  de  l'essence,  a  été  comparé 
avec  un  bois  type  des  collections  des  colonies  :  il  résulte  de 
cet  examen  qu'il  y  a  lieu  de  le  spécitier  sous  le  nom  ^Acrodic* 
lidium  (sp.),  du  sous-ordVe  des  laurînées. 

L'essence  de  licari,  telTe  qu'elle  est  livrée  au  commerce  de  Fa 
parfumerie,  coiistilue  un  Fîquide  limpide^  peu  coloré,  plus  léger 
que  Feau,  possédant  une  odeur  aromatique  agréable^  rappelant 
à  la  fois  le  parfum  de  la  rose  et  celhi  dti  citron.  Au  contact  des 
corps  en  ignition  elïe  brûle  avec  une  flamme  ftiKgineuse;  Elle 
contient  une  petite  quantité  d'eau  en  dissolution.  Exposée  à  la 
température  dte  —  20",  eBe  ne  se  concrète  pas  ;  elle  se  trouble 
seulement  par  suite  de  fa  congébttibn  db  rëan  sous  forme 
d*aiguiUes  microscopiques. 

Pour  obtenir  à  l'état  de  pureté  l'essence  de  licari,  il  est 
nécessaire  de  la  débarrasser  d'abord  de  toutes  traces  d'humidité 
par  un  contact  prolongé  avec  du  chlorure  de  calcium  desséché 
et  de  la  distiller  ensuite  sur  le  même  sel  fondu.  Elle  passe  à  la 
distillatîon  presque^  en  totalité  à  une  température  constante, 
eV,  au  mofen  d'une  rectification  convenable,  on  recueille  un 
liquide  incolore  qui  bout' régulièrement  à  -f-l*98'  à  la  pression 
de  7S5"*.  Sa  densidé  est  de  0,868  à  +45*;  Son  pouvoir  rotà- 
toire,  déterminé*  au  moyen  du  polarimëtre  Laurent  avec  fa 
lumière'  du  gar  salé  et'à  Ik  température  de  +15%  est  lévogyre 
el  égal  à' —  f  9% 


—  «7  — 

L'essence  de  lùiari  est  soluble  dftus  Taloooi^  fétfaer  el  M 
gl]fcérine.  La  potasse  ne  Taltère  pas. 

Le  broiiiA  agit  vivement  sur  elle^  avee  déga^snenl  4'a«iéi 
bromydrifue  si  ce  méialleide  a  été  eiiployé  ea  excès^  h*mÈ§ 
se  coiBporte  d'une  iaçon  analogue* 

L'action  de  Tacide  iûtri€|ue  ave<^/ 1&  eeMeiM  de^  h  chtttnr' 
est  très  énergique;  il  se  forme  de»  produit»  <A>iiipleiiea  m&i 
dégagement  d'abondantes  vapeurs  ratilaatas. 

L'acide  oUorhydrique  est  absarbé  par  cette  eaiseiiccr  stritflAt 
certaines  conditions,  de  maoîève  à  produire  un  liquide  pM» 
4ense  que  l'eau  et  à  odeur  oamphrée;  kr  dlaleur  détruit  itoll» 
combinaison ,  dont  j<e  poursuis  l'étude»* 

Au  contact  de  l'acidesiilfurk|ue60Beeiilré^  Tessence  s'édumÈà 
toès  fortement  et  prend  aoe  coloration  brune»  le  produit  ainsi 
obtenu  et  privé  par  des  lavagea  à  Teau  de  toute»  traces  d'acide 
devient  visqueux  sous  TaoUo»  de  la  ehuteur^ 

L'analyse  élémentaire  assigne  à  l'essence  dé  Ueari  une  tcfm*» 
position  identique  à  celie  du  camphre  de  Bornéo^  G'^H^'O*. 

Traitée  par  le  ciilorure  de  zinc  fondu,  l'essence  se  dédouble 
en  eau  et  en  hydrocarbure  de  eansistanôe  viisqueuse  dont  l'odeur 
rappelle  celle  de  la  térébenthine.  La  déconsposiUon  a  lieu  a^ee 
une  brnsqpie  élévation  de  température.  Cet  hydiocarbure*  eal 
optiquement  neutre;  son   analyse  corréapeud  k  la  fernmile 

L'essence  de-  licari  kauaii  parai*  dane^  comme  les  eséeÉfees 
de  cajeput  et  é!0$miopm  astéricoideB^  être  un  isomère  du 
camphre  de  Bornéo  et  aosceplibie  de  fomiur  de  même,  par^ 
déshydratation,  un  carbure  d'hydrogène  dont  la  eonifK)9ili0n 
répond  à  la  formule  C^'B'K        {M.  d,  Sc.^99, 9m,  «861 .)'! 


Snr  Tâction  toxiqne  du  duc  de  nlanioc;  par  M.  de 
LKCÈKùâ.  —  On  a  considéré  lé  suc  de  nmnioc  comme  un  agent 
(dtique  très  actif,  toujours  seitiblable  à  lui-même,  et  presque 
toujours  on  a  assimilé  sei  effets  à  ceux  de  facide  cyanhy- 
dlrique.  ' 

Lés  expériences  faites  par  fauteur^  seul  ou  avec  M.  Araujo 
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Goës,  lui  ont  permis  de  reviser  ces  diverses  affirmations.  Elles 
ont  porté  sur  le  suc  de  racines  de  manioc  cultivé  de  la  variété 
pury,  très  toxique.  Ces  racines,  ftgées  d'un  an,  râpées,  puis 
pressées,  donnaient  un  liquide  blanc  jaunâtre,  louche,  ayant 
une  légère  odeur  d'amandes  anières  et  toujours  très  acide;  ce 
liquide,  je  l'ai  injecté  sur  des  chiens,  sous  la  peau,  ou  dans 
Testomac,  ou  dans  une  veine. 

Il  faut  des  doses  assez  considérables  de  suc  pour  déterminer 
des  troubles.  Si  Ton  n'injecte  sous  la  peau  que  i5**  à  30",  on 
observe,  après  quelques  minutes,  des  phénomènes  assez 
analogues  à  ceux  de  l'ébriété  :  l'animal  est  inquiet  et  s'agite;  il 
se  couche,  se  relève,  se  lance  en  avant,  il  a  des  efforts  répétés 
de  vomissements,  et  plus  rarement  des  mictions  et  défécations; 
puis  il  marche  sans  régularité,  il  trébuche,  tombe  et  a  de  la 
difficulté  à  se  relever.  Les  troubles  des  mouvements  sont  plus 
marqués  dans  les  membres  postérieurs,  qui,  quelquefois,  parais- 
sent presque  paralysés. 

.  Si  Ton  introduit  alors  une  nouvelle  dose,  ou  si  Ton  a  injecté 
d'emblée  une  quantité  suffisante,  après  ces  premiers  phénomè- 
nes plus  ou  moins  durables,  il  se  produit  de  véritables  accès 
convulsifs,  très  irréguliers  de  forme  et  de  durée;  ils  seront 
quelquefois  toniques,  plus  souvent  cloniques,  et  alors  ks 
secousses,  assez  amples,  portent  surtout  sur  les  membres  et 
la  tête. 

Si  l'on  injecte  le  suc  de  manioc  dans  Vestomac,  les  troubles 
convulsifs  sont  plus  rapides,  plus  intenses  et  moins  durables, 
et  la  mort  peut  se  produire  par  arrêt  respiratoire  dès  la  pre- 
mière phase.  Si  l'on  injecte  directement  dans  une  veine  du  sac 
préalablement  filtré,  l'animal  tombe  presque  immédiatement 
contracture  en  opisthotonos,  le  cœur  ralenti,  la  pupille  dilatée, 
et  il  présente  un  série  d'attaques  successives  plus  ou  moins 
régulières.  Cependant,  même  avec  ces  doses  et  pour  ces  acci- 
dents, il  n'y  a  pas  d'augmentation  de  la  tension,  et  le  premier 
trouble  est  toujours  un  abaissement  considérable,  qui  souvent 
coïncide  avec  des  phénomènes  convulsifs  intenses. 

£n  présence  de  ces  faits,  il  semble  impossible  à  l'auteur  de 
poser  des  conclusions  précises  et  d'assimiler,  comme  on  l'a 
fait,  le  principe  toxique  du  manioc  à  un  poison  toujours  iden- 
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tique  dans  sa. composition  chimique  et  dans  ses  eflets.  On  peut 
simplement  conclure  que  le  suc  de  manioc  est  relativement  peu 
toxique,  même  pour  les  variétés  les  plus  nuisibles,  et  l'on  doit 
admettre  que  les  accidents,  lorsqu'ils  existent,  paraissent  être 
produits  par  une  action  sur  le  système  nerveux  central,  qui, 
suivant  les  cas,  pourra  avoir  une  forme  ou  un  siège  prédomi- 
nant assez  irréguliers.  Il  reste  à  chercher  le  mécanisme  et  la 
nature  de  cette  action,  comme  aussi  les  raisons  de  ses  varia- 
tions. Il  semble  probable  que  le  suc  de  manioc  se  transforme 
dans  l'organisme  en  des  produits  divers,  qui  seuls  auraient  une 
action  toxique;  mais  cette  induction  nécessite  de  nouvelles 
expériences  pour  être  vérifiée. 

[Ac.  d.  sc.y  92,  1116.) 


Sur  rorigine  rénale  de  la  néfrozymase  ;  par  MM.  J.  Bif- 
CHAMP  et  Baltus. 

Conclusions.  La  matière  albuminoîde  ferment,  la  néfrozymase, 
existe  dans  l'urine  obtenue  par  fistules  urétrales. 

Elle  est  directement  sécrétée  par  le  rein. 

Elle  existe  en  plus  grande  quantité  avant  son  arrivée  dans  la 
vessie  qu'après  son  séjour  dans  cet  organe. 

Sa  quantité  est  diminuée  par  une  alimentation  purement 

végétale. 

{Ac.d.  5c.,  92, 1009,  1881.) 


Sur  la  nature  des  troubles  produits  par   les  lésions 

corticales  du  cenreau^  par  M.  L.  Goutt.  —  L'auteur  consi-* 

dère  que  la  théorie  des  localisations  n'est  pas  plus  acceptable 

au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de  vue  physiologique, 

et  il  faut  chercher  une  autre  explication  des  effets  des  lésions 

cérébrales. 

{Ac.  d.  se,  92, 1113.) 


Indigotine  artificielle.  —  M.  A.  Roienstiehl  résame  dans  ud  excellent 
article,  que  le  défaut  de  place  nous  oblige  à  ne  pas  reproduire,  Tétat  de  la 
quesUon  sur  ce  sujet.  (Soc.  chinu,  3tt,  146.) 
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De  l*action  du  nitrite  de  potasse  sur  le  cUomre  d*a«i- 
moninm;  par  M.  D.  Tqhmasi.  —  L'aciion  est  très  violcote.  Si 
KoD  fond  10**  de  nitrite  dans  un  creoset  de  porcelaiue  et  qu'on 
y  9Joate  une  petite  quantité  de  chlorure  d'ainmoniuoi,  ce  «d 
toomoie  rapidement,  prend  feu  ei  brûle  avec  une  flamme 
pourpre  comme  du  potassium  qu'on  Jette  sur  l'eau.  L'action  t»t 
tellement  violente  avec  le  sulfate  d'anmionium,  et  les  projections 
si  fortes  qu'il  ne  faut  agir  que  sur  de  très  petites  quantités.  Les 
produits  de  la  réactioa  sont  très  eompieies  *.  aaiHiOQitqae, 
▼apeurs  nitreuses,  azote,  chlorure  ou  sulfate  de  potassSmn. 
jMÎee  le  skrate  d'ammoshm  i  se  produit  une  remarquable 
incandescence  awc  points  de  eontact,  et  des  explosions  conti- 
nues. {Chemic.  News.) 

Hickelage  galvanique. —  L'acide  borique,  ajouté  aux  selade 
Diekel^  a  pour  effet  de  favoriser  leur  précipitation  électraljtt* 
que;  il  empêches  en  outre,  la  formation  de  combinaisons 
basiques  de  nickel  à  l'électrode  positive. 

L^  meilleures  proportions  à  employer  dans  ce  but  sont;  5 
fêfêm  de«hloviiie  de  nickel  et  -%  parties  d'acide  boriquç,  ou 
hte  S  parlies  de  sulfate  de  fiickel  €ft  i  partie  d'acide  fcorfqufu 
Sa  7  inMe  de  la  polasae,  de  la  aoude  ou  de  la  diaux  caualîques 
iÊÊfÊtà  ee  que  le  précipité  formé  cesse  de  se  redissoudre. 

Le  ttieket  pfédpHé  de  ses  solutions  est  très  mou,  fleilbje  et 
mallé(|ble. 

(Polytechnùches  Zeitung. 


du  dhart^on  wimiL— U  faUifiixitiaA  du  ^e^tm 

aniuud  (kiçtiué  ajux  raffineries  se  reconnaît  ficilanMOt  4^1» 
manière  suivante  :  on  met  dtt^  UA  petit  creuset  de  porcelaine 
10  grammes  du  charbon  à  essayer  après  l'avoir  réduit  en  pou- 
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jdre  très  âne,  et  Ton  dunlBb  juaqv'à  œ  i)ae  tonte  la  BialièK 
4mg^msim  soit  idéiniite.  La  peme  ne  idoHii^  «dépuMer  4a  dixiène 
f>aftie  du  f)eUf  « 

Poiv  asETOÎT  ai  ee  eharfaon^est  enbon  «état,  on  èe  fait  •d'abovd 
bouillrr  fètmms  fois  dais  l'eau  ^m»;  frais  •on  le  aècbe  avec 
•dajpapier  facward  et  aiDieIraitetde  nouveau  à  l'ébtiHilion  par  de 
Item addilBomiée  de  ^^KamoBes  de  poUtsie  caustique  ;  eu  bout  de 
^DK  minutea^  ou  Stàm.  iSi  la  ii<|neur  qui  passe  cet  tcolovée, 
ifest  que  le  chadxifQ  avait  déjà  isem  et  a  été  îusuffisamnieBt 
purifié. 


Préparation  de  ferricyanure  de  potassium. —  Par  Tëbul- 
lition  d'une  solution  parfaitenient  neutre  de  ferrocyanure  de 
potassium  avec  un  excès  de  peroxyde  de  plomb,  auprès  d'un 
réfrigérant  à  reflux,  on  ne  peut  transformer  en  combinaison 
ferrique  que  le  21,8  pour  iOO  du  ferrocyanure  employé.  La 
cause  en  est  la  formation  de  potasse  caustique  pendant  la 
réaction.  L'auteur  a  eu'  Vidée  de  fixer  la  potasse  à  Taide  d'un 
acide  fort,  et  il  réussit  ainsi  àopérer,  môme  à  froid,  la  trans- 
formation totale  du  ferrocyanure  de  potassium  en  ferricyanure. 

Dans  la  fabrieatioa  eu  graind^  T^oxjpde  de  plemb  ^se  Ton 
éUienl  dans  ce  procédé  peut  facilement  é^e  lavé  et  changé  4e 
nouveau  en  peroxyde  par  TébulMion  avec  une  aolcrtiou  4e 
ehlcvure  de  chaux. 

Le  minium  et  le  bimyde  de  maufaaèse  agissent  oomme 
le  pcrorpde  4e  plomb;  mais  dauslMndnstrie,  leur  emploi  parait 
4tna  Mé  è  d'assez  grandes  dif icuHés^ 

{Dinghr*$  Petyt€ehm$cke$  Journal,) 


Préparation  de  la  glycérine  au  moyen  des  licfueuiu 
poovunant  do  la  fabiioutiOH  du  sarv«u;  par  !M.  H.  Ftau- 
anua  fi).  ***«  Daosla  fabrication  du  savon  par  la  mélhodo  mar- 
fleillaise^  la  glycérine  reste  en  solution  dans  la  Uqueur  au  soin 
de  laquelle  le  savon  a  été  préfCÎpité  par  cUonire  de  aadivni. 


mmmitmm^ 


(1)  Brevet  allemand,  n»  13209. 
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Elle  s'y  trouve  mélangée  à  des  masses  énormes  de  sels  et 
d'alcali  qui  ont  empêché  jusqu'ici  son  utilisation.  L'auteur  pro> 
pose  de  soumettre  à  la  dialyse,  dans  des  appareils  semblables  à 
ceux  en  usage  pour  le  traitement  des  mélasses  de  sucrerie,  cette 
liqueur  préalablement  neutralisée  :  les  sels  passent  rapide- 
ment au  travers  du  septum>  et  Ton  obtient  une  solution  de  gly- 
cérine qu'on  concentre  et  qu'on  purifie  par  distillation. 
Quand  la  proportion  des  sels  est  très  considérable,  il  est  néces- 
saire de  soumettre  la  glycérine  à  une  seconde  dialyse,  après 
l'avoir  préalablement  concentrée.  £.  J. 


Analyse  qualitative  des  mélanges  de  cobalt  et  de 
nickel;  par  M.  Fr.  RB]CHRL(i).  —  Pour  déceler  une  petite 
quantité  de  cobalt  mélangée  à  beaucoup  de  nickel  et  même 
pour  séparer  ces  deux  métaux,  l'auteur  précipite  leur  solution 
par  la  potasse  caustique,  filtre,  introduit  le  précipité  non  lavé 
dans  un  tube  à  essais  avec  une  solution  très  concentrée  de  po* 
tasse  caustique,  et  porte  à  l'ébullition.  Le  cobalt  se  dissout  dans 
ces  circonstances  en  donnant  une  liqueur  bleue.  E.  J. 


Action  de  protochlomre  d'étain  sur  les  composés  oxy- 
génés de  l'azote  ;  par  M.  O.  von  Duhrbichbr  (2).  —  Méthode 
pour  doser  l'acide  azotique  ;  par  M.  0.  von  DuMasicHER  (3). 
—  Le  protoxyde  d'azote  n'agit  pas  à  iOO*  sur  une  solution 
chlorhydrique  de  protocblorure  d'étain. 

Le  bioxyde  d^azote  est  absorbé  et  détruit  dès  la  température 
ordinaire  par  le  même  réactif  avec  formation  d'oxyammo- 
niaque,  ÂzH'O';  à  100%  il  forme  de  l'ammoniaque. 

Vacide  azoteux  est  réduit  à  l'état  de  protoxyde  d'azote  par 
une  solution  chlorhydrique  et  très  étendue  de  protochlorure 
d'étain. 

Vacide  azotique  concentré  est  attaqué  lentement  à  froid  par 
le  réactif  également  concentré,  et  forme  de  l'oxyammoniaque; 


(1)  Zeitschrift  fur  analytische  Cheniie,  19,468. 
(3)  Wien.  Akad.  Berichte,  82, 660. 
(8)  Wien.  Akad.  Berichte,  72, 683. 
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vers  80"  la  réaction  devient  énergique  et  engendre  de  l'ammo- 
niaque. Les  solutions  étendues  sont  à  peu  près  sans  action. 

Vither  azotique  est  réduit  par  le  protochlorure  d'étain  :  c'est 
la  réaction  au  moyen  de  laquelle  Toxyammoniaque  a  été  dé- 
couverte par  M.  Lossen.  D'après  M.  von  Dunireicher,  elle 
fournit  un  rendement  en  oxyammoniaque  voisin  de  la  théorie, 
lorsqu'on  mélange  les  réactifs  dans  les  proportions  indiquées 
par  la  formule  suivante  : 

G^HK).Az0>  -h  6SnCl  +  6HCI  =  AxHW  +  C*H«0*  +  H»0«  +  eSnCl», 

qu'on  ajoute  de  Talcool  en  quantité  suffisante  pour  former  un 
liquide  homogène  et  qu'on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'un  échantillon 
prélevé  sur  le  produit  précipite  en  jaune  pur  par  l'hydrogène 
sulfuré.  On  termine  tnsuite  la  préparation  à  la  manière  or- 
dinaire. 

L'auteur  a  utilisé  les  observations  précédentes  pour  insti- 
tuer une  méthode  de  dosage  de  l'acide  azotique.  Partant  de  ce 
fait  que  l'acide  azotique  se  transforme  intégralement  en  ammo- 
niaque, sans  dégagement  gazeux,  sous  Tinfluence  du  protochlo- 
rure d'étain  acide,  il  maintient  en  ébullition  pendant  une  heure 
la  matière  à  doser  avec  un  grand  excès  du  réactif,  puis  évapore 
au  bain-marie  jusqu'à  commencement  de  cristallisation  et  dose 
enfin  l'ammoniaque  dans  le  résidu. 

La  même  transformation  se  fait  d'habitude  au  moyen  de 
rhydrogène  que  dégage  le  zinc  attaqué  par  un  acide^  mais  elle 
est  ainsi  plus  lente  à  effectuer.  E.  J. 


Sur  rhydrurede  bore;  par  MM.  F.  Joues  et  R.  L.  Tat- 
LOR.  —  Les  auteurs  ont  trouvé  que  le  borure  de  magnésium 
ne  pouvait  pas  se  former  par  l'action  du  fluoborure  de  magné- 
rium  sur  le  potassium  et  ont  donné  3  méthodes  dont  le  détail 
suit  pour  obtenir  cette  subtance. 

La  première  consiste  à  faire  agir  l'anhydride  borique  sur  le 
magnésium  et  à  cet  effet  on  mélange  de  l'anhydride  borique  que 
l'on  a  eu  soin  de  calciner  récemment  avec  â  fois  son  poids  de 
magnésium.  On  verse  tout  dans  un  creuset  soigneusement 
bouché  que  l'on  chauffe  à  une  faible  température.  Il  s*opère 
alors  une  réaction  violente  ;  lorsqu'elle  est  terminé^',  que  l'on  a 
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retiré  le  cceuMi  du  Cbu,  ei  qu'on  ihii  a  énié  .le  temps  'de  «e 
refroidir. 

Le  r^ida  est  une  OMMe  friidsle  fçmtufài  leoferma  du  horure 
eft.de  i'oxjde  de  mi^^ium  aiaaiiqtierdulNMrvee  eiéeààfooÊigBé^ 


Ia  2"  ittéUiode  oopsitte  >  nhtwffer  ie  bore  •OMvphe  aa  vrag^ 
«md>m  avec  du  aiagnésiuia  duo^iio  muMit  d!bf  diQgtee, 

Dans  la  3'  méthode  de  la  vapeur  de  Irioblonire  de  bore  eit 
dirigée  sur  du  magnésium  ^iiauffé  tdans  une  rtinnaphèrc 
d'hydrogène. 

La  première  méthode  est  celle  qui  est  la  plus  commode  pour 
obtenir  le  bomre  de  magnésium  en  assez  grande  quantité. 

On  obtient  lliydrure  de  bore  en  échauffant  du  borure  de 
magnésium  avec  de  Tacide  hydrochlorique^  mais  il  est  toujours 
mélangé  avec  une  grande  quantité  d'hydrogène. 

Le  gaz  ainsi  obtenu  est  incolore,  à  une  odeur  désagréable^ 
provoquant  des  nausées  et  portant  à  la  tête  ;  !1  est  peu  soluUe 
dans  l'eau.  Il  brûle  avec  une  flamme  verte  qui  produit  une 
tache  brune  si  on  l'écrase  sur  de  la  porcelaine,  n  se  décompose 
par  la  chaleur  en  abandonnant  du  bore  et  donnant  un  prë- 
eipM  noir  avec  du  nitrate  d'argent  qui  contient  deTargent  et  du 
bore,  fl  se  compose  avec  le  gaz  ammoniac  et  donne  un  produit 
qui  se  décompose  par  les  acides. 

LaoomposHion  de  cet  hydrure  déterminée  par  la  combustion 
de  cet  bydntre  et  d'un  mélange  d'hydrogène  avec  l'oxyde  de 
cuivre  est  représentée  par  formule  B  H  *.         [Chem-News) 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  4  MAI  1881.—  tréalflence  fleM.  Ttru. 

La  «tanee  «st  ouverte  hàmn  Imwms. 
Le  fvocèa^effbsA  ^de  la  deniièM  «éanm  «st  la  «1  «éo^. 
La  ewfonpopdaÉoe  im  primée  •ooroprend  : 
Le  ifentVeKT  ée  ikêrapmÊfique,  le  l)iriielîfi  de  la  i9«cM^  ék 
HMtapwHqwe,  le  Jmmal  4e  phmfnaeie  et  ée  ehimiej  i»  fruH- 
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4fm9  le  BtdteHn  tommtuFvkiy  J^hammtewHetd'Joîimàl,  lo  But- 
letin  de  la  Société  de  pkarvuicie  éê  ùffon,  Êhmetopediû  iwrfiic»- 
jN^prmacgWic»,  deux  broehiiiM  mir  la  <M>iii|MMilk>D  des^exlraits 
narcotiques,  par  M.  Loret^  de  Sedan,  le  S^ktin  dt  la^$oe(tlé 
de  pharmacie  de  MardeatêXfj  tArt  émtatpe,  fUnkm  pkammeeu- 
iiqitej  une  bKxdmre  sur  \t  Lmêafe  4e  4eêfuiaxyde  de  ferdBu 
mineuXy  par  M.  Carlo  Pavesi^  le  Btdlelin  de  la  S^eiêêé  4e 
pharmacie  de  BruxelhSy  un  volume  inlituiét  Prmfedin^^  of 
ahe  American  Pharmaey  AtêooiafiioHt 

Plusieurs  esemplaires  4e  la  tbèse  de  M.  Vernet^  8«r  le 
Lierre  commun,  déposés  pour  le  concours  du  prix  -de  hifioèlélK. 

Xa  correspondance  mannseriie  >6(ffilienl  : 

Une  lettre  de  M.  Barbier,  pharmaoïen  à  NaiMy,  déélarant 
dfiie  les  boules  de  Nancy  «ont  fort  employées,  et  demandant 
que  leur  formule  soit  maintenue  au  Codex.  Cette  leCli»  ^est 
.contresignée  par  un  grand  nombre  de  frfiarmaeiens  de  la  ^lle. 

M.  Lepage  (de  Gisors)  adresse  «ne  longue  lettre  pour  de- 
mander qu'on  donne  les  oaraotèpes  essentiels  des  prépara- 
tions galéniques  les  plus  inportanles,  aiosi  que  Pavait  proposé 
M.  Bchieuflèle. 

En  terminant  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  le  préside*!  aiH 
•enoe  à  la  Société  que  M.  Lepage  (de  Gîsors)  ^ient  d^tre 
aononé  membre  x^orrespendanl  de  rAoedémie  de  iniédeef ne. 

M.  Lorel,  de  Sedan,  adresse  un  tuavait  sur  les  -extvails  feof- 
nis  par  les  plantes  narcotiques.  Renvoyé  à  fta  eommissiffn  ceiiH 
féiente. 

M.  Lovenso  Vi|lefl«Bor«  fdnrmMien  à  Zaeatoees,  enveie  «me 
nete  snr  la  préparation  du  iannale  46  bismoth. 

is  fieésîdent  de  la  Seoiété  de  pibaraiaeie  de  ILobAms  fkSt 
«innaltre  officiellement  ia  dite  de  roinrertuie  4n  eongrèe,  qui 
(dohae  tenir  au  mois  d'mfttidaass  cette  ville. 

id.  Heftnann  dépose  «ne  noie  sur  tes»  caiectfejss/de  to eériao 
-de  Jalap  de  boime  qualité. 

M.  Thibaut,  pharmacien  à  Pnrk,  pesé  «a  oipdidatuge  nu 
rlîlie^naeaabneiésideafcdeia'Sooiélé.  La  idepwnde  «st  ren- 
voyée à  une  conMnission  leonspeaée  ide  MM.  SohsaufUe>  Pm- 
-in^r  jeA  Ferdinand  Viper^ 

ILJn  firésidenAnMMiee  à  liiiBoeiélé  1»  nost'de  M.  fnallMt, 
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et  M.  Decaye  donne  lednre  da  diaooan  qu'il  a  prononcé  ans 
obsèques  et  qui  sera  inséré  dans  le  journal. 

M.  de  Vrij  donne  leciure  d'une  note  sur  le  borate  de  qui- 
nidine.  Sera  publiée. 

H.  Stanislas  Martin  dépose  pour  Therbier  de  Técole  une 
Euphorbiacée^  le  Croion  uiifoUui,  et  une  Spathe  de  VOvario 
du  Brésil. 

M.  Jungfleisch  présente^  de  la  part  de  M.  Ghaumette,  de 
Lyon,  deux  notes  qui,  d'après  ce  chimiste,  sont  deux  preuves 
de  plus  à  ajouter  à  celles  qu'il  a  déjà  fait  connaître  en  faveur 
de  sa  théorie. 

La  première  note  se  rapporte  à  la  décomposition  par  la  cha- 
leur du  cyanure  de  mercure  et  du  cyanure  d'argent;  et  la 
seoon&e  à  l'action  réciproque   de    l'acide  azotique  et  des 
métaux. 
H.  F.  Wurtz  lit  son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Schmidt. 
On  vote  ensuite  sur  la  candidature  de  M.  Tanret. 
A  l'unanimité,  M.  Tanret  est  nommé  membre  résidant. 
La  question  des  eaux  minérales  artificielles  est  renvoyée  à 
une  commission  composée  de  BUL  Lefort,  F.  Yigier,  Bouillard, 
Guichard  et  BaudrimonL 

M.  Béchamp,  de  Lille,  fait  une  longue  communication  sur 
la  pluralité  scientifique  des  diverses  matières  •Ihnmin^^jdfts. 
Cette  intéressante  communication  est  fort  écoutée  et  donne 
lieu  à  quelques  remarques. 

M.  Y  von  fait  observer  que  dans  certaines  urines  albomi- 
neuses^  la  quantité  d'albumine  coagulable  par  la  chaleur  est 
très  variable,  suivant  le  degré  d'acidité  de  l'urine.  £n  acidifiant 
très  légèrement  avec  l'acide  acétique,  ainsi  que  M.  Béchamp 
le  fait  pour  le  blanc  d'œuf,  on  obtient  une  coagulation  presque 
complète;  si  l'on  ajoute  un  peu  trop  d'acide,  le  coagulum 
fourni  devient  très  faible,  il  suffit  alors  d'ajouter  une  à  deux 
gouttes  de  solution  de  cyanofemire  de  potassium  pour  déter- 
miner la  coagulation  complète. 

M.  Petit  rappelle  les  expériences  qu'il  a  publiées  sur  l'action 
des  divers  acides  sur  l'albumine  de  blanc  d'œuf. 

Ajoutés  en  quantité  suffisante,  la  plupart  des  acides  s'oppo> 
sent  totalentent  à  la  coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur, 


y  / 


et  le  pouvoir  rotatoire  devient  environ  le  double  de  ce  qu'il 
était  primitivement. 

H.  Petit  ne  pense  donc  pas  qu'une  différence  dans  le  pou- 
voir rotatoire  soit  suffisante  pour  établir  qu'une  subsûince 
albuminoîde  représente  une  espèce  distincte. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  11  MAI  1881.  -  Présidence  de  M.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Limousin  apporte  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  les 
compliments  de  la  Société  de  pharmacie  d'Alger;  des  rapports 
de  bonne  confraternité  seront  établis. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Gondard,  rapporteur  de  la 
7*  sous-commission. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Petit, 
Marais,  Limousin  et  Gondard,  la  Société  décide  que  Ton  con- 
servera Vinfusion  comme  mode  de  préparation  de  la  tisane  de 
quinquina. 

La  commission  avait  proposé  l'inscription  d'une  tisane  de 
jaborandi  :  la  Société  ne  Ta  pas  adoptée. 

On  inscrit  dans  le  nouveau  Codex  les  tisanes  de  stigmates  de 
mats  et  d*Arenaria  rubra;  mais  cette  dernière  étant  moins  usitée 
sera  seulement  mise  en  sous-titre. 

Décoction  blanche  de  Sydenbam.  La  Société  adopte  la  nouvelle 
formule  proposée  par  la  commission  ;  on  indiquera  le  phoS" 
phate  de  chaux  tribarxque  précipité  comme  phosphate  de  chaux 
devant  être  employé. 

Apozème  d'écorces  de  racines  de  grenadier.  On  modifie  le 
modus  faciandi  de  la  manière  suivante  :  L'écorce  sera  soumise 
à  une  macération  de  douze  heures  dans  500  grammes  d'eau, 
puis  à  une  digestion  en  vase  clos  pendant  deux  heures  et  à  une 
température  de  SO""  environ. 
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MmuMûnih,  Où,  s^uient  VémMOà  éê^  stmeneu  de  couargm 
qu'on  préparera  de  la  manière  suivante  : 

Sucre 4  ..«..••..  .     ao       — ' 

Eau » 250       — 

Potions,  La  Société,  partageant  Tavis  de  la  commission, 
supprime  toutes  les  potions  inscrites  sous  les  n"  319  à  331 
inclusivement;  la  potion  antispasmodique  inscrite  sous  le  n*318 
sera  conservée. 

La  potion  Bachique  est  supprimée. 

Au  lieu  de  potion  bakamifia,  dn  dira  ;  pofkm  au  baume  de 
copahuy  et  en  sous-titre  on  îmoifKi  :  p&ti^n  de  Choppart. 

Oh  iAsctirfl  la  potion  de  Todd'  telle  qo^lelle  se  frouve  dans  le 
iiBfpporf  sûr  les  médicaments  nooveaax. 

La  potion  à  la  magnésie  sera  inscrite  sous  le  nom  :  potion 
purgative  à  la  magnésie;  on  supprimera  le  sous-titre  :  «  méde- 
cine blanche  s . 

M.  Joilliard  demande  rinscription  d'une  formule  do  jttltp 
aimpla*  La  suivante  est  adoptée  : 

Ma  de  BordMi» ifO  gcanme». 

Sirop  d'écorces  d'orauges  amères.  .  .     30       — 
Teinture  de  canDelle 10       — 

La  Société  adopte  la  proposition  de  M.  Duroziez  demandant 
à  ce  que  la  quantité  de  gomme  devant  entrer  dans  la  prépa- 
lion  de  Teau  gommenae  soit  fixée  à  5  p.  100.  Cette  eau  sentira 
i  b  pKéparstioii  des  potions  régnlièras^  etc. 

La  séance  eal  lcvé»à  qoake  heures* 
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HETisro«r  mr  cflDEr 


Rapport  {{)  de  làS^  souB^cùmmisitan. 

M.  Duroziez,  président, 
Mlffi  Mp6ok,]tBrcottiii0l'Saioadiff>^râpp<»r^nrr. 

Teittiureft  alMoiiqttes.  ^  Heookttuvoff.  -«  TeioUamt 
HhAtiêB.  —  Wns  médiciaras;. --  Bière»  médicinalMi 
Aleoolai*. 

CH.  XXXIV.  —  Teintures  ÀLCO€tiQiTE&- 

Noa8  avions  cru  devoir  adopter  comme  fifre  de  ce  chapitre 
\e  met  Atcmlés^^  avec  le  «ous-flfw  Teintures  alcooliques;  cette 
Mnffpto  inversion  noas*  paraissait  utile  pour  afHrmer  notre  sen- 
lÉmeiit  en  faveur  d'une  nomenclature  pharmaceutique  régu- 
lière, maw  la  Société  de  pharmacie  venait  de  décider  qu'en 
fègle  générale  le  nom  de  chaque  médieament  serait  cefui  con- 
sacré fiar  Tusage  habituel,  aniquei  on  pourrait  ajouter  comme 
soii84ike  fe  nom  scientifkiue'  et  comme  synonymes  les  noms 
moins  vulgahrea  on  moins  conrn».  Noiï»  conservons  doncrpour 
le  chapitre  XXXIV  le  titre  Teinture»  alcooliques  et  le  sous«tit»e 
Alcoolés. 

Nous  indiquons  la  macératioit.  oomoBa mode  général  é»  pré- 
paraiiou  des  ieiotures  alcooli<|iies.  Ge  n^est  pas  que  nouaayoïa; 
voulu  proscrire  la  naéthode  «te  lixivialion,  <|ne  notfs  conaîdârmis 
comme  excellente^  mais  qui  a  rinooovétûe&t  d'exiger  dea  p|p6- 
cautions  particulières  susceptibles  de  varier  non  seuleiaent 
avec  des  substances  différentes,  mais  encore  avec  des  qfmkr 
fîtes  plus  ou  moins  fortes  de  la;  mâme  substance  et  avec  la 
degré  de  ténuité  de  la  poudre  employée* 

Nous  avons  adopté  la  macération  pour  les  raiaaii»>  aui* 
vantes  : 

(ft)  RaMmrt  adof  lé  pat  la  SwiHtêét'  pttarmatie,  après  atolr  été  dlreuté 
et.moilifié  dani  l«a  séMMtt  des  16>  3a  féntir;  Z,  9,  IS  mmêi  iSlct'SÎ'aftll 
1881. 
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1'  La  macération  donne  toujours  d-excellents  résultats  et  ne 
le  cède  à  la  Hxiviation  que  lorsqu'il  s'agit  d'épuiser  une 
substance  avec  la  plus  petite  quantité  possible  de  véhicule, 
comme  pour  la  préparation  des  extraits. 

S*  La  macération  donne  des  produits  presque  identiques  à 
ceux  de  la  lixiviation. 

3*  La  macération  se  fait  sans  exiger  de  manipulation  déli- 
cate, rien  n*étant  plus  simple  que  de  placer  dans  le  même  vase 
l'alcool  et  les  substances  et  d'exprimer  après  contact  suffisant^ 
tandis  que  la  lixiviation  demande  une  certaine  habitude  et  qu'il 
est  facile  d'échouer  lorsqu'on  la  pratique,  par  exemple  quand 
la  poudre  n'a  pas  été  tassée  ou  humectée  dans  l'appareil  d'une 
manière  convenable. 

4*  La  macération  a  sur  la  lixiviation  l'avantage  de  ne  pas  de- 
mander l'emploi  de  substances  en  poudre;  or,  beaucoup  de 
substances  ne  peuvent  être  pulvérisées  facilement  ou  ne  peu- 
vent Tèlre  qu'après  une  dessiccation  à  l'étuve  qui  leur  fiiit 
perdre  une  partie  de  leurs  principes  volatils  et  actifs. 

Enfin,  nous  ajouterons  que  la  macération  avait  obtenu  en 
1866  la  préférence  marquée  de  la  commission  de  la  Société, 
dont  M.  Deschamps  était  le  rapporteur  :  toutes  les  expériences 
personnelles  des  membres  de  cette  commission  les  avaient  en- 
gagés à  la  préférer  à  la  lixiviation. 

Nous  désirons  cependant  que  le  Codex  donne  un  procédé 
qui  permette  au  pharmacien  de  se  servir  de  la  lixiviation  dans 
certains  cas  spéciaux  dont  il  sera  le  seul  juge,  et  nous  appor- 
tons une  formule  qui,  modifiant  un  peu  celle  du  Codex  actuel, 
est  de  tous  points  satisfaisante. 

Nous  avons  reçu  de  M.Ducreux  une  note  dans  laquelle  notre 
collègue  propose,  afin  de  mieux  épuiser  les  substances, 
de  les  faire  macérer  pendant  huit  ou  dix  jours  dans  les  deux 
tiers  de  l'alcool,  de  jeter  sur  un  filtre  et  de  laver  le  marc  avec 
le  dernier  tiers  de  l'alcool.  Nous  trouvons  là  une  complication 
inutile  du  mode  opératoire  ;  de  plus^  il  est  évident  que  la  ma- 
cération dans  cinq  parties  d'alcool  épuise  mieux  les  substances 
qu'une  première  macération  dans  les  deux  tiers  de  ces  cinq 
parties,  et  que  le  lavage  sur  le  filtre  avec  le  tiers  restant  n'a- 
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chëverait  l'épuiseinent  qu'à  la  condition  de  le  faire  avec  les 
précautions  de  la  lixiviation. 

Nous  avions  proposé  de  rétablir  la  formule  de  la  Teinture 
d'opitan,  supprimée  dans  le  Codex  de  1867,  en  conservant 
celle  de  la  Teinture  d'extrait  d'opium,  afin  d'avoir  une  série  de 
préparations  d'opium  qui^  commençant  à  la  teinture  d'opium  et 
se  terminant  aux  gouttes  noires  anglaises,  aurait  donné  les 
rapports  suivants  de  l'opium  au  véhicule  :  Teinture  d'opium 
(1  à  10),  laudanum  de  Sydenbam  (1  à  8)^  teinture  d'extrait 
d'opium  (1  à  6),  laudanum  de  Rousseau  (1  à  4),  gouttes  noires 
(1  à  3).  Dans  la  crainte  d'établir  une  confusion  dans  l'esprit  des 
médecins  entre  deux  médicaments  qui  ne  pourraient  sans 
danger  être  administrés  Tun  pour  l'autre,  la  Société  de  phar- 
macie a  décidé  de  maintenir  seule  la  teinture  d'extrait  d* opium 
au  douzième.  Cette  teinture,  au  lieu  d'être  inscrite,  comme  le 
fait  le  Codex,  à  la  suite  des  teintures  composées,  sera  plus  con- 
venablement placée  dans  la  série  des  teintures  simples.  Elle 
sera  immédiatement  suivie  du  laudanum  de  Rousseau;  mais 
nous  reporterons  au  chapitre  des  vins  le  laudanum  de  Sy- 
denham. 

Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  utile  d'insérer  au  Codex  la 
densité  que  doivent  avoir  les  teintures,  comme  le  demandait 
notre  honorable  correspondant  M.  Patrouillard  pour  quelques- 
unes  d'entre- elles;  leurs  densités  pouvant  varier  entre  de 
certaines  limites^  cette  indication  ne  nous  a  pas  semblé  appor- 
ter un  élément  suffisant  pour  affirmer  leur  bonne  préparation. 
Un  certain  nombre  de  médicaments  sont  désignés  sous  le 
nom  d'élixirs;  leur  composition  très  variée  ne  permet  pas  de 
les  ranger  dans  un  chapitre  spécial  du  Codex,  et  nous  devrons 
les  classer  selon  leur  nature  dans  différentes  sections.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  laissé  dans  les  teintures  composées  les 
élixirs  de  longue-vie^  de  Peyrilhe,  etc.,  et  que  nous  avons 
inscrits  à  la  suite  des  vins  l'élixir  de  pepsine  et  ses  similaires. 
La  nouvelle  rédaction  du  chapitre  sera  la  suivante  : 

CHAPITRE    XXXIV 

Teintures  alcooliques.  —  Alcoolés. 
On  appelle  teintures  alcooliques  ou  alcoolés  des  médicaments 

Jêwn,  de  Pharm.  et  iê  CAtm.,  5«  8«mb,  t.  IV.  (JaiUet  1881.)  0 


-*  S2  ~ 

qai  téêMeoi  de  Faclin  diiiolfuita  d«  fileool  snr  ffirenes 
substances. 

Les  teintures  sleooUqueB  sont  dites  $mplei  iomtpt^éXes  s'ont 
été  préfMirées  qi/e?ec  «ne  seale  matière;  compoiées  loisqii'on  a 
fait  servir  plusieurs  sabstanees  à  leor  préparation. 

On  peut  préparer  les  tôotates  par  solution^  par  maeérafîoft 
ou  par  lixiviatioQ. 

Les  matières  qoi  servent  de  base  à  ces  médieaments  doirent 
être  convenablement  divisées  pour  que  Fakool  exerce  pins  fa*' 
cilement  sur  elles  son  aetioa  diasolrante* 

Il  faut  que  le  degré  de  l'alcool  soit  approprié  à  la  nature  des 
matières  que  Ton  veut  dissoudre  :  on  emploie  de  l'alcool  à  00^ 
80  ou  90  degrés  centésimaux. 

Les  teintures  alcooliques  doitent  être  Conservées  dans  des 
vases  bouchés» 

§  I.  *«  TeiMhtret  êlcùoli^ueê  êimpUs. 
338  (1).  TsminHE  m  GXRTiAifx  (Aicooii  de  gentiane). 

Tinctura  de  gentiaDa  (S).  ^ 

Raciae  de  genUaoe  •  •  •  « 100  gnmoMt. 

Alcool  à60* ••...      ¥»       — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours,  en  agitant  de  temps  en 
temps  ;  passez  avec  expression,  filtrez. 
Préparez  de  la  même  manière  (3)  les  teintures  de  : 


(1)  Les  numéroi  d'ordre  du  Coda  ont  été  esneervés  pour  flidilferles 
recherches. 

(t)  Notti  n^avons  pas  modifié  les  appellations  latines  du  Codex  de  1SSS| 
lalisant  à  la  oomml^sion  offlciene  le  Sofn  de  les  reviser  s'il  y  a  lien. 

(a)  Nooft  aTOu  ajouté  à  os  type  toutes  les  teintures  du  n"  339  (qui  se 
faisaient  par  lixlTiation)  et  comme  préparations  noureltes  les  teintures  de  : 
aconit,  coca,  guaco,  laborandi.  Nous  ayoaa  Joint  eneore  à  oe  type  les  tein- 
tures Inscrites  sous  les  numéros  342  (aloès,  cachou,  kino)  et  343  (semences 
de  colchique),  n'ayant  tu  aucun  inconfénient  à  ramener  à  1  :  5  la  propor- 
tion 1  :  10  de  cette  dernière.  Enfin  nous  ayons  supprimé  la  teinture  de 
bulbes  secs  de  colchiqw  (pear  la  fiaptaeer  par  Tatcoolature)  et  les  tein- 
tures d'au  née  et  de  séné. 
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AbsiDtlM  (fenniei). 

Aconit  (feuilles). 

Aloèft. 

Arnica  (fleura). 

Belladone  (fesilles). 

Cachou. 

CftanTue  imlieD  (fevlltet). 

Glguê  (feuillee). 

Coca  (feuillet}. 

Colchique  (semenefle}. 

Colombo  (racine). 

DigiUle  (fettiltea). 

Gaiac  (bois). 

Guaco  (feuilles). 


Jaborandi  (feuilles). 

Jalap  (racine). 

Jusquiame  (fenilles). 

Kino. 

Lobélle  (feuilles). 

Noix  de  Galles. 

Oranges  amères  (éeorces). 

Quassla  amara  (bols). 

(Quinquina  gris  (écoree). 

Quinquina  Jaune  (écorce). 

Quinquina  ronge  (écorce). 

Rhubarbe. 

Scille  (squames). 

Stramoine  (feuilles). 

Valéiiane  (racine). 


Ipécacuauba  (racine). 

Dans  le  cas  où  le  pharmacien  trouverait  un  avantage  à  em- 
ployer la  méthode  de  lixiviaiion,il  devra  procéder  de  la  façon 
suivante  : 

Introduisez  la  poudre  demi-fine  dans  un  appareil  à  déplace- 
m^t  cylindrique  dont  la  douille  aura  été  garnie  de  charpie 
fine;  tassez  cette  poudre  convenablement;  versez  k  sa  surface 
assez  d'alcool  pour  l'imbiber;  ajoutez  alors  le  nouvel  aleool 
pour  déplacer  celui  qui  mouille  la  poudre;  continuez  ainsi 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  employé  cinq  parties  et  demie  d'al- 
cool; enfin  versez  assez  d'eau  dans  l'appareil  pour  obtenir  cinq 
parties  de  produit*  Filtrez  (1). 


340.  —    THniTSilE  DE  NOIX  VOHIQUB  (ALGOOli  DB  KOIX  VOMIQUB}. 

Tinctura  de  Nuce  yomlca  (2). 

Noix  Tomiqne  râpée 100  grammes. 

AlcoolàSÛ» M»       ~ 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  en  agitant  de  temps  en 
temps;  passez  avec  expression  et  filtrez. 
Préparez  de  la  même  manière  les  teintures  de  ; 


(1)  Une  demi-partie  partie  d'alcool  est  ajontée  dans  cette  manipulation 
jAd  d'éviter  le  mélange  de  Pesa  avae  les  dernières  partie»  de  Taloool  à 
rscneillir. 

(2)  Moua  avons  rénnl  à  ce  type  les  teintures  da  n*  S4i  (qui  se  flrisaleil 
par  llxiTiatlon)  et  celles  dn  n*  347  (benjoin,  etc.)  pour  lesquelles  lapmpor» 
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AnU  (fralt). 

Asa  fœtida. 

Badiane  (frait). 

Baume  de  tola* 

Benjoin. 

Boido  (renilles). 

Bnchu  (feuilles). 

Cannelle  de  Ceylan  (écorce). 

Gascarilie  (écorce). 

Cubèbe  (fruit). 

Eucalyptus  (feuilles). 

Euphorbe. 

Fève  de  Calabar. 


Gingembre  (rhizome). 

Girofles. 

Gomme  ammoniaque. 

Iris  (rhisome). 

Matlco  (feuilles). 

Myrrhe. 

Polygala  de  Virginie  (racine). 

Pyrèthre  (racine). 

Quillaya  saponaria  (écorce). 

Résine  de  gayac. 

Scammooée. 

Vératre  blanc  (racine). 


344.  —  Teinture  de  cantharides  (algooliî  de  canthàridbs]. 

Tinctura  de  cantharidlbus. 

Cantharides  grossièrement  pulvérisées  .        10  grammes. 
Alcool  à  80* 100       — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours^  en  agitant  de  temps  en 
temps;  passez  avec  expression  et  fiitrez. 

Préparez  de  la  même  manière  les  teintures  de  :  Ambre  gris. 
—  Castoreum.  —  Cochenille.  —  Musc.  —  Safran.  —  Va- 
nille (i). 

360.  —  Teinture  d'extrait  d'ofium  (teinture  th^baique}. 

Tinctura  cum  extracto  opii. 
Extrait  d'opium % 10  grammes. 


Alcool  à  60» 


120       — 


Laissez  en  contact  jusqu'à  solution;  filtrez. 


tion  et  le  degré  de  l'alcool  sont  les  mêmes.  Nous  y  avons  ajouté  les  tein- 
tures de  :  anis,  badiane,  boldo,  buchu,  cubèbe,  eucalyptus,  fève  de  Cala- 
bar,  iris,  matico,  polygala  et  quillaya  saponaria,  ces  deux  dernières  à  cause 
de  leur  emploi  pour  l'émulsion  des  huiles,  des  essences,  des  résines  et  des 
oléo-résines.  La  teinture  d'ellébore  blanc  a  été  Inscrite  sous  le  nom  de  tein- 
ture de  vératre  blanc. 

(1}  Nous  ayons  réuni  sous  le  même  type  les  teintures  du  n*  345  (casto- 
réum,  ambre  gris,  cochenille,  musc)  et  celles  du  n**  346  (safran  et  vanille)  ; 
pour  toutes  ces  teintures,  la  proportion  et  le  degré  de  Talcool  sont  les 

mêmes. 
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363.  —  Laudanum  db  Roussbau  (teinture  d'opiuh  par 

fermentation), 

LaodaQom  iecandum  Ronssean. 

Pas  de  changement,  sapf  celui-oi  :  Mettre  opium  titré  et 
divisé  au  lieu  de  opium  de  Smyme  (1). 

348.  —  Teinture  d'iode  (alcool^  d'iode). 
Tinctora  eam  iodo. 

Iode 10  grammes. 

Alcool  à  90* 130       — 

Faites  dissoudre. 

349.  —  Teinture  de  savon  (alcoolé  de  savon). 
Tinctora  cum  sapone. 

Savon  amygdalin .  (2)  rftpë  et  desséche.       100  grammes. 
Alcool  A  60* 600       — 

Laissez  en  contact  jusqu'à  solution  ;  filtrez. 

350. EaU-DE-TIE  GAMPHRis. 

Sans  changement. 

351.  — -  Alcool  gampbrI 
Sans  changement. 

M.  PatroDillard  demandait  qne  l'on  recommandât  de  conserver  à  Tabri 
de  la  lomlère  la  teinture  de  safran.  Cette  précaution,  qu'aucun  pharmacien 
ne  peut  Ignorer,  sera  plus  ntUement  signalée  dans  un  traité  de  pharmacie 
qne  dans  un  Codex. 

(1)  M.  Biondeau  proposait  de  revenir  à  Tanclenne  formule,  suivant  la- 
foelle  on  distillait  la  liqueur  alcoolique  obtenue  après  fermentation^  pour 
ajouter  Talcool  aromatique  ainsi  obtenn  an  résidu  de  l'évaporation.  La 
Sodétéde  pharmacie  a  maintenu  la  formule  de  1866,  ne  voulant  pas  se 
pféoeeuper  de  Taetion  thérapeutique  de  Taleoolat  d'opium. 

(2)  Nous  avons  subsUtué  le  savon  amygdalin  (soluble  dans  l'alcool  à  60*) 
an  savon  de  MarseUle,  parce  que^  s'il  entrait  des  graisses  animales  dans  la 
préparation  de  ce  dernier^  il  ne  se  dissoadrait  qu'à  chaud  et  la  solution 
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151.   TlUHIUUB  DB  MjUia  TA&TAaigU(l). 

Tinctttia  Mvtl»  tartnisaU. 

Tartrate  ferrico  |Miiil|mL  •••••••       30  grammes. 

Eaa  distillée 75       — 

Moaoi  à90* S      — 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  le  mélange  d^eau  et  d*alcooI. 
Filtrez  après  douze  heures  de  contact* 

Esprit  hg  menthe  (2)  (tbintorb  ou  algoolé  d'essencb  de  HEnTHs). 
TiDctiWB  cam  oleo  yolatiie  Menths  piperiâft. 

Huile  essentielle  de  menthe 2  gtanmas. 

Alcool  à  90* 98       — 

Hèlez;  filtrez. 

Préparez  de  la  même  manière  les  esprit^  de  : 


AdIs  el  MibeUifères. 
Romarin  et  labiéM. 


Bergamote. 


Citron. 
Geoièyre. 
Orange  (testes). 


Cédrat.  H       Onnger  (flenrs)  Nerolf. 

refroidie  prendrait  la  conriatHMe  sélatiMBse.  Noos  «tmis  supprimé  le  car- 
bonate de  potasse,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  pharmacopée. 

(1)  Le  Codex  de  1866  donne  la  formule  de  la  teinture  de  M ars  tartarlsée  au 
chapitre  des  sels  à  acides  végétaux,  à  la  suite  du  tartrate  ferrioo-potassi- 
que.  Il  prescrit  de  faire  réagit  la  erèmfe  de  tartre  inr  la  limaille  de  fer  en 
présence  de  l'eau^  de  concentrer  les  liqueurs  et  d'ajouter  Talcool.  Toutes  les 
fois  qu'on  a  voulu  suivre  cette  formule,  on  s'est  apenço  ^^ilto  dooniH  in 
produit  sur  la  composition  duquel  on  ne  pouvait  compter.  L'évapgraUaa 
des  liqueurs  et  leur  préclpltaUon  par  l'alcool  font  déposer  des  taitrales 
basiques  contenant  un  grand  excès  de  fer  ;  le  poids  du  produit  oliteBu  n'«ii 
guère  supérieur  à  celui  de  la  crème  de  tartre  employée,  et  ce  produit  diflèm 
lui-même  presque  toujours  de  celui  d'une  opération  précédente.  Ces  oonal* 
déraUons  nous  ont  engagés  à  inscrire  cette  nouvelle  formule  qui  a  r«yan- 
tage  de  donner  une  solution  titrée  au  cinquièma  da  Uiiiate  femc»peimi" 
siqae. 

(2)  Nous  avons  ajouté  cette  préparatioa  et  les  slmilairea  ^  sa  trovMnt 
dans  toutes  les  ofDcines.  Cette  addition  noua  penactlra  de  aufppiiiiMr  1m 
alcoolats  du  B**  410  qui  se  conserveoliort  maL 
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§  n.  —  Teintures  alcooliques  compoêé»  { i)  {Alcoçlh  wmfùiét^ 

35S.  — -  ÉuxiR  DB  LONGUE  VIE  (teirtorb  d'aloIs  coxposin) 

Tinftim  de  doe  composita. 

Aloès 40  grammes. 

Rhubari)e  « ^•«•^...«  h      «^ 

Racine  de  gentiane «»««#.  i»       «^ 

Raciae  de  lédoaire 5       ^ 

Safran,  ..« «...  5       — 


Agaric  blanc 5       — 

Thériaque ^*«»,.«  5       «^ 

Aleeoi \W «.«^.^    2,000       — 


Tersez  Falcool  sur  les  substances  oowraoftUeiDent  diviiéai^ 
laissez  macérer  {)endant  dix  jours  eu  agitant  ele  temps  en 
temps;  passez  avec  expression  et  filtrez. 

Dix  granwnes  d'élixir  de  longue  vie  correspondant  à  20  cen- 
iigrammes  d'aloès. 

353«  Tbdituu  iRTUGOBBuxitvs  l^mnam  w  migs^mx  w  uifa)  ^). 

Tinctnra  antiseo^tkM. 

Sans  modification. 

354.  —  Êlixir  ambr  db  petauj9B  (teinture  de  gentiane 

alcaline)  (3). 

Tinctura  de  gentiana  alcaline. 

Racine  de  genUane ,  ^  -  ^  ^      100  grammea. 

CapbofiMle  de  eonde 30       — 

Alcool  à  60*  (4) *^...    3,000        — 

(1)  Noue  avons  reUaMbé  étb  oe  psngnplw  la  teinture  dite  vulnéraire 
(n«  355)  pour  la  porter  aux  alcoolatures.  Nous  y  avons  ^outéi'eau  ùti  Colo- 
gne (420)  que  nous  enlevons  au  chapitre  des  alcodlats,  afin  de  consacrer 
Tosage  généralement  répa^tede  ftfr»iQettetUfm»tion  par  simple  mélange 
sans  distillaUon.  Enfin  nous  avons  introduit  une  formulis  d'éli^r  denU* 
frioe,  d'élfiilr  des  Jacobins  etd^essence  de  salsepareHIe. 

(S)  Cette  préparatlen  nous  avait  semblé  mieux  placée  à  côté  des  alcoola* 
tores. 

(8)  Noos  aTODs  substitué  le  mot  tiicaîint  au  mot  composée,  afin  de  ne 
pas  être  exposé  à  confondre  ce  médicament  avec  la  teinture  de  genUane 
composée  de  la  pharmacopée  anglaise. 

^  41.  l%iio»mafd  piopuwlt  de  dimfaraer  (Ton  tiers  la  dose  de  carbo- 
Mte4t0aude«t  dlabaiseer  \  M  k'«égré  de  l'rieoel.  La  Société  if  a  pai  «m 
devoir  modifier  cette 
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Faites  macérer  pendant  dix  jours  en  agitant  de  temps  en 
temps;  passez  avec  expression  et  filtrez. 

356.  —  BaUMB  du   GOMXAlfDBUR  DB   PXRHBS    (tBOITURB  BALSAHIQUB). 

Tlnctnia  balsamJca. 

Racine  d'angéllqne 10  grammes. 

Sommités  flea  ries  d'byperieom 20       — 

Alcool  à  80» 720       — 

Versez  l'alcool  sur  les  substances  convenablement  divisées; 
laissez  en  contact  pendant  huit  jours.  Passez  avec  forte  expres- 
sion,  ajoutez  à  la  liqueur  : 

Myrrhe 10  grammes. 

Oliban 10       — 

Banme  de  tola ÔO       — 

Benjoin 60       — 

Aloès 10       ~ 

Faites  macérer  pendant  huit  jours  en  ayant  soin  d'agiter  de 
temps  en  temps.  Filtrez  (1). 

357.  —  EA'U*DB-VIE  ALLBHAIIDB  (tBINTURB  de  JALAF  COMPOSiB). 

TInctura  purgans, 
Sans  changement. 

358.  —  Élixir  stomachiqub  t>B  Stoughton  (teinture  d'absinthe 

GOHPOSiB). 

Tinctara  de  abstnthio  composita. 

Sans  changement. 

Élixir  des  jacobins. 

Cannelle  de  Ceylan 60  grammes. 

Santal  citria 60       ^ 

Santal  ronge SO       — 

Anis  vert 40       — 

Baies  de  genièvre 40       — 

iïemences  d'angëllque 25       — 

(1)  GeUe  légère  modlfloation  du  mode  opératoire  qui  fait  gagner  dix 
jours  donnera  satisfaction  à  la  note  de  M.  PatroniUard. 


\ 
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Racine  de  contrayerva 26  grammes. 

—  d'impératoire 40  — 

—  de  réglisse ]0  — 

Galanga 10  — 

Bois  d'aloès 10  — 

Girofle .  .  . 10  — 

Hacifl y, 10  — 

Cochenille 5  — 

Alcool  à  SO*" ,  .  , 4,000  — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  dans  l'alcool  les  substances 
convenablement  divisées.  Passez  avec  expression.  Filtrez. 


• 


359.  —  Gooms  AMàass  de  Baume. 
Tinclnra  amara  secondnm  Banmë* 

Sans  changement. 

Essence  de  salsepareille. 

Salsepareille 500  grammes. 

Sassafras 400       — 

Alcool  à  60* 1,000       — 

Faites  digérer  en  vase  clos  à  40*  pendant  deux  jours;'  passez. 
Ajoutez  sur  le  marc. 

Eau  bouillante 1,000  grammes. 

Faites  digérer  pendant  un  jour;  passez.  Réunissez  les  li- 
queurs ;  filtrez-les;  ajoutez. 

Sirop  de  socre 1,000  grammes. 

361.    ËlIXIR   PAREGORIQUE  f TEINTURE  d'oPIUH  CAHPHRÉb). 

Tinclnra  cum  eitracto  opU  campkorata. 

Sans  changement, 

420.  —  Eau  de  Cologne. 

Huile  essentielle  de  bergamote 10  grammes. 

—  —  Portugal 10       — 

—  —  citron 10       — 

de  il.  d'oranger  (Neroll  bigarade].  2       — 

—  essentielle  de  romarin 2       — 

Alcool  à  90* 966       — 


—  »  — 

0 

Faites  diMOudDe;  filtrez. 

EUXIR  DEHTIFRICS     (SAU  DE  BotOT). 

Haile  essentlelie  de  menthe 8  grammei, 

—  <«-  badiane 2       — 

—  *     •—  cannelle  de  Geylan  1       — 

—  —  girofle 2       — 

Telntare  de  benjoin 8       ^ 

—  de  pyrètbne.  ..«.«••.  8  '-* 

—  de  gaîac «..  *    8  — 

—  de  eeohenifle to  — 

Alcool  à  80* 953  - 

Mêlez;  filtrez. 

CHAPITRE  XXXV. 

A]Molatwet« 


On  donne  le  nom  d'alcoolcUures  à  des  médicameato  liquides 
qui  résultent  de  faction  dissolvante  de  l'alcool  sar  des  plantes 
fraîches. 

'  Les  alcoolatures  sont  préparées  le  plus  souvent  avee  des 
plantes  actives  dont  les  propriétés  seraient  modifiées  en  partie 
ou  en  totalité  par  fa  dessiccation. 

365.  —  Alcoolàturs  d'agonit. 
Alcoolatara  de  aconlto* 

Feallles  fraîches  (t)  d'aconit  napel 
cneiOleB  mi  eommencement  de  la 
floraison  ..«•» ...••    1*060  grammes. 

Alcool  à  90" 1,000       — 

Contusez  les  feuilles  d'aconit  ;  mettez-les  avec  Falcool  dans 
un  vase  qui  sera  tenu  bouché.  Après  dix  jours  de  contact, 
passez  avec  expression  ;  filtrez. 

Préparez  de  h  même  manière  les  alcoolatures  de  (2)  : 

(1)  Le  mot  fraichei  a  été  sabstitaé  au  moi  récenies, 

(2)  Alcoolatures  ajoutées  :  bryone^  drosera*  eucalyptus. 
Alcoolatures  supprimées  :  laitue  Tireuse,  rhns  radlGuif. 
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àMoU    (rMlnes    iteUéîes  n         pendrai  la  lloraiflon). 

après  la  floraison).  11  GaJcUqae  (fleurs)* 

Anémone  pulsatille  (fènflles  u  Cresson  de  Para  (fleun). 

et  flenrs).  Il  Digitale  (feuilles). 

Arnica  (IleimO-  n  f^rosera  (feuilles). 

BeUndone  (tatHes).  tt  Eoealyptus  (feuilles). 

Bryone  (ractaie).  ||  iasqmlaoïe  (feaittat). 

Ciguë  (feuilles).  U  SUamnine  (lettUlM). 

Colchique  (bulbes  récoltés  H 

Alcoolaturb  db  citron* 

Zestes  frais  de  citron 100  grammes. 

Alcool  à  80o 200       — 

Faites  macérer  pendant  huit  jours,  passez  avec  expression  et 
filtrez. 

355.  Alodolattre  vtjlitbrairv  ^bau  titlivkrairb  rocgb) 

Alamlsflttni  Yidoenria* 

Sans  autre  changement  que  Ta  substitution  de  sommités 
fraîches  et  fleuries  à  sommités  fleuries. 

CHAPITRE  XXXVr. 
Teintures  éthérées.  —  Éthérolés. 

On  appelle  teintures  éthérées  des  médicaments  liquides  qui 
résultent  de  l'action  dissolvante  de  Féther  alcoolisé  sur  diverses 
substances. 

Le  véhicule  dont  on  se  sert  pour  préparer  les  teintures 
éthérées  est  un  mélange  d'éther  et  d'alcool  marquant  au  den- 
simètre  0.76*. On  ToblîeBtloajcniFa  à  oe  titre  en  mélangeant  712 
parties  d'éther  pur  avec  288  parties  d'alcool  à  90'« 

L'appareil  le  plus  commode  ppur.  préparer  les  teintures 
éthérées,  lorsqu'on  peut  opérer  par  lixiviation,  consiste  en  une 
allonge  de  verre  pouvant  se  fermer  à  Témeri  à  sa  partie  supé- 
rieure et  une  carafe  sur  laquelle  cette  allonge  s'adapte  à  frotte- 
ment. On  met  un  peu  de  coton  cardé  dans  la  douille  de  l'al- 
longe, puis  la  &ub«tasGe  pulvérisée  et  ensuite  une  ronddle 
d'étoffe  de  laine.  Ob  lam  à  k  aorfM»^  et  p«r  fM»  fOftieKy 
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assez  d'éther  alcoolisé  à  0,76  p(;ur  imbiber  Gomplètement  la 
poudre  ;  alors  on  ferme  avec  soin  le  joint  de  l'allonge  avec  la 
carafe,  et  Ton  bouche  exactement  l'orifice  supérieur.  Après 
douze  heures  de  contact,  on  établit  une  faible  communication 
entre  l'air  extérieur  et  les  deux  parties  de  l'appareil  ;  puis  on 
fait  passer  sur  la  poudre  une  quantité  d'éther  alcoolisé  suffi- 
sante pour  obtenir  la  quantité  de  teinture  prescrite. 

366.  Teriturb  irH^aii  db  BiGiTiiB  (frHBROii  db  digitàlb). 
Sans  changement. 

«         >  •  •    •    •    • 

367.  Teinturb  irHERiB  d'asa  fœtida  (ÉTHiîaoïi  d'isa  romDA). 
Sans  changement. 

368.  Tbinturb   irsiaiB  db  castorbuv  (sTHiaOL^  db  gastorbom). 

Sans  changement  nous  supprimons  les  teintures  éthérées 
d'ambre  gris  et  de  musc,  comme  inusitées. 

369.  Éthbr  camphre  (^théroliS  db  gamphrb). 
Tlnctnra  sUierea  de  camphora. 

Camphre 10  grammes. 

Ëther  tflcoolisé  à  0,76 90       — 

Mettez  dans  un  flacon;  filtrez  après  solution. 
371.  Tbinturb  ^th^r^  db  cantharidbs  (irBiaoLi  db  gak« 

THARIDBS)* 

Tioctara  astherea  de  cantharidibne. 

Cantharides  palyériBées 10  grammes. 

ËUier  acétique 100       — 

Opérez  par  lixivialion. 

370.  Mastic  dbntairb  (i). 


(1)  A  la  formule  dn  Codex,  doob  avons  cm  deroir  i^onter  deux  antres 
préparaUoos  analogues  lonTent  employées  aajouid'lrai. 
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Mastic  en  larmes  cboisiea 20  gramines. 

Ëther  par 10       — 

Laissez  en  contact  jusqu'à  solution;  décantez  et  distribuez  ie 
liquide  épais  dans  des  flacons  à  large  ouverture  de  petite 
capacité. 

On  prépare  d'autres  mastics  dentaires  d'après  les  formules 
suivantes  : 

MàSTIG  DENTAIRB  AU  CHLOROIORlfB. 

MasUe  en  larmes  choisies 30  grammes. 

Chloroforme 60       — 

Essence  de  girofle 10       -^ 

HASTIC  DBNTÀLRB  AU    BENJOIN. 

Beqioin  en  larmes  concassé SO  grammes. 

Alcool  à  90* 50       — 

Faites  dissoudre  au  bain-marie;  laissez  refroidir  et  filtrez. 


CHAPITRE  XXXVlï. 
Vins  médicinaux. 

Le  Codex  de  1866  prescrit  pour  la  préparation  des  vins  mé- 
dicinaux le  vin  rouge,  le  vin  blanc,  et  comme  vin  sucré  le  vin 
de  Malaga.  Nous  avons  été  d'avis  de  choisir  pour  vins  sucrés 
le  vin  de  Grenache  et  celui  de  Lunel  en  indiquant  seulement 
à  la  suite  le  vin  de  Malaga,  et  pour  vins  secs  ceux  de  Marsaia^ 
de  Madère,  de  Xérès,  etc.  Nous  avons  voulu  donner  la  pré- 
férence à  nos  vins  de  France,  qui  sont  généralement  supérieurs^ 
et  dont  l'origine  est  plus  facile  à  vérifier  que  celle  des  vins 
étrangers,  le  plus  souvent  fabriqués  de  toutes  pièces.  Le  vin  de 
Grenache  nous  a  semblé  particulièrement  digne  d'être  recom- 
mandé ;  il  a  l'avantage  d'être  très  agréable  au  goût,  de  se  con- 
server  très  limpide,  d'être  plus  alcoolique  que  les  vins  d'Espa- 
gne, puisqu'il  contient  de  46  à  18  p.  iOO  d'alcool;  il  est  moins 
dense^  moins  épais,  moins  sucré  que  le  vin  de  Malaga  et  plus 
constamment  le  même  ;  il  donne  des  préparations  qui  ne  se 
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troublent  pas  et  ne  forment  pas  de  dépdt  dans  les  bouteilles  ; 
enfin,  son  emploi  est  maintenant  très  répandu  en  pharmacie. 
Le  vin  de  Lunel  sera  choisi  lorsqu'on  voudra  obtenir  nn  produit 
l^us  sucré  et  moins  alcoolique. 

Ce  sera  le  vin  de  Grenache  qui  nous  servira  à  préparer  les 
vins  de  scîlle,  de  rhubarbe,  de  colchique  et  chalybé^  qui  sont 
aujourd'hui  préparés  avec  le  vin  de  Malaga. 

Nous  supprimons  le  vin  émétique  et  le  vin  de  quinquina 
composé  :  le  premier  n'est  plus  prescrit  ;  le  second  avait  été 
introduit  au  Codex  comme  Téquivalent  d'une  spécialité  à  la- 
quelle il  avait  le  tort  de  ne  ressembler  en  rien. 

Nous  ajoutons  au  contraire  les  vins  de  :  Boldo^  buchu,  coca, 
Colombo^  eucalyptus,  quassia  amara^  diastase,  pepsine  et 
peptone  ;  ces  derniers  seront  suivis  d'élîxirs  de  diastase,  de 
pepsine,  de  peptone  et  de  pancréatine  (1).  Quelqses^uns  de 
nos  collègues  demandaient  un  vin  de  pepsine  et  diastase  ;  nous 
avons  pensé  qu'il  valait  mieux  laisser  au  médecin  le  s<Hn  de 
prescrire  le  mélange  des  deux  vins  dans  les  proportions  qu'il 
jugera  convenables. 

Enfin  9  nous  avons  proposé  (et  la  Société  nous  a  approuvés} 
d'inscrire  au  nouveau  Codex  la  formule  d'une  préparation  de 
digitale  très  active^  le  vin  de  Trousseau  ;  et  pour  éviter  toute 
confusion  possible  entre  trois  vins  où  il  entre  de  la  scille,  nous 
les  désignerons  sous  les  dénominations  suivantes  :  V  vin  de 
scille^  pour  le  vin  scillitique  actuel  (375);  2*  vin  de  scUle  cont- 
posé  de  la  Charité  pour  le  vin  amer  scillitique  (380);  3**  vin  de 
digitale  composé  de  r  Hôtel-Dieu  pour  le  vin  de  Trousseau. 

Le  chapitre  sera  terminé  par  le  laudanum  de  Sydenham  (vin 
d'opium  composé). 

La  rédaction  suivante  a  été  adoptée  : 


(1)  Le  vin  de  pancréaUne  a  él6  rejeté  comme  étant  de  maavâiae  eeo- 
servatioD. 
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CHAPITRE  XXXVn. 
Vins  médicinanz.  —  Œnolés. 

Les  vins  médicinaux  s'obtiennent  en  mettant  du  vin  en  con- 
tact avec  une  ou  plusieurs  substances  contenant  des  principes 
solubles  dans  ce  véhicule* 

Les  vins  employés  à  ces  préparations  doivent  être  choisis 
purs  et  généreux;  ce  sont  les  solvants  : 

Le  vin  rouge  et  le  vin  blanc  de  France  contenant  environ 
10 p.  iOO  d'alcool; 

Le  vin  de  Grrenacheeontettsnt  environ  16  p.  f  00  d'alcool; 

Le  vin  de  Lunel  contenant  environ  i3  p.  iOO  d'alcool; 

Les  vins  de  Malaga^  de  Xérès  et  les  autres  vins  secs  ou  liquo- 
reux. 

Les  vins  médicinaux  doivent  être  préparés  à  froid  et  dans  des 
vases  tormés.  Après  une  macération  plus  ou  moins  prolongée, 
suivant  la  nature  des  snbstances,  on  passe  avec  expression  et 
Pon  filtre  le  produit  recueilli.  Quelques-uns  sont  préparés  par 
solution  ou  par  simple  mélange  suivi  de  filtration.  La  méthode 
de  lixiviation  peut  être  employée  dans  certains  cas  dont  le  phar- 
macien sera  juge;  il  la  pratiquera  avec  les  précautions  indi- 
quées pour  les  teintures  alcooliques. 

Les  vins  médicinaux  doivent  ôtre  conservés  en  lieu  frais. 

372*  Vn  d'absirtr. 
Sans  changement 

373.    Vîif  OTt  GRirriAirB. 

Sans  dxangement.  Ajouter  seulement  ce  qui  suit: 
Ce  TÎn  se  décolore  très  vite;  il  doit  être  préparé  le  plus  sou- 
vent possible  (i). 


(f )  En  raison  de  la  décoloration  qu'éprouve  is  vin  de  ssatians»  M» 
die,  pharmacien  à  Paris,  proposait  de  le  préparer  avec  le  vîm  btone;  celle 
profpôaftlen,  appayde  par  plasieors  de  nos  cuUègoes^  n'a  pas  été  adaptés, 
parée  gn'on  a  craint  Faction  diurétique  que  le  vin  blanc  psairalt  psoèaise 
sur  certains  organismes,  particulièrement  chez  les  enfants. 
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374.  Vnr  db  QuraoumA  (I). 
Vinnm  de  efnchoiui. 

Qainqoina  grU 50  grammes. 

Alcool  à60* 60       — 

Vin  rooge 1,000       — 

Concassez  le  quinquina,  versez  L'alcool  dessus;  laissez  en 
contact  pendant  vingt-quatre  heures.  Ajoutez  le  vin  ;  faites  ma- 
cérer pendant  dix  jours,  en  ^agitant  de  temps  en  temps.  Passez 
avec  expression  et  filtrez. 

Préparez  de  la  même  manière  le  vin  de  quinquina  jaune  et  le 
vin  de  quinquina  rouge^  en  remplaçant  les  50  grammes  de  quin- 
quina gris  par  30  grammes  seulement  de  quinquina  calisaya  ou 
de  quinquina  rouge. 

Préparez  avec  les  mêmes  doses,  suivant  Tespèce  de  quin- 
quina, avec  addition  d'alcool,  les  vins  de  quinquina  au  vin  blanc 

(1)  NouB  arions  demaDdé  à  la  Société  de  pharmacie  des  modifleattons 
profondes  à  la  formule  du  Yin  de  quinquina,  et  nous  regrettons  TWement 
qu'elle  ait  refasé  de  les  consaerer. 

En  premier  lieu,  noas  vonlions  faire  adopter  exclnsUement  le  qninqnina 
ealisaya,  et  nous  ne  faisions  en  cela  qne  suivre  la  voie  où  était  entré  le  Codex 
de  iSttO  qui,  à  la  suite  de  la  formule  du  vin  de  quinquina  cailsaya,  indi- 
quait la  préparation  du  vin  de  quinquina  gris  en  doublant  pour  celui-ci  la 
dose  de  quinquina.  La  Société  a  décidé  :  que  le  médicament  inscrit  sons  le 
nom  de  vin  de  quinquina  serait  préparé  avec  le  quinquioa  gris,  et  elle  a  fiié 
la  dose  d'écorce  an  poids  de  50  grammes  par  litre;  ^  que  le  vin  de  quin- 
quina jaune  ne  viendrait  qu'à  la  suite  avec  l'ancienne  dose  de  30  graounes 
par  litre. 

Notre  seconde  modification  était  plus  radicale.  Dans  le  but  d'obtenir  un 
vin  de  quinquina  titré  avec  une  écoroe  titrée  elle-même,  que  nous  épui- 
sions complètement  non  seulement  de  ses  principes  eztractifs  solnbles  dans 
l'eau^  mais  encore  de  tous  ses  alcaloïdes,  nous  avions  proposé  d'appliquer 
à  la  préparation  du  vin  de  quinquina  le  procédé  indiqué  par  M.  Marais  dans 
son  remarquable  rapport  sur  les  quinquinas,  adopté  par  la  commission  des 
remèdes  nouveaux.  Le  vin  ainsi  obtenu  a  la  saveur  franchement  amère  do 
quinquina  sans  arrière-goût  étranger  :  on  ne  peut  lui  reprocher  que  de 
donner  naissance,  au  bout  de  quelques  semaines,  à  un  dépôt  très  sensible 
de  matière  colorante,  le  vin  se  dépouillant  sans  se  troubler  et  sans  laisser 
déposer  d'alcaloïdes.  Noos  croyons  qu'un  extrait  liquide  de  quinquina 
destiné  k  être  mélangé  au  vin  rendrait  de  très  grands  services  à  nos  hôpi- 
taux, et  nous  ne  désespérons  pas  de  le  voir  adopter  dans  leurs  formulaires. 
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et  sans  addition  d'alcool  les  vins  de  quinquina  au  grenache,  au 
lunely  au  malaga,  au  madère,  au  xérès,  etc. 

375.  —  Vw  DB  SCILLI. 

Vinam  scUlltloam. 

Sqnames  sèches  de  sciUe 60  grammes. 

Vin  de  grenache 1,000       — 

Contusez  les  squames  de  scille  ;  faites-les  macérer  pendant 
dix  jours  dans  le  vin,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Passez 
avec  expression,  et  filtrez. 

Préparez  de  la  même  manière  les  vins  de  :  coca,  colchique 
(semences),  rhubarbe. 

Vin  di  golohbo. 

Racine  de  Colombo ao  granmiCB. 

Vin  de  grenache 1000      ^ 

Concassez  la  racine  de  Colombo;  faites-la  macérer  pendant 
dix  jours  dans  le  vin,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Passez 
avec  expression,  et  filtrez. 

Préparez  de  la  même  manière  les  vins  de  :  boldo,  buchu, 
eucalyptus,  quassia  amara. 

Vm  DE    BULBES  DB    COLCHIQUE    (1). 

Bulbes  frais  de  colchique 200  grammes. 

Vin  de  grenache 1,000       — 

Incisez  les  bulbes  de  colchique  ;  laissez-les  macérer  pendant 
dix  jours  dans  le  vin ,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Passez 
avec  expression,  et  filtrez. 

Vin  DE  DIASTASE. 

J^Jastase 10  grammes. 

Vin  deLunel 1,000       — 


(1)  Nous  avons  remplacé  i»ar  cette  formule  le  vin  préparé  avec  les  bulbes 
secs^  pour  la  môme  raison  qui  a  fait  adopter  l'alcoolature  de  bulbes  de 
colchique  an  llea  de  la  teinture  de  bulbes  secs. 

J0m%,  iê  Phêrm  ti  it  CMm.,  I«  siui,  t.  IV,  (Juillet  ISSi).  ? 
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D#iya  iê,  aMaitie  éàm  le  fin  «et  tRra  tiprès 'Vhigt^iaÉ^ 
heures  de  contact. 

20  grammes  de  ce  vin  représentent  20  centigrammes  de 
diastase. 

Yni   DE    PEPSINE. 

Tepslne  médicinale  titrée j'^f.gnwiTaw 

Vin  de  LuDel 1,000       — 

Jûélfij^  h  pei>»M4ani  h  vin  et  êitim  i^n^  iéngltqvate 
heures  de  contact. 

âO  .gfcanufiues  de  ce  wi  Mfsémoimi  i  «raiinHi  de  fqpdlne 
médicinale  titrée. 


Vm  M  «anom 


• 


i4eseâché6 «e  gramiMn. 

Vin  4e  LqmL,.  .  , }     'MO       — 

<iliiiolv0E  à  fivoîd  ;  iMnE. 

30  gnmuBes  de  0e  mtt •coaftwwieitt  i  graflnnie dep«|lloiie. 


Ëlhir 


DE  DIASTASE. 


DiastaBe 10  grammes. 

Eau  distillée 100       —     ' 

Vin  de  Lunel sm      — 

Sirop  de  siicre aOO      — 

Alcool  à  90«. AOO       -» 

IMtojULi  la  dtetne  ésoi  Feam  <di8UUée;  «joalez  d'ibovd  le 
vtayfMiisteiffirap  etj'olBDoiL  PlUteK  après  vingt^pMtie  hcaiNB 
de  contact 

20  grammes  de  cet  élixir  représentent  20  centigrammes  de 
diastase. 

ÉUXIR  DE  PEPSINE. 

Pepsine  médicinale  titrée 50  grammes. 

JEaudistiUée ]00      - 

Vin  de  LnneL •  .  BOQ      — 

Sirop  de  sucre.  ..  «  ».  ^  •,.•.«  «  300       — • 

Alcool  à  90*  ....  « 100       — 


Opérez  eomme  pour  l'élixir  de  diasUue* 
20  grammes  de  cet  élixir  représenieat  I  gramme  de  pepsine 
médicinale  titrée. 
Préparez  de  la  même  manière  l'élixir  de  pancréatine. 


Élixir 


DE  PRPTOIVB. 


Peptone  desséchée. 59  grammes. 

Ean  dislfflée * 6e       — 

Vin  de  Lunel ••  MO       ^ 

Sirop  de  sucre 300       — 

Alcool  à  90« 100       ^ 

Dissolvez  la  peptone  dans  Feou  distillée  ;  ajoutez  le  vin^  le 
sirop  et  Talcool  ;  filtraz» 

376.  «^  Yiif  GHALYBB  (yuc  iRRiirotinnnc). 
Yinum  martiatom. 

Citrate  de  fer  ammoniacal  •...•.•  5  gramnes. 

Vin  de  grenache 1,000       •— 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  dis- 
tillée ;  ajoutez  la  solution  au  vin  et  filtrez. 

20  grammes  de  ce  vin  contiennent  10  centigrammes  de  citrate 
de  fer. 


382.  — -  Vin  de  QuiprQctNA  ferrugineux. 
Vlnam  de  clnchona  martiatom. 

Citrate  de  fer  ammoniacal 5  grammes. 

Vin  de  quinqnlna  au  grenache 14)#0       -^ 

Opérez  comme  pour  le  vin  chalybé. 
20  grammes  de  ce  vin  contiennent  10  centigrammes  de  citrate 
de  fer. 

378.    Vm  AROMATIQUE  (\). 

Yinum  aromaUcum. 

- — ■ — -: — "^^ 

(1)  Nous  av«ii8  aipfir\mé  lee  espM»  afomatiques  et  àuginetité  Ift  fm* 
portioft  d'aleootaitiire.  On  obtient  ainsi  un  produit  plus  «tMOatlque;  m 


-^100  — 

Alcoolature  Tuinératre 125  grammes. 

Vin  rouge BT&       — 

Mêlez  ;  filtrez. 

379.  —  Vin  antiscorbutiqub. 
ViDum  antiscorbutloum. 

(Même  formule,  en  remplaçant  les  feuilles  fratches  de  trèfle 
d'eau  par  30  grammes  de  feuilles  sèches.) 

Vm    DE  DIGITALE  COHPOSB   DE   l'HÔTBL-DiBU. 

(Vin  de  Trousseau.) 
Yinum  de  digitale  compositum. 

Feuilles  sèches  de  digitale 60  grammes. 

Squames  sèches  de  sciUe 60       ^ 

Baies  de  genièvre 300       — 

Acétate  de  potasse  sec 200       — 

Vin  blaoc 4,000       — 

Alcool  à  90" 500       — 

Réduisez  en  poudre  grossière  les  feuilles  de  digitale  et  les 
squames  de  scille;  contusez  les  baies  de  genièvre.  Faites  ma- 
cérer le  tout  dans  le  vin  blanc  préalablement  mélangé  avec 
Talcool.  Après  dix  jours  de  contact,  jetez  sur  une  toile  et  expri- 
uiez  le  marc.  Au  liquide  obtenu  ajoutez  Tacétate  de  potasse  ; 
après  dissolution,  filtrez  au  papier. 

20  grammes  de  ce  vin  correspondent  à  25  centigrammes  de 
digitale  et  renferment  1  gramme  d'acétate  de  potasse. 

380.  —  Vin  de  scaiE  cohposb  de  la  Cbarité. 

(Vin  diurétique  amer  de  la  Charité.) 

Vinum  de  scilla  compositum. 

Racine  d'asclépiade 15  grammes. 

—     d^angélique 15       — 

Squames  sèches  de  scille 15       — 

Quinquina  gris ...  60       — 

Ëcorce  de  Winter 60       — 


évite  une  macération  pendant  dix  Jours  et  la  perte  du  vin  que  retienoen; 
les  espèces  aromatiques,  lors  même  qu'elles  ont  été  fortement  exprimées. 
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Feuilles  d'absinthe 30  — 

—     de  mélisse 30  « 

Baies  de  genièvre 15  — 

Mads 16  -? 

Écorces  fraîches  (1)  de  citron 30  — • 

Alcool  à  60* 300  — 

Vin  blanc 4,000  — 

Versez  le  vin, et  l'alcool  sur  les  substances  couvenablement 
divisées  ;  faites  macérer  pendant  dix  jours  en  agitant  de  temps 
en  temps.  Passez  avec  expression  ;  filtrez. 

362.  —  Laudanum  db  Sydbnhah  (vm  d'opium  compose). 

Vinam  opii  compositam. 

Optnm  titré  et  divisé 200  grammes. 

Safran  incisé 100       — 

Cannelle  de  Ceyian  concassée.  .....  15       — 

Girofles  concassés IS       -— 

Vin  de  Malagt. 1,600       — 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  en  agitant  de  temps  en 
temps.  Passez  ;  exprimez  fortement  et  filtrez  (^). 

A  grammes  de  laudanum  de  Sydenham  correspondent  à 
50  centigrammes  d'opium  ou  25  centigrammes  d'extrait 
d'opium. 

CHAPITRE  XXXVIIl. 
Vinaigres  médicinaux.  —  Acétolés. 

Les  vinaigres  médicinaux  doivent  être  préparés  de  la  môme 
manière  que  les  vius^  c'est-à-dire  par  macération. 

(1)  80  grammes  écorces  fralclies  de  citron  remplacent  60  grammes 
écorces  sècties. 

(2)  M.  Patrouiliard  demandait  que  l'ou  n'ajoutât  le  safran  qu'après  avoir 
fait  macérer  l'opium  pendant  sept  jours;  on  aurait  passé  et  exprimé  ie  tout 
après  une  nouvelle  macération  de  huit  jours.  Nous  pensons  que  l'ancien 
mode  opératoire  suffit  pour  épuiser  l*opinm. 


Le  vinaigre  dont  on  fait  osage,  est  le  vinaigre  de  vin  blanc  (1). 


• 


383*  —  Vinaigre  d«  scblls  (ACBreii  m  scieur). 

(Vioalgre  scillitiqae.} 

Acetum  tcillitlcvai. 

SqnameB  sèches  descille 100  grammes.  (S) 

Vinaigre  de  yId  blanc 1,000       — 

Pulvérisez  grossièremeal  les  squames  de  scille,  meties-left 
dans  un  flacon  avec  le  vinaigre  ;  faites  macérer  pendant  dix 
jours  en^agitant  de  temps  en  temps;  passez  avec  expression,  et 
filtrez. 

Préparez  de  la  même  manière  le  TÎnaîgre  rosat  (vinaigre  de 
roses  rouges)  (384)  (3). 

Vinaigre  de  colchique  (acétoliE  de  colchique). 

Bulbe»  frais  de  colchique  incisés .  .  •  •      200  granme» 
Vinaigre  de>  vin  blanc , t^tOI^       — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours,  en  agitant  de  temps  en 
temps  ;  passez  avec  expression,  et  filtrez, 

385.  —  Vinaigre  framboise  (Supprimé)  [4)« 


(1)  Noos  laissons  à  la  commission  des  matières  premières  le  soin  dln- 
diquer  la  densité  du  vinaigre  deyin  blanc  et  son  pouvoir  de  saturation. 

De  plus,  nous  exprimons  le  désir  que  la  eomoifesion  des  acides  végétaux 
fasse  disparaître  du  Codex  le  vioalgre  disUllé  et  le  vinaigre  radical.  La 
distillation  du  vinaigre  est  une  opération  dlllcfie  à  conduire  qui  donne 
souvent  un  produit  à  odeur  empyreumatiqne  ;  il  est  impossible  de  recueillir 
le  vinaigre  distillé  avec  un  pouvoir  de  saturation  constant.  —  Le  vinaigre 
radical  peat  être  remplacé  par  un  mélange  d'acide  acétique  cristalllsable  et 
d'eau  distillée.  La  omième  sous-commitsioD  doanera  le  tablena  des  ^iB> 
tltés  diacide  pur  correspondant  aux  différents  degrés  aréométriquea» 

(2)  Nous  avons  adopté  la  proportion  100  à  1,000,  plus  simple  que  celle 
de  100  à  1,200. 

(3)  Nous  supprimons  le  vinaigre  de  flenrs  de  sureau  et  préparons  le 
vinaigre  de  colchique  avec  les  bulbes  frais. 

(4)  Le  vinaigre  framboise  ne  se  conserve  pas.  On  préparera  le  sirop  de 
vinaigre  framboise  en  mélangeant  par  parties  égales  le  sirop  de  vinaigre  ef 
le  sirop  de  framboises. 


386.  «-'  VnAMnr  onwf. 
Sans  chflTigiirontM 

Sans  chanpioent. 

388.  —  TiifMflBr  iwwatïow  m»  EMpimni  (îj. 

Àcetom  aromatlciun* 

Aleoolatare  yulnôrïlre 125  grammes. 

Vinaigre  de  Tin  blanc •t*      "^ 

389.   —    VlKAlGBB   AHXlWTOiai.  OrWMflW   DBS    QUATRE  TOLETOS). 

Acetom^aoUtt^um. 

Sans  changement. 

Addephénique  pur -       lu  giamBMA, 

Acide  afiétiqipe  cKistalUsabld  ...,..•      100.      -^ 
Eaa  dtetméé *^      ^ 


Mâtei. 


36A^  ~  Qûorva  Nouia  iSGLAWS. 

«MUfo^ra  Bhrtunnffe» 

Opiam  titré  et  divisé 100  grammes. 

ËÊMitfKdm^m9MiÊÊm^ «M      -^ 

Sfttfav • *      "^ 

HwrnHw  .  .  .  o.  .  r  « 30      -^ 

flbiiiiw *       W     -^ 

BMB»ri9pkHR ; pulvériseï , ete.  ^' rasIeraM ckaflgcmiA) 

(1)  Fonnnle  modifiée  de  la  mÉB»nmlài«  «M  eiUiiéi 
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CHAPITRE  XXXIX. 
Bières  médicinales  (i).  —  Brytolés. 

Les  bières  médicinales  sont  des  médicaments  qui  résultent 
de  Taction  dissolvante  de  la  bière  sur  différentes  substances. 

La  bière  doit  contenir  au  minimum  6  p.  100  d'alcool. 

On  doit  préparer  les  bières  médicinales  par  petites  quantités 
à  la  foiS;  car  elles  sont  toujours  très  altérables. 

390.  —  BiÈRB  ANTISGORBUTIQUE. 

Sans  changement.  • 

GHAPITBE  XLnL 
Alcoolats. 

Les  alcoolats  sont  des  médicaments  qui  résultent  de  la  dis- 
tillation de  l'alcool  sur  une  ou  plusieurs  substances  médica- 
menteuses. Les  alcoolats  sont  dits  simples  dans  le  premier  cas 
et  composés  dans  le  second. 

On  emploie  à  la  prépafali'on  des  alcoolats  tantôt  des  matières 
fraîches,  tantôt  des  matières  sèches.  Les  unes  et  les  autres 
doivent  être  préalablement  divisées  pour  que  l'alcool  les  pé- 
nètre plus  aisément  ;  on  les  laisse  d'ailleurs  macérer  pendant 
quelque  temps  pour  favoriser  la  dissolution  des  priocipes  aro- 
matiques, qui  passent  ensuite  plus  facilement  à  la  distillation. 

Les  alcoolats  doivent  être  distillés  au  bain-marie.  L'alcool  que 


(1)  Nous  n'tTons  pas  cru  devoir  introduire  dans  ce  ctiapltre  la  prépara- 
tion connue  et  veodue  sous  le  nom  de  bière  de  malt  ou  extrait  de  malt.  Si 
nous  en  référons  à  la  formula  indiquée  ei)  ^87?  pair  M.  PeUt,  rapporteur  de 
la  commission  des  remèdes  nouveaux,  ce  produit  n'a  de  commun  arec  la 
bière  que  le  malt,  qui  entre  aussi  dans  sa  préparaUon;  mais  U  ne  contient 
pM  d'alcool»  n'emprunte  rien  an  houblon  ;  c'est  une  solution  convenable- 
ment évaporée  de  diastase,  de  dextrlne  et  de  glycose.  Le  nom  d'Extrait  de 
vnatt  ne  Ini  convient  pas  plus  que  celui  de  Bière  de  malt.  On  pourrait  le 
nmikmBer  à  la  suite  de  rarticle  IHastaie. 
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Ton  emploie  est  généralement  à  80*  ;  60*  suflSsent  pour  Talcoolat 
vulnéraire  (1). 

§  1*'.  —  Akaolati  stmpleê. 

410.  —  AtOOOLAT  D'icORCBS  D*ORANGB. 

Supprimé* 

411.  -—  Alcoolat  db  romarin. 
Supprimé  (â). 

412.  —  Alcoolat  db  cahnbllb  (bsprtt  db  CAimBLLs). 
Alcoolatum  oortIclB  einnamomi. 
Sans  changement. 

413.  — -  Alcoolat  d'aius  (bsprit  d'aius). 
Supprimé. 

§  2.  —  Alcoolati  compotes. 

414.  —  Alcoolat  vuln^rairb  (bau  vcleiérairb). 

Sans  autre  changement  que  la  suppression  du  mot  spiritueux 
du  sous-titre  et  la  substitution  de  Sommités  fleuries  et  fraîches 
à  Fleurs  de  lavande. 

415*  —  Alcoolat  db  oocsLiARiA  composa. 
Sans  changement  autre  que  l'addition  du  mot  composé  au 

(1)  M.  Patroaillard  aurait  roula  que  Ton  lodlquflt  le  degré  alcoométri- 
qne  des  alcoolats.  Ce  degré  étant  susceptible  de  varier  malgré  les  préctu- 
Uoos  apportées  à  la  conduite  de  la  disUlIation,  nous  croyons  qu'il  sofllt  de 
prescrire  de  pousser  la  distillaUon  jusqu'à  ce  qull  ne  s'écoule  plus  de 
Uqueui^  alcoolique  on  d'indiquer  le  poids  de  produit  à  recueillir  comme 
pour  l'alcoolat  vulnéraire. 

(2)  Ces  alcoolats  ont  été  remplacés  par  1m  esprits  ou  tdntmres  d*hiiilea. 
Msentielles  au  chapitre  des  teintores  alcooliques. 


—  M»  — 

tUMr>  êf  la  reeramifiBdatfed  êe  dntHler  fersqrt  et  qffoiïét 
obtenu  toute  la  partie  spiritueuse. 

416.  -^  Bàumi  ïïm  VmjÊràgm  (Atooouior  db  Fiorayaiiti). 

BaImIBIUBP  FlABUWitL. 

Sans  changement  autre  que  celui-ci  :  distillez  juM|ci?èiOci^e 
TOUS  ayez  obtenu  toute  la  partie  spiritueuse* 

417.   —   ÀLGOOLàT  DE  K^LISSB  COMPOSA   (SAU  DR  K^JUSSB 

DBS  CARHBS). 

Sans  TihiMTfifnflrtt 

418.  — *  Alcoolat  db  Garus. 

Modifications  de  rédaction  : 

Ligne  18  :  Afr^  iFaUe^mmsérer  simdfini dçu$i  jours, ajou- 
ter  :  filtrez. 

Ligne  26  :  Après  :  Faites^  ajouter  :  par  simple  soluti<m  à 
froid. 

419-  <-^  Amoqlas  iiMMà7i<yn  AUVizcLuiAi.. 

(Esprit  Tolatll  ammoniacal  huileux  de  SylTius.) 


Il  "  t  •,■  1  r  -1 


420.  —  Eau  db  Cologne. 
(Inscrit  aw  dnfHra  de»^  Temtvves  ateoaMqcres  coraposées). 


INDUSTRIE 


Cona«nraAioii    daa  boit  piur  Im  Midea  gra*)  p« 

M.  Jacques  (1).  —  Les  moyens  employés  poorooMerver  ht  hék 

(1)  Aevue  c/e#  eoMc  et  foréff. 
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n'offiœsi  pas  une  ganiDtie  de  durée  usam  grande*  Ea  effets  tii 
sels  de  cuivre  ou  autres  dont  on  se  serf  lestsnl  soloUra  a|)fèl 
lldBÎeotion  et  fiaisseoi  par  disparaître  à  l^ioHirQidité»  de  acrte 
qu'après  un  eeriaki  tenps,  la  propriélé  aaiîsepliipie  de  eai 
sels  est  eomplètement  perdue  ;  d'autre  part,  la  créosote  raaoqiit 
aussi  le  but,  puisque,  cette  matière  ne  pénétranl  dans  te  bois 
qm  d*on  centimètre  environ,  il  suffit  de  q^uelques  féales  pour 
aitker  L'homidité  qui  amène  néoessairement  umi  déaorgaaiaar 
tioa  d'autant  plus  grande,  qu'elle  s'y  trouve  emprôoniiéar. 

Il  n'y  a  là  qu'une  action  conservatrice  momentanée  des  seh 
et  de  ta  créosote  :  il  y  aurait  donc  avantage  à  remplacer  ees 
agents  par  rintrodnction  dans  le  bois»  de  matières  grasses  qui 
se  transformeraient  en  acides  gras  et  rendraient  ainsi  le  bois 
font  à  faîf  inaltérable,  puisque  les  acides  gras  sont  ins(>rnbfes 
dans  Teau. 

Pour  cela^  il  n'y  a  qu'à  injecter  les  bois  sous  forme  d'eau 
savonneuse,  dans  la  même  proportion  adoptée  pour  les  ma- 
tières salines^  de  façon  à  garnir  les  fibres  du  bois,  faire  éva- 
porer à  L'éluve  à  peu  près  la  moitié  de  l'eau  ayaat  aidé  à  l^in- 
tradvction  des  corps  gras^  safin  rempteoer  eeMe  eau  par  ds 
Pacide  sulfurique  suffisamment  ditoé.  De  I^  deux  opérations 
et,  par  conséquent^  diverses  manipulations  et  accroissement  du 
prix  de  revient. 

Pour  éviter  ces  embarras,  M.  Jacques  a  eu  l'idée  d'ajouter 
tout  de  snite  à  l'eau  savonneuse  d'injection  une  quantité  assez 
iaible  d'acide  sulfurique  pour  qu'elle  soit  neutralisée  pendant 
rinjection,  supposant  que,  lorsque  Tévaporation  à  l'étuve 
aurait  suflSsamment  diminué  le  volume  d'eau  aj^t  secvi  de 
véhicule  au  corps  gras,  l'acide  sulfurique  retroureir«t  sft  foeoe 
d'aelîoD  et  opérerait  la  transformation  du  restant  âer  Veau 
savonneuse  en  acide  gras. 

n  ne  faut  pas  oublier  que,  par  un  effet  de  capillarité,  les 
fibres  du  bois  retiennent  pendant  le  séchage  les  dernières  par- 
ties du  liqiude  dont  il  a  été  injecté  et  que,  par  couséqifteaift» 
lorsque  l'action  cbinûquidse  prodult,ic'estdaBs  l'intérieur  itténie 
des  fibres  qu'elle  a  lieu.  Lors  de  cette  transformafiDir,  lés 
aetdes  gras  sont  précipités,  sous  formé  d'ane  émulsion  hui- 
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leuse  très  expansive  qui  iiuprègne  les  fibres  du  bois,  lorsque 
Févaporatîon  est  complète. 

Les  résultats  ont  confirmé  ces  prévisions,  puisque  du  bois 
injecté  avait  les  fibres  garnis  d'acides  gras,  comme  Ta  constaté 
M.  Durand-Claye,  directeur  du  laboratoire  de  la  commission 
des  travaux  publics  de  Paris. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'il  faut  de  Tacide  sulfurique 
pour  opérer  dans  le  bois  la  transformation  de  Teau  savonneuse 
en  acides  gras.  Déjà,  en  Allemagne,  on  fait  usage  de  ce  pro- 
cédé, et  Ton  assure  que  le  gouvernement  français  est  disposé  à 
reprendre  l'étude  de  cette  découverte,  afin  de  l'appliquer  à  la 
conservation  des  traverses  de  chemin  de  fer.  L. 


VARIETES 


Le  Doméro  d'aujourd'hui  renferme  une  circulaire  de  M.  J.-B.  Dumas, 
président  de  la  Société  des  secours  des  Amis  des  sdenees  fondée  par 
Théoard^  et  qui  a  secouru  plusieurs  pharmaciens. 

Nous  prenons  la  liberté  de  recommander  cette  bonne  œuvre. 

Les  adhésions  peuvent  être  adressées  à  M.  Riche,  secrétaire  de  la  So- 
ciété, rue  de  Seine,  34. 


Le  concours  pour  les  hpurses  aura  lieu,  à  l'ËcoIe  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  le  25  juiliet. 
On  s'inscrit  au  siège  de  l'Académie,  à  la  Sorbonne. 


L'examen  de  validation  de  stage,  pour  les  élèves  en  pharmacie,  aura  lien 
le  vendredi  15  Juillet. 

Les  élèves  devront  se  faire  inscrire  et  consigner  les  droits  d'examen 
(25  francs)  du  22  juin  au  9  Juillet. 


Les  lignes  télégraphiques  du  gloLe.  ~  A  la  un  de  l'année  1880,  on 
comptait  aux  États-Unis  272,104  kilomèires  de  lignes  télégraphi4ues  ;  le 
nombre  des  télégrammes  s'était  élevé,  dans  l'année  1880,  à  33,155,901. 
Lee  flls  télégraphiques  mesuraient  une  longueur  de  500,000  kilomélres 
environ,  sans  compter  les  flls  spéciaux  réservés  au  service  des  chemins  de 
f(".  Les  autres  pays  qui  ont  des  lignes  télégrapiiiques  les  plus  étendues 
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sODt  la  Ruasie,  qui  poMéde  89,873  kilomètres  ;  rAllemagne,  66,280  ;  la 
France,  59,153:  PAatricbe-Hongrie,  48,644;  rAustralfe,  43,947;  l'Angle- 
terre, 35,449;  les  Indes  anglaises,  29,130;  la  Turquie,  37,336;  ritalie, 
35,383.  {Revue  icientifiqtie.) 


Univendtéi  d'Allemagne.  —  Le  nombre  des  étudiants  dans  les  T!ngt 
nniversités  d'Allemagne  s'éle?ait,  dans  le  deuxième  semestre  de  1880,  à 
20.933,  et  pendant  le  premier  semestre  de  1880-1881,  à  21.164.  Ce  chiffre 
total  se  répartissait  ainsi  :  Berlin,  4.107  étudianU;  Leipxig,  3.226;  Munich, 
1.890;  Breslau,  1.281;  Halle,  1.211;  Tubingen,  1.074;  Gœtlingen,  959; 
Wurtzbnrg,  921;  Bonn,  887;  Kœnigsberg,  788;  Strasbourg,  745;  Marbnrg, 
604;  Greifswald,  599;  Heideiberg,  543;  Erlangen,  478;  Fribourg,  448; 
léna,  438}  Glessen,  391;  Kiel,  384;  Rostock,  300.  Le  nombre  toUi  des  étu- 
diants en  médecine  était,  dans  le  dernier  semestre,  de  4.405.  ïn  France, 
il  est  supérieur  d'un  tiers  environ. 


La  population  ans  Ëtats-Unia.  —  Le  bureau  du  recensement  des 
États-Unis  annonce  qu'au  1*'  Juin  1880,  la  population  approximati?e  de 
tous  les  États  de  TUnion  était  de  50. 153,559,  ce  qui  donne  un  accroissement 
de  11,594,118  en  dix  ans.  L'État  de  New  York  a  5,083,173  habitants;  la 
Pensylvanie,  4,282,738;  Ohio,  3J9'',794  :  Illinois,  3,078,636;  Missouri, 
2,169,091.  La  ville  de  New  York  compte  1,206,590  habitants  ;  Philadelphie, 
846,984  ;  Brooklyn,  566,689;  Chicago,  503,304;  Boston ,  263,535  ;  Saint- 
Louis,  350,523;  Baltimore,  332,190;  Cincinnati,  355,708;  San  Francisco, 
333,956;  Nouvelle-Orléans,  216,440. 

Le  niveau  de  la  population,  en  ce  qui  concerne  les  villes,  y  reste  ce  qu'il 
était  en  1870,  à  de  rares  exceptions.  Chicago  gagne  la  quatrième  place 
parmi  les  cités  américaines,  avec  375,000  habitants.  SaintrLonis  en  a 
875,000.  Boston  a  surpassé  Baltimore;  la  première  compte  360,000,  la 
deuxième  350,000  âmes.  Cincinnati  vient  en  huitième  lieu,  avec  le  chi£h:e 
de  350,000. 

Parmi  les  phénomènes  révélés  par  le  recensement  de  1880,  Paugmenta- 
tlon  relativement  rapide  de  la  population  noire  dans  les  États  du  Sud, 
depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  n'est  pas  un  des  moins  intéressants.  Le 
total  des  gens  de  race  noire  dans  les  États  suivants  :  Alabama,  Arkansas, 
Caroline  du  Nord,  Caroline  du  Sud,  Delaware,  Floride,  Géorgie,  Kentucky, 
Louisiane,  Maryland,  MississipI,  Missouri,  Tenessee,  Virginie  et  Virginie 
occidentale,  était  de  4,342,003  en  1870;  il  est  de  5,643,891  en  1880,  d'où 
il  ressort  l'énorme  augmentation,  dans  les  dix  dernières  années,  de  1,401,833 
on  plus  de  33  p.  100.  L'augmentation  dans  la  période  décenuale  antérieur, 
avait  été  seulement  de  223,414,  ou  environ  6  et  demi  p.  100. 

Enfin,  un  autre  fait  qui  pourra  servir  de  point  de  départ  à  d'intéressantes 
études  ethnologiques,  c'est  que  la  population  blanche  des  États  en  question, 
qui  était  de  8,813,377  habitants  en  1870,  s'est  élevée  à  16.359,713  en  1880, 
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■tlt  S5  p.  100.  M  Mt  donc  oêiir^e  raecrotoeaMM  4e  la  popolMton  wàn 
a  4U,  dans  ka  dix  dernlèm  annéca,  piva  nplda  ^na  celol  de  la  popolatloa 
UiBOhè.  (Atfr.  nient,,  IflBl.) 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PfiiLRMACIIËNS 

DE  FRANCE. 


Rapport  sur  les  travaux  sckrUifiques  de  la  Société  des  pharma- 
eiem  de  VEure  pour  lasmée  i88Q;  par  M.  PauttoaiLUfiD,  de 

La  Société  des  pharmaciens  de  f  Eure  est  heureuse  de  pou- 
voir répondre  à  l'iavitalion  que  lui  a  faite  ranÎMi  aoieoiîfiqae 
des  pharmaciens  de  France^  et  de  lui  appoiler  sa  modeate  pa«l 
d'observations  et  de  travaux  sur  les  diverses  sciences  dont  les 
applications  constituent  la  pharmacie. 

Suivant  ies  paroles  que  rhooocable  M.  Bussy,  notre  malive  à 
tous,  prononçait  Tannée  dernière  dans  la  réunion  du  18  atnîl, 
nous  désirons  vivement  entretenir  avec  PUnîon  des  rdaUons 
suivies,  et  faire  figurer  chaque  année  dans  ses  bulletins^  la 
mention  de  nos  travaux  qui,  jusqu'à  présent,  ont  eu  plus  spé- 
daiement  pour  sujet  le  perfectioniieraent  des  procédés  de  pré- 
paration des  médicaments^  les  moyens  de  constater  ia  bonne 
qualité  des  drogues  médicinales  et  des  substances  alimentaires, 
et  qui,  parfois  aussi,  se  rapportent  à  des  expertises  judiciaires 
et  à  des  questions  d'hygiène» 

Vûîei  maintenant  le  résumé  des  travaux  qui  ont  été  faits  cette 
année  par  des  membres  de  notre  Société  : 

M.  Labiche  a  étudié  le  procédé  dit  chromographique  qui 
permet  de  reproduire  un  certain  nombre  de  fois  l'écritiwa 
tracée  avec  le  violet  d'aniline  ou  ia  rosaniline  et  roporlée  sur 
une  plaque  de  pftte  principalement  composée  de  gélatme  et  de 
glycérine.  Pour  effacer  l'écriture  reportée  sur  la  pâle,  îl  faut 
paaaer  quelque  temps  à  user  ia  surface  de  cette  pâte  sur  une 
certaine  |)rofondeur;  M.  Labiche  a  voulu  obvier  à  cetinoon 
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4fteieQt«n  «Aftitnafil  à  la  plaqué  ât  ^Idlne  iglfcériiiéBVi 
papier  qu'il  appelle  0C{)ixKiiietoiir  •olagriphe,  sur  JeqiBi  M  ^dott 
donner  d'autres  détails,  •—  Notoe  0DlUtgtte<de.Loiiweis6  a  mjf^ 
portéeiautte i'evpertiae  qu'il  a  faîte  sur  tm  diadonfloopeisaûné 
par  do  (plamb  de  chaMe;  toutes  les  farties  da  l'miaiai,  leaUnaai 
intestins^  muscles,  etc.  y  ont  tommi  du  plemb  à  VtmàlKjaa, 

Qaafiias  upparts^es  CoDaeilt^libygièûa  idu  défMteoKmft  de 
rJSiM»  pev  iSW»  M»  Labiebe  a  aneone  s\§m\é  la  bWfiaatkii 
da  poivre  en  poudre  par  Ja  dextrioa  ei  par  la  oendaada  fcaia) 
ei  a  indiqué  le»  moyetw  de  toeonattltae  de  talg  fnélaagas.  il» 
aasai  {Miblîé  4uiâ  le  roôme^eeueil  une  Étude  panur  jenrjr  A 
<)wstater  ka  falsiâoatioos4Q  café;  daoe  a^împortaAnt  tvaiwl^ 
il  a  comparé  ks  caractères  jpbyaiquaa  et  tthimiques  de  risftfaÎQB 
de  café  pur  Avac  oeuK  de  l'infueion  de  café  toUifié  aott  «vae  da 
caramel,  conuue  dans  les  pradnîU  commerctaiia:  aarabéa,  soit 
avec  ide  la  ebicorée,  soit  eocaaa  av«e  d'autaes  anbataoeas  da 
nature  très  divarsefi.  L'anleur  a  donné 'una  méthode  d'aaalfae 
qu'il  a  employée,  touîoucs  aînée  ic  nèéoae  Buoeèa,  éepnis  plus 
de  vingt  ans.  dette  i»étbodeconai0teÀ«déftBniiîoer  ladenstléida 
l'inCusioii  de  oafé  prépavée  data  des  ooadUians  détenaMéaa,  à 
obarcber  la  >quantHé  d'extrait  que  oaatient  cette  ioAiabii,  «t 
enfin  i  la  soumettre  à  Taetien  aucoessive  dea  trois  réactifs  mà^ 
«ants  :  percUorure  de  fer»  <eau  îodurée  et  Hqoettr  cujprcHpotas- 
aiqua.  D'apiès  H*  Labiche  l'iAfosioii  fttia  avec  âO  grammes  aka 
oalé  convenablement  torréfié,  et  ilOO  grammes  d'taau  a,  aa 
mc^ane^  une  d^sité  égide. à  iOÛ9,  et  doime^  en  moyam» 
^gatament,  %33  df extrait  pour  iCMt 

U.  Fenst,  de  Vemon»  a  décrit  avec  soin  toutes  les  préca^ons 
qu'il  faut  prendre  pour  obtenir  de  Tonguent  poputéum  piofiut, 
le  choix  des  plantea,  ia  néeesaité  de  la  préparattoa  de  razoage 
par  le  f»barmacien,  la  rapidité  avec  laquelle  Topéraliaii  doit 
être  conduite  en  prenant  la  précaution  tout  à  fait  iadiqpensaUa 
d'agiter  constamment  le  mélange  des  plantes  et  de  Taxonge 
pendant  l'action  du  feu,  tout  cela  est  indiqué  dans  la  note  inté- 
ressante qu'il  nous  a  présentée. 

M.  Patrouillard,  de  Gisors,  a  fait  l'examen  d'un  échantillon 
d'opium  évidemment  falsifié  qui  n'a  donné  à  l'analyse  qu'une 
très  petite  quantité  de  morphine.  Il  a  rapporté  aussi  une  obser- 
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yation  concernant  rempoisonnement  d'un  enfant  par  nne 
substance  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  tord- 
boyaux  et  qui  parait  être  de  l'extrait  de  scille. 

M.  Ferray^  d'Évreux,  a  élaboré  un  Mémoire  important  sur 
deux  substances  qu'il  a  extraites  de  l'écorce  de  bouleau  blanc, 
la  bétulalbine  et  Tacide  bétulalbique. 

Après  avoir  retracé  succinctement,  tout  en  cherchant  k  ne 
rien  omettre,  l'histoire  chimique  et  thérapeutique  de  Técorce 
du  bouleau,  il  a  décrit  le  mode  de  préparation  et  les  principales 
propriétés  des  deux  produits  qu'il  a  obtenus,  et  qui  sont  tout  à 
fait  différents  de  la  bétuline  et  de  l'acide  bétulorétinique  de 
Kossmann  et  Lôvfitz.  La  bétulalbine  est  une  sorte  de  résine 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  l'essence  de  térébenthine,  et  inso- 
luble dans  l'eau  :  fondue  avec  du  carbonate  de  soude,  elle  donne 
un  corps  particulier  qui  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  d'une 
odeur  aromatique,  décomposant  peu  à  peu  les  carbonates  alca- 
lins et  capable  de  former  des  sels;  c'est  à  ce  corps  que  M.  Ferray 
a  donné  le  nom  d'acide  bétulalbique,  et  auquel  il  attribue  la 
formule  G^^H'*0^*.  De  nombreuses  expériences  ont  fait  cons- 
tater que  la  bétulalbine  possédait  à  un  haut  degré  la  propriété 
de  guérir  l'uréthrite,  sans  produire  aucun  trouble  apparent 
dans  l'économie,  même  lorsqu'on  remploie  à  dose  assez  élevée. 

Enfin  M.  Boutigny  nous  a  communiqué  le  résumé  des  lois 
qui  règlent  la  matière  à  l'état  sphéroîdal.  Ces  lois,  qui  ont  été  le 
sujet  constant  des  études  de  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
déterminent  Tinfluence  de  la  température,  l'action  sur  le  calo- 
rique rayonnant,  l'influence  du  volume  et  de  la  masse  des  sphé- 
roïdes et  l'action  de  la  force  répulsive;  c'est  cette  dernière  que 
l'auteur  donne  comme  la  plus  importante  de  toutes,  et  il  la 
déttgne  l'antagoniste  de  l'attraction  universelle;  il  dte,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  quelques  expériences  extrêmement 
remarquables. 
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Programme  pour  te  prix  de  V  Union. 

L'importance  que  présenterait  la  fabrication  artificielle  de  la 
quinine  ne  peut  échapper  à  personne.  On  comprend  tout  l'in- 
térêt qu'il  y  aurait  à  s'affranchir^  pour  la  préparation  de  ce 
produit^  de  l'emploi  du  quinquina,  substance  exotique  d'un 
prix  très  élevé. 

Dès  1849,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  sur  le  rapport 
d'un  de  ses  membres  (i),  avait  proposé  un  prix  considérable 
pour  la  solution  de  ce  problème  ;  ce  prix  n'a  pas  pu  être  dé- 
cerné depuis  cette  époque.  Le  même  sujet  a  été  mis  au  concours 
par  d'autres  sociétés  sans  plus  de  succès,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  de  désespérer. 

Les  progrès  considérables  qu'a  faits  depuis  trente  ans  la 
chimie  dans  la  synthèse  des  composés  organiques,  la  fabrication 
artificielle  d'un  grand  nombre  de  produits  naturels,  aujourd'hui 
réalisée  industriellement,  permettent  d'espérer  des  résultats 
plus  heureux  des  efforts  qui  pourraient  être  tentés  en  s'appuyant 
sur  les  données  acquises. 

£n  ce  qui  concerne  particulièrement  les  alcalis  du  quinquina, 
des  travaux  récents  semblent  les  rattacher  nettement  aux  bases 
de  la  série  pyridique  et  ouvrent  une  voie  nouvelle  pour  la  solu- 
tion du  problème. 

Dans  le  but  d'encourager  ces  tentatives,  l'Union  scientifique 
des  pharmaciens  de  France  met  au  concours  la  préparation 
artificielle  de  la  quinine  pour  sujet  du  prix  offert  par  M.  Bussy. 

Dans  le  cas  où  ce  résultat  ne  serait  pas  atteint,  le  prix  sera 
décerné  à  l'auteur  du  mémoire  qui  aura  le  plus  contribué  à 
préparer  la  solution  de  la  question. 

Les  mémoires  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  à 
H.  Planchon,  secrétaire  de  l'Union  (École  de  pharmacie),  avant 
le  1*'  mars  1882. 

(1)  M.  Bussy. 

Jnm.  d4  Phêrm,  et  dé  Chim.,  5*  ftou,  t.  IV.  (JniUet  itSl.)  ^ 
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Notes  sur  le  Cédron  et  le  Valdivia; 
par  M.  6.  PLANCHoif. 

Dans  le  courant  de  Tannée  d^nièrei  M.  Tanret,  recherchml 
ks  principes  acUfs  du  Cédron,  me  présentait  deux  fruits  «a 
floiôt  un  fruit  imparfaitement  développé  et  le  noyau  d'une 
sorte  de  drupe,  qu'on  lui  avait  remis  comme  appartenant  l'on 
el  l'autre  à  cette  siniaroubéé,  et  me  demandait  mon  opinion 
sur  leur  identité.  Une  différence  assez  considérable  entre  les 
deux  échantillons  m*avait  frappé  à  première  vue;  mais,  n'ayant 
sous  les  yeux  que  des  élément  imparfaits^  j'avais  cru  devoir 
suivre  Timpression  de  M.  Triana,  le  botaniste  de  la  Nouvelle^ 
Grenade  si  autorisé  en  pareille  matière,  et  j'avais  cru  pouvoir 
attribuer  les  différences  à  des  périodes  différentes  de  déve- 
loppement dans  les  fruits  d'une  môme  espèce.  Cependant  la 
découverte  dans  les  amandes  de  l'un  de  ces  fruits  de  prindpes 
chimiques  tout  à  fait  spéciaux  venait  bientôt  me  mettre  en 
suspicion  contre  une  opinion  un  peu  hasardée  et  m'engageait  à 
demander  des  matériaux  plus  complets  et  plus  probants. 
M.  RestrepOj  qui  avait  pris  pour  sujet  de  thèse  inaugurale  à  la 
Faculté  de  médecine  l'étude  de  ces  fruits  et  de  leurs  principes 
actifs,  s'empressa  de  demander  ces  éléments  à  la  Nouvelle- 
Grenade  :  il  put  me  procurer  le  fruit  entier,  les  fleurs  et  les 
feuilles  de  l'espèce,  et  me  mit  ainsi  en  mesure  de  déterminer 
exactement  la  plante,  qui,  dans  sou  pays  d'origine,  porte  le 
nom  de  Valdivia^  et  d'où  M.  Tanret  a  retiré  l'alcaloïde  particu- 
lier^ qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  Valdivine. 

Quelques  indications  sur  cette  nouvelle  espèce  et  sur  le 
Cédron  avec  laquelle  elle  a  été  confondue  me  paraissent  de 
nature  à  présenter  quelque  intérêt  à  TUnion. 

Rappelons  d'abord  ce  qu'est  le  Cédroo,  et  quel  est  Taspeet 
sous  lequel  on  le  connaît  dans  nos  droguiers. 

La  plante  a  été  sommairement  décrite  en  1847  par  noon 
frère^  J.-Ë.  Planchon,  dans  Hooker  London  journal  ofBotany, 
(t.  V,  p.  566)^  sous  le  nom  de  Simaba  Cédron.  On  en  trouve  une 
figure  dans  le  Toiur  du  Monde  (t.  XXIV,  p.  111),  dans  la  rela- 
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lîon  du  voyage  do  D*  Saffray  à  la  Kouvelie-Grenade,  «i  une 
MpiéBentation  du  f mit  dans  VHistoirt  des  plantes  de  M.  Baillon 
(L  lV9^g.406)«  De  ces  docaiaents  et  des  échantillons  de  nos 
Arogoiers,  on  peat  extraire  les  lenaeignements  sui?anta  : 

Le  Simaba  Odrm  J.^B.  Ptencinm  est  un  arbre  de  sht  àdii 
sètica  de  tout,  qui  ne  se  ramifie  pas  d'ordinaire  et  porteà  Pei* 
fcrémité  de  son  tronc  dressé  «me  couroniBe  de  Veuilles  eomposées 
pinnées.  Ces  feuilles  ont  une  dizaine  de  paires  de  foUoles, 
•lliptiquesy  un  peu  allongées,  légèrement  inégales  à  la  base, 
iqiiailées  au  sommet^  giabea,  d'un  neii  pèle  ou  presque  tivide 
au  dessus,  plus  pUès  au  dessons. 

Lss  inflorescences  sont  aDongées,  fonnées  de  grappoi  làdies 
d^cymes,  plus  courtes  que  les  feuilles  et  étalées.  Les  fleurs 
If^ngnes^blanchâtreSyCOuvertesde  poils  branAtresen  dehors,  ont 
&  parties  au  caKce  et  à  k  corolle^  iO  étamines  portant  une 
écaille  à  la  base  de  leur  filet.  Le  réceptacle  forme  entre  le 
gynécée  et  Tandrocée  une  sorte  de  colonne  cannelée  à  5  fa- 
cettes et  porte  au  aommet  en  plate  -  forme,  5  ovaires  uailo-^ 
culaires,  opposés  aux  pétales  et  surmontés  chacun  d'un  style;, 
qui  s'unit  aux  quatre  autres  pour  former  une  eotonoe  cofluaime 
atigmatiC&re  au  sommet. 

Le  fruit  mérite  une  mention  ^ctale*  Nous  le  trouvons 
parfois  dans  nos  droguiers  avant  l'état  complète  matorité, 
et  le  plus  souvent  mondé  des  parties  extérieares  du  péricarpe. 
Des  ovaires,  dont  il  provient,  4  sur  5  ont  géoéraleaaent  avorté, 
et  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  carpelle  pyriforme  asymétrique, 
obconique  à  la  base,  obtus  et  arrondi  au  aomi»et  ok  se  trouve 
une  empreinte  cicatricielle  correspondant  au  point  d'inaevtîon 
du  style.  Les  dimensions  ordînairea  dvi  fruit  sent  de  7 
tces  environ  sur  5  de  laife  et  4  d'épaisseur. 

Le  péricarpe  a  une  épaisseuv  aasez  gronde,  4 
très  eaviron  sur  les  fruits^seei^et  une  structure:  assea  spéciale, 
yépicarpe  est  Boînce,  glabr»  et  faemé  de  4  ou  9  raa^ 
gées  des  cellules,  à  parois  épaisses,.  rempUes  de  UMitière  bn»^ 
nfttre.  Le  sarcocarpe  est  ansHJmiatfe»  de  i  Badllioaèlie  enytrcli 
dfépaisseur;  il  est  formé  d'uft  paaenebysme  de:  dia.  à  doue 
aaogées.  de  cellules  arrondies,  à  paaeia  peu.  épaisoes.  Lar  parte 
la  plus,  développée  est  rendocarpey  blanchâtre,  de  atrucliM 
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fibreuse  et  comme  feutrée.  Au  microscope,  on  le  voit  composé 
d'un  tissu  à  cellules  polyédriques,  à  parois  épaisses,  presque 
pierreuses,  parcouru  d'éléments  fibrovasculaires,  à  vaisseaux 
spirales,  formant  de  très  gros  noyaux  ou  des  sortes  d116ts 
entourés  d'un  tissu  parenchymateux  analogue  à  celui  du 
sarcocarpe.  Tout  à  fait  à  la  face  interne,  ce  tissu  se  condense 
en  une  mince  lame,  sèche,  brunfttre  et  glabre  qui  limite  la 
cavité  du  fruit. 

La  graine  unique,  qui  remplissait  probablement  le  fruit  à 
rétat  frais,  est  suspendue  par  un  bile  développé.  Elle  a  des 
téguments  minces,  fragiles,  brunâtres,  se  dédoublant  en 
S  lames.  —  Le  corps  principal  est  l'embryon  formé  surtout  de 
2  gros  cotylédons,  qui  se  regardent  par  leur  face  ventrale 
et  ne  sont  que  faiblement  retenus  Tun  contre  Tautre  par  une 
masse  cuboîde  ou  en  tronc  de  pyramide,  dont  la  grande  base 
répond  à  la  gemmule  et  la  petite  à  la  radicule. 

C'est  cette  partie  qu'on  trouve  d'ordinaire  dans  nosdroguiers, 
et  la  seule  qu'on  utilise.  Le  plus  souvent  on  rencontre  des  coty- 
lédons isolés.  Us  sont  plans  -  convexes,  longs  de  3  à  4  cen« 
timètres,  larges  de  i  et  demi  à  2,  convexes  et  un  peu  bos- 
selés sur  leur  face  dorsale,  irrégulièrement  aplatis  sur  la  face 
interne,  courbés  sur  un  des  bords.  La  surface  est  d'un  gris 
jaunâtre,  noirâtre  et  comme  salie  par  places. 

A  l'intérieur  ces  cotylédons  sont  formés  d'une  masse  com- 
pacte, assez  homogène,  d'un  jaune  pâle,  qui  montre  au  mi- 
croscope un  parenchyme  de  cellules,  assez  petites,  à  parois 
minces,  toutes  remplies  d'une  grande  quantité  de  petits  grains 
amylacés,  arrondis,  dans  lesquels  on  n'aperçoit  pas  de  traces 
sensibles  de  couches  concentriques. 

Toutes  les  parties  du  Cédron,  et  surtout  les  cotylédons,  ont 
une  saveur  amère  très  prononcée.  Aussi  l'a-t-on  utilisé  comme 
tonique,  et  a-t-on  voulu  l'employer  comme  fébrifuge.  Les 
expériences  que  j'ai  entreprises  jadis,  à  l'hdpîtal  de  Montpellier, 
ne  m'ont  donné  à  ce  point  de  vue  aucun  résultat  satisfaisant; 
et  ^Ues  que,  d'après  M.  Restrepo,  M.  Burdei,  de  Vierzon,  a 
poursuivies  dans  la  Sologne,  n'ont  pas  fourni  plus  de  cas  de 
guérison.  Cependant  d'autres  observateurs  paraissent  avoir  été 
plus  heureux,  et  M.  Restrepo  arrive  à  cette  conclusion  que  le 
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Cédron  et  la  Cidrine  jouissent  de  propriétés  fébriAiges  incon- 
testables^ mais  que  leur  action  est  j^us  lente  et  moins  sûre  que 
celle  du  sulfate  de  quinine, 

,  On  a  beaucoup  préconisé  le  Cédron  con^e  la  morsore  dev 
serpents»  et  plusieurs  voyageurs  m'ont  affirmé  en  avoir  retiré 
eux-mêmes  les  meilleurs  e£fets.  Mais  encore  id  les  expérieMes 
de  M.  Restrepo  n'ont  abouti  qu'à  des  résultats  négatifs.  Les 
chiens  et  les  lapins,  sur  lesquels  on  a  essayé  de  Taction  de  la 
Cidrine  ou  du  Cédron  ont  toujours  succombé  aux  morsures  du 
serpent  à  sonnette. 

Enfin  le  Cédron  paraît  aussi  impuissant  contre  la  rage,  au 
moins  chez  les  chiens  et  les  lapins. 

A  forte  dose,  le  Cédron  peut  devenir  toxique,  mais  il  faut  en 
moyenne  deux  ou  trois  grammes  de  la  substance  pour  déter* 
miner  la  mort  d'un  lapin  de  petite  taille. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  la  Cédrine.  On  avait 
annoncé  sous  ce  nom  un  principe  cristallisable.  M.  Tanrêt* 
après  M.  Cloez,  a  cherché  sans  succès  ce  produit  prétendu  dé- 
fini. Ce  qu'il  désigne  sous  ce  nom  est  une  matière  amorphe, 
sous  forme  de  vernis  jaunâtre,  très  soluble  dans  l'eau,  et  dont 
les  dissolutions  même  très  étendues  ont  une  magnifique  fluo- 
rescence. La  Cédrine  a  d'ailleurs  toutes  les  propriétés  du  Cé^ 
dron^  à  un  haut  degré  d'activité. 

Nous  bornerons  là  les  renseignements  que  nous  avions  à 
rappeler  sur  le  Cédron,  pour  nous  occuper  maintenant  de  la 
nouvelle  espèce,  dont  on  a  souvent  confondu  les  graines  et  les 
noyaux  avec  le  Cédron.  Je  veux  parler  du  VaUivia. 

C'est  d'abord  mélangé  aux  cotylédons  du  Cédron  que  les 
graines  du  Valdivia  ont  dû  arriver  en  Europe,  et  c'est  proba* 
blement  à  cause  de  la  confusion  faite  entre  ces  cotylédons^ 
que  Ton  a  cru  avoir  retiré  du  Cédron  un  produit  cristallisablev 
qu'on  ne  connaît  jusqu'ici  que  dans  le  Valdivia.  Plus  tard,  la 
graine  est  arrivée  enveloppée  du  noyau  ligneux,  et  même  sous 
cette  forme,  cependant  très  spéciale,  on  a  continué  la  confusion 
entre  les  deux  espaces.  Enfin  M.  Restrepo  a  fait  venir  le  fruit 
entier,  pnis  les  feuilles  et  les  fleurs,  et  dès  lors  il  m'a.  été.  possî* 
ble  de  le  déterminer  exactement  et  de  lui  assigner  sa  place 
dans  la  famille  des  Simaroubées. 
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-  Voici  tant  d'abofd  la  descriptioii,  que  j'ai  commiiBiqvé»  à 
li..  Healrepo  pour  sa  thèse  kiaQgiMrale  (i)  et  qui  esl  foiiéée  mm 
les  matériaux  que  j'ai  eu  sous  les  yeux,  et  pour  quelques  tnôlB 
pMrtieviîers  (pert  de  la  plante,  dimensions,  aspect  des  feiiiilès)^ 
àvff  les  rettseignements  transmia  perle  D*  J.^M.  AguiHur,  de 
IkdriBiio^  en  Colorabiew 

Arbre  de  6  à  10  mètres  de  hauteur,  à  tronc  dressé  et  non 
tâmifiév  iistuleux  dans  la  partie  supérieure,  et  perlant  à  li 
silr£ttoeles  cicatrkses  des  feuilles,  d'abord  cordilbrmes,  pds 
semi-lunaires  et  finalement  linéaires.  FeuilUi  composées^in- 
nées,  longnes  de  0**.60,  et  plus^  longuement  pétiolées,  alter- 
nes et  sans  stipules.  Rachis  glabre  de  couleur  vert  foncé, 
CMOlMlé  à  la  base,  cylindrique  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue.  FotMes,  au  nombre  de 6  paires,  presque  opposées, 
portées  par  un  pétiolule  de  C.OIO.  à  0*,15,  ovales  ou  elliptiques 
àeaminées  au  sommet,  un  peu  inégales  à  ta  base,  entières 
sur  les  bords,,  pinninerviées  ;  longues  de  0*i8  à  0*20  IntgeB 
de  0*07  à  O'OO,  glabres,  d'un  vert  foncé  sur  les  deux  faces. 

tt  lii-flûreêcenees  axilinires  (/iV^.  \)  plus  courtes  que  les  feuilles, 


tiù,  \.  —  P^rtîon  tfInBoreécence*,  î« bouton;  It'étamhie;  l«sniiis d«  poUtti. 

Fio^  1^«^  nibgminiafi  delaawiv 

fàBclcJuMes,  formées  de  grappes  ramifiées,  comptaaÉ  quatre- 


»•«- 


(i)  Restrepo.  Études  du  cédron,  du  Vaîdivia,  de  la  eédrine  et  de  la  tai»^ 
divine.  (Thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1881.) 
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nn{;b  fleurs «t  plus.  Fitun  (fî§.  Cat  I) 4e conteur ianneMri* 
àÈIOn  anot  l'épaDouisieintnt,  blaneha  afwès  l'anthèaa,  (Fmm 
«detir  SMTe,  nppelaot  cette  da jasmia,  Catiee  peniatant,  petit; 
court,  évasé  en  coupe,  marqué  sur  les  bords  de  H  aoglea  pn 
saillants.  Corolle  formée  de  cinq  pilales  à  pfétloraison  eeii<- 
Ummée.  lancéolte  ou  elliptiques,  légèrament  cooeaTos,  lieaw- 
ooap  pins  longs  que  le  ealice.  Ètaminet  {/ff.  1*)  hfpO' 
gjnes,  opposées  aux  pétâtes,  dont  dles  atteignent  à  peine  la 


na.  a,  —  rraw  eniior. 

moitié  de  la  loi){;ueur;  à  filet  cuiirt,  membraneux  sur  Les  bords. 


—  120  — 

fixé  sur  le  dos  de  grosses  aothères  biloculaires,  obloogues, 
ooartement  spiculées  an  Bommet,  rapprochées  ei,  appliquées 
les  unes  contre  les  autres  autour  des  pistils.  Cinq  carpelle»  pla- 
cés en  dedans  de  5  petites  levures  opposées,  représentant  ou 
Stlaminodt»  ou  plutôt  Hobet  d'un  disque  peu  dévdoppé; 
ovaires,  libres,  comprimés,  surmontés  chacun  d'un  style  cy- 
lyndrique  subulé,  attngnant  la  longueur  des  étamioes  et  tô- 
miné  par  un  stigmate  simple.  » 

«  Fruit  d'ordinaire  solitaire  sur  l'inflorescence  par  la  chute 
de  toutes  les  autres  fleurs.  Drupe  {fig,  3  et  4)  obovoïde  ou  py- 
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riforme,  comprimé,  atténué  à  la  base  en  une  portion  rétrécîe, 
qui  porte  le  point  d'attache  du  pédoncule,  et  qui  est  lon^e  de 
10  MQt.  environ,  large  de  8  à  7  cent  Epicarpe  noirAtre  (dans 
nos  échantillons  sec8)  marqué  de  plis  et  de  rides  dans'  le  sene 
lODgltudiiml ;  saroocarpe  épais  de3  à  1  mill.,  sec,  brun,  iacu- 
neux.  Nûffou  (fig.  S),  ligneux  de  couleur  plus  p4le  que  le  reste 


Vta.  5.  —  MoyMi. 

du  fruit,  variant  en  épaisseur  de  2  à  4  millimMreSi  marqué 
extérieurement  de  larges  et  probads  silloas  obliques,  séparés 
par  des  crêtes  de  la  même  largeur,  à  surface  interne  lîss«,  douce 
au  toucher,  d'un  gris  jaunfttre,  luisant,  marbré  de  oombreusi» 
macules  ponctiformes  ou  linéaires,  irréguliëres,  de  couleur 
plus  foncée. 

■  Grtâne  suspendue  à  la  partie  supérieure  de  la  loge,  mar- 
quée d'un  bile  étendu,  à  téguments  membraneux,   minces  et 
Jmn  *i  narm.  M  U  CUH.,B')nii,l.  IV.<Jnill«  III 1)  9 
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fragiles,  d'un  brun  rougeàtre.  —  Amande  composée  d'un  gros 
embryon  à  radicule  supère.  Cotylédons  très  gros  {fig.  4),  semi» 
ovoïdes,  la  partie  large  étant  tournée  vers  le  haut,  à  face  dorsale 
fortement  convexe^  à  face  ventrale  plane  ou  même  concave, 
longs  de  S  à  6  cent.,  larges  de  2  1/2,  épais  de  2  à  3,  réunis 
seulement  par  une  portion  très  peu  étendue,  située  en  haut  de 
la  face  ventrale,  où  se  trouvent  la  radicule  et  la  gemmule,  très 
peu  distinctes  dans  nos  échantillons.  Substance  des  cotylédons 
dense^  de  couleur  blanchâtre,  recouverte  d'une  mince  couche 
pulvérulente,  qui,  lorsqu'on  l'enlève  par  le  frottement,  laisse  à 
nu  une  surface  d'un  brun  sale.  » 

Que  conclure  de  la  description  précédente  pour  la  détermi- 
nation du  Valdivia.  La  plante  se  distingue  très  nettement  des 
Simaba,  auquel  l'avait  rapportée  M.  Aguilar.  Elle  n'a  ni  les 
10  étamines  à  écailles  basilaires,  ni  les  styles  réunis  en  colonne 
commune  que  nous  avons  signalés  dans  le  Cédron. 

En  parcourant  la  série  des  Simaroubées,  dont  la  plante  pr^ 
sente  tous  les  caractères,  on  voit  que  c'est  dans  un  autre  groupe 
qu'il  faut  placer  le  Valdivia.  La  forme  du  calice,  la  position  des 
étamines  opposés  aux  pétales,  la  liberté  complète  des  ovaires 
surmontés  de  styles  bien  distincts,  la  ressemblance  générale 
du  port  de  la  plante  et  l'aspect  des  feuilles  rapprochent  bien 
évidemment  le  Valdivia  d'un  genre  créé  récemment  par  M.  J. 
D.  Hooker,  sous  le  nom  de  Pricolemma^  et  représenté  jus- 
qu'ici par  une  seule  espèce,  le  Pricolemma  Sprucei^  des  bords 
du  Uaupés  dans  le  Brésil  (i). 

La  nouvelle  espèce,  que  nous  proposons  de  faire  entrer  dans 
le  genre,  sous  le  nom  de  Pricolemma  Valdivia^  est  parfaite- 
ment distincte  de  l'ancienne.  Elle  a  pour  caractères  ses  fleurs 
hermaphrodites,  et  non  unisexuées  ;  toutes  à  5  pièces  aux 
divers  verticilles,  tandis  que  les  fleurs  mftles  du  Prtco/.  Sprucei 
n'en  ont  que  4  ;  entin  un  fruit  très  développé,  à  sarco- 
carpe  assez  épais,  à  endocarpe  complètement  ligneux,  au  lieu 
d'un  drupe  à  péricarpe  mince,  à  noyau  simplement  crus- 
tacé  (2). 


(1)  Bentham  et  Hooker.  Gênera  plantarum^  1. 1,  p.  312. 

(2)  Nous  donnons  ici  en  note  la  diagnose  du  genre,  telle  que  nous  avons 
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Le  Valdîvia  est  comme  le  Cédron,  originaire  de  ia  Colombie  ; 
on  le  trouve  dans  la  vallée  du  Magdalena^  une  des  régions  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique  tropicale  :  c'est  de  là  que  sont  ve- 
nus les  fruits  qui  ont  servi  aux  expériences  de  M.  Restrepo  et 
à  nos  observations  botaniques. 

On  sait  que  M.  Tanret  a  retiré  des  cotylédons  un  principe 
parfaitement  défini  et  cristallisable,  en  prismes  hexagonaux  ter- 
minés par  une  longue  pyramide  hexegonale.  C'est  la  Valdi- 
mne,  qui  possède  à  un  très  haut  degré  les  propriétés  actives  du 
Valdivia. 

Des  recherches  entreprises  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et 
Restrepo,  il  résulte  : 

Que  le  Valdivia  et  la  Valdivine  sont  toxiques  au  plus  haut 

degré  :  deux  milligrammes  de  Valdivine  peuvent  suffire  pour 

tuer  un  lapin,  six  pour  tuer  un  chien.  De  plus  ce  principe  pos* 

sède  des  propriétés  émétiques. 

•  ■ 

dû  la  modifier  après  l'introdaction  da  P.  Valdivia,  et  oelle  de  la  noufelle 
espèce  que  nous  proposons.  « 

PftiGOLEMMA  Hook.  f.  FioTcs  dicBci  vel  hermaphroditi»  —  Flores  mascali  s 
Caiix  parvus,  cupularis^  quadrilobus;  Petala  4,  oblonga,  imhricata. 
Discus  insconspicuus,  Stamina  4,  petaiis  opposita^  cum  tt>  inserta,  Ova^ 
rium  rudimentarium.  Flores  fœmlnii  et  hermaphroditL  Calix  5^obus. 
Petala  5.  Discus  eievatus^  crassiuscfdtu  vel  parcus  quinque  lobus  (?).  Sta» 
mina  5  (nuiimeniaria  in  fœmineis  floribus),  petaiis  opposita,  sub  basi 
ovariorum  inserta,  Carpella  S,  libéra  compressa;  stylo  crasso  vel  ^&u- 
lato'y  stigmate  capitato  velsimplici.  Ovula  propeapices  loculorum  solUaria, 
pendula.  Drupœ  abortu  solitariœ,  oblongœ  seu  obovotœ,  came  parca  seu 
crussiuscula,  exsucca^  putamine  crustaceo  seu  ligneo.  Semen  pendulum, 
testa  membrunacea,  albumine  nullo;  radicula  brevi,  supera, 

Arbor  seu  arbuscula,  simplex,  glaber,  trunco  fistuloso,  cortice  amaris- 
simo.  Folia  alterna^  pinnata,  petiolo  tereti,  foliolis  multijugis  petiolula- 
tis,  oblongo-lanceolatis,  integerrimis.  Paniculœ  foliis  breviores^  irregu- 
lariter  ramosœ. 

PiCKOLEMHA  Valdivu.  —  FloTCS  hermophroditi ,  Calyx  cupularis,  qmn- 
quehàus.  Petala  5,  contorta,  post  anthesim  semi-erecta^  lineari'ianceolaia, 
concata,  Stamina  5,  petaiis  dimidio  breviora,  filamentis  brevibus,  anthe^ 
ris  oblongis.  Carpella  libéra,  stylo  subulato,  stigmate  simplici,  stamini~ 
bus  œqualia,  Squamœ  b,  staminitfus  alternœ,  carpellis  antepositœ,  Drupa 
magna  pyriformis,  compressa,  came  sicca,  lacunosa;  putamine  ligneo, 
Folia  magnat  Q-juga,  foliolis  suboppositis,  ovalibus  vel  ellipticis^  longe 
acuminatis,  basi  inœqiialibus.  Arbor  6-10  met.  Habit,  Colombia, 
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t  La  Valdivine  administrée  pendant  quelques  jours  à  la  dose 
de  4  milligrammes^  dans  deux  cas  de  fièvre  intermittente,  n*a 
pas  paru  avoir  d'influence  sur  les  accès.  » 

Elle  n'a  pas  eu  plus  d'action  que  la  Cédrine  pour  préserver 
les  chiens  et  les  lapins  des  accidents  résultant  de  la  morsure  des 
crotales. 

Enfin  la  Valdivine^  pas  plus  que  la  Cédrine  ne  guérit  la  rage^ 
du  moins  chez  les  chiens  et  les  lapins. 

Cependant  le  premier  de  ces  produits,  en  injections  hypo- 
dermiques à  la  dose  de  4  milligrammes  par  jour,  détermine  une 
sédation  très  remarquable  des  phénomènes  convulsifs  chez  les 
chiens  enragés  et  paraît,  à  ce  point  de  vue,  destiné  à  remplacer 
avantageusement  le  chloral  fl). 

1)  Voir  Restrepo  loc.  citato. 


Li  Gérant:  Gborgm MASSON. 


Parti.  —  lmfvniMri«  ArneiM  A^  RîTf^.  roc  Hacioe.  Se. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  sur  le  sulfure  d'azote;  par  MM.  Bbrthblot  et  Vieille. 

i.  Le  sulfure  d'azote  est  un  corps  cristallisé,  très  beau  et 
très  bien  défini,  découvert  par  MM.  Fordos  etGélis^  et  qui  a 
été  l'objet  de  nouvelles  recherches  par  M.  Demarçay  dans  ces 
derniers  temps.  La  formule  de  ce  corps,  Az  S',  répond  à  celle 
dubioxyde  d'azote,  Az  0*  :  nous  allons  montrer  qu'il  est  formé 
avec  absorption  de  chaleur,  de  môme  que  tous  les  composés 
binaires  de  l'azote,  l'ammoniaque  exceptée.  Aussi  le  sulfure 
d'azote  ne  peut-il  êtreobtenu  que  par  des  méthodes  indirectes, 
et  à  la  condition  de  tirer  de  certaines  réactions  auxiliaires 
lenergie  consommée  dans  la  réunion  du  soufre  et  de  l'azote  : 
ces  corps  doivent  être  pris  à  Tétat  naissant,  comme  on  disait 
autrefois,  c'est-à-dire  tirés  de  combinaisons  préexistantes,  dont 
les  actions  réciproques  donnent  lieu  à  de  nouveaux  composés, 
dégageant  plus  de  chaleur  par  leur  formation  que  la  production 
du  sulfure  d'azote  n'en  absorbe. 

On  sait  en  effet  que  le  sulfure  d*azote  se  prépare  en  faisant 
agir  le  gaz  ammoniac  sur  le  chlorure  de  soufre.  Le  chlore  de 
ce  dernier  s'unit  à  l'hydrogène  de  l'ammoniaque,  pour  former 
de  l'acide  chlorhydrique  et  consécutivement  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque;  tandis  que  le  sulfure  d'azote,  mêlé  de  soufre, 
prend  naissance  : 

4AzH8  +  3S»Cl=:3(AzH»,HCl)  +  AzS»  +  2S*. 

C'est  donc  la  formation  de  Tacide  chlorhydrique,  et  consécu- 
tivement du  chlorhydrate  d'anmioniaque,  qui  fournit  l'énergie 
consommée  dans  la  formation  du  sulfure  d'azote.  Mais  cette 
dernière  n'a  pas  été  mesurée  jusqu'ici.  En  vue  de  Tobtenir^ 
nous  avons  d'abord  préparé  le  sulfure  d'azote. 

2.  Le  sulfure  d'azote  ainsi  obtenu  a  fourni  à  l'analyse  : 

Joum,  dâ  Pkërm,  et  de  Chim.,  5«  séais,  t.  IV.  (Août  1881.)  10 
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Théorie. 

Ai 30,41  30,44 

S 69,64  69,56 

H 0,01 


100,06  100,00 

3.  Stabilité,  —  Le  sulfure  d'azote  se  conserve  à  l'air  sec  ou 
humide.  Il  peut  être  mouillé  et  desséché  à  50<>  à  plusieurs 
reprises^  sans  altération  appréciable. 

Il  détone  avec  violence  sous  le  marteau.  Cependant  sa  sensi- 
bilité au  choc  est  moindre  que  celle  du  fulminate  de  mercure 
ou  du  nitrate  de  diazobenzol. 

Par  échauffement,  il  défi  igre  vrrs  207'.  Cette  déflagration  est 
beaucoup  plus  lente  qiie  celle  du  fulminate  de  mercure. 

4.  Densité.  —  Elle  a  été  trouvée  égale  à  2,22  à  15'. 

5.  Chaleur  de  détonation,  —  On  a  provoqué  l'explosion 
dans  une  atmosphère  d'azote,  au  moyen  d'un  fil  fin,  mis  en 
incandescence  galvanique  au  sein  de  nos  appareils  ordinaires. 
Deux  expériences  ont  porté  sur  2",997  et  2*',979  de  matière. 
Elles  ont  fourni  pour  i"  :  70 r^  1  et  700'",  A. 

En  moyenne,  700"^,7  ;  soit 

At  S»  solide  =  Az  -f  S*  solide.  .  .  .    +  Z2"^,2, 

6.  Le  volume  réduit  des  gaz  recueillis  a  été,  pour  1"  :  244** 
et  242'',  2,  soit  243*  en  moyenne,  ou  H'",  48  pour  Az  S'.  Le 
volume  théorique  est  242*^,  1.  On  a  vérifié  que  ces  gaz  étaient 
formés  par  de  l'azote  pur,  à  un  deux  centième  près. 

7.  La  chaleur  de  formation  du  sulfure  d*azote  est  donc  néga- 
tive : 

Al  4-  S*  solide  =  Az  S»  solide.  ...    —  32"\2. 

Le  signe  de  cette  chaleur  de  formation  est  le  même  que  pour 
le  bioxyde  d'azote  :  car  l'un  de  nous  a  trouvé 

Az -f  0»  =  Az  0«  gax — 2r'>,6; 

ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  l'analogie  qui  existe  entre  les 
chaleurs  de  formation  des  composés  oxygénés  et  des  composés 
sulfurés* 

8.  Tensions  d'explosion  en  vase  clo$.  «—  Nous  avons  trouvé  : 


SuiAire  â*az«ite. 

ï'KlniiaEte. 

815 

480 

1703 

1703 

2441 

2700 
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Pression  eti  liilogramroes 
par  centimètre  carré. 
Densité 
de  chargement. 

0,2 

0,3 

Les  pressions  développées  par  Texplosion  du  sulfure  d'azole 
sont,  on  le  voit,  très  voisines  de  celles  obtenues  avec  le  fulmi- 
nate, pour  les  densités  0^2  et  0,3  de  chargement.  Si  le  corps 
eisplosif  détonait  dans  son  propre  volume,  la  pression  serait 
double  avec  le  fulminate.  Mais,  la  vitesse  de  décomposition 
étant  très  dififérente,  il  en  résulte  que  les  eifets  produits  par  les 
deux  substances,  envisagées  comme  détonateurs  et  jouant  le 
rôle  d'amorces,  doivent  être  très  dissemblables. 

[Ac,  d,  se,  92,  4307.) 

"      '"       ■■        ■"       '  MMfl        !■■       m      I.       I      .     I       II      ■        ■        _     .1.    .111     ■  ..Il n«.. 

Sur  le  dosage  du  gluten  dans  les  farines  : 
par  MM.  BéNAHD  et  J.  Girabdin. 

La  valeur  des  farines  destinées  à  la  parrifi.^ation  s'établit 
d'après  leur  richesse  en  gluten  et  la  qualité  de  celle  njatière 
azotée.  Le  procédé  adopté  généralement  pour  l'extraction  de 
cette  substance  complexe  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  reproduire  ici.  Nous  voulons  seulement  signaler  à 
Tattentiou  des  chimistes  une  causequi  peut  les  induire  en  erreur 
sar  la  quantité  réelle  du  gluten  humide  ou  sec. 

Le  hasard  nons  a  appris  qu'en  raison  du  temps  qui  s'écoul6 
entre  la  préparation  de  la  pâte  et  TiXtraction  du  gluten  qui  en 
provient,  la  quantité  de  ce  dernier  varie  considérablement.  En 
voici  des  preuves  : 

On  a  opéré  sur  trois  échantillons  de  farine  envoyés  par  Tin^ 
ie&dance  militaire. 

Pour  le  premier  échantillon,  le  pàton  malaxé  sous  un  filet 
d'eau  immédiatement  après  sa  préparation  a  donné  24.40  de 
gluten  buniide  p.  100  ; 

Après  une  demi-heure  de  préparation  il  a  fourni  27,40; 

Et  après  un  repos  de  trois  heures^  il  a  donné  30,80  p.  iOO. 
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La  deuxième  farine  a  donné,  après  le  malaxage  immédiat  du 
pâton,  26,20  p.  100  de  gluten; 

Après  une  demi-heure  29^20  ; 

Après  trois  heures  31 ,20. 

Avec  la  troisième  farine^  on  a  obtenu  : 

Du  pftton  immmédiatcment  malaxé  22  p.  100  de  gluten; 

Du  pâton  traité  après  une  demi-heure  28,20; 

Du  pâton  après  trois  heures  de  repos  28,40. 

Cette  dernière  farine  paraissait  plus  humide  que  les  deux 
autres;  l'hydratation  du  gluten  s'est  peut-être  faite  plus  rapi- 
dement. 

Dans  Ois  essais  exécutés  à  Amiens,  par  mon  ami  M.  Bénard, 
la  pâte  a  toujours  été  préparée  avec  100  grammes  de  farine  et 
50  d'eau;  le  tout  étant  bien  homogène. 

J'ai  répété  à  Rouen  les  expériences  de  M.  Bénard,  en  opérant 
sur  une  farine  de  médiocre  qualité  dont  la  pâte,  faite  dans  les 
mêmes  conditions  que  précédemment,  a  été  partagée  en  trois 
lots  de  50  grammes  chacun. 

Le  premier  lot  malaxé  aussitôt  après  sa  préparation  a  donné 
en  gluten  desséché  entre  110  et  120  degrés,  S'^jôSS  ; 

Le  deuxième  lot,  après  une  demi-heure  de  préparation  a 
donné  2'',970  ; 

Le  troisième  lot  a  fourni,  après  trois  heures,  3'',065. 

Ces  faits  expliquent  ledésaccord  qui  se  présente  souvent  entre 
deux  experts  agissant  sur  la  même  farine,  aussi  pensons-nous 
que  dans  une  expertise  il  est  indispensable  d'indiquer  à  quel 
moment,  après  la  préparation  du  pâton,  on  a  procédé  à  l'ex- 
traction du  gluten.  Toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  il 
nous  paraît  convenable  d'attendre  au  moins  trois  heures  avant 
de  pratiquer  le  malaxage  du  pâton. 

Il  est  également  préférable  de  doser  le  gluten  à  l'état  sec. 
Pour  cela  nous  enfermons  le  pâton  dans  un  nouet  de  toile  blan- 
che bien  dégommée  dont  ou  prend  le  poids  après  qu'il  a  été 
desséché  à  110  degrés.  On  évite  de  cette  manière  des  pertes  et, 
par  suite,  des  causes  d'erreur. 

En  tout  cas,  pour  plus  d'exactitude,  il  faut  toujours  faire  deux 
opérations  pour  prendre  la  moyenne  des  résultats  obtenus. 
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Essai  des  méthylènes  commerciaux  destinés  à  la  dénaturation  de 
Valcool  vinique;  par  M.  Ch.  Bardt. 

(Suite  et  fin)  (1). 

• 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  deux  cas.  Quel  que 
soit  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre^  les  réactifs  et  le  ma- 
tériel employés  sont  les  mômes. 

On  commence  par  préparer  les  deux  dissolutions  suivantes  : 

A.  Lessive  de  soude  caustique  pure  renfermant  deux  équiva- 
lents de  soude  par  litre. 

Cette  dissolution  marque  1,080  au  densimètre. 

B.  Une  dissolution  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium,  dans 
les  proportions  de  ^M  grammes  d'iode  pour  385  grammes 
d'iodure  de  potassium  dissous  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  obtenir  le  volume  de  1  litre. 

Le  matériel  consiste  en  : 

Pipettes  de  5  et  de  10  centimètres  cubes; 

Ballons  jaugés  de  50  et  de  100  centimètres  cubes  ; 

Carafe  jaugée  de  1  litre  ; 

Tubes  boucbés  à  une  extrémité,  portant  trois  traits  de 
jauge  :  5,  15  et  30  centimètres  cubes. 

V  Essai  d'un  méthylène  commercial. 

On  prend,  à  l'aide  d'une  pipette^  5  centimètres  cubes  du 
méthylène  à  essayer  et  on  les  introduit  dans  un  ballon  de 
50  centimètres  cubes  qu'on  remplit  tout  de  suite  avec  de  l'eau,  jus- 
qu'à son  trait  de  jauge.  On  bouche  le  ballon  avec  le  doigt  et 
en  agite  fortement  le  mélange.  Cela  fait,  Ton  prélève  avec  une 
pipette,  10  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  qu'on  fait  couler 
dans  la  carafe  de  1  litre.  On  remplit  ce  vase  avec  de  l'eau  pure 
jusqu'au  trait  de  jauge  ;  on  bouche  la  carafe  avec  la  paume  de 

la  main,  et  l'on  agite  vigoureusement. 

4 
On  a  préparé  ainsi  une  solution  de  méthylène  à  rrrrr.  Pour 

lUOO 

faire  l'essai,  on  prend  5  centimètres  cubes  de  cette  liqueur 

(1)  J.  de  ph.  et  de  ch.,  [b],  i,  24. 
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qu'on  verse  dans  le  tube  bouché  (i)^  on  ajoute  de  la  solution  de 
soude  A,  jusqu'au  trait  marqué  15  centimètres  cubes,  puis  on 
ifttroduit  uïkdemi-centimètre  cid)e  de  la  aolittiofi  d'iode  B.  On 
bouche  le  tube  avec  le  doigt,  et  on  fe  ronverae  une  seule  fois 
afin  de  mélanger  les  liquides.  Il  se  produit  instantanément  un 
trouble  laiteux  dû  à  If  formation  de  riodoforme.  On  remplit 
en^suite  le  tube  avec  de  l'eau  jusqu'au  trait  marqué  30  centûaè- 
tres  cubes.  On  agite  doucement  en  renversant  le  tube  lote/aû» 
et  l'on  procède  à  la  comparaison  avec  un  tube  semblabe  pré* 
paré  dans  des  conditions  identiques  avec  le  méthylène  type. 

En  opéraat  avec  ces  précautioos,  riodoforme  sa  précipite 
dans  un  état  de  division  extrême  et  reste  émuUionné  dans  le 
liquide  :  celle  condition  permet  une  comparaison  très  facile. 
C'est  pour  éviter  l'agglomération  de  l'iodoiforaia  que  neus 
recommandons  de  n'agiter  les  tubes  que  strictement^  ce  qui 
esk  nécessaire  pour  effectuer  le  mélange  et  produire  l'hooiegé* 
néité  du  liquide. 

Pour  faciliter  la  comparaison^  nous  avons  recours  à  un  petit 
artifice.  On  place  derrière  les  tubes  à  examiner  une  carte  blan- 
che sur  laqueUe  sont  tracés  des  traits  de  grosseurs  difiBirenbes 
rangés  dans  Tordre  de  décroissance  de  leur  épais&euru  et  Ten 


es^amine  si  dans  chacun  des  tubes  on  peut  apercevoir  ua 
même  nombre  de  raies. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter  : 

1'  Le  trouble  est  beaucoup  moins  abondant  que  celui  produit 
par  le  méthylène  type. 

2*  Le  trouble  est  sensiblement  pareil  au  type  ,ou  légèrement 
plus  faible. 

(1)  Ceiie  frise  è^«aBai  doit  être  faite  aveo  uiiet  plfAtte  g^a^iiim  et  nq»  ea 
venant  le  liquide  directement  dans  le  tabe  Jusqu'au  trait  marqué  5.  On  a 
iaélqtté  ee  tra4t  wiiquciiiMit  dan»  U  biU  de  prévwiér  Ibs  eiMun  don  à 
l'enploi  éfua»  f  ipaUe  d«  10  coBtimètres  au.  iiaa  dTaiiA  pifieUe  de  &■  eeeU^ 
mètres. 
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3*  Enfin  k  itoabte  est  manife&teme&t  pins  fort. 

Dans  le  premier  cas,  le  méthylène  ne  contient  pas  la  propor- 
tion voulue  d'acétone^  il  est  trop  riche  en  alcool  méthylique  et 
ne  peut  être  accepté  pour  la  dénaturation. 

Dans  le  second  cas^  f!  se  rapproche  beaucoup  du  type,  et  le 
dosage  précis  de  Talcool  méthyfîque  devient  nécessaire  pour 
savoir  s*ii  doit  être  admis  ou  rrjf  té  comme  agent  de  dénatura^ 
tion.  Dans  ce  cas  le  dosage  se  fait  par  le  procédé  Ch.  Bardy  et 
L.  Bordet. 

Enfin,  dans  le  troisième  ras^  il  peut  être  admis  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  an  dosage  de  l'alcool  méthylique. 

L'essai  perd  toute  sa  valeur  lorsqu'on  abamfonne  les  tubes 
an  repos,  nodoforme  s'agglomère  et  se  dépose  au  fond  âa  tube, 
c'est  pourquoi  la  comparaison  avec  le  type  doit  être  faite  immé- 
diatement. 

L'alcool  vimqne  ou  Palcool  méthylique  pnr  ne  fournissent 
dans  ces  conditions  aucune  trace  d'îodoforme,  nnême  après  un 
contact  prolongé  :  les  solutions  demetirent  parfaitement  lim- 
pides. 

Ce  procédé  se  trouverait  faussé  si  le  méthylène  essayé  renfer- 
mait une  très  forte  quantité  d'aldéhyde.  Lorsqu'on  soupçonne 
qu^il  en  est  ainsi,  nn  essai  préliminaire  devient  nécessaire.  On 
procède  alors  de  la  manière  suivante  : 

On  commence  par  diluer  avec  de  l'eau  le  méthylène  dans  la 
proportion  de  I  partie  de  méthylène  et  10  parties  d'eau,  puis  on 
prend  5  centimètres  cubes  de  fa  liqueur  ainsi  étendue  et  Ton  y 
ajoute  2  ctnHimètres  cut>es  d'une  solution  aqueuse  de  fuseliine 
à  0  gr.  20  par  litre^  décolorée  par  du  bisulfite  de  soude.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  on  observe  une  coforatfon  rose  vio^ 
lacée,  si  leméthylènerenfermede  l'aldéhyde,  et  cette  coloration 
est  d'autant  plus  intense  que  l'aldéhyde  existe  en  plus  forte  pro- 
portion. 

Si  l'on  a  constaté  la  présence  de  Paldéfayde,  il  faut  procéder 
à  son  élimination  avant  de  faire  l'essai  par  Fiodoforme  ;  pour 
eela,  on  distille  5  centimètres  cubes  de  méthylène  additionné  de 
7  eeDtinAètre»  cubes  d'adde  sulfurique  et  de  iO  centimètres 
cubes  d'eau.  On  recueille  les  vapeurs  dans  le  bAllon  de  30  centi- 
mètres cubes  dans  lequel  on  a  mis  un  peu  d'eau,  et  lorsque  la 
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distillation  est  achevée,  on  continue  l'essai  de  la  manière  ordi- 
naire. 

Lorsqu'on  fait  Fessai  d'un  méthylène  commercial  on  doit 
toujours  s'assurer  qu'il  ne  renferme  pas  d'alcool  vinique  intro- 
duit soit  accidentellement,  soit  par  fraude.  On  fait  cette  recher- 
che par  la  méthode  Riche  et  Bardy  (i). 

Enfin,  les  méthylènes  présentés  pour  la  dénaturation  doivent 
être  exempts  d'éthers  méthyliques  ou  du  moins  n*en  contenir 
que  des  quantités  très  faibles.  On  dose  ces  éthers,  s'il  y  a  lieu, 
en  les  saponifiant  par  une  quantité  déterminée  de  soude  causti- 
que titrée.  La  quantité  de  soude  disparue  dans  l'essai  permet 
de  calculer  la  teneur  en  éthers» 

Nous  donnons  ci-dessous,  à  titre  de  renseignement,  les  résul- 
tats des  analyses  de  cent  échantillons  de  méthylènes  relevés 
sur  notre  registre  de  laboratoire;  nous  avons  choisi  à  dessein 
cinquante  échantillons  pour  lesquels  l'essai  à  l'iodoforme  indi- 
quait une  proportion  trop  forte  d'alcool  méthylique  et  cinquante 
échantillons  qui  se  trouvaient,  d'après  cet  essai,  suffisamment 
riches  en  acétone  pour  pouvoir  être  acceptés  comme  agents 
efficaces  de  dénaturation.  Pour  chaque  série  nous  indiquons  la 
teneur  en  alcool  méthylique  pur,  déterminé  par  la  méthode 
Bardy  et  Bordet. 

Les  résultats  inscrits  au  tableau  précédent  montrent  que  sur 
50  échantillons  classés  comme  contenant  une  quantité  d'alcool 
méthylique  supérieure  au  type  réglementaire,  deux  seulement 
(n"  27  et  30)  en  renferment  une  quantité  égale  ou  même  infé- 
rieure, et  que  sur  50  échantillons  classés  comme  pouvant  être 
acceptés  par  la  Régie,  sept  (n"  53,  6^,  68,  72,  83,  86,  88)  con- 
tiennent une  proportion  un  peu  trop  forte  d'alcool  méthylique 
et  devraient  être  refusés. 

Ces  écarts  peuvent  provenir  d'un  essai  mal  fait  ou  d'une 
imperfection  de  la  méthode  elle-même,  mais  en  tous  cas  ils 
sont  très  faibles  et,  s'ils  ne  doivent  pas  être  négligés,  on  peut 


(1)  A.  Riche  et  Ch.  Bardy.  Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences, 
3  avril   1876,  §  A. 
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cependant  aflSrmer  que  dans  la  grande  majorilé  des  cas  les 
résultats  fournis  sont  d'accord  avec  le  dosage  rigoureux  de 
Falcooi  méthjlique. 


HÉTHTLtNES  accuBant  une  trop  forte 

MÉTHYLÈNES  classés  par 

Fessai  à  Fio- 

quantité d*alcool  méthylique  et  de- 

doforiue  comme  se  rapprochant  assez 

Tant  par  suite  étr 

e  refu 

ses. 
Teneur  en 

du  type  pour  être  acce 

les. 

Teneur  en 

Teneur  en 

Teneur  en 

W 

alcool 

N" 

alcool 

N" 

alcool 

N" 

alcool 

méthylique. 

26 

méthylique. 

51 

méthylique. 

76 

méthylique. 

1 

73       p.  100 

66.1    p.  100 

58.5    p.  100 

55.5    p.  100 

2    74         — 

27 

65          - 

52 

47.3       — 

77 

«1.3       — 

3    81.3       — 

28 

73.8       — 

53 

66.8       — 

78 

69.2       — 

4    81.8       — 

29 

69          — 

54 

60          — 

79 

35.40     — 

&    73.5      — 

30 

62.6       — 

55 

60.5       — 

80 

i8.5       — 

6    79.5      — 

31 

79.5       — 

56 

64.6       — 

81 

49.1       — 

7    19.4       — 

32 

79          — 

57 

62.6       — 

82 

63.9      — 

8    78          — 

33 

71.4       - 

58 

«1.8       — 

83 

66.5       — 

9    75.3       — 

34 

77          ~ 

59 

61.5       — 

84 

65          — 

10    95          — 

35 

92.3       — 

60 

59.4       — 

85 

66          — 

n    73         — 

36 

93.1       - 

61 

63.2       — 

86 

67           — 

12    70.2       — 

37 

87.4       — 

62 

57.8       — 

87 

62.7       — 

13    72.4       — 

38 

93.6       — 

63 

G0.2       — 

88 

68.3       — 

14    73          — 

39 

91.7       — 

64 

66.2       — 

89 

58.1        — 

15    75.3      — 

40 

91.4      — 

65 

63.9       — 

00 

59.6       — 

16    81.0       — 

4t 

68          — 

66 

60.2 

91 

55          — 

17    86.8       — 

42 

65.4       — 

67 

58.7       — 

92 

57           — 

18    86.5       — 

43 

6G.6       — 

68 

68.4       — 

93 

67.6       — 

19    87.1       — 

44 

69.9       — 

69 

62.9       — 

94 

59          — 

20    88          — 

45 

72.2       — 

70 

61          — 

95 

56.7       — 

21    88.4       — 

46 

77.8       — 

71 

63.9       — 

96 

61.4       — 

22    86          — 

47 

74.7       — 

72 

60.3       — 

97 

68          — 

23    72.7       — 

48 

72.25     — 

73 

59.8       — 

98 

47.7       — 

24     66.4       — 

49 

81.64     — 

74 

63.3       — 

99 

42.3       — 

26    70          — 

50 

66.3       — 

7'> 

62.9       — 

100 

62.9       — 

Néanmoins,  pour  éviter  toute  mesure  arbitraire  ou  toute 
appréciation  erronée,  il  convient,  toutes  les  fois  que  l'essai  ne 
classe  pas  fr^anchement  le  méthylène  soit  au-dessus  du  type,  soit 
au-dessous,  de  recourir  au  dosage  de  Talcool  méthylique  par 
la  méthode  de  Ch.  Bardy  et  L.  Bordet. 

2*  Essai  des  alcools  dénaturés. 

11  convient  de  distinguer  trois  cas  : 

a)  Alcools  dénaturés  au  méthylène  seul. 

b)  Alcools  dénaturés  par  une  addition  de  méthylène  et  d^es- 
sences. 
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c)  Vernis  fitbriqtfés  avec  de  Faleod  dénaturé. 

a)  Alcools  dénaturés  au  mélhylène  secrf. 

On  prend  10  centimètres  cubes  du  produit  qu'on  introduit  di- 
rectement dans  fa  carafe  jaugée  de  I  Fttre;  on  rentpfiteetteeartfe 
arec  de  Feau,  on  agite  soi^easement  pour  opérer  le  mélange  et 
on  procède  à  Vessm  de  la  inéroe  manière  que  a*il  s^agissait  d'un 
méthylène.  La  comparaison  se  fait  av«e  ua  alcaol  d^aaturé  par 
du  oiéihylène  au  type,  employé  dans,  la  proportioa  réglemen- 
taiipe  :  un  neuvième  ou  un  cinquième  du  volume  suivant  la 
formule  adoptée» 

b)  Alcools  dénaturés  par  une  addition  de  naétbylène  et  d'es- 
sences. 

On  ea  prend  11  centimètres  cubes,  oi  Ton  procède  à  Tessai 
comme  dans  le  cas  précédent,  en  ayant  soin  toutefois  de  Sltrer 
préalablement  le  liquide  sur  on  filtre  saouillé,  afin  de  séparer 
les  essences  précipitées. 

e)  Essai  des  vernis  fabriqués  avec  die  If'alcool  dénaturé. 

On  prend  1 1  centimètres  cubes  de  vernis,  on  les  distille  à  sec 
dans  un  petit  ballon,  en  recueillant  les  vapeurs  dans  un  ballon 
de  100  centimètres  cubes  contenant  de  Teau.  Lorsque  ta  distil- 
lation est  achevée,  on  verse  le  contenu  du  ballon  dans  la  carafe 
jaugée  de  1  littre^  et  Ton  termine  l'essai  comnne  précédemoient. 

Lorsqu'on  a  des  doutes  sur  la  sincérité  de  la  dénaturation 
d'un  alcool  ou  d'un  vernis,  l'essai  par  llodeforme  doit  être 
contrôlé  par  la  recherche  et  le  dosage  de  l'alcool  méthylfque, 
car  il  ne  faut  pas  oubHer  que  l'alcool  vinique  dénaturé  doit 
reOrcrtner,  non*  setifemeftt  cne  certaine  qcHmtiie  cr  acctonc,  hmiis 
encore  une  proportion  détermrnée  d*alcooï  mélbyïiqwe. 

Cette  recherche  se  fait  par  la  méthode  publiée  par  MAI.  Riche 
et  Ch.  Bardy  (*). 

En  réscrmé,  si  l'a  nouvelle  méthode  qtre  nous  propoflons  ne 
peut  pas  être  donnée  eouinie  fonroiss^ant  <les  résultats  d'une 
exactitude  absolument  rigoureuse,  die  est  (f  un  enfpleî  assez 
simple  et  assez  prompt  pour  être  utilisé  journeilement  émts  les 

^^■i—  —  ummm^mmtm*  ■■  ■  p  — ■     ■  ■    i    i  ■  i ■  i    in ■■ 

(1)  A.  Riche  et  Ch.  9>aTdj.  Comptes  rendus  4t  fàeaéimieésrtciencet, 
26  avril  1875. 
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tcajasactions  ooraxoereiales.  Elle  peut  fournir  aux  experts  chargés^ 
de  la  délicate  mission  d'apprécier  la  valeur  d'un  alcool  mélby- 
lique  (au  point  de  vue  de  son  adoptioA  ou  de  son  rejet  coname 
agent  de  dénaturât  iorv)^  des  élémeuts  d'investigation  suffîsanl;^ 
pour  leur  permettre,  dans  la  presque  généralité  des  cas,  de 
formuler  un  avis,  sans  avoir  besoin  de  recourir  k  la  méthode 
miiuitieuse  de  dasage  de  Talcool  métbylique  par  ia  transXor* 
mation  en  iodure  de  méthyle. 


an 


Sur  la  séparation  de  la  laine  et  d^  la  soie  des.  textiles  ; 

par  A.  RsMONT. 

Le  dosage  des  éléments  constituaul  un  tissu  doit  être 
précédé  avant  tout  de  la  déterminatioa  de  ces  éléments; 
pour  ceUjr  beaucoup  de  procédés  ont  été  proposés;  voici  une 
noétbode  d'essai  rapide,  suffisamment  exacte  pour  des  analyses 
commerciales. 

L'échanlillon  est  maintenu  vna  quart  d'heure  daas  de  Teau 
bouillante  additionnée  de  5  p.  iOQ  d'acide  chlorhydrtque,  pui& 
lavé  et  séché. 

On  sépare>  si  cela,  e&t  possible^  les  fils  de  chaîne  occupanl 
toute  ta  longueur  du  tissu^,  de  ceux  de  la  trame  qui  leur  sont 
perpendiculaires  et  an  les  examine  séparément  ainsi  qu'il  suit  ; 

On  fait  brûier  un  fil  : 


I     A.  SoluUon  complète.   : Sât>. 

\^  U  se  développe  ro-|  B.  En  ajoutant  HGI,  il  (  Soie  mélangée  de  laine 
^.jiir  de  laeernA  brûlée. l  y  a  précipitalwq  de  Oo-  iou  de  textiles  végéHui^ 
Un  fil  chauffe  avec  uniQons  assez  abondants.  Pour  leiésldu^voir  G. 

fragment  de  soude  don^  /CM  m'y    a  rien  de  T 
«a   da    l'ammoniaque.  ]  soluble  dana  le  chloriure  kSoluUea  complèliB  lûie. 
On  plonge  quelques  fils/  de  zinc>  On  plonge  dans  J OûhiHAn  n«r^i    Laine 
èàw    Ar    chlotufe  def  de  la  lessJte  de  »<«<*»  IticUe   ^    f      «' 
iloc  )i88jqtte  bouillaat*  \  peu  coocenUée  eLbouil-  1  •  •  •  •  ^  coi»n^ 

^  lante.  ' 

2"*  Il  ne  se  développe  /  î 

pas  d'odeur   de  corne  I A  Textiles  végétaux. 

brûlée (  1 

Cei  essai  rapide,  ti^ut  étce  complété  par  TexADoen  naicrosco* 


—  136  — 

pique  indispensable  pour  déterminer  la  nature  de  la  matière 
textile  végétale  à  laquelle  on  a  affaiire. 

La  méthode  dosimétrique  que  je  vais  exposer  concerne  les 
mélanges  si  nombreux  qui  circulent  dans  le  commerce  et  où 
la  soie,  la  laine  et  le  coton  jouent  les  plus  grands  rôles;  parmi 
les  matières  végétales  autres  que  le  coton  on  rencontre  dans 
ces  mélanges  quelquefois  le  phormium  tenax  et  rarement  le 
lin  et  le  chanvre. 

Prise  d'échantillon. —  L'analyse  ayant  indiqué,  par  exemple, 
la  soie,  la  laine  et  le  coton,  on  prélève  sur  l'échantillon  quatre 
fragments  de  2  grammes;  on  en  met  un  à  part  et  on  soumet 
les  Irois  autres  au  débouillage. 

DéteiTnination  de  Vapprêt  et  de  la  teinture.  —  On  plonge  les 
échantillons  dans  environ  200  centimètres  cubes  d'acide  chlorhy- 
drique  dilué  à  3  p.  100,  et  Ton  porte  à  une  douce  ébullition 
qu'on  maintient  un  quart  d'heure;  si  au  bout  de  ce  temps  la 
liqueur  est  très  colorée  on  la  décante  et  la  remplace  par  de 
nouvel  acide  qu'on  fait  bouillir  encore  un  quart  d*heure,  puis 
on  lave  à  Teau  et  Ton  essore  en  serrant  dans  un  linge. 

Ce  débouillage  a  pour  but  d'enlever  au  tissu  Tapprél  qui  le 
recouvre.  Quant  à  la  matière  tinctoriale  qui  colore  les  fibres 
elle  est  facilement  enlevée  au  coton  par  cette  opération,  moins 
facilement  à  la  laine  et  très  incomplètement  à  la  soie.  Dans  le 
cas  où  cette  dernière  fibre  est  colorée  en  nuances  claires  à 
l'aide  de  couleurs  d'aniline,  le  poids  de  la  teinture  est  insi- 
gnifiant et  on  peut  le  négliger;  mais,  il  n'en  est  pas  de  môme 
si  la  soie  est  teinte  en  couleurs  foncées  et  surtout  en  noir.  En 
effet,  le  noir  d'aniline  est  peu  employé  pour  la  soie;  on  lui 
préfère  le  noir  au  fer  qui  permet  de  charger  la  fibre  presque 
indéfiniment,  si  bien  qu'on  rencontre  des  fils  de  soie  noire 
contenant  les  deux  tiers  de  leur  poids  de  matières  étrangères 
à  la  soie.  Cette  charge  énorme  est  atteinte  par  trempages 
successifs  des  fils  dans  des  bains  dits  de  rouille  (nitro-sulfate 
de  fer)  et  des  décoctions  de  bois  de  campèche,  de  cachou  ou 
de  noix  de  Galles. 

La  charge  au  fer  peut  être  enlevée  complètement  si  elle  ne 
dépasse  pas  le  quart  du  poids  du  fil,  et  la  teinte  de  ce  dernier 
tire  alors  au  marron,  mais  au  delà  de  cette  proportion  la  déco- 
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loralion  n^est  que  partielle.  On  aura  une  idée  de  la  charge 
gardée  par  le  tissu  en  incinérant,  une  fois  l'analyse  terminée^ 
le  fragment  débouillé.  Si  la  proportion  d'oxyde  de  fer  est 
très  faible  on  pourra  passer  outre,  mais  si  elle  atteint  5^  8, 
JO  p.  iOO,  rapportée  au  poids  de  la  soie  contenue  dans  le  tissu^ 
il  faudra  en  tenir  compte. 

Séparation  de  la  soie.  —  Un  des  fragments  débouillis  est 
mis  de  cô'ié  et  les  deux  autres  sont  plongés,  pendant  une  ou 
deux  minutes^  dans  une  solution  bouillante  de  chlorure  de  zinc 
basique  marquant  60°  B*.  {J.  Persoz.) 

M.  Morin  préparc  ce  réactif  en  faisant  chauffer,  jusqu'à 
dissolution,  un  mélange  de  : 

Chlorure  de  zinc  fondu 1.000  parties. 

Eau  distillée 850      -- 

Oxyde  de  zinc. 40      — 

Les  deux  morceaux  de  tissu  sont,  après  égouttage,  jetés  dans 
un  verre  d'eau,  où  la  majeure  partie  du  sel  de  zinc  se  sépare, 
puis  lavés  à  Teau  acidulée  et  à  l'eau  ordinaire  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  de  lavage  ne  précipite  plus  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. On  accélère  beaucoup  cette  opération  en  essorant 
chaque  fois  le  tissu,  par  pression  dans  un  nouet  de  linge. 

Séparation  de  la  laine.  —  Un  des  deux  fragments  privés  de 
soie  est  mis  à  part,  et  l'autre  est  immergé  dans  60  à  80 centimètres 
cubes  de  lessive  de  soude  d'une  densité  égale  à  ^020  (résultant 
du  mélange  de  1  vol.  Soude  36"  B*  et  20  vol.  d'eau);  on  porte 
à  Tébullition  qu'on  maintient  doucement  pendant  un  quart 
d'heure.  Si  l'on  faisait  bouillir  trop  fort,  la  lessive  se  concen- 
trerait et  la  fibre  végétale  pourrait  s'altérer  profondément.  Les 
lavages  ont  lieu  de  la  môme  façon  que  plus  haut.  Il  faut  éviter 
de  frotter  le  résidu  textile,  car  les  divers  traitements  qu'on  lui  a 
fait  subir  le  désagrègent,  et  Ton  s'exposerait  à  des  pertes  en 
brisant  les  fibres. 

Séchage  et  pesée  des  fragments  traités. —  Les  quatre  morceaux 
de  tissu  sont  introduits  dans  une  étuve  à  eau  bouillante;  au 
bout  d'une  heure  on  les  retire  et  on  les  abandonne  à  l'air  dans 
la  pièce  où  se  trouvait  initialement  l'échantillon.  Le  lendemain 
on  les  pèse. 
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Le  fragment  qui  n'a  subi  aucun  traitement  dott  peser  2  fr.; 
on  peut  né^iger  une  différence  en  plus  ou  en  moins  de  0**.OOS; 
mais  au  delà  de  ce  chiffre  on  doit  tenir  comple  do  changement 
dé  poids  dans  les  catculs.  La  différence  entre  le  poids  de  ce 
morceau  et  eelui  da  fragment  traité  seulement  i  Facide  donne 
Vapprêt  et  la  teinture. 

Da  poids  de  oe  second  fragment  on  retranche  le  poids  de 
cehii  traité  an  chlorure  de  zinc  et  on  a  la  toie. 

Quant  au  quatrième  morceau,  il  représente  approximatire* 
ment  toute  la  fibre  végétale.  Ce  poids  n'est  qu'approximatif 
en  effet,  car  la  soude,  même  en  solution  aussi  étendue  que 
celle  que  je  recommande,  attaque  encore  les  fibres  d'origine 
végétale  et  il  faut  faire  subir  une  correction  aux  poids  trouvés. 

Il  résulte  des  essais  nombreux  que  j'ai  faits  sur  des  cotons 
écrus  et  blanoliis  de  diverses  provenances  que  la  perte  dans  le 
traitement  à  la  soude  est  égal  à  5  p.  100  du  poids  de  la  fibre. 
'  Je  n'ai  pas  pour  le  moment  de  données  au  sujet  des  autres 
fibres  végétales^  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  correction 
est  la  même.  On  ajoute  donc  au  poids  de  la  fibre  v^étale 
5  p.  iOO,  et  on  a  le  coton.  En  multipliant  les  chiffres  trouvés 
par  50,  on  a  h  proportion  p.  100  des  divers  éléments;  la  diffé- 
rence entre  le  poids  total  de  ces  éléments  et  100  représente  la 
laine. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Riche^  au  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 


Sur  les  combinaisons  de  Viodure  de  plomb  avec  les  iodures  alcalins; 

par  M.  A.  Dim» 

Quand  on  met  de  l'iodure  de  plomb  en  contact  avec  une 
dissolution  d'iodure  de  potassium,  il  s'en  dissout  d'abord  une 
foible  quantité,  qui  augmente  avec  la  proportion  d'iodure 
alcalin  ;  mais  bientôt,  lorM|ue  œtte  dernière  atteint  une  certaine 
valeur,  le  phénomène  diange  :  on  voit  l'iodure  de  plomb  se 
gonfler,  devenir  de  moins  en  m(»ns  janvie,  puis  finalement  dis- 
paraître, tandis  que  la  liqueur  se  remplit  d'aiguilles  blanches  à 
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peine  teintées  d'une  légère  nuance  jaune.  Celles-ci  constituent 
bientôt  un  feutrage  qui  emprisonne  tout  le  liquide.  Si  l'on 
ajoute  de  Tcau,  elle  modifie  profondément  les  cristaux  sur 
lesquels  elle  tombe;  ceux-ci  deviennent  jaune  d'or,  et^  quand 
la  quantité  d'eau  est  suffisante,  les  aiguilles  blanches,  formant 
un  lacis  volumineux^  sont  remplacées  par  un  précipité  de  cris- 
taax  brillants  et  jaunes  d'iodure  de  plomb  pur  qui  se  rassemble 
au  fond  de  la  liqueur.  Une  élévation  de  température  produit  le 
même  effet  que  l'addition  d'eau;  toutefois  si  la  dissolution  est 
assez  riche  en  iodure  de  potassium^  elle  dépose  par  le  refroidis- 
sement de  belles  aiguilles,  longues  souvent  de  plusieurs  centi- 
mètres, blanches,  et  dont  la  composition  répond  à  la  formule 
Pbl,  Kf,  iHO. 

La  chaleur  décompose  cet  iodure  double  en  lui  enlevant  son 
eau  :  les  cristaux  deviennent  alors  jaune  d'or  foncé  sans  perdre 
leur  éclat;  chauffés  davantage,  ils  fondent,  puis  il  se  volatilise 
de  i'iodure  de  plomb.  L'alcool  absolu  leur  enlève  Peau  en  les 
jaunissant.  L'eau  elle-même  les  décompose  en  dissolvant  de 
l'iodure  de  potassium. 

L'étude  de  cette  décomposition  peut  s'effectuer  :  r  en  ajou- 
tant de  l'eau  à  un  grand  excès  d'iodure  double^  de  manière  à 
n'en  décomposer  qu'une  partie,  et  analysant  la  liqueur  une 
fois  que  toute  réaction  a  cessé;  â*  en  ajoutant  pnu  à  pou  de 
l'iodure  de  potassium  à  un  mélange  d'eau  et  d'iodure  de  plomb, 
jusqu'à  ce  qu'on  voie  se  former  des  aiguilles  de  sel  double, 
puis  faisant  l'analyse  du  liquide  en  contact  avec  l'iodure  double 
et  avec  un  excès  d'iodure  de  plomb.  On  trouve  que  ces  liqueurs 
renferment  des  iodures  de  potassium  et  de  plomb,  et,  si  l'on 
admet  que  ce  dernier  est  tout  entier  à  l'état  d'iodure  double, 
c'est-à-dire  si  l'on  néglige  la  solubilité  toujours  faible  de  l'iodure 
de  plomb^  on  détermine  sans  difficulté  le  poids  d'iodure  alcalin 
qui,  à  une  température  donnée,  doit  se  trouver  dans  la  disso- 
lution surnageant  le  sel  double  pour  qu'elle  ne  lui  fasse  éprouver 
aucune  décomposition.  Ces  quantités  sont,  par  litre  de  liqueur  : 

A  5- no 

10 160 

14 ns 

70 204 


—  ihO 


28*. 
29  . 

S9  . 
67  . 

85  . 
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316 
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L'iodure  double  de  potassium  et  de  plomb  est  soluble  daos 
les  liqueurs  qui  oe  le  décomposent  pas,  et,  à  une  température 
donnée^  la  quantité  qui  s'en  dissout  augmente  avec  la  richesse 
du  diss(^>lvant  en  iodure  de  potassium.  La  solubilité  s'accroît 
aussi  notablement  lorsque  la  température  s'élève,  et  le  liquide 
cbaufié  laisse  déposer  de  belles  aiguilles  par  refroidissement. 
Si  l'élévation  de  température  dépasse  50%  la  dissolution  saturée 
se  prend  en  masse  quand  on  la  laisse  refroidir.  Le  Tableau 
ci-dessous  indique  la  proportion  des  différents  seb  que  la 
liqueur  renferme  à  une  température  déterminée  ;  les  nombres 
exprimés  en  grammes  sont  rapportés  tous  à  la  même  quantité 
d'eau,  afin  d'en  rendre  la  comparaison  plus  facile  : 


Eau. 

T. 

IK  total. 

Pbl. 

Pbl,KI.!K  restant  libre 

1000..   . 

.       5 

163 

» 

9 

163 

—  ... 

.     10 

191 

• 

m 

191 

—  ... 

.     14 

217 

2 

3,4 

215,6 

—  . .  . 

.     20 

2G0 

9 

15.4 

253,6 

—  ... 

.     28 

325 

25 

43,0 

307,0 

—  ... 

.     39 

449 

45 

77,3 

406,T 

—  ... 

.     69 

645 

188 

323 

510 

—  ... 

.     67 

751 

255 

438 

568 

—  .  .  • 

.    80 

1186 

731 

1276 

641 

Ainsi  la  décomposition  de  Tiodure  double  de  plomb  et  de 
potassium  par  l'eau  s'effectue  suivant  les  lois  habituelles,  c'est- 
à-dire  qu'à  toute  température  la  dissolution  qui  surnage  le  sel 
double  sans  le  décomposer  doit  renfermer  une  quantité  minimum 
et  bien  déterminée  d'iodure  alcalin.  Lors  donc  qu'à  une  tempé- 
rature quelconque  on  met  en  présence  l'un  de  l'autre  de  l'eau, 
de  l'iodure  de  plomb  en  excès  et  de  l'iodurc  de  potassium,  si 
la  proportion  de  ce  dernier  est  inférieure  à  celle  qu'indique  la 
dernière  colonne  du  Tableau  précédent,  aucune  réaction  n'aura 
lieu;  une  très  faible  quantité  d'iodure  de  plomb  se  dissoudra 
seule.  Si  elle  lui  est  supérieure,  les  deux  iodures  se  combineront 
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jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  liqueur  que  le  poids  d'io* 
dure  de  potassium  indispensable  pour  empêcher  la  dissociation 
'du  sel  double,  et  ce  dernier  se  dissoudra  en  partie  ou  en  totalité. 
Des  phénomènes  absolument  identiques  se  produisent  quand 
on  remplace  l'iodure  de  potassium  par  ceux  de  sodium  ou 
d'ammonium.  Ici  encore  il  peut  se  former  des  combinaisons  à 
équivalents  égaux  des  deux  sels  mis  en  présence.  L'eau  détruit 
ces  sels  doubles  comme  celui  qui  précède  et  de  la  même  manière, 
avec  cette  différence  cependant  que  la  composition  des  liqueurs 
qui  ne  détruisent  plus  les  iodures  doubles  et  la  solubilité  de 
ces  derniers  varient  avec  la  nature  de  l'iodure  alcalin  considéré. 

{Ac.  d.  Se,  92,1341.) 


Empoisonnement   par   les    semences    de    staphisaigre  ;    par 
M.  Bbrnou,  pharmacien  aide-major  (i). 

La  plupart  des  empoisonnements  constatés  chez  les  Arabes 
sont  dus  à  des  composés  arsenicaux.  Cependant  il  arrive  souvent 
qu'ils  se  servent  aussi  comme  poison  de  substances  végétales, 
de  plantes  à  suc  acre  et  irritant  dont  il  n'est  pas  toujours  pos- 
sible de  bien  déterminer  les  caractères  et  la  nature.  De  ce  nom 
bre  est  la  staphisaigre  dont  les  grdines  sont  bien  connues  de^» 
indigènes  algériens  qui  les  considèrent  comme  un  spécifique 
contre  la  chute  des  cheveux  et  les  maux  de  tête. 

Chargé  de  procéder  à  l'examen  chimico-légal  d'un  cadavre 
dont  la  mort  avait  été  attribuée  à  l'injection  d'une  substance 
toxique,  j'ai  commencé  par  rechercher  les  poisons  métalliques 
dans  les  divers  organes  (estomac,  foie,  intestins).  N'ayant  obtenu 
qu'un  résultat  négatif,  j'ai  entrepris  la  recherche  des  alcaloïdes 
enopérantsur  le  foie  d'abord,  puis  sur  les  substances  contenues 
dans  l'estomac  et  l'intestin.  Dans  ce  traitement  spécial,  j'ai  isolé 
un  dépôt  amorphe  dont  une  partie  a  été  divisée  dans  plusieurs 
verres  de  montre,  et,  après  addition  d'une  goutte  d'eau  et 
d'une  trace  d'acide  chlorhydrique,  a  précipité  par  les  réactifs 
généraux  des  alcaloïdes  (tanin,  teinture  d'iode,  chlorure  plati- 


(l)  Extrait  du  Journal  de  méd.  et  de  pharm.  de  l'Algérie. 

Jown,  de  Pkarwh  it  de  Chim.,  5*  siin,  t.  lY.  (Ao&t  1881).  1  i 
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Jàq^e,  btehlorufe  de  oiercuit»  bichraaMte  da  yotasMt.  «te*)* 
Avec  Tay  tre  partie,  Taeide  chtofbydffiqiie  a  deoAé  nBe  aalQ- 
tioa  îacokNPe  k  cbaud,  Tacide  sulbriqua  «oe  couleur  jaaDe  90 
est  passéa  assez  rapideoftent  au  rouge  hrunfttie,  celte  eeloivIioD 
e  per8Â9té  plus  de  vingt  hewea.  Cea  deux  domièrea  réactiooa 
aoat  caractériatiqaea  de  la  delphiee,  base  ^ui  teptéseote  ea 
fertie  les  propriétés  actives  des  aaiaeiices  du  MpUimmm 

Pour  m'assurer  que  la  coloratioii  doouée  par  l'acâdé  salCurique 
était  produite  par  la  présence  de  la  dalphi»e,  j'ai  opéré  conp»«* 
patÎTemeat  sur  le  produit  obtenu  avec  une  natièna  ananale 
additionnée  de  poudre  de  semences  de  staphisaîgre  et  traitée 
de  la  même  manière  que  les  matières  provenant  de  la  victime; 
la  coloration  obtenue  a  été  identique  à  celte  qui  s'était  formée 
dans  le  premier  cas. 

De  plus,  j'ai  mélangé  à  de  la  soupe  de  la  poudre  de  semences 
de  staphisaigre,  j'ai  fait  manger  cette  préparation  à  un  chien 
d'assec  forte  taille  :  celui-ci^  quelques  heures  après,  a  paru 
abattu;  il  a  eu  des  selles,  des  vomissements  composés  d'une 
partie  des  matières  ingérées  et  d'un  liquide  visqueux.  Le  leode- 
main^  l'animal  a  été  sacrifié  dans  le  but  de  l'examen  de  sas 
organes  digestifs.  Il  était  dans  de  bonnes  conditions  pour  servir 
de  terme  de  comparaison,  puisque,  d'après  les  renseignements 
{(uumis  par  l'enquête,  l'homme  supposé  empoisonné  avait  été 
pris  de  vomissements,  de  diarrhée,  à  la  suite  d'un  plat  de  kouss- 
kouss,  et  n'avait  succombé  que  trois  ou  quatre  jours  après.  On 
pourrait  pourtant  objecter  que,  pour  rendre  l'expérience  plus 
conduante,  il  aurait  mieux  valu  que  le  chien  fût  mort  du  poison. 
Mais  il  a  été  établi  par  Falek  et  Bœvig  que  ce  carnassier,  vomis- 
sant trè^  facilement,  supportait  mieux  ce  poison  que  les  autras 
vertébrés*  Or  le  chien  que  j'avais  empoisonné  avait  vomi  peu 
de  temps  après  l'injiection  de  la  substance.  IL  aurait  dwc  pu 
reprendre  son  état  normal  au  bout  de  quelques  jour^  et  je  ne 
voulais  pas  donner  le  temps  aux  lésions  produites,  si  elles 
ep(istaient,  de  disparaître. 

Ces  lésions  ont  été  faciles  à  constater  sur  les  diverses  parties 
du  tube  digestif,  et  MAL  les  médecins  militaires  Dujardin- 
Beaumetz  et  Beau  eot  tiMvé  qu'ellea  étaÎMt  asabliMea  à 


œlk»  qiût'ài  ftvaienl  olMarrèes  ptimitînrenicnt  à  Vaulqpûe  du. 

cadavre  de  la  victime. 


Compte  rendu  sommaire  ée$  ixpériemeen  feiUt  i  FouUly^U^ 
Forty  prèi  Hdutt,  mr  l(t  vaeemattên  charbonneusej  par 
M.  Piânrom,  avee  la  eollaboratloo  de  MM.  Chahbbsland  et 
Roux  [Aemtémùdemideeine,  i4  jûd). 

<(  Dans  une  lecture  que  j'ai  faite  à  l'Académie,  le  98  fëvrieF 
dernier^  qui  avait  pour  objet  )a  découverte  d'une  méthode^  de 
préparation  des  viras  attémiés  du  eharbon,  je  m'exprimais 
jûnsi  en  mon  nom  et  an  nom  de  mes  jeunes  eolfaborateurs  : 

«  Chacun  des  microbes  cbarboiuuax  atténoéa  conatitoe  pour  le  microbe 
supérieur  on  vaccin,  c*efit*à-dire  un  virus  propre  à  donner  une  maladie  plus 
bénigne.  Quoi  de  plus  facile,  dès  lors,  que  de  trouyer,  dans  ces  Tiros  soc- 
ee8si&,  des  t fms  propres  à  donner  la  fièfire  charbonneuse  aux  montons,  aux 
vaches,  aux  dievanx,  sana  les  ftira  péiir  et  ponvanl  les  prëserrei  nltéilen* 
rement  de  la  maladie  mortaUa?  Naus  avons  pratiqué  cette  opération  avec 
nn  graad  succès  sur  les  moulons.  Dèa.  qu'arrivera  Tépoque  du  parcage 
des  troupeaux  dans  la  Beance,  nous  en  tenterons  rappîîcaUon  sur  une  grande 
édielle. 

a  L'affection  obarboftfieufie  fait  perdre  chaque  année  tant  de 
millions  à  1a  Fiance,  il  «siakl  si  désirable  de  pouvok  en  pré- 
server les  espèces  ovine,  bovine,  chevaline^  que  l'occ^sioa 
d'one  application  A%  la  méthode  de  vaccination  dont  je  parie 
a'esL  offerte  i  noua  presque  immédiatementj.  sans  que  omis 
ayoïks  eu  à  atteindre  1-époque  du  parcage  des  moutons. 

a  Dès  le  noois  d'avril  dernier,  la  Société  d'agriculture  de 
Melun,  parTorgane  de  son  président,  M.  le  baron  de  la  Ro- 
chette,  me  proposa  de  se  rendre  CQœ{)kte,  par  une  expérience 
décisive,  des  résultats  que  je  venais  d'annoncer  à  l'Académie. 
Je  m'empressai  d'accepter;  et  te  38  avril  il  fut  conveaa  et 
affirmé  ce  qui  fuit  i 

«  i"*  La  Société  d'agriaultore  de  Mehia  met  à  b  disposition 
de  M.  Pasieor  soiaente  moulons  ], 

•  2*  Ï&L  de  cea  montona  ne  subiront  aucun  trailemenl  ; 

a  X  Vineirdno  deeea  BQOutone  aobiront  deux  inoculations. 
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vaccinales,  à  douze  à  quinze  jours  d'intervalle,  par  deux  virus 
charbonneux  inégalement  atténués  ; 

((  4°  Ces  vingt-cinq  moutons  seront  en  même  temps  que  les 
vingt-cinq  restants,  inoculés  par  le  charbon  très  virulent,  après 
un  nouvel  intervalle  de  douze  ou  quinze  jours; 

«  Les  vingt-cinq  moutons  non  vaccinés  périront  tous  ;  les 
vingt-cinq  vaccinés  résisteront^  et  on  les  comparera  ultérieu- 
rement avec  les  dix  moutons  réservés  ci-dessus  afin  de  mon- 
trer que  les  vaccinations  n'empêchent  pas  les  moutons  de  re- 
venir à  un  état  normal. 

a  B"*  A  rinoculation  générale  du  virus  très  virulent  aux  deux 
lots  de  vingt-cinq  moutons  vaccinés,  et  non  vaccinés,  les 
cinquante  moutons  resteront  réunis  dans  la  même  étable;  on 
distinguera  une  des  séries  de  Tautre  en  faisant^  avec  un  em- 
porte-pièce, un  trou  à  l'oreille  des  vingt-cinq  moutons  vac- 
cinés. 

»  6'  Tous  les  moutons  qui  mourront  charbonneux  seront 
enfouis  un  à  un  dans  des  fosses  distinctes^  voisines  les  unes  des 
autres,  situées  dans  un  enclos  palissade. 

))  7*"  Au  mois  de  mai  i  882,  on  fera  parquer  dans  Tenclos 
dont  il  vient  d'être  question  vingt-cinq  moutons  neufs^  n'ayant 
jamais  servi  à  des  expériences,  afin  de  prouver  que  les  mou- 
tons neufs  se  contagionneront  spontanément  par  les  germes 
charbonneux,  qui  auront  été  ramenés  à  la  surface  du  sol  par 
les  vers  de  terre. 

»  8*  Vingt-cinq  autres  moutons  neufs  seront  parqués  tout  à 
cdtés  de  Tenclos  précédent,  à  quelques  mètres  de  distance,  la 
où  l'on  aura  jamais  enfui  d'animaux  charbonneux,  afin  de 
montrer  qu'aucun  d^entre  eux  ne  mourra  du  charbon. 

Addition  à  la  convention-programme  précédente. 

»  M.  le  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Melun  ayant 
exprimé  le  désir  que  ces  expériences  pussent  être  étendues  à 
des  vaches,  j'ai  répondu  que  nous  étions  prêts  à  le  faire^  en 
avertissant  toutefois  la  Société  que,  jusqu'à  présent,  les  épreuves 
de  vaccination  sur  les  vaches  n'étaient  pas  aussi  avancées  que 
celles  sur  les  moutons,  qu'en  conséquence  il  pouvait  arriver 
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que  les  résultats  ne  fussent  pas  aussi  manifestement  probants 
que  sur  les  moutons.  Dans  tous  les  cas,  j'exprimais  ma  recon- 
naissance à  la  Société  de  Melun  de  vouloir  bien  mettre  dix 
vaches  à  notire  disposition,  que  six  seraient  vaccinées  et  quatre 
non  vaccinées,  qu'après  la  vaccination  les  dix  vaches  recevraient 
en  même  temps  que  les  cinquante  moutons  l'inoculation  du 
virus  très  virulent.  J'affirmais,  d'autre  part,  que  les  six  vaches 
vaccinées  ne  seraient  pas  malades,  tandis  que  les  quatre  non 
vaccinées  périraient  en  totalité  ou  en  partie,  ou  du  moins 
seraient  toutes  très  malades. 

Ce  programme,  j'en  conviens,  avait  des  hardiesses  de  pro- 
phétie qu'un  éclatant  succès  pouvait  seul  faire  excuser.  Plu- 
sieurs personnes  eurent  l'obligeance  de  m'en  faire  la  remarque 
non  sans  y  mêler  quelque  reproche  d'imprudence  scientifique. 
Toutefois  l'Académie  doit  comprendre  que  nous  n'avions  pas 
libellé  un  tel  programme  sans  avoir  de  solides  appuis  dans  des 
expériences  préalables,  bien  qu'aucune  de  ces  dernières  n'eût 
l'ampleur  de  celle  qui  se  préparait.  Le  hasard,  d'ailleurs>  favo- 
rise les  esprits  préparés,  et,  c'est  dans  ce  sens,  je  crois,  qu'il 
faut  entendre  la  parole  inspirée  du  poète  :  Audentes  forttma 
juvat. 

»  Les  expériences  ont  commencé,  le  5  mai,  dans  la  commune 
de  Pouilly-le-Fort,  près  Melun,  dans  une  ferme  appartenant  à 
M.  Rossignol. 

»  Sur  le  désir  de  la  Société  d'agriculture  qui  avait  pris  l'ini- 
tiative des  essais  on  convint  de  remplacer  deux  moutons  par 
deux  chèvres,  et,  comme  aucune  condition  quelconque  d'âge 
ou  de  race  n'avait  été  fixée  par  nous,  les  cinquante-huit  mou- 
tons étaient  d'âge,  de  race  et  de  sexe  différents.  Sur  les  dix  ani- 
maux de  l'espèce  bovine,  il  y  avait  huit  vaches,  un  bœuf  et  un 
taureau. 

»  Le  5  mai  1881,  on  inocula,  au  moyen  d'une  seringue  de 
Pravaz,  vingt-quatre  moutons,  une  chèvre  et  six  vaches, 
chaque  animal  par  cinq  gouttes  d'une  culture  d'un  virus  char- 
bonneux atténué.  Le  17  mai,  on  réinocula  ces  vingt-quatre 
moutons,  la  chèvre  et  les  six  vaches  par  un  second  virus  char- 
bonneux également  atténué,  mais  plus  virulent  que  le  pré- 
cédent. > 


»  Le  31  mai,  an  procéda  à  rinocvlation  Ms  vîmleiite  qui 
4efBh  juger  de  l'efficacité  des  ioocuiations  préventives  des  ft  nt 
il  mai.  A  ceteffel,  on  inocuia  d'nn  part  les  trente  et  -u  mu- 
maox  précédents,  mccÎDéSy  et  d'autre  put  -vingt-^naire  nm- 
toBSy  une  dièwe  et  qnatre  vaches.  Aucun  de  ces  derniers  ani- 
maux n'aTaii  subi  de  traitemeni  préalable. 

»  Le  Tims  très  virulent,  qui  servit  te  31  mai,  était  régénévé 
des  oorpnscuies-germes  du  parasite  cbarbonneux  oonaerré  dans 
.mon  lÂoratoire  depuis  le  %i  mars  i877. 

»  Afin  de  rendre  les  expériences  pins  «ompnratifes,  on  ino- 
<nla  alternativement  un  animai  vaeoiné  et  un  animal  non  vac- 
ciné.  L'opératiOD  faite,  rendez-vons  fut  pris,  par  toutes  les 
personnes  présentes,  pour  le  jeudi  S  juin,  par  conséquent  apvks 
quarante-lniit  faeures  senlement  depuis  le  moment  de  Tino- 
enlation  viruleiite  générale. 

»  A  l'arrivée  des  visiteurs,  le  2  juin,  les  résultats  émerveil- 
lèrent Tassistanoe.  Les  vingt-quatite  moutons  et  la  chèvre  qui 
avaient  reçu  les  virus  atténués,  ainsi  que  les  six  vaches,  avaient 
toutes  les  apparences  de  la  santé  ;  au  oeabraire  vingt  et  un 
montons  et  la  chèvre,  qui  n'avaient  pas  été  vaednés,  étaient 
déjà  morts  charbonneux  ;  deux  autres  des  moutons  non  vne- 
dnés  naouruflent  sous  les  yeux  des  spectateurs,  et  ie  dernier  de 
la  série  i»'éleignit  à  la  fin  dn  jour. 

»  Les  vaches  non  vaccinées  n'étaient  pas  mortes.  Koms 
avons  dèj!^  prouvé  antérieurement  que  tes  vaches  étaient  moins 
sujettes  que  les  moutons  à  nwunr  du  charbon;  nmis  tontes 
avaient  des  œdèmes  volomineua  autour  dn  pomtd'mocnlatton, 
iterrière  ré|Miule.  Geriains  de  ees  <Bdèmes  ont  pris,  tes  jonos 
suivants,  de  telles  dîmensîons,  qu'ils  oaatennient  piusâauD 
fitres  de  liquides,  <déibrmaient  l'animal;:  l'am  d*eux  même  Énn- 
chait  presque  à  terre.  Leur  température  s'éleva  de  iS*.  Les 
vnobes  vacoinées  n'éprouvèrent  ni  élévatkm  de  température 
ni  tumeur^  pas  la  méandre  inappétence  ;  eefni  rend  le  auooèn 
ites  épreuves  <tout  aussi  complet  pour  tes  vaches  que  pour  tes 
mouiomu 

a  Le  vendredi  .3  juin,  unadcsboabis  vaocinées  moumL  L'an- 
iqpsie  en  lut  <ûtete  jo«r  même  (par  Ji«  Aostignol  et  par  IL  Gan- 
rouste,  vétérinahre  militaire.  La  brebis  fut  trouvée  pleine»! 


terme^  et  l'agneau  mort  danft  la  ifiatrfcê  depuis  éouse  à  qoifize 
jours.  L'opinion  des  vétérinaires  qui  Mt  fait  Fiantopsfe  «st  que 
la  mort  de  cette  brebis  deviA  èb*e  attribuée  è  k  mdii  du 
fœtus. 

L'auteur  cite  ensuite  les  personnes  nombreuses  qui  ont  été  témoins  de  ces 
expériences,  et  termine  ainsi  : 

En  résunoé»  nous  possédons  maîiitennt  des  vîfus^^aodHfl 
du  charbon»  oapnbles  de  préscarver  de  la  imUdie  morteHe»  èêlus 
jamais  être  eux  mômes  ooiurtolB»  vattcins  viTants»  oultivablea 
à  volonté,  traosporlables  :paf4out  sans  aUémtioD»  préparés  étafin 
par  une  méthode  qu'on  peut  croire  susceptible  de  généralisa** 
tion,  puisque,  une  pramiàre  foia,  «lie  a  aervi  à  Iraiivar  le 
Tacdn  du  choléra  des  poules*  Par  fe  oaraatète  des  Maditions 
que  j'énumère  ici,  ei  à  n'envisager  les  choses  que  du  point  de 
vue  scieBlifique,  la  découverte  des  vacGÎus  chacbooMHX  cons- 
titue un  progrès  sensible  «ur  le  vaccin  jtenoériea^  piiîs<|ile  cè 
dernier  n'a  jaoaais  été  obtenu 
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Peut-on  distingver  «njanrd'liiii  lea  aletloldea  oaAaTé*» 
Tiques  des  autres  alcaloîdBt  nttunabi  on  «flriUiofota;  t>ar 
M.  A.  Gautier.  —  La  réaction  indiquée  par  MM.  Bro<iiardiBl  et 
Boutmy,  pomr  distinguer  in  o/ocMÀi  tùxlaf>ériqfm  en  tfétita'- 
blés  (dealoïdis  véffitaa  met  kstfaék  kura  propriéMa  i^^aio- 
logiques  et  même  chimiques  peirmit  qoèiquefois  les  iaire  c6n- 
fMidm»  présente  \m  iaMnit  {mtiquâtciks  «<tel  ;  alteae  ^rérifie  en 
dfet  fe  pliM  gédénalenent.  A  la  tongue  lisie  des  alcaloSdès  dIéB 
p«r  ces  autauES  cenitiia  ne  donnant  pas  de  bleu-  de  Prusse  quand 
0U  hm  tfaifte  Bucoesn^^iiiatit  par  le  fenriicyanune  de  potaasiinii 
«t  fe  penshlarore  de  fat, on  doita}e<ifer,  les  alodoldea  sniranHc 

L'cnéMienifia,  iléanUDn  cliHe  \ 

La  cryptopine,  verdissement  très  lent; 
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La  ptlocarpine,  lent  verdissement  ; 

La  pelletiérine,  de  même  ; 

La  çuinidifie,  très  lent  verdissement  ; 

La  sabadilline,  rien  ; 

Les  alcalis  végétaux,  pour  lesquels  la  réaction  indiquée  m'a 
paru  pouvoir  devenir  douteuse^  sont  : 

Vhyoscy aminé,  qui  verdit  par  l'addition  successive  des  réac- 
tifs et  donne  une  petite  quantité  de  bleu  de  Prusse; 

Vémétine,  qui  après  avoir  précipité  par  le  ferricyanure  donne 
très  lentement  un  faible  précipité  bleu  : 

L'igasurine,  qui  donne  lentement  aussi  un  peu  de  bleu  de 
Prusse; 

La  vérairine,  qui  donne  une  trace  de  bleu  ; 

La  eolchieine^  qui  brunit  fortement  par  le  ferricyanure  et  four- 
nit ensuite  avec  le  perchlorure  de  fer  un  précipité  vert  ; 

La  nicotine,  qui^  en  solution  saline  un  peu  concentrée,  ver- 
dit, bleuit,  puis  donne  lentement  du  bleu  de  Prusse  ; 

Vapomorphine,  qui  dérive,  comme  on  sait^  de  la  morphine 
par  soustraction  d'une  molécule  d'eau,  donne  comme  cette 
base  un  abondant  précipité  de  bleu  de  Prusse. 

Il  est  bon  toutefois  de  remarquer  que  la  plupart  des  alcaloï- 
des naturels  réduisent  très  lentement  le  ferricyanure  et  donnent 
du  bleu  de  Prusse.  Mais  cette  réaction  lente,  qui  demande 
plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours,  ne  saurait  se  confondre 
avec  celle  des  ptomaînes,  qui  est  immédiate. 

La  tkéobromine,  verdit  à  peine; 

La  ctibibine,  réaction  nulle  ; 

La  coryamyriine  cristallisée  de  Riban,  réaction  nulle; 
La  digitaline  cristallisée  d'Homoile,  réaction  nulle  ; 

La  picrotoxine,  verdit  faiblement. 

Il  n'est  pourtant  pas  douteux  que  plusieurs  autres  alcaloïdes 
naturels,  une  pelletOrine^  peut  être,  et  Vergotine,  les  trois  al- 
caloïdes cités  par  Hesse  comme  réduisant  le  réactif  cupropo* 
tassique,  etc.,  doivent  être  joints  à  la  morphine  et  aux  bases  à 
réaction  doctease  qui  précèdent,  dans  la  liste  des  alcaloïdes 
naturels  qui  donnent  immédiatement  ou  plus  lentement  la  réac- 
tion indiquée. 

Un  grand  nombre  d'alcaloïdes  artificiels  très  vénéneux  se 
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comportent  sous  Taction  successive  du  ferricyanure  de  potas- 
sium et  des  persels  de  fer,  à  la  façon  des  ptomaioes. 

V  Dans  la  série  des  bases  pkényliquesy  j'ai  essayé  : 

h*  aniline  y  qui  bleuit  et  donne  lentement  du  bleu  de  Prusse; 

Lsiméthylaniline,  qui  fournit  un  précipité  bleu  immédiat; 

La  paratoluidiney  qui  se  comporte  comme  l'aniline; 

hsidiphénylaminey  qui  donne  le  précipité  bleu  de  Prusse; 

La  plupart  de  ces  bases  se  conduisent  donc^  à  ce  point  de 
vue,  comme  des  ptoroaïnes. 

S^  La  naphtyiamine  donne  aussi  le  précipité  bleu. 

d^^Dans  la  série  des  hases  pyrridiques  et  de  leurs  dérivés,  j'ai 
observé  que  : 

La  pyrridine  bleuit  par  le  mélange  des  réactifs  et  donne  en- 
suite lentement  du  bleu  de  Prusse; 

La  collidine  se  comporte  de  même; 

Vkydrocollidihe  donne  un  précipité  bleu  immédiat  et  abon- 
dant; 

L'isodipyrridine  donne  lentement  la  môme  réaction. 

Enfin  dans  deux  séries  diflërentes  des  précédentes  : 

A*"  La  diallylene-diamtne  donne  un  précipité  bleu  assez  rapi- 
dement ; 

Vacétonamine  bleuit  par  le  mélange  des  réactifs  et  donne  en- 
suite peu  à  peu  le  précipité  bleu  de  Prusse. 

On  voit  combien  la  réaction  est  générale.  Elle  ne  saurait  ca- 
ractériser l'origine  cadavérique  d'un  alcaloïde^  car  elle  s'ap- 
plique à  la  fois  à  des  bases  phényliques,  à  la  naphtyiamine, 
aux  alcaloïdes  pyrridiques  et  hyJropyrridiques,  allyliques,  acé- 
toniques  et  certainement  aldéhydiques.  La  plupart  de  ces  alca- 
loïdes sont^  je  le  répète,  très  vénéneux^  et  quelques-uns  ont 
quelquefois  produit  de  graves  accidents  et  môme  entraîné  la 
mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réaction  s'applique  à  toutes  les  bases  ca- 
davériques essayées,  tandis  qu'elle  est  négative  avec  la  très 
grande  majorité  des  bases  naturelles.  Elle  restera  comme  un 
précieux  moyen  de  distinguer,  dans  les  cas  douteux,  un  alca- 
loïde artldciel  ou  cadavérique  d'un  alcaloïde  naturel  doué  de 
propriétés  chimiques  et  physiologiques  analogues. 

[Ann.  d*hyg.  publ.) 
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M  Die  rar  les  riactions  des  Ploaialnes  et  but  qmlqvM'- 
unes  des  coDditions  de  lemr  tormatton;  ptr  MM.  P. 
Brouarbkl  et  E.  Booiwr.  (Ac.  rf «  méekc.)  ^-*  Le  oyanofiBnide  de 
potaasiom  n'est  pas  le  seul  corps,  <pie  nMuisent  les  ptooialneB; 
ces  aloalis  opèrent  aussi  la  réductfam  da  bromore  d'aif^eat. 

Sur  un  papier  préparé  an  bromure  d*argent  comme  on  rem- 
ploie en  photographie^  on  trace,  avec  un  piume  d*oie  trempée 
dans  la  solution  saline  de  la  base  extraite  du  cadavre,  le  mot 
ptomaïne  et  le  nom  de  l'alcaloïde  végétal  auquel  cette  base  res- 
semble le  plus  (on  sait^  en  efiet^  que  les  ptomaïnes  présentent 
certains  caractères  chimiques  communs  avec  les  alcaloïdes  vé- 
gétaux). Au  bout  d'une  demi-heure  d'attente,  le  papier  bro- 
mure, resté  à  l'abri  de  la  lumière,  est  lavé  à  lliyposulfite  de 
soude,  puis  à  l'eau  ;  dans  le  cas  où  le  cadavre  ne  renferme 
qu'une  ptomaïne,  ce  mot  reste  tracé  en  noir  sur  le  papier,  par 
suite  de  la  réduction  du  bromure  d*argent  à  Pétat  d'argent  mé- 
tallique, tandis  que  dans  le  cas  où  Ton  se  trouve  en  présence 
d'un  alc|ili  végétal  le  papier  ne  porte  aucune  trace  ou  une 
trace  si  feible  quMl  est  impossible  de  lire  le  nom  qui  la  con- 
stitue. 

La  confusion  entre  la  ptomaïne  et  la  base  similaire  n*est 
donc  pas  possible,  mais  il  peut  arriver,  et  ce  cas  se  présente 
souvent  dans  les  analyses  médico-légales^  que  l'on  soit  en  Tace 
d'un  mélange  de  ptomaïne  avec  un  alcali  végétal.  Comme  dans 
cette  hypothèse  le  nom  des  deux  corps  reste  marqué  à  cause  de 
la  présence  de  la  ptomaïne,  il  convient  alors  de  modifier  la 
méthode  que  nous  avons  indiquée  et  d'opérer  comme  suit  : 

k  l'aide  d'une  solution  d'iodomerourate  de  potasse  on  doae 
k  quantité  de  base  exiitaut  dans  la  solution  4  earactèriaer  saoa 
distinction  entre  la  ptomaîoe  et  l'alcaloïde  végétal  qui.l'ac- 
oompagne.  Pttis>  en  servant  d'une  solution  pure  de  oe  daruier 
alcali,  soltttioa  qu'on  a  préparée  au  méma  tHn  aloaloidiquè 
que  la  préoédeute,  on  tmcelenomdeeeisloaloNbaur  le  psyinr 
branufié  à o6tédtt  mènMiiMMn  écrit  avee  le  mélange  d'alcaloidd 
et  de  plomalne*  Après  fisation  ou  reommak  que  la  basa  puM 
prise  comme  teeme  de  camparuaoB  n'a  pas  bïssé  de  traoa  sur 
le  papier  bnmnaéy  tundis  le  mélange  de  la  même  base  et  de 
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la  i^UMMiae  laisse  an  eontraife  um  Iraee^  dont  la  netteté  w 
croissant  avec  b  quantité  de  ptomaîne. 
Les  auteurs  s'expriment  ensuite  ainsi  : 

Noos  ATODs  d'abord  cherché  à  dods  rendre  compte  des  phénomènes  chi- 
miques, qvi  se  ééyetopyeut  pemiant  tes  différents  temps  de  la  putréfaction. 
Dana  ce  but,  nous  avons  entrepris  depuis  plusieurs  mois  avec  l'aide  de 
H.  Desooost,  notre  chef  des  travaux  môdicaux-lésaiix  à  im  Faoïilé^  une 
série  d'expériences. 

Voici  las  conditions  dans  lesquelles  nous  nous  sonsnes  placés.  Dans  une 
caisse  paxCiUement  close,  doat  le  poids  est  connu,  nous  nstioas  un  ca- 
davre hoflDaiB.  Les  parois  de  la  caisse  sont  en  verre  traMpareat  et  permettent 
d'observer  oe  qui  se  palse  A  ^Intérieur.  Nous  plaçons  le  tout  sur  une  balance. 
A  mesafe  ^m  le  cadavre  «e  putréfie,  on  recueille  séparément  les  bases»  les 
acides,  les  coips  gras,  les  corps  almples  et  composés  qui  se  forment,  on  les 
analyse  et  Ton  en  dose  la  prorporiion.  La  perte  de  poids  subie  par  le  cadavre 
est  accusée  chaque  jour  par  )a  balance.  Elle  doit  correspondre  au  poids  des 
produits  recueillis. 

En  suivant  cette  méthode,  qui  nous  semble  rigoureuse,  car  elle  a  avec 
elle  son  moyen  de  contrôle  fourni  par  les  indications  de  la  balance,  noua 
espérons  résoudre,  mm  pas  tons  les  problèmes  de  la  putréfaction.  Ils  sont 
loftais,  do  moins  rassembler  des  documents  précis  sur  ce  sujet. 

Kous  ne  TOuYons  aujaurd'hul  indiquer  que  ce  qui  est  relatif  dans  ces  ex- 
fyérieoces  au  mode  de  formation  des  ptnmaînes.  Elles  semblent  naître  de 
•préWrcpce,  lorsque  la  putréfaction  s'opère  à  Vabrl  du  contact  de  Talr  être- 
aoHar  de  Pnnlon  de  certains  hydrogènes  carbonés  avec  Tazote  provenant 
4ea  tissa»  ou  des  liquides  animaux,  quand  f'oiygène  de  ces  matières  et  leur 
carbone  disparaissent  à  Tétât  d'acide  carbonique. 

Les  feita  avivants  semblentjvenlr  à  l'appui  de  cette  manière  de  Tolr  :  depuis 
loBgtemps  nous  avions  remarqué  que,  lorsque  les  cadavres  apportés  à  la 
vorgae  entraient  en  putréfaction  gazeuse,  les  gaz  qui  gonflaient  le  tissu  cel* 
lalÉirB  variaient  dans  leur  composition,  i  direraes  périodes  de  cette  putré- 
fictlon.  t7ne  expértence  grossière  en  fournissait  la  preuve.  Par  une  piqûre  de 
la  peau  tm  livre  Issue  aux  gaz  ;  lorsque  la  putréfaction  est  peu  avancée^  ces 
gaz  ne  sont  pas  inflammables  ;  lorsque  la  putréfaction  Test  davantage,  que 
le  aerotiiD,la  terga  sont  distendus  à  pleinepeau,  les  gaz  s'enflamment,  sortent 
«a  ifflbmt  et  en  projetant  une'  flamme  bleaAtre,  par  un  jet  comparable  en 
îalenéltéliceloî  du  ehahnnean.  Lorsque  la  putréfaction  est  encore  plus 
avancée,  que  l'éplderme  s*enlève  en  larges  lambeaux,  que  le  corps  tout 
entier  est  eanmefiirveloxipé  par  mie  couche  de  gaz  qui  ne  permet  plus  aux 
membres  de  se  cappiacher  du  tronc,  et  aux  traits  da  vlaage  d'être  recon- 
naissables,  les  gai,  qui  s'échappent  par  les  piqûres^  ne  ssnt  plus  inflam- 
mables. 

Mous  avons  alara  rseueillî  et  analysé  ces  gaz,  vojel  lea  résultats  d'une 
analyse  qui  peot  servir  de  type. 
Le  12  septambm  dernier,  nous  avons  constaté  qpa  ka  gaz  retirés  da 
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Bcrotnm  et  de  TabdomeD  d'an  noyé  qal  commen^t  à  entrer  en  patréfactloo 
étaient  inflammables  à  l'air  ;  ils  brûlaient  a^ec  une  flamme  pAle  et  noos 
ont  présenté  à  quelques  Jours,  d'interyalie,  la  composition  suivantes  sur 
100  parties  : 

SCaOTUM  ABDOMEN 

gai  an  commencament    gix  à  nue  époque 

de  Ja  dIds  avaocée 

patrébction.  delà  putréfactioD. 

Hydrogène  pur 12,173  11,531 

—  sulfuré 1,239  1,398 

—  carboné 13,355  5,986 

Oxygène 7,851  traces 

Acide  carbonique 33,471  6i,685 

Azote 31,911  16.400 

100,000  100,000 

Partie  inflammable 34,718  18,715 

Partie  non  inflammable  ....         65,282  8j,285 

100,000  '   100,000 

En  présence  : 

1*  De  la  disparition  de  Toxygène  à  mesure  que  la  putréfaction  avanci; 
2*  de  la  diminution  de  50  pour  100  dans  les  proportions  d'axote  et  d'hydro- 
gène carboné;  3**  de  la  formation  des  ptomaîoes,  qui  a  lieu  au  fur  à  me- 
sure que  les  éléments  ci-dessus  nommés  deviennent  latents,  nous  avons 
pensé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  que  l'hydrogène  carboné  concourait 
probablement,  soit  à  l'état  de  méibyle,  de  phényle,  de  toluyle,  etc.,  à  la 
formation  de  corps  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  ptomaîoes,  et,  en  ee 
moment,  nous  cherchons  à  vérifier  l'exactitude  de  cette  hypothèse. 

Or  quand  nous  avons  fait  connaître  l'action  réductrice  instantanée  qu'exer- 
cent les  ptomaîoes  sur  le  cyanoferiide  de  potassium,  action  que,  sauf  la 
morphine  et  l'atropine,  aucun  des  alcaloïdes  végétaux  ne  partage,  nous 
pensions  que  si  les  hydrogènes  carbonés  (métbyie,  phényle,  etc.)  entraient 
dans  la  composition  des  ptomaîoes,  les  alcalis  végétaux  dans  lesquels  on 
introduirait  ces  radicaux  hydrocabonés  pourraient  bien  à  leur  tour  rédulie 
le  réactif  comme  le  font  les  ptomaîoes. 

Noos  avons  donc  procédé  à  laméthylation  et  à  la  phénylation  deplusieon 
alcalis  végétaux,  et  lis  ont  acquis  les  mêmes  propriétés  réductrices  que  les 
ptomaîoes  vis-à-vis  du  cyanoferride  de  potassium^  mais  avec  un  peu  plus 
de  lenteur. 

Voici  la  liste  de  ceux  sur  lequel  nous  avons  opéré  Jusqu'à  présent. 

Asarine.  Émétine. 

Atropine.  Méconine. 

Berbérine.  Narcéine. 

Brucine.  Narcotine. 

Cantharidine.  Papavérlne. 

Codéine.  Santonine. 
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Colchicine.  Solanine. 

Delphinine.  Strychnine. 

Digitaline,  Thébaîne. 

lia  ont  tous  réduit,  et  abondamment,  le  réactif. 

Enfin,  pour  contrôier  ces  résultats,  nous  nous  sommes  assurés  que  plu- 
sieurs alcaloïdes  artificiels  contenant  soit  du  méthyle,  soit  du  phényle,  soit 
ces  deux  radicaux  réunis,  étaient  également  doués  du  pouvoir  réducteur 
sur  le  cyanoferride  de  potassium. 

*  Ces  alcalis  (les  seuls  que  nous  possédions  ft  ce  moment  dans  noti«  labo- 
ratoire) sont: 

L'aniline.  La  méthylanlline. 

La  dipbénylamlne.  La  métbyléthylaniline. 

La  tryméthyiamine.  La  méthyldiphénylanlne. 

La  diméthylaniline.  La  méthyltoluidine. 

auxquels  il  faut  joindre  ceux  indiqués  par  M.  Gautier. 

Ces  faits  Intéressants  sembleraient  donc  indiquer  que  les  ptomaines  qui 
agissent  sur  le  cyanoferride^  comme  le  font  les  bases  méthylées  ou  phénilées 
mentionnées  ci-dessus  contiennent  comme  ces  dernières  du  métbyle,  du 
phényle,  etc.,  dans  leur  constitution. 

Nous  ne  savons  pas  si  Tavenir  nous  réserve  de  voir  cette  hypothèse  se 
confirmer  par  des  expériences  ultérieures  ;  mais  nous  avons  cru  pouvoir 
nous  permettre  de  la  faire  connaître  à  l'Académie  en  raison  du  rapproche- 
ment curieux  qui  s'est  révélé  entre  les  ptomaines  et  les  bases  que  nous 
avons  méthylées  ou  phénylées.. 

En  terminant  ces  notes  nous  rappellerons  que  dans  son  important  travail 
sur  la  transformation  de  la  morphine  en  codéine,  M.  Grimaux  considère  ce 
dernier  corps  comme  l'éther  métbyliqoe  de  la  morphine.  Gomme  la  codéine 
ne  réduit  pas  le  réactif  des  ptomaines,  il  est  propable  que  nos  bases  mé- 
thylées ont  un  édifice  moléculaire  dllTérent  de  celui  de  la  codéine  obtenue 
par  M.  Grimaux. 

Les  auteurs  rappellent  ensuite  qu'il  semble  que  dans  cer- 
taines maladies,  plus  particulièrement  dans  les  affections  sep- 
tiques,  il  peut  se  former,  pendant  la  vie,  des  alcaloïdes  ana- 
logues aux  ptomaines.  C'est  une  nouvelle  voie  de  recherches 
dans  laquelle  ils  vont  s'engager. 

Peptones  et  alcaloïdes;  par  M.  Ch«  Tahrst.  —  Quand  on 
traite  par  les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes  la  solution  aci- 
difiée d'une  peptone  obtenue  soit  avec  la  pancréatine,  soit  avec 
la  pepsine,  il  se  forme  des  précipités  qui  ne  dififèrent  de  ceux 
produits  par  les  alcaloïdes  qu'an  ce  quHls  tont  solubUs  dam  un 
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excès  de  pepiom^  tandis  que  les  précipités  akaMdiques  ne  le 
sont  pas  en  présence  d'un  excès  de  sels  d'alcaloïdes.  De  même, 
le  blanc  d'œuf  coagulé,  étant  dissous  dans  de  la  soude  causti* 
que  donne,  après  neulniKsatîoA  4e  b  ïmse  et  ftltratîoD,  une 
lîqiiearqui  présente  les  méme^  réactions  que  les  peptones» 
même  par  la  liqueor  de  Fehiing  la  coloration  violet  rouge  qui 
sert  plus  particulièrement  à  caractériaer  ces  decAières.  Or^ 
CMMfift  cetia  albttiame  moéî&à»  n'est  p»  préeîpilée  par  la* 
chaux  pas  plus  que  la  peptone  qui,  de  plus,  est  notablement 
soluble  daitt  l'akôol  ordinaire^  et  qu'il  est  ainat  pcéaumable 
que  d'avtre»  dbufDiiioIdes  jouissent  des  mêmes  propriétés,  on 
voit  qne,  parce  qu'une  liqueur  précipite  simprement  par  Tio- 
dure  double  de  mercure  et  de  potassium  en  solution  acide^  le 
réactif  de  Bouchardat^  Feau  bromée  et  le  tanin,  on  n'a  pasfe' 
droit  de  conclure  à  la  présence  d*un  alcaloïde,  bien  que  cette 
liqueur  ait  éti  préalablemeat  traitée  par  ia  chauoL  ou  l'aksMl, 
dans  le  but  d'en  éliminer  les  matièrea  afevmiaoîdess  U  esl  mm 
de  tonte  léeessMé,  pour  affirmer  la  présence  d'an  afcaloide^  de 
Pobtenir  en  nature  et  de  ne  pas  se  contenter  des  précipités  pro- 
duits par  les  réactifs  ordinaires^  qui  pourraient  qaekuaefoi& 
induire  en  erreur. 

Malgré  t»  oonatalation  de  la  diflévenee,  signalée  ph»  hsnkj 
qae  présentent  les  précipités  alcatoîdlques  et  lea  précfpttés 
peptoniques,  il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  s^  ne  se 
produit  pas  d'alcaloïdes  dans  L'acte  dé  la  digesii«n..  Or,  si  Ton 
traite  de  la  peptone  par  du  carbonate  neutre  de  polmiar  os,  à 
plus  forte  raison,  par  de  la  potasse  causUque  et  qu'on  agite 
avec  de  Téther,  celui-ci  dissout  une  petite  quantité  d'un  liquide 
volatil  2  à  réaction  alcaline^  et  qui  présente  tous  les  caractères 
des  alcaloïdes.  Laisse-t-on  la  peptone  se  putréfier  (sans  que  la 
réaction  devienne  alcaline),  il  se  forme  de  plus  Ime  quantité 
notable  d'un  alcaloïde  solide  non  volatil.  L'auteur  a  pu  obtenir 
cristallisés  les  chlorhydrates  de  ces  alcaloïdes.  Mais  si,  au  lien 
<k  traite*  la  peptone  putréfiée  oonov  par  aa  alcali  caiiatiqve, 
on  emploie  n  bicariMNMte  alcalis,  Téther  nTen  evlère  pa«  d'at*- 
cdoidb.  La  coasiqiwiiae  der  ce  fait;  est  asan  intéreiwiteute 
8MA,^eB«ffet)  ^Ê^  pafon  la»  atcalaite,  lis  uaa  focoMst  ém 
sais  déeNMposaUae  par  lea  «arkewtcB  aeetra»  eo  k» 
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caustiques.  Comnot  les  bioarboiiBiiss  mettent  ea  Mherté  les  basas 
de&  sala  des  alcaloïdes  laiirés  des  papkones,  et  qua  d'autre  part 
la  traitomant  dkreeides  peptonea  par  les  kîcarboaaies  ne  donne 
paa  tfalealoldes^  il  os  résuke  que  les  alcaloUes  qu'on  extrait 
des  peptones  ne  s'y  trouvent  pas  tout  formés^  mais  .a*y  pro- 
daîsent  par  Tadion  des  alcalis. 

Lorsqu'on  traite  les  albominoldes  par  les  fermenis  digeaiifsi 
oo  a'ofaîîettt  pas  d'aiealoide  par  le  traitement  par  la  poiassa  tant 
qtte  las  lîfuaiirs  précipitent  anoora  par  Vaoide  nitrique* 

yanteura  répété  sur  les  alcaloMes  des  pepiones  la  réaction 
qui  a  été  dooaéa  ffécanunant  par  JEAM.  Bronardël  et  Boutmy  pour 
Âstingaer  les  alcaloidas  animaux  des  alcakddes  végétaux.  La 
rédaction  da  ogrMMfcriide  ^obtient,  mais  elle  n'est  pss  iostan- 
tanée,  comme  rindiqaant  œs-aiilûurs  pour  ksa  ptomaïnea  qu'ils 
ont  expérimentées  ;  ce  n'est  qti'an  bout  de  qudqnea  secondes 
qne  le  précipité  Uoh  appanatt  peu  à  peu.  Cette  réducikui  s'ob- 
tient à  peu  près  de.  la  mdma  manière  avec  l'erfpotinina  cxisid- 
iisée,  Tacotinine  cristallisée  et  la  digitaline  anaorpha  ou  cristcd- 
tsée(i)  ;  mais  eHe  est  instantanée»  oomme  pour  la  morphine 
axeeption  signalée  par  MM.  Baouardel  et  Boalmyjb  avec  Tésé- 
lèiB»  rbyosciamiaa  liquida^  raoaoÂtiaa  et  rergotinina  amorphes. 
CaoHBia  oa  Is  voMi»  celte  réaclian  du  cyanaferride  ne  devr&  étce 
employée  qu'avec  les  plus  sérieuses  réserves,  d'autant  plus  que 
la  liste  des  alcaloïdes  végétaux  est  loin  d'être  close. 

iiAi:.  4.  Se.,,  92,  1163.) 

Stir  les  ahAratfons  dit  la!t  dana  lea  Mberons,  consta- 
tées en  même  temps  que  la  présence  d'nne  végétation 
criptogamiqtie  dans  l'appareil  en  caomtchcnc  qoi  s'adaipie 
au  récipient  en  Terre  ;  par  M.  If.  Favvxl.  -^  L'examen  des 
biberons  en  service  dans  les  eràebes^  fiiR  par  M.  I^uvd^  a 
donné  lieu  aux  résultats  suivants  : 

Dans  tous  les  biberons,  le  laH  avait  contracté  une  adaur  nau- 
séabonde, sans  qn'on  ait  pu  y  déeeler  h  présence  de  l'hydro- 


mm^—m^w  '.iim 


(1)  Bl«»4ita  la  dîillsU&a  na  stU:  pas  emalwloik»  ao  sait  aaa,  teaUe 
Uattsmeai  éa  Sus»  «te  laua  éaas:  r44to  aa  la  cbloislAnBe.  oonuos  tes 
slca]i9(ta  (XsKdlQu  et  Jaaoiiln)> 


—  156  — 

gène  sulfnré.  Le  bit  était  adde,  à  demi  coagulé  ;  à  rezamen 
microscopique,  les  globales  graisseux  étaient  déCiMrmés,  ils 
avaient  une  apparence  pynforme  ;  de  nombreuses  bactéries 
très  vivaces  et  quelques  rares  vibrions  se  montraient  dans  le 
liquide. 

La  quantité  de  lait  restant  dans  chaque  biberon  était  inaufi- 
santé  pour  une  analyse  chimique  complète. 

Le  tube  en  caoutchouc  qui  sert  à  respiration,  incisé  dans 
toute  sa  longueur,  renfermait  du  lait  coagulé  et  les  mêmes  mi- 
crobes que  ceux  rencontrés  dans  le  lait  du  biberon  ;  mais,  en 
outre,  et  e*€st  le  fait  important  de  cette  oommtmieQ/ion^rexamen 
révéla  dans  Tampoule  qui  constitue  la  tétine  du  biberon  et  ter- 
mine le  tube  en  caoutchouc  la  présence  d^amas  plus  ou  moins 
abondants  d'une  végétation  cryptogamique. 

Ces  végétations,  ensemencées  dans  du  petii-lait,  ont  donné 
en  quelques  jours,  dans  des  proportions  considérables,  des  cel- 
lules ovoïdes  se  développant  en  mycéliums,  dont  je  n'ai  pu  en- 
core observer  les  fructifications. 

En  présence  de  ces  faits,  M.  le  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  police  a  réuni  les  médecins  inspecteurs  du  service 
des  enfants  du  premier  âge  et  a  prescrit  une  visite  de  toutes  les 
crèches,  faite  concurremment  avec  les  chimistes  du  laboratoire 
municipal. 

Le  résultat  de  ces  visites  a  été  le  suivant  : 

Sur  trente  et  un  biberons  examinés  dans  dix  crèches,  vingt- 
huit  contenaient  dans  la  tétine,  dans  le  tube  en  caoutchouc  et 
même,  pour  quelques*uns,  dans  le  récipient  en  verre,  des  vé- 
gétations analogues  à  celles  qui  viennent  d'être  indiquées  et 
des  nûcrobes  de  Tespèce  de  ceux  mentionnés  plus  haut.  Plu- 
sieurs de  ces  appareils,  lavés  avec  soin  et  par  conséquent  prêts 
à  être  mis  en  service,  contenaient  encore  une  grande  quantité 
de  ces  cryptogames. 

On  a  retrouvé  dans  les  tubes  de  biberons  en  très  mauvais 
état  du  pus  et  des  globules  sanguins,  et  les  médecins  ont  cons^ 
taté  que  les  enfants  auxquels  appartenaient  ces  biberons  pré- 
sentaient des  érosions  dans  la  cavité  buccale.  On  peut  donc  en 
conclure  que  la  salive  pénètre  dans  les  biberons  et  vient  ajouter 
ses  propres  ferments  à  ceux  du  lait.  H  est  vraisemblable  que 
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l'acidité  constatée  dans  le  lait  est  déterminée  par  les  bactéries 
qui  &'y  trouvent,  et  dont  les  germes  existent  dans  les  biberons 
même  lavés.  C'est  à  la  faveur  de  cette  acidité  que  les  mycéliums 
dont  nous  avons  parlé  se  développent. 

Quelle  influence  la  présence  de  ces  végétations  cryptogami- 
ques  et  de  ces  microbes,  qui  coïncide  avec  une  altération  profonde 
du  lait  contenu  dans  les  biberons,  exerce-t-elle  sur  le  dévelop- 
pement des  affections  intestinales  qui  font  de  si  nombreuses 
victimes  parmi  les  enfants  du  premier  Age  soumis  à  Tallaite- 
ment  artificiel  ?  C'est  ce  qu'il  est  encore  impossible  de  dire,  et 
c'est  ce  que  des  expériences  en  cours  d'exécution  permettront 
probablement  de  déterminer. 

(Ac.  d.  Se,  9%  1176.) 


Fabrication  de  l'ambre  artificiel  (l).  —  On  fabrique 
surtout  à  Vienne*  en  Autriche,  des  quantités  considérables 
d'objets  en  ambre  artificiel  qui  ont  une  apparence  magnifique, 
et  que  l'on  vend  pour  de  l'ambre  vrai. 

La  substance  employée  est  principalement  de  la  colophane, 
résine  obtenue  par  la  décomposition  de  la  térébenthine,  bien 
que  beaucoup  d'autres  ingrédients  soient  employés  pour  lui 
donner  les  qualités  requises.  L'imitation  est  tellement  bien 
faite  qu'elle  a  les  propriétés  électriques  de  l'ambre  vrai;  des 
fabricants  ingénieux  sont  même  arrivés  à  introduire  dans  la 
substance  des  corps  étrangers,  des  insectes»  etc.,  pour  que  la 
similitude  soit  plus  frappante.  Les  moyens  de  contrôle  sont 
simples.  L'ambre  naturel  exige  une  température  de  285  à  287* 
pour  fondre,  tandis  que  l'imitation  devient  liquide  à  une  tem- 
pérature bien  plus  basse.  Puis  l'ambre  vrai  n'est  attaqué  légè- 
rement par  l'éther  et  l'alcool  qu'après  un  long  temps,  alors  que 
l'ambre  artificiel  perd  son  poli  dès  qu'il  est  en  contact  avec 
ces  liquides  et  devient  rapidement  mou. 

Ajoutons,  en  passant,  que  les  petits  morceaux  d'ambre  naturel 
peuvent  être  agglomérés  en  bloc  d'une  grande  valeur  en  humec- 
tant par  la  potasse  caustique  les  surfaces  qui  doivent  être  unies 
et  en  les  pressant  quand  elles  sont  encore  fraîches.  L. 

(1)  DUnion  pharmaceutique, 
Jénm.  de  Phërm.  et  de  Chim.,  5*  fiui,  t.  FV.  (Août  i«8l.)  12 


Conservatioa  des  f  réparations  l^otaniqiiat.— *  On 
mande  la  recette  suivante  du  jdocteor  Kaiaer  pour  obtenir  une 
palatine  glycériqne  aervant  à  conserver  les  préparations  botih 
niques. 

On  fait  macérer  i  partie  en  jpoids  de  gélatine  dans  6  parfies 
d'eau  pendant  deux  heures  environ.  On  ajoute  ensuite  7  parties 
de  glycérine  chimiquement  pure  et  i  gramme  d'acide  phénique 
par  chaque  100  grammes  de  mélange.  Après  dix  ou  qoinze  mi- 
nutes» on  chauffe  et  l'on  agite  jusqu'à  ce  que  les  flocons  pro* 
dnits  par  Tacide  pliénique  se  soient  redissous,  puis  on  filtre  la 
liqueur  encore  cbude  sur  de  la  laine  de  verre  hnmîde.  (Mm. 
scient.,  1881.) 


Recherches  sur  les  etigmates  de  maia,  par  M.  H*  VAssat, 

pharmacien  à  Ypr€s(l).  —  Les  stigmates  de  maïs,  employés 
depuis  quelque  temps,  dans  la  thérapeutique^  ont  fourni  à 
M.  Tassai  le  sujet  de  plusieurs  expériences  pour  découvrir  à 
quels  genres  de  principes  leurs  propriétés  étaient  dues  et  quel 
était  le  dissolvant  qui  leur  convenait  le  mieux. 

A.  Traitement  par  Veau.  —  jOO  grammes  de  stigmates  ont 
été  traités  dans  un  appareil  à  déplacement  par  une  quantité 
suffisante  d'eau  chaude.  On  obtint  ainsi^  après  plusieurs  traite- 
ments»  une  solution  brune  foncée,  qui,  évaporée^  laissa 
un  extrait  brun  rougeâtre,  dont  l'odeur  et  la  saveur,  bien 
qu'un  peu  plus  amère,  rappellent  celles  de  l'extrait  de  seigle 
ergoté.  Dissoute  dans  Teau  et  additionnée  d*alcool  fort,  cette 
solutionne  se  troubla  que  fort  légèrement;  ce  fait  dénotait 
l'absence  de  substances  gommeuses  oualbuminoïdes.  La  même 
solution,  traitée  par  le  perchlorure  de  fer,  donna  un  précipité 
noir. 

â  grammes  de  ce  même  extrait,  dissous  dans  reau»  furent 
agités  avec  de  la  potasse  caustique  en  solution  et  du  chloro- 
forme. Cet  essai  avait  pour  but  de  constater  rexistence  d'un 
principique  alcaloïde  quelconque.  Le  chloroforme  séparé  avec 
précaution  et  soumis  à  Tévaporation,  laissa  un  faible  résidu^ 

(1)  Jêumal  de  pharmacie  d* Anvers» 


coiDj^sé  en  partie  de  gouttelettes  huileuses.  M.  Vassal  E'7  a 
pas  constaté  d'alealoide. 

Il  a  traité  Textrait  aqiaeux  par  de  l'aksoal  à  50  p.  c  qui  en 
a  dissous  la  phis  grande  partie*  L'akool,  évaporé^  laissa  tn 
résidu  granuleux,  à  odeur  animalisée^  à  saveur  amère  et  pré* 
sentant  les  qpractères  de  Tergotine.  Quelques  grammes  d'ex-* 
trait)  incinérés^  ont  donné  dans  les  cendres  une  forte  propor- 
tion de  carbonate  de  soude. 

Le  même  extrait,  traité  par  Tétber  et  l'étber  alcooliaéy  n'a 
rien  cédé  à  ces  deux  dissolvants. 

B.  TraUemefU  par  l'aloooL  Une  teinture  préparée  avec  de 
Talcool  à  60  p.  c.  fut  évaporée  jusqu'à  disparition  de  Takool; 
le  résidu  aqueux  se  troubla  et  il  se  sépara  en  môme  temps 
une  matière  huileuse  jauDÀtre,  sans  saveur  marquée»  soluÛe 
dans  l'éther.  Isolée  sur  un  filtre  mouillé  et  traitée  par  la  potasse 
caustique»  cette  huile  se  saponifia  complètement. 

L'extrait  hydro-alcoolique  résultant  de  Tévaporation  du 
résidu  aqueux  fut  traité  par  Téther,  qui  a  dissous  quelques  ma- 
tières grasses  et  laissé  indissoute  une  matière  extractive  brune 
rougeàtre,  à  saveur  amère  et  présentant  les  mêmes  caractères 
que  ceux  de  ^extrait  obtenu  par  le  traitement  des  stigmates 
par  Teau. 

C  Traitement  par  Pither.  Les  stigmates  ne  cédèrent  à  Téther 
qu'une  matière  grasse  sans  saveur  ni  odeur  marquée. 

Conclusions.  —  1'  11  existe  dans  les  stigmates  de  maïs  une 
matière  extractive  amère,  à  odeur  animalisée,  soluble  dans 
Teau  et  l'alcool  à  63  p.  c.  et  dont  les  caractères  physiques  se 
rapprochent  de  Tergotine.  Cette  matière  (glucoside?)  doit 
constituer,  d'après  M.  Vassal,  la  partie  active  des  stigmates. 

2^  Us  contiennent,  de  plus,  une  matière  grasse,  soluble  dans 
l'éther,  saponifiable  par  la  potasse. 

3^  Il  ne  s'y  trouve  aucun  alcaloïde. 

4*  Le  traitement  par  l'eau  et  partant  l'extrait  aqueux  est  poé- 
férable,  parce  qu'il  élimine  les  corps  gras  inactifs. 
S""  L'éther  ne  dissout  que  le  principe  huileux. 

L. 


Sut  un  caractère  distinctif  entre  la  strychnine  «t  la 
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santonine  ;  par  H.  GoLm^TocouAniE  (i).  —  En  présence  de  la 
confusion  si  facile  entre  la  strychnine  et  la  santonine^  M.  Golin- 
Tocquaine  signale  la  réaction  suivante  : 

Le  traitement  par  le  sucre  et  Tacide  sulfurique  donne  une 
réaction  identique  avec  la  strychnine  et  la  santonine.  Hais  si 
l'on  traite  ce  mélange  par  une  goutte  de  teinture  dfiode  offici- 
nale, puis  par  un  excès  de  nitrate  acide  de  mercure  pour  0,05 
de  substance  employée,  on  obtient^  avec  la  strychnine^  une 
coloration  d'un  brun  intense,  ressemblant  à  une  dissolution 
alcoolique  d'iode  très  concentrée;  avec  la  santonine,  il  se 
forme  un  précipité  blanc-céruse  qui  devient  légèrement  jau- 
nfttre  au  bout  d'un  certain  temps.  Si  alors  on  introduit  dans  le 
mélange  un  atome  de  strychnine,  la  coloration  brune,  indi- 
quée ci-dessus»  se  manifeste  aussitôt.  L. 


Sur  Textrait  d'ipécacnaDha  ;  par  M.  Patbl(2).  —  Le 
Codex  actuel  indique  de  lessiver  1  kilogramme  d'ipéca  gros- 
sièrement pulvérisé  avec  6  kilogrammes  d'alcool  à  60*  ;  de 
retirer  l'alcool  par  distillation^  puis  d'évaporer  en  consistance 
d'extrait  mou.  Le  rendement  serait  de  20  p.  100.  Or,  en  sui- 
vant très  exactement  ce  procédé,  et  en  employant  les  meil- 
leures sortes  d'ipéca  annelé,  on  reth«,  non  pas  M  p.  100  d'ex- 
trait^ mais  28  ou  30  p.  100.  Hais  il  faut  reconnaître  que  si  Ton 
enlève  à  l'extrait  ainsi  obtenu  le  pectate  de  chaux,  ainsi  que 
les  autres  principes  inertes,  on  est  ramené  au  chiffre  de 
20  p.  100  du  Codex.  Il  manque  donc  de  concordance  entre  le 
rendement  indiqué  et  le  rendement  effectif,  et  cela  tient  uni- 
quement à  ce  que  le  Codex  ne  dit  pas  que  l'extrait  doit  être 
repris  par  l'eau.  L'eau,  en  effet,  élimine  10  p.  100  environ  de 
matières  inertes  qui  font  de  cet  extrait  une  préparation  défec- 
tueuse, non  pas  seulement  au  point  de  vue  de  son  activité, 
mais  aussi  en  tant  que  beauté  du  produit. 

M.  Patel  croit  donc  utile  de  modifier  dans  ce  sens  la  formule 
actuelle  du  Codex  :  L'extrait  étant  amené  à  l'état  d'extrait  mou 
sera  repris  à  froid  par  une  quantité  d'eau  distillée  suffisante 

(])  V Union  pharmaceutique, 

\t)  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon, 
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pour  dissoudre  tous  les  principes  sotubles,  puis  filtré  et  ramené 
par  l'évaporation  à  Fétat  d'extrait  mou.  Par  suite,  la  formule 
du  sirop  pourra  être  modifiée  en  ramenant  à  7  grammes  au  lieu 
de  10  grammes  la  quantité  nécessaire  pour  i  kilogramme  de 
sirop.  L. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Gomme  savakine  ;  par  M.  6.  Rumaiiii  (1).  —  Cette  gomme 
est  récoltée  sur  la  c6te  occidentale  de  la  mer  Rouge,  elle  est 
exportée  de  Savakin  ou  Suakin,  de  là  son  nom.  Elle  est  en  lar- 
mes à  peu  près  globulaires,  plus  ou  moins  friables,  à  cassure 
ooncholdale,  et  d'un  aspect  opaque  dû  à  de  nombreuses  fissu- 
res. Elle  sert  aux  usages  médicinaux.  Elle  possède  les  mêmes 
propriétés  et  remplit  les  mêmes  usages  que  la  gomme  arabi- 
que ordinaire.  Elle  donne  3, 8  pour  cent  de  cendres. 

G.  M. 


Tétrabromure  de  carbone  dans  le  brome  du  commerce; 
par  M.  J.  C.  Hamiltor  (2).  —  En  rectifiant  du  brome  du  com- 
merce on  e  obtenu  un  résidu  blanc,  cristallin,  jouissant  des  pro- 
priétés du  tétrabromure  de  carbone.  Ce  corps  fondait  à  90%  1 
et  se  solidifiait  à  88%  6.  Une  nouvelle  cristallisation  dans  l'al- 
cool n'a  pas  modifié  sensiblement  son  point  de  fusion.  Bouilli 
avec  une  solution  alcoolique  de  soude  caustique,  il  a  donné  du 
bromure  de  sodium.  Le  liquide  rendu  acide  par  une  addition 
suffisante  d'acide  azotique  a  été  précipité  par  l'azotate  d'argent. 
Le  poids  du  bromure  d'argent  correspond  à  97,1  pour  100  de 
brome;  la  théorie  indique  96,4  pour  100  pour  le  tétrabromure 
de  carbone.  C.  M. 


(])  American  Journal  of  Pharmacy,  avril  1S81. 
(3)  Journal  of  ihe  Chemical  Society,  1881,  48.  . 
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ffnr  la  composition  du  Heriuiii  odonun;  par  H.  H.  G. 
Omewish  (1).  —  Cette  phnte  jouit  de  propriétés  toxiques  bien 
connues  dans  l'Inde.  M.  Greenish  n'en  a  eu  que  400  gr.  à  sa 
disposition.  H  en  a  extrait  deux  substances  amères  :  l'une  solu- 
biedans  le  chloroforme  et  peu  soluble  dans  l'eau  à  laquelle  9  a 
donné  Iç  nom  de  nériodorine^  et  l'autre  très  soluble  dans  l'eau 
et  insoluble  dans  le  chloroforme  qu'il  nomme  nériodoréine.  Ces 
deM^  substances  août  d*âaargiques  poisons  du  cœur. 

La  nériodoréine  est  une  poudre  amorphe  d'un  jaune  citron^ 
d'une  saveur  très  amère,  insoluble  dans  l'essence  de  pétrole^ 
l'éther,  le  benzol,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  l'ai* 
cool  amylique^  l'éther  acétique^  mais  très  soluble  dans  l'eau  et 
4tiM  ral«ooL  Elis  n-est  ipas  Azotée  ;  sa  â«l»kiM  aqtiMie  est 
neutre  au  papier  de  tonriMsal.  L«  cbloroforoM  la  sépare  par- 
ti^Uein^At  dQ  sa  solution  a^ueusa  sous  la  forme  d'une  buîle. 
l0  cbloroforina  at  l'étbar  la  précipitent  de  sa  solutjoa  aloocfi- 
.qna  sous  U  far«ne  de  flocons.  Kltê  est  sohiUs  dans  l'acida  acé- 
tMvaa  cristaUmbla,  l'évaporalion  du  dissolvant  laisse  uaa  maase 
jaivae^  amorphe,  ayaut  l'aspect  d'un  vernis*  On  n'a  pas  réussi 
à  la  faire  ofistalliser  bien  ^ue  la  solution  aqueuae  traverse  le 
dialyseur*  L'acide  suif urique  concentré  la  colore  en  rouge  brun; 
les  bords  du  mélange  sont  violets^  peu  à  peu  ce  mélange  de- 

y'wAjfiSiWj  brun  atverb  £a()rés«nc&  du  sucre  Tacide  sutfuri- 
quQ  concentré  donne  uae  coloiation  rou^^  brun^  puis  violette. 
Qbauffée  en  tube  clos  avec  2  pour  iOO  d'acide  chlorhjdrique 
pendant  %  heures,  la  nériodoréine  se  décompose,  donne  une 
n^tière  jaune  jcésineusa;  elle  paratt  se  comporter  comme  un 
^Ijcoside. 

La  nériodorine  est  une  matière  transparente  d'un  jaune  clair^ 
aysnt  l'aspect  d'un  vernis  que  l'on  ne  peut  pulvériser  môme 
après  un  long  séjour  sous  la  cloche  à  acide  suif  urique.  Elle  est 
tri^  soluble  dans  le  chloroforme^  à  peine  soluble  dans  l'eau 
froidCj)  beaucoup  plus  soluble  dans  Teau  chaude  ;  ses  solutions 
aqueuses  sont  très  amères.  Elle  est  insoluble  dans  l'essence  de 
pétrole,  le  benzol,  le  sulfure  de  carbone  ;  l'éther  n'en  dissout 
que  des  traces.  Elle  est  notablement  soluble  dans  l'alcool.  Elle 

(1)  Pharmaceuticai  Journal,  avril  18SI,  873. 


D'est  pas  aaolée;  ette  est  iDGristsIlissble.  fiUe  jpamlt  se  dédou- 
bler comme  la  Dériodoréine  sous  l'inflneaee  de  Tackie  eblorfay-' 
drique.  Elle  se  comportem-à-vîsdesréactîfsà  peu  près  comme 
lu  nériodoréiDe. 

A  la  dose  de  O^yOMC  la  nériodoréiae  amène  la  ceaaatioa  des 
battementa  du  camr  chez  les  greDouilles.  k  la  dose  de  O,€032 
die  tue  uae  grenouille  eu  une  berne  et  demiew   CL  M. 


ZAiodéIxte  (i).  —  M.  Shmm  a  donné !e  nomr  de  zéîodéfiteà 
nn  mélange  obtenu  en  ajontanf  à  20  parties  de  sonfre  fondu 
25  à  30  parties  de  Terre  puhérisé.  A  diand,  on  pent  la  façoa- 
ner  dans  des  moules  de  toutes  formes;  en  refroidrssant  eHe  de- 
vient dure  comme  la  pierre  et  résiste  à  l'action  de  Teau  bouil- 
lante «t  dcs^acides  oonccaiBés.  Onea  a  têài  dhfietse»  a|»plicailions; 
eUe  sert  tout  spéeialeaieiit  à  doubk»  les  chambres  de  pioaob 
eji  l'on  eondease  l'aeide  sdihrique.  G.  M^^ 


Sexeline  (2).  —  Sons  te  nom  de  waxtimbcin  («xnan,  oletm) 
le  comité  de  revMon  de  la  pharmacopée  des  État^Uais  a  dési- 
gné la  paraffine  mcdie  poor  la  préparatioa  des  pommades,  pro- 
daM  semblable  à  la  vaseline,  à  la  eoamG^ine,  à  la  pétrotioc^ 

CM. 


Snbalaiicèa  fiBavesomtca^a).—  V  FIuoBeaeéiiie  en  dîsse- 
hilîoD  dans  ^amnMMia^se,  2*  aoAalîon  alcoolique  de  safranine, 
â*  seèotîon  éthéiée  d'acide  bicUorolMSiilfoanlhiaeém«|aey 
4*  éosine  blesâtre,  5*  éosine  jaunâtre,  6®  bleu  d'aathsactes» 
T  esculine,  8*  chlorophylTe,  T  solution  alcoolique  de  rouge 
JHagdala,  MrtolufioDélhéfédrbariMrnif,  ii*bkn  de^oniron 
(tar  bWie)  et  éosine  ea  solution  dans  falceol,  12*  solution  am- 
aooniacale  d'acide  bichkNrobisolld-aDtbracMque  et  condfioe^ 
13*  solution  alcoolique  d'aride  bidiloroUsuUo-anlhTacéntqtta  et 
éosine,  14*  bleu  de  goudron  avec  rouge  Magdala  en  solution 
akooKqne,  i5*  solntiott  alcooKqne  el  ammoniacale  de  fluorés- 


(2)  Âmer.jQurn.ofPharm.^]hXïS,  1881 

(3)  Mna  Ibaisdi'ef,  Bun  ISS»,.  ML 


Suteîn  de  BmtÊwme.  «^  U  reisemble  beanœap  an  snoobi  de 
la  Baltique;  la  couche  effleurie  à  sa  surface  est  minoe  ;  il  etk  ptas 
diMT el  plas  changé  de  eonflre  (i,l5  pour 4ÛÛ)  fue  le  toocm  de 
àa  Baltique.  Densité  =  i^ à  i,iO.  GhanflSé,  il  dôme  derean, 
de  n^ptaigèoeeuifiiré^  de  Taoïde  sueciBîque  en  grande  f  miiUri 
(MlpûarAM).  CM. 


Action  nniirible  de  Tacide  anlfnrenx  anr  la  Tégétation 
fl).  —  Schroeder  a  montré  que  Tacide  sulfureux  exerce  une 
action  très  fftcheuse  sur  le  développement  des  végétaux  ;  il  a 
prouvé  expérîmentalemeDt  que  Tacide  sulfurîque  et  l'acide 
chloTbydrique  nuisent  beaucoup  moins  aux  plantes  que  leur 
équivalent  d'acide  sulfureux.  Les  plantes  qui  ont  été  exposées 
à  l'action  simultanée  de  Tair  chargé  d'acide  sulfureux  ou  d'a- 
cide chlorfaydrique  renferment  une  quantité  beaucoup  plus  * 
CMsidérable  d'acide  sulfarique  et  de  cMore.  Les  plantes  absor- 
bent l'acide  sulAirenx  d'une  atmosphèm  qui  en  renferme  un 
millionième  et  cet  acide  passe  à  l'état  d'acMb  snlfnrique.  Ponr 
en  déterminer  la  proporticm  exacte  il  est  nécessaire  d'effectuer 
PiRCinération  en  présence  des  alcalis. 

Pendant  un  même  temps  les  chênes  absorbent  plus  d'acide 
sttlfn^ux  que  les  conifères.  Les  qmntMs  de  gaz  abser bées  ne 
sont  généralement  pas  proportionneliee  h  la  résistance  totale 
offerte  par  les  plantes  quand  elles  sont  longtemps  soumises  à 
Taetion  du  gaz.  Les  sapins  absorbent  moins  d'acide,  mais  ils 
sont  plus  sensibles  h  son  action  que  les  chênes. 

Les  etUti  nuisibles  produits  par  les  gaz  des  mines  de  la  forêt 
Hû.  Ilarz  sont  des  plus  manifestes.  A  GlausAiai,  on  traite  annuel- 
lement i  0,000  tomes  de  galène,  à  Laubenthal  9,850  tonnes, 
à  AHenan  3,900  tonnes,  et  de  phis  400  tonnes  de  pyrites  coi- 
trenses  et  1,000  tonnes  de  minerais  ffivers.  La  quantité  ^^de 
anUbreux  provenant  du  grillage  de  ces  minerais  est  de  9,900 
tonnes  à  Glansthal,  050  tonnes  à  Laubenthal,  880  tonnes  à 
Mlenau.  La  pIopaK  des  usines  sont  dttns  des  i>&Hées;  les  va- 
peurs acides  suivent  la  direction  du  venl.  La  végétation  a 

'  (f I  Journal  ùf  ihe  Chemical  Society,  d'iprêff  IHnglef^t  palyi»  J^mm., 

t.  238,  p.  337. 
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presque  totalement  cessé  dans  le  voisinage  de  ces  mines.  Les 
analyses  des  cAnes  et  des  feuilles  ont  confirmé  les  idées  émises 
par  Sdiroeder  sar  l'absorption  des  gaz  nuisibles. 

Hasenclever  a  dierché  à  déterminer  la  quantité  d'acide  sul- 
forique  et  de  chlore  que  les  plantes  pouvaient  absorber  sans 
avoir  à  en  souffrir.  11  a  trouvé  que  les  feuilles  de  quelques 
plantes  peuvent  donner  12  pour  100  de  cendres  contenant  1  à 
1,5  pour  100  diacide  sutfurique  et  environ  0,5  pour  100  de 
chlore,  mais  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  fixer  les  limites  de 
Tabsorption.  * 

II  note  aussi  que  ta  fumée  de  la  houille  contient  de  fortes 
proportions  d'acide  sulftireux  et  de  chlore^  et  qu^en  général  la 
végétation  est  affectée  dans  les  localités  où  Ton  consomme  beau- 
coup de  bouille.  Chaque  semaine  Tatmosphère  reçoit  des  usi- 
nes de  Saint-Helen  800  tonnes  d'acide  sulfureux  provenant  des 
foyers,  380  tonnes  provenant  des  usines  à  cuivre,  i80  tonnes 
des  verreries  et  environ  25  tonnes  d'acide  chlorhydrique  des 
ftbriqiies  de  produits  chimiques. 

[Les  conseils  d'hygiène  ont  été  fréquemment  appelés^  en 
France,  à  s*occaper  des  effets  nuisibles  de  l'acide  sulfureux 
provenant  des  fours  à  chaux,  des  briqueteries^...  où  Ton  brûle 
de  la  houille  chargée  de  pyrites.]  C.  M. 


■bfl»  esMBtielle  de  etaïme  ;  par  M.  Valeutb  (f  ).  — 
L^tecrr  a  obtenu  cette  hoîle  en  distillant  les  feuilles  dn  Can- 
nabis  satmi  avec  de  Teau^  et  agilant  le  liquide  laiteux  avec  de 
réther.  L'essence  desséchée  anrén chlorure  de  calcium,  distillée 
à  plusieurs  reprises  sur  du  sodium»  esiiocolore^  fluide  ;  elle 
bout  à  256-258'  ;  sa  densité  à  0*  =  0,9292.  L'analyse  conduit 
&  la.formule  C'^H*^.  Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
ratcôôU  réther,  le  ckloroforme.  Le  bvome  réagit  énergique- 
ment  sur  cette  essence  et  forme  avec  elle  un  composé  cristaUin. 
L'hydrocarbure  solide  signalé  par  Personne  dans  Tessenee  du 
chanvre  indien  (€•  tndicà)  n'a  pas  été  rencontré. 

C.  M. 

(1)  Journal  of  the  Ckemicaf  Society ^  d'après  GaxzeUa,  10,  479. 
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Sur  rhydrate  de  strychnine  ;  par  M.  E.  Jahnb  (1).  — 
^.  Jahns,  après  divers  chimistes,  considère  comme  erronée 
l'opinion  émise  par  M.  Schûtzenberger  que  la  strychnine  est  un 
mélange  de  trois  alcaloïdes.  Il  est  convaincu  qu'il  ne  s'agit  quedes 
hydrates  d'un  même  alcaloïde  et  non  pas  de  trois  alcaloïdes  dis- 
tincts. 

Si  Ton  ajoute  de  l'ammoniaque  à  une  solution  (1  p.  300) 
d'un  sel  de  strychnine,  il  se  dépose  au  bout  de  quelques  se- 
condes des  prismes  à  quatre  faces  terminés  à  leurs  extrémités 
par  des  surfaces  rectangulaires.  Ces  premiers  cristaux  recueil- 
lis sur  un  filtre  et  soumis  à  la  presse  pour  en  extraire  la  plus 
in^ande  partie  du  liquide  qui  les  baigne^  il  se  dépose  des  octaè- 
dres rhombiques,  mélangés  à  des  prismes  courts,  rhombiqnes» 
si  bien  que  Ton  ne  retrouve  plus  la  première .  forme  cristalline. 
Cette  transformation  est  si  rapide  qu'elle  peut  être  observée  sur 
le  microscope.  Les  octaèdres  sont  anhydres. 

La  précipitation  à  chaud  d'une  solution  étendue  d'un  sel 
de  strychnine  par  l'ammoniaque  donne  des  prismes  quadrila- 
tères dont  les  extrémités  sont  terminées  par  2  ou  plus  rarement 
par  4  facettes^  lesquels  sont  également  anhydres. 

L'auteur  conclut  de  ses  recherches  qu'au  moment  où  l'am- 
moniaque sépare  la  strychnine  de  ses  dissolutions,  celle-ci  est 
à  l'état  d'hydrate  et  que  cet  hydrate  perd  si  facilement  son 
eau  qu'il  n'a  pas  pu  en  déterminer  la  quantité.  L'étude  des 
sels  d'or  et  de  platine  obtenus  avec  les  deux  sortes  de  cristaux 
n'a  pas  permis  d'observer  entre  eux  la  plus  minime  différence. 

C.  M. 


Sur  la  conservation  des  drogues  ;  par  M.  Eira  (2).  — > 
M.  Enz  propose  de  conserver  les  substances  végétales  en  les 
imbibant  d'alcool,  les  soumettant  à  la  presse  et  les  enfermant 
dans  des  vases  clos  ;  l'alcool  a  pour  effet  d'empêcher  le  déve- 
loppement des  germes  d'infusoires  et  des  végétations  micros- 
copiques. C.  M. 


t 


(1)  Ârchiv  der  Pharmacie,  mars  1881,  p.  185. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie,  mars  1881,  p.  197. 
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Coton  absorbant;  par  M.  Frank  Slocum  (4).  —  Faites  bouil- 
lir du  coton  de  bonne  qualité ^  cardé,  avec  une  solution  à  5  pour 
iOO  de  soude  ou  de  potasse  caustique,  pendant  une  demi- 
heure,  de  façon  à  saturer  exactement  le  coton  avec  ce  liquide 
et  à  saponifier  complètement  la  matière  grasse  qu'il  renferme. 
Puis  soumettez  ce  coton  à  un  lavage  pour  enlever  l'alcali  et  le 
savon  ;  exprimez-le  pour  chasser  tout  l'excédent  d'eau^  et  plon- 
gez-le dans  une  solution  à  5  pour  100  de  chlorure  de  chaux 
pendant  15  ou  20  minutes;  lavez  à  grande  eau,  puis  avec  de 
l'eau  acidulée  avec  de  Tacide  chlorhydrique,  enfin  de  nouveau 
à  l'eau  simple.  Faites  de  nouveau  bouillir  le  coton  avec  la  solu- 
tion de  soude  ou  de  potasse  caustique  à  5  pour  100,  lavez  à 
l'eau,  trempez  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique, 
enfin  lavez  à  grande  eau.  Soumettez  le  produit  à  la  presse  et 
desséchez-le  rapidement. 

L'ébullition  avec  la  solution  alcaline  a  pour  objet  d'enlever 
l'huile  et  la  matière  grasse  ;  le  lavage  à  l'eau  enlève  le  savon, 
et  prévient  la  formation  d'un  savon  de  chaux  pendant  le  blan- 
chiment. Le  traitement  par  Tacide  chlorhydrique  après  le  blan- 
chiment facilite  le  départ  de  la  chaux.  Le  second  traitement 
par  l'alcali  caustique  rend  le  coton  complètement  absorbant  en 
le  dépouillant  des  dernières  traces  de  matière  grasse.  La  perte 
sur  un  traitement  de  360  grammes  s*est  élevée  à  9,35  pour 
cent. 

Le  coton  absorbant  est  d'un  fréquent  emploi  dans  le  panse- 
ment des  plaies. 

CM. 


CHIMIE 


Hydrore  de  bore.  —  L'article  sur  ce  sujet  contenu  dans  le 
dernier  numéro  du  journal  (p.  73)  a  subi  à  l'impression  diverses 
omissions  et  altérations  qui  le  rendent  peu  compréhensible. 

Cet  hydrure  correspond  à  l'hydrure  de  silicium  découvert 

(1)  The  Pharmacist.,  avril  1881,  d'après  American  Joum.  of  Pharmaqf. 
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par  Wôhler  et  BufE,  et  il  se  prépare  en  chaufibnt  I^èremwt 
du  borure  de  magnésium  avec  de  Tacide  chlorhydrique  dissous. 
Le  borure  de  magnésium  s'obtient  par  divers  moyens;  le  meil- 
leur consiste  à  chauffer  au  rouge  de  l'anhydride  borique  avec 
deux  fois  son  poids  de  magnésium  en  poudre  :  une  vive  réac- 
tion se  produit.  On  retire  alors  le  creuset  du  feu  et  ou  le  laisse 
refroidir  avant  d'en  enlever  la  matière. 

L'hydrure  de  bore  donne  un  précipité  noir  quand  il  traverse 
une  solution  d'azotate  d'argent;  ce  précipité  contient  du  bore 
et  de  l'argent;  l'acide  azotique  mis  en  liberté  fait  peu  à  peu 
obstacle  à  la  formation  du  précipité.  L'hydrure  de  bore  décom- 
pose le  permanganate  de  potassium  ;  il  se  sépare  de  l'oxyde  de 
manganèse  et  de  l'acide  borique. 

On  a  obtenu  une  combinaison  cristalline  de  ce  gaz  avec 
l'ammoniaque;  ce  composé  est  détruit  par  les  acides. 

Au  spectroscope,  la  flamme  de  l'hydrure  de  bore  donne  les 
raies  vertes  caractéristiques  du  bore.  Ck)mme  les  hydrures 
d'arsenic  et  d'antimoine,  ce  gaz  se  décompose  en  traversant  un 
tube  chauffé  au  rouge,  il  dépose  une  mince  couche  de  bore  de 
couleur  brune,  et  le  gaz  allumé  à  l'extrémité  du  tube  ne  brûle 
plus  avec  une  flamme  verte»  La  température  nécessaire  à  la 
décomposition  de  l'hydrure  de  bore  est  plus  élevée  que  celle 
qui  est  nécessaire  à  celle  des  hydrures  d'arsenic  et  d'antimoine. 
L'approche  d'une  plaque  de  porcelaine  dans  le  jet  de  gaz 
enflammé  détermine  l'apparition  d'une  tache  de  bore  de 
couleur  brune. 


Sur  une  méthode  de  séparation  de  l'iode  d'avec  le 
brome  et  le  chlore;  par  M.  Ed.  Dorath.  —  L'acide  chro- 
mique,  exempt  d'acide  stdfurique^  décompose  à  froid  l'iodure 
de  potassium,  même  en  solution  étendue,  d'après  Téquation  : 

eKI  -f  SCrO»  =  !•  +  Cr«0>  +  SPCr^''. 

L'oxyde  de  chrome  qui  figure  dans  cette  équation^  s'oail  à 
l'acide  chromique  en  excès.  L'iode  mis  en  liberté  es4  chassé 
par  la  distiiiatiiNi^  recueilli  dans  de  l'iodure  de  potasaiuiM  al 
titré  à  Taide  d'une  solution  d'hyposulfite.  On  emploie  une 
sohition  chromique  à  2,5  ou  3  p.  400. 


—  171  — 

Les  ehloruies  ne  sont  pas  ddcomposés  dau  ces  condhbns, 
et  les  vapeurs  aquettses  n'entralneat  meune  iiaee  de  diiom, 
fuand  même  la  distUlatîoa  aurait  4té  poussée  très  loin*  Us 
bnMnures  cèdent  une  certaine  proportion  de  brome,  qui  est 
B^ligieable  si  le  liquide  n'est  maintenii  en  ébuUition  que  pen-» 
daat  deux  à  trois  minutes.  Ces  faits  peovient  être  mis  à  proit 
pour  une  séparation  rigoureuse  du  chlore  et  de  Tiode;  lorsqu'il 
s'agit  du  dosage  de  Tiode  en  présence  du  brome,  les  résultats 
sont  encore  suffisamment  approchés* 

{S0C.  cfttJR.,  1881.) 


■h 


Sur  les  carbonates  basiques  de  clia«x;parJI.F.-M.RAQiJLT. 
—  L'auteur  a  calciné  200  grammes  de  spath  d'Islande  en  cris^ 
taux  bien  purs,  dans  une  capsule  de  platine,  au  sein  du  moufle 
chauffé  au  rouge  vif  d'un  fourneau  à  coupelle.  Après  expulsion 
de  tout  l'acide  carbonique,  il  a  chauffé  cette  capsule  vers  le 
rouge  naissant,  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool;  puis,  Fa 
recouverte  d'un  entonnoir  en  verre  dont  la  douille  longue  et 
recourbée  communiquait,  par  Fiojbermédîmre  d'une  série  de 
tubes  pleins  de  craie,  de  chlorure  de  calcium  et  de  chaux  vive^ 
avec  un  grand  gazomètre  à  cloche  rempli  d'acide  carbonique. 
Gomme  le  gaz  arrivait  en  abcmdance,  son  absorption  par  la 
chaux  contenue  dans  la  capsule  fut  très  énergique  et  la  masse 
devint  rapidement  incandescente.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
bien  que  la  lampe  à  alcool  continuât  à  hrftler,  le  contenu  de  la 
capsule  avait  cessé  d'être  rouge  et  semblait  revenu  k  la  tempé- 
rature initiale.  L'expérience  fut  alors  interrompue  et  la  capsule 
pesée.  La  chauiç  avait  repris,  à  peu  près  exactement,  la  moitié 
de  l'adde  carbonique  qui  avait  été  chassé  au  rouge  vi£  Les 
gros  fragments  avaient  très  sensiblement  la  même  compoûtion 
que  les  petits.  Il  ne  s'y  trouvait  aucune  trace  d'acide  chlorhy- 
drique^  sulfuoque  ou  silieique. 

Le  corps  ainsi  produit  est  appelé  par  l'auteur  carbonate  hiba- 
signe  de  chaux  et  diffère  d'un  simple  mélange  de  chaux  et  de 
•carbonale  neutre  par  tes  propriétés  suivantes  : 

Abandonné  à  l'air  humide,  il  ne  se  délite  pas.  Placé  dans  la 
vapenr  d'eau  sèche,  à  100*,  pendant  plusieurs  heures,  il  ne 
s'hydrate  pas. 
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Réduit  en  poudre  impalpable  et  gâché  avec  un  peu  d'eau,  il 
fait  prise  en  moins  d'une  heure,  comme  les  ciments  hydrauli- 
ques, et  sans  s'échauffer  sensiblement.  Le  durcissement  a  lieu 
dans  une  atmosphère  saturée  d'humidité  et  privée  d'acide 
carbonique,  tout  aussi  bien  que  dans  l'air  libre  ;  il  a  également 
lieu  sous  l'eau.  Les  médailles  coulées  avec  ce  produit,  ressem- 
blent à  des  médailles  en  plâtre,  mais  dies  ont  plus  de  dureté. 

Le  produit  hydraté  a  pour  formule  (GaO)%CO%fIO.  Réduit 
en  poudre  et  lavé  avec  de  Teau,  il  perd  peu  à  peu  toute  la 
chaux  qui  ne  peut  être  retenue  à  l'état  de  carbonate  neutre. 

Le  carbonate  bibasique  hydraté,  chauffé  au  rouge  naissant 
pendant  une  heure,  perd  toute  son  eau,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  se  comporte  comme  un  simple  mélange  de  chaux 
et  de  carbonate  neutre.  En  effet,  lorsque,  après  l'avoir  pulvérisé 
on  le  gâche  avec  de  l'eau,  il  s'échauffe  extrêmement  et  il  forme 
une  pâte  qui,  à  l'abri  de  Tair,  conserve  indéfiniment  le  même 
étal. 

Un  carbonate  basique  de  chaux,  renfermant  à  très  peu  près 
3  équivalents  de  chaux  pour  S  équivalents  d'acide  carbonique, 
a  été  obtenu  en  chauffant  pendant  quatre  jours,  dans  un  vase 
de  platine,  la  chaux  du  spath  dans  de  l'acide  carbonique  pur, 
à  la  pression  atmosphérique.  Ce  composé  s'est  hydraté  en  pré« 
sentant  des  phénomènes  semblables  à  ceux  qui  viennent  d'être 
décrits.  Après  hydratation  complète,  il  correspondait  à  la 
formule  3GaO,SGO',HO.  Réduit  en  poudre  impalpable  et  gâché 
avec  de  l'eau,  il  a  fait  prise  comme  le  précédent. 

La  propriété  de  durcir  au  contact  de  l'eau  s'observe,  d'ail- 
leursy  avec  tous  les  carbonates  basiques  qu'on  peut  obtenir  en 
chauffant  une  chaux  quelconque,  pure  ou  non,  dans  de  l'adde 
carbonique,  et  c'est  elle  principalement  qui  caractérise  ces 
sortes  de  composés. 

(Ae.  d.  Se,  98,  U57.) 


Cyanure  de  atrontium,  de  calciom  et  de  linc;  par 
M.  JoARNis.  —  Le  sodium  et  le  barium  forment  avec  le  cyano* 
gène  des  cyanures  anhydres  assez  stables  et  susceptibles  de 
former  avec  l'eau  divers  hydrates  :  NaCy,  HO;  NaCy,  4H0; 
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BaCy,  HO;  BaCy,  2H0.  Le  cyanure  de  strontium  est  moins 
stable  et  n'a  été  obtenu  qu'à  l'état  d'hydrate.  Le  cyanure  de 
calcium  Test  encore  moins  :  on  peut  le  préparer  en  dissolution 
concentrée;  mais  on  ne  peut  retirer  le  cyanure  de  la  liqueur' 
par  évaporation. 

Cyanure  de  stnmtium.  —  Le  cyanure  de  strontium  a  été 
obtenu  au  moyen  de  la  strontiane  hydratée  et  de  l'acide  cyan- 
hydrique.  La  dissolution»  évaporée  dans  le  vide^  a  donné  des 
cristaux  blancs,  mesurables,  appartenant  au  système  du  prisme 
orthorhombique. 

L'analyse  de  ces  cristaux  a  donné  la  formule  SrCy,4H0. 

Le  cyanure  de  strontium  n'a  pu  être  obtenu  k  l'état  anhydre. 
En  effet,  son  hydrate  se  décompose  en  dégageant  de  l'acide 
cjanhydrique  et  de  Teau.  Cette  décomposition  est  lente. 

Cyanure  de  calcium.  — Il  a  été  impossible  d'obtenir  le  cyanure 
de  calcium  à  l'état  isolé.  Ce  corps  est  facile  à  préparer  à  l'état 
de  dissolution  concentrée  par  l'action  de  la  chaux  sur  l'acide 
cyanhydrique. 

La  dissolution  concentrée  brunit  et  s'altère  pendant  l'évapo- 
ration  dans  le  vide  en  présence  de  Facide  sulfurique.  Le  dépôt 
formé,  une  fois  produit,  ne  se  redissout  plus  dans  l'eau.  Il 
contient  de  la  chaux  et  des  quantités  de  cyanogène  qui  varient 
avec  le  temps.  A  un  certain  moment  il  n'en  contient  plus.  Cette 
masse  renferme  des  matières  ulmiques;  abandonnée  à  elle- 
même,  elle  dégage  de  l'ammoniaque.  En  évaporant  la  liqueur 
dans  le  vide  en  présence  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  soude, 
pour  absorber  l'acide  cyanhydrique,  j'ai  réussi  à  éviter  la  colo- 
ration de  la  matière  et  j'ai  obtenu  un  composé  blanc,  cristal- 
lisé, qui  se  présente  en  petites  aiguilles.  Mais  ce  corps  n'est 
pas  un  cyanure  proprement  dit  :  c'est  un  oxycyanure  ayant 
pour  formule  3CaO,CaCy  +  i5H0. 

Ce  corps  est  décomposé  par  l'eau  en  chaux  qui  se  précipite, 
«t  cyanure  de  calcium  qui  se  dissout. 

L'alcool  précipite  de  ces  dissolutions,  non  pas  du  cyanure, 
mais  de  l'oxyde  hydraté,  chaux  ou  strontiane,  en  petite  quan- 
tité. 

Cyanure  de  zinc.  —  Le  cyanure  de  zinc  a  été  préparé  en 
précipitant  l'acétate  de  zinc  par  l'acide  cyanhydrique. 

/Mm.  de  Pluim.  $t  de  Chim, ,  5*  sérib,  t.  lY.  (  Août  1891.)  i  3 
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Le  cyanure  de  rinc  est  itMol«Me  dans  Tmu  poit,  dMtt  Taoîée 
cyanhydrique,  soluUe  en  très  petite  quaiatilé  (4  fptaminds 
litre)  dans  une  dissolution  concentrée  d'aeétato  de  ôdc  et 
fS  grammes  par  litre]  dans  nne  solution  oaneentrée  de 
de  zinc.  Il  se  dissout  aussi  dans  les  dissolutions  étendues  de 
ces  mêmes  sels.  En  snperposaint  dans  m  ^rase,  par  ordre  de 
densité)  une  dissolution  concentrée  d'acétate  de  fînc^  de  i'eaa^ 
de  l'acide  cyanhydrique»  les  divers  liquides  se  mélengent  pe«  à 
peu  par  diffusion  et  le  cyanure  de  zinc  Corné  est  oriitalUaé.  Lee 
cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme  orthorhombîqne» 

{Ae.  d.  tç.,  Ha,  1M70 


Sur  la  solubilité  du  chlorure  mercureux  dans  T^cide 
iCblorhydrique  ;  par  MM.  F.  Ruissbn  et  Eog.  VARKimB.  —  Dans 
ce  second  travail  (1)«  les  auteurs  étudient  la  solubilité  dans 
Tecide  cblorhydrique,  du  chlorure  mercureux^  soit  seul»  soit 
en  présence  du  chlorure  d'argent. 

Une  différence  essentielle  distingue  les  solubilités  respectives 
des  deux  chlorures  :  elle  consiste  en  ce  que  le  coefficient  de  solu- 
bilité du  chlorure  d'argent  est  indépendant  du  temps,  tandis 
qu^il  existe,  entre  la  solubilité  extemporanée  du  chlorure  mer- 
cureux et  cette  solubilité  aidée  du  temps,  un  écart  très  consi- 
dérable ;  cet  écart  a  été  de  24,000  à  10  dans  nos  expériences. 

La  solubilité  décroît  à  mesure  que  le  mercure  s^accumule. 
Lorsque  ce  dernier  augmente  dans  la  proportion  de  1  à  2^  la 
solubilité  diminue  des  trois  onzièmes  ;  quand  cette  proportion 
devient  triple,  la  solubilité  diminue  d'un  tiers  ;  elle  n'est  plus 
que  d'un  tiers  de  sa  valeur  primitive  pour  une  quantité  de 
mercure  octuple. 

Quand  on  admet  le  concours  du  ten^pa^  non  seulement  la 
solubilité  s'accroît  d^ns  des  proportions  considérables^  mais 
se  complique  de  faits  particuliers.  Une  quantité  relativement 
minime  d'acide,  25  centimètres  cubes,  par  exemple,  suffira  à 
dissoudre^  en  deux^  trois,  quatre  jours  (suivant  la  température 
et  la  concentration  du  protosel],  la  même  quantité  de  proto- 
chlorure qui  avait  exigé  pour  se  dissoudre  cxtemporanément 

(1)  JourtMl  de  phatmasit  et  de  chimdi,  [h]  8,  a4&. 
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2£U)  oeniim&tres  cubes  du  méaie  acide.  Elle  en  digaoudiaiea- 
Gore  succeesifeineiit  quelques  centimètres  cubes  avec  une 
estcâme  lenteur,  puis  il  arrivera  un  moment  où  le  sel  menm- 
raux  se  dissoudra  au  contraire  avec  une  grande  rapidité.  On 
a  vu^  par  exemple^  une  quantité  de  50  centîmètros  cubes 
d'acide  dilûrhydrique^  après  avoir  dissous  à  grand'peioe  «n 
sept  jours  6  centimètres  cubes  de  solution  mercuneuse,  «n 
dissoudre  46  centimètres  cubes  dans  U  dernière  heure  .de  la 
septième  journée. 

Ce  phénomène  est  le  même,  queUes  que  soient  les  quantités 
d'acide  employées.  La  seule  différence  consîsie  dans  la  célérité 
plus  ou  moins  grande  avec  hqoelle  s'ouvre  ce  qu'on  pouraait 
appeler  la  période  de  la  udubiliii  accélérée.  L'apparition  du 
phénomène  est  généralement  d'autant  plus  rapide  que  la  quan- 
tité d'aeide  mise  en  oeuvre  est  plus  faible. 

Le  coefficient  de  sobibililé  diminue  à  mesure  que»  non  pins 
l'élément  meicnreux,  mais  le  dissolvant  s'accumule. 

Quand  on  ajoute  une  solution  argeotiqne  à  la  solution 
mercuceusey  la  foriuation  du  chlorure  d'argent  favorise  la  soin* 
bilité  du  chlorure  merenreux. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  un  mé- 
lange de  deux  solutions  ehlorhydriques  saturées  à  froid,  l'une 
de  chlorure  d'argent,  l'autre  de  «chlorure  mercurenx,  on  ob- 
tient, non  un  sulfure  noir  comme  chacune  de  ces  solutions 
isolées  le  donne,  mais  un  précipité  d'un  très  beau  jaune,  va- 
riant, suivant  les  prop<»*tions,  du  jaune  très  clair  au  jaune 
orangé,  facile  à  confondre  avec  l'orpiment  et  le  sulfure  de 
cadmium,  et  dont  les  auteurs  espèrent  pouvoir  indiquer  pro- 
obaioeaeiDent  la  eomposition  et  les  propriétés» 


De  la  stérilisation  à  froid  des  liquides  animaux  et 
végétaux  réputés  les  plus  altérables;  par  MM.  P.  Mjqubl  et 
L.  Benoist»  —  Dans  ses  travaux  remarquables  sur  les  microbes 
pathologiques^  M.  Pasteur  a  annoncé  qu'il  était  parvenu  par  la 
filtration  sur  le  pl&tre  à  séparer  des  infusions  infestées  les 
ndcrophytes  qui  les  peuplent.  L'auteur  n'a  pas  eu  .connais- 
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sance  da  dispositif  employé  par  ce  savant^  et  si  cette  filtration 
par  eUe-môme  peut  paraître  aisée,  il  doit  sembler  assurément 
m<Hn8  facile  de  soustraire  le  liquide  filtré  aux  causes  d'infection 
qui  accompagnent  une  semblable  opération.  L'objet  de  celte 
note  est  précisément  d^ndiquer  un  procédé  simple  et  pratique 
permettant  d'obtenir  en  grande  quantité  des  sucs  de  viandes  et 
de  végétaux  absolument  privés  de  to'.ite  bactérie,  des  liquides 
enfin  tels  qu'il  était  désirable  d'en  substituer  à  ces  bouillons 
divers  employés  jusqu'ici^  soit  pour  récolter  les  organismes  de 
Tair,  soit  pour  cultiver  les  microbes  infectieux  ou  inoffensifs. 

Un  ballon  à  col  long  et  légèrement  conique  est  étranglé  à 
son  tiers  inférieur.  Au-dessous  de  l'étranglement  on  pratique  à 
la  lampe  une  pointe  capillaire  eflSlée  de  3  à  4  centimètres  de 
longueur.  Au-dessus  de  ce  même  étranglement  on  dispose,  en 
la  tassant  légèrement,  une  bourre  d'amiante  très  soyeuse  sur 
laquelle  on  coule  une  coucbe  de  6  à  7  centimètres  de  plâtre 
gâché.  L'appareil,  ainsi  préparé,  est  séché  pendant  une  semaine 
ou  deux  à  l'étuve  maintenue  à  40*;  puis  porté  lentement  à  une 
température  voisine  de  170*.  Cette  dernière  manœuvre  a  pour 
but  de  détraire  :  i*  les  germes  répandus  sûr  la  paroi  interne  du 
ballon;  2*  ceux  apportés  par  la  bourre  d'amiante;  3*  enfin,  les 
œufs  ou  spores  de  microbes  contenus  dans  le  plâtre  ou  Teau 
qui  a  servi  à  le  gâcher.  En  prenant  la  précaution  de  sceller  la 
pointe  capillaire  latérale  du  col  du  ballon  pendant  que  celui-ci 
est  encore  à  une  température  élevée^  il  n'est  pas  admissible  que 
le  moindre  petit  organisme  vivant  puisse  jamais  s'introduire 
dans  les  parties  de  l'appareil  séparé  du  contact  direct  de 
l'atmosphère  par  le  tampon  de  plâtre  dont  il  vient  detre  parlé. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  manipulations  qui 
permettent  d'utiliser  avec  succès  l'appareil  ainsi  préparé. 
L'extrémité  de  la  pointe  latérale  située  au-dessous  de  l'étran- 
glement est  flambée,  brisée  et  plongée  dans  un  vase  d'eau 
stérilisée  à  110*.  L'air  du  ballon  étant  d'abord  dilaté,  on  laisse 
40  à  50  centimètres  cubes  de  cette  eau  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  l'appareil,  puis  ce  liquide  vivement  vaporisé  chasse  à  peu 
près  complètement  l'air  du  ballon. 

Pour  éviter  de  nouveau  la  rentrée  de  cet  air  il  suffit,  on  le 
comprend  sans  peine  :  i^  de  sceller  la  pointe  capillaire  latérale 
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pendant  que  la  vapeur  s'échappe  encore  en  sifDant  par  son 
étroite  ouverture;  2*  de  placer  une  couche  du  liquide  à  stéri- 
liser au-dessus  du  tampon  de  plâtre.  Un  vide  considérable  ne 
tarde  pas  à  se  produire,  la  liqueur  passe  bientôt  d'une  limpidité 
parfaite  et  emplit  lentement  le  ballon.  L'opération  terminée,  on 
détache  au  chalumeau  le  filtre  du  reste  de  l'appareil,  et  le 
liquide  se  trouve  de  ce  fait  renfermé  dans  un  ballon  scellé  à 
l'abri  du  contact  ultérieur  des  poussières  de  l'air. 

La  filtration  s'accomplit  donc  sous  une  pression  voisine  d'une 
atmosphère;  elle  est  plus  ou  moins  rapide  suivant  que  le 
liquide  employé  est  plus  ou  moins  visqueux,  et  le  plâtre 
gâché  plus  ou  moins  serré.  Pour  l'édification  de  ceux  qui  vou- 
draient se  procurer  par  ce  procédé  des  liqueurs  parfaitement 
stérilisées^  on  va  entrer  dans  quelques  questions  de  détails, 
dont  la  connaissance  leur  évitera  sûrement  de  nombreux  in- 
succès. 

L'une  des  premières  conditions  de  réussite  est  de  se  procurer 
un  filtre  adhérent,  il  est  indispensable  de  dessécher  le  plâtre 
avec  lenteur,  de  lui  donner,  en  outre,  une  certaine  élasticité  en 
lui  incorporant  une  substance  cotonneuse  :  l'amiante  remplit 
admirablement  cette  condition.  Pour  avoir  un  filtre  filtrant, 
autrement  dit  fonctionnant  rapidement,  et  capable  de  retenir 
en  même  temps  tout  élément  figuré,  il  fout  que  la  quantité 
d'eau  employée  au  gâchage  soit  bien  calculée.  Si  le  plâtre  est 
en  excès,  les  liquides  ne  passent  pas  ou  n'arrivent  dans  le 
ballon  qu'avec  une  extrême  lenteur;  si  le  plâtre  n'est  pas  en 
quantité  suflBsante,  le  filtre  se  réduit  en  bouillie  et  les  germes 
ne  sont  pas  retenus.  Voici  d'ailleurs,  d'après  les  recherches 
spéciales  de  l'un  des  auteurs  les  proportions  dans  lesquelles 
doivent  entrer  les  substances  employées  à  la  confection  des 
filtres  : 

Ëaa 46,0 

Plfttre  à  modeler 52,4 

Amiante 1,6 

L'amiante  est  délayée  dans  l'eau,  et  le  plâtre  incorporé  petit 
à  petit  dans  le  magma  semi-fluide  qui  en  résulte.  La  composi- 
tion ainsi  obtenue  encore  très  maniable  et  très  coulante,  n'opère 
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sa  prise  qa'ao  bout  de  phisieufs  ismutes  en  rejeta&t  un  peu 
(Fesu* 

Une  antre  cause  d'insucGès  profient  cyoelquefois  de  la  soin- 
bilité  du  plâtre  dans  les  liqueurs;  les  filtres  dont  la  fabrication 
GfQ  le  séchage  s'est  pas  irréprochable,  offirent  un  ou  plusieurs 
points  faibles  par  où  le  liquide  semble  pass^  de  préférence  [i); 
à  ces  endroits  le  plfttre  ne  tarde  pas  à  être  miné  et  creusé  en 
arborisations  parfois  très  élégantes  qur  acquièrent  souvent  une 
gronde  longueur  et  finissent  par  envahir  toute  la  hauteur  du 
tampon.  L'opération  est  alors  nianquée,  le  liquide*  passe  sans 
se  fiMrer  à  travers  ces  sortes  de  galeries  sinueuses  en  entrai- 
nant  avec  lui  les  germes  qu'on  voulait  précisément  écarter. 
Pour  remédier  à  ce  mal,  il  suflH  de  saturer  au  gypse  la  liqueur 
sur  laquelle  on  veut  opérer. 

Les  sucs  de  viandes  et  de  végétaux,  étendus  de  plusieurs 
fois  leur  poids  d'eau,  l'urine  normale,  et  en  général  les  liquides 
d^me  faible  viscosité  filtrent  rapidement.  Kn  mettaift  simirlta- 
nénient  en  marche  deux  ballons  de  600  centimètres  cubes  de 
capacité,  on  obtient  un  litre  de  liqaeur  dans  un  espace  de 
temps  variant  de  six  à  douze  heures,  c'est-à-dire  bien  avant  que 
las  signes  physiques  de  la  potréfaction  soient  netlenoent  appré^ 
ciables.  Avec  le  sérum  du  sang,  les  solutions  albuminenses  très 
concentrées,  etc.^  la  flltration  est  beaucoup  phis  lente;  elle 
peut  durer  de  <vingt*qualre  heures  à  huit  joure,  ce  qui  néces- 
site d'adapter  à  Tappareil  un  manchon  rempli  de  glace  fon- 
doDte. 

Les  solutions  nutritives  étendues,  étant  beaoeoop  phis  favi>- 
riMes  au  rajeunissement  et  au  développement  des  germes 
de  rair  qoe  les  solutions  concentrées,  il  sera  avantageux  dans 
lai  raa}orité  des  cas  de  s'en  tenir  aux  Rquides  de  fillratioB 
rapide. 

En  utilisant  en  été  la  fraîcheur  qui  règne  dans  une  cave  ou 
l'abaissement  considérable  de  température  qui  s'observe  pen- 
dant la  nuit^  on  pourra  se  procurer  ât  bon  marché  k  quantité 
des  sucs  altérables  nécessaire  aux  expériences. 

Les  liqueurs  non  chauffées  sont  d'une  extrôme  sensibilité  ;  là 


W  e^ett  JMbMMllHnnlt  au  veMmiss  de  la  paroi  da  Tsm. 


oè  le  bomklott nmlie  est  à  j^iiie  captfele  éê  dfeekrmtto  ternies 
de  baciàrieS)  lee  met  ée  rÎÈûàem  et  de  végétMix  ea  déoèlent 
vingt  à  trente  mille. 

L'emploi  de  l'urine  «OMMle  non  ehauflée  p«ttt  feires  ici 
eseepiioD;  elle  ne  devienC  jaimie  bien  iaBsiMe,  et  son  altértbi^ 
lité  n'atteint  pas  œlle  des  bouitim»  portée  à  110", 
'  Lef  eue»  extraMs*  par  preasieiii  éi  la  eheiv  nuiacuiawe  iir&lclie 
OÊt  de  pim  la  ptéeienee  facaMé  de  favoriset  au  pi»»  baul  éepi 
i'éclosion  des  g'ennie»  erraolB  de*  bactériens  patiaolûgiquee,  aw 
lea^eb  l'altenttoft  dhe  aarrante  est  aetueWamenl  si  viveetent 
fittée.  Cebt  avee  le  leeoiwt  de  ces  miUeuK  de  eompesitioM 
presque  iAenfei^es  ai»  Ih^cMos  de  ITerganiande,  qu'on*  pmi  aé 
convaincre  que  parmi  les  microbes  répandus  4t0s  iee  sattee  de 
chirurgie,  itf  sfen  treu'^ei  plnsieura  dont  Taelion  sur  Péeenomie 
eet  des  plue  meurtriéi^s. 

Les  eues  dhfêv  Citées  a»  pMitM  ei  ahandoMiée  à  i'étiive  à 
30*35*  sont  le  nège  d'une  allér&tîoB  alngulièmy  qu'U  impovte 
d'autant  plus  de  siguafer,  qu'elle  MseemUe  à  s'y  nié|MreDdM 
amt  aMéradone  prodoMes  par  les  baeiérieew 

Les  liquides  limpides  el  filtrés  deviennent  opeleseente,  se 
troublent  et  donnent  quelquefois  des  pellieules.  L'action  d'un*, 
tevpératufo  voisine  de9^kW  semble  fa^erisev  ce  phénomène 
qui  peut  se  continueir  pendant  de  longs  mois  avec  les  sucs  con^ 
<;enlvéak 

Dès  les  pnemiers  jours ,  ^-où  dit,  les  enee  filtrés  (il 
s'agît  iei  phis  paritcnttèrement  des  |us  de  viandes),  deviennràl 
presque  bonilieux,  plus  tard  ils  s'éclaîroissent  par  décantation, 
ei  raHémtion  pro^fessive  qui  a  été  signaléey  se  nanifeeln 
alors  imiqueinent  par  l'appaeition  d'un  dépôt  très  adhérent  à  la 
paroi  des  vases.  MieroseopiqueMent  oe  dépét  pourrait  étee  eon^ 
foadtt  par  Tobeervaiteur  inexpéitmenlé  a^c  des  miorococcus, 
âne  corpuseules  badériformes,  etc.  ;  heureusement  il  n'en  est- 
rie»  :  ees  granulations  sont  formées  d'une  substance  inerte, 
sans  vie,  incapable  de  se  repvodnirey  qui  paraît  ôtreconstidi^ 
par  un  produit  albominoide  en  voie  de  se  nyodifler. 

(J^  dUm.^  mai  i«$U)> 


■^ 
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Sur  Tessence  de  serpolet;  par  M.  P.  Fbbvb.  L'essence  de 
serpolet  ne  paraît  avoir  été  l'objet  d'aucune  étude  suivie.  L'au- 
teur a  examiné  un  échantillon  très  pur. 

Une  première  distillation  a  séparé  le  liquide  en  deux  pro- 
duits :  l'un,  incolore,  bouillant  entre  170*  et  200*  ;  l'autre,  for- 
tement coloré,  entre  200*  et  250*. 

Le  premier,  soumis  à  la  distillation  fractionnée,  a  passé  pres- 
que entièrement  entre  175*  et  180*.  Rectifié  en  présence  du 
sodium,  il  accuse  un  point  d'ébullition  fixe  (175*-177*). 

C'est  un  liquide  incolore,  doué  d'une  odeur  de  citron,  ayant 
une  densité  0,873  à  0*  et  un  pouvoir  rotatoire  très  faible.  Sa 
densité  de  vapeur,  déterminée  à  192*^5  sous  la  pression  748**, 
a  été  trouvée  égale  à  4,78. 

La  densité  théorique  d'un  carbure  G*^H^^  est  4,63. 

L'acide  sulfurique  ordinaire  n'attaque  pas  ce  corps  ;  l'acide 
de  Nordhausen  le  dissout  sans  élévation  de  température  et  sans 
dégagement  d'acide  sulfureux  ;  le  liquide  résultant  est  de  cou- 
leur rouge  et  entièrement  solubledans  l'eau. 

D'après  ce  qui  précède,  ce  corps  doit  être  considéré  comme 
un  cymène  G*^H^^  renfermant  probablement  encore  quelques 
traces  d'un  carbure  camphénique. 

La  seconde  portion  de  l'essence  renferme  un  produit  oxy- 
géné et  des  carbures  à  points  d'ébullition  élevés. 

On  l'a  d'abord  traitée  par  la  soude,  qui  fixe  le  composé  oxy- 
géné, puis  reprise  par  l'éther,  qui  dissout  les  carbures.  Le  li- 
quide aqueux  contient  le  phénol  à  l'état  de  combinaison  sodi- 
que.  Pour  l'isoler,  on  le  traite  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  puis  on  agite  avec  l'éther,  qui  abandonne  le  phénol  à 
la  distillation.  Ce  dernier,  après  plusieurs  rectifications,  fournit 
un  corps  bouillant  régulièrement  à  233*-235*. 

C'est  un  liquide  incolore,  huileux,  d'une  odeur  piquante, 
rappelant  celle  de  l'essence  génératrice.  Il  ne  se  solidifie  pas 
dans  un  mélange  de  sel  et  de  glace.  La  densité  de  ce  composé 
oxygéné,  prise  k  0*,  est  égale  à  0,988. 

Ce  corps  est  un  thymol  dont  la  formule  serait  C*^H^^O*. 

Traité  par  le  chlorure  acétique,  il  donne  l'éther  acétique  du 
thymol.  C'est  un  liquide  incolore,  huileux,  d'une  odeur  suave. 
Il  bouta  244^-245*.  {Ac.  d.  se.  92.  1290). 
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Sur  la  constitation  de  la  cérébrine;  par  M.  Ed.-G.  Gow- 
HBGAir.  —  Préparation  de  la  cérébrine.  La  masse  cérébrale, 
divisée  et  épuisée  successivement  à  froid  par  l'alcool  et  Téther, 
est  broyée  et  traitée  par  Talcool  bouillant  :  la  solution  laisse 
déposer,  par  le  refroidissement,  de  la  cérébrine,  souillée  de 
lécithine  et  de  cholestérine.  On  enlève  celle-ci  par  Téther  froid, 
et  Ton  détruit  la  lécithine  en  faisant  bouillir  la  matière  avec  de 
Teau  de  baryte  en  excès,  que  Ton  précipite  ensuite  par  le  gaz 
carbonique;  tout  le  dépôt,  dissous  dans  l'alcool  bouillant, 
fournit  par  le  refroidissement,  de  la  cérébrine  pure. 

Elle  possède  les  propriétés  connues;  à  l'analyse,  Tauteura 
trouvé  plus  de  carbone  et  beaucoup  moins  d'azote  que  ses 
devanciers.  Voici  les  chiflFres  : 

C  =  6S,74  ;  Ih=  10,91  ;  Az  =  1,44  ;  0=  18,91  ; 

que  l'on  peut  traduire  par  la  formule  empirique 

La  cérébrine  subit  sous  l'action  de  l'acide  sulfurique  un 
intéressant  dédoublement  :  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
elle  se  dissout  d'abord,  mais  la  solution  brunâtre  ne  tarde  pas 
à  liûsser  surnager  une  substance  d'aspect  fibrineux;  à  l'air  sec, 
on  n'observe  pas  d'autre  changement,  mais  au  contact  de 
l'humidité,  la  liqueur  se  fonce,  devient  rouge-pourpre  et  finale- 
ment noire. 

Avant  d'atteindre  ce  degré  de  décomposition,  on  introduit 
la  liqueur  brunâtre  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  et'l'on  porte 
à  rébnllition,  jusqu'à  ce  que  les  flocons  qui  nagent  dans  le 
liquide  commencent  à  s'agglutiner. 

On  les  dissout  alors  dans  l'éther,  on  distille  ce  dernier  et  Ton 
débarrasse  le  résidu  des  dernières  traces  d'acide  sulfurique,  par 
plusieurs  traitements  à  l'eau  bouillante. 

La  substance  est  alors  exempte  d'azote  et  a  reçu  le  nom  de 
cétylide.  Elle  est  solide,  fusible  à  62-65*,  insoluble  dans  l'eau, 
extrêmement  soluble  dans  le  chloroforme,  moins  dans  l'alcool 
chaud  et  dans  l'éther. 

Elle  renferme  G =67,98;  H=:i0,81;  0=21,21. 

La  potasse  en  fusion  la  transforme  vers  270-  300*  en  acide 
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pahnîtique  G^^H'H)*,  en  mAme  lêosps  qu'il  fê  dégage  An 
méthane  et  de  l'hydrogène.  L'eau  à  900*  altère  également  la 
cétjrlîde,  mais  rauteur  n'a  paa  eneore-étndié  les  produits  foniiéa. 
11  en  est  de  même  des  composés  qui  prennent  naissance^  tndé» 
pendamment  de  la  oétylide^  dans  Taetion  de  Facide  sulfariqie 
sur  la  cArMirHie  (la  cétylide,  forme  les  85  eentièmes  de  cMê 
dernière)  ;  l'auteur  a  seulement  constaté  qoe  la  liqueur  sulfo«^ 
rique  contient  de  l'ammoniaque  el  na  acide  lévogyre,  MluUe 
dans  l'eau  et  réduisant  la  liqueur  de  FeklÎDg,  dent  l'étude  n'est 
pas  achevée. 

{Soc.  dktm.,  fSSi.) 

» 

Sur  les  alcaloïdes;  par  M.  TATimSâU.* — Detphinim^  MbO" 
dre  une  petite  quantité  de  l'alcaloïde  et  le  mélanger  intimement 
dans  un  vase  de  porcelaine  avec  une  à  deux  fois  son  volume 
d'acide  maliquë;  ajouter  ensuite  6  gouttes  d'acide  sulfuriqM 
concentré  et  bien  mélanger  le  tout.  Il  se  produit  une  coloration 
orange  qui  devient  rose  rouge  :  celte  coloration  augmente  cons- 
tamment d'inlensité;  et  au  bout  de  phisîeutu  heures,  «Ue  ust 
d'an  beau  rose  foneé^  avec  une  légère  auréole  violette  sur  les 
bords.  Le  mélange  passe  ensuite  au  violet^  puis  au  Meu  sale. 
La  coloration  obtenue  dans  le  premier  cas  est  différente  4e 
ceie  q«e  donnent  les  autres  aleaMdes  eteik  se  distingue  ihc^ 
lemeuH  de  celle  qui  denne  la  delptûnine  avec  l'acMe  saMurifue 
seul.  On  peut  faire  l'expérience  d'une  autre  manière  en  diseoi* 
vant  d^abord  l'alcaloïde  dans  l'acide  euUurique,  p«is  ajoutant 
l'acide  maliqne.  La  réaeNon  se  Mt  k  froid.  Les  addes  fjtiiqtt, 
tartrique,  benuoique,  euoeinique  et  tanoique  ne  donnent  ^s 
cette  réaction. 

Morphine,  ft  Pon  mélange  œt  atoaMde  mmt  de  Facide  siib- 
rique  cefueentré  et  un  erisM  d'anénisie  de  se«de,  il  se  psoértt 
une  coloration  violet  sale  devenant  vurte  à  chaud. 


i«M**«»«i*i^PMMB«B«a»^> 


Reeberchea  rar  la  pi«retoiine  ;  par  MM.  L.  ftninr  et 

M.  Kretsght.  —  Les  analyses  de  picrotoxine^  publiées  par  dV- 
férents  auteurs^  présentent  des  diftpenees  eonsMéraUaa. 
m.  Patemo  et  Oglialoro  ont  dernièrement  domé  la  feaiMfe 
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QfjgtoQ4  ppQp  .^ig  Mèttanse^  se  basBTit  9ar  sm  nMfmme 
cfaBalyMs  <G=4i0)^3é;  ft=Ss9i).  MM.  fitrth  et  Kretechyoat 
repris  l'élude  de  cette  âobstanoe^  eipcr  «n  WHnbre  tnèe  «mmmh 
rable  de  criaÉaUisatiooft  fcactionnéee^  d^abord  dam  TeMi,  pois 
dans  la  benzine  et  l'ean»  ils  sont  parvenus  à  séparer  ia  picro- 
toxine  en  krakimbêlaiices,  la  nouvelle  picrotoxine,  la  picrotinej 
Yanamirtiine.  Ces  trois  corps  .sont  contenus  dans  la  picrotoxine 
brute  dans  les  proportions  32  :  66  :  2.  Ces  cristallisations  frac- 
tionnées ont  été  faites  avec  beaucoup  de  soin^  mais  la  descrip- 
tion du  procédé  opératoire^  qui  n'est  point  nouveau^  nous  en- 
traînerait trop  loin. 

Picrotoxine  C'TP^O^+H*^.  —  Cette  substance  crîstallîse  en 
prismes  orthorhombi(|ues,  a  :  1)  :  c=0^7481  :  f  :  {,350;  angles  : 
p  :  p=  73*36';  p  :  c=  89*50';  p  :  o==23'i8';  c  :  o=66*4r,  EUe 
fond  à  201%  elle  réduit  Tazotate  d'argent^  surtout  en  présence 
d'ammoniaque,  et  la  fîqueur  de  Fehling  à  chaudj  elle  est 
amère  et  vénéneuse^  et  amène  la  mort  des  animaux  dans  le 
tétanos;  O^^OOIS  à  O^.OOS  tuent  un  lapin  en  trois  quarts 
d'heure. 

Des  cristallisafions  dans  Feau  ou  dans  la  benzine  la  transfor- 
menlt  en  un  corps  de  la  même  forme  cristalline,  mais  dont  le 
point  de  fusion  est  changé;  la  formule  de  ce  nouveau  corps 
est  s 

C'est  également  un  poison.  Traitée  en  suspension  dans  l'éther 
par  la  .gna  'cUaakf  dncfat^  Wfiioratoiiina  ae^sonvevtit  en  «a  eofs 
qyi  semUe  6tre  identii|iie  avec  la  pieiotonde  de  Pater ao  eC 
Oglialoro. 

PicTûtine  C  VH)**.  — €e  oarapoaècmiBliloe  ia  majeuve  par- 
tie de  la  pkaotoriae  bnte*  U  ett  daué  d'une  n^aar  amère^ 
mais  non  de  propriétés  toxiques.  Il  cristallise  daaa  la  ayslème 
opfkorhoiiibMiae.  il  «onmieiice  ii  Icmàie  ft  24Sr,  4^  la  (aaion  est 
cam/Me  è  SIO-aBt*.  il  «Maît  «ne  aaluMon  amrnoniaeale  d'aao- 
tate  d'argent,  et  la  liqueur  cupro-potassique  à  cbaad.  L'éb«4fi- 
tio»  awcereaa  ae  is  elao^e  paa  eaiMne  te  picrotoxine.  Les  au- 
tenaa  «soîeni  (|aa  Thydate  da  poevolaxide  de  Falamo  el 
Oglialoro  n'est  4fae  éa  ki  pioBokoBina  ariJançArt  à'ua  pm  île 
pioBolÎBa. 
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Anamiriiinef  C**H**0*^.  —  Cette  matière  est  contenue  dans 
lès  eaux  mères  de  la  picrotoxine.  Elle  est  en  fines  aiguilles  qui 
renferment  de  Teau  de  cristallisation.  Elle  ne  fond  pas  à  280% 
mais  brunit  fortement.  Elle  n'est  ni  amère  ni  toxique^  et  elle  ne 
réduit  pas  les  solutions  d'argent  et  de  cuivre. 

{Soe.  ch.  i881.) 


Détermination  directe  de  la  sonde  contenue  dans  les 
potasses;  par  M.  A.  Van  Hassblt.  —  La  méthode  repose 
sur  ce  fait  que  le  chlorure  de  sodium  est  moins  soluble  que  le 
chlorure  de  potassium  daus  l'acide  chlorhydrique  concentré. 
5  grammes  de  la  potasse  à  examiner  sont  dissous  dans  l'eau,  la 
solution  amené  à  50  centimètres  cubes  et  filtrée.  10  centimètres 
cubes  de  cette  solution,  neutralisée  par  HCI  étendu^  sont  évapo- 
rés à  sec.  La  masse  finement  pulvérisée  est  ensuite  introduite 
dans  une  fiole  avec  100  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 
de  densité^  i ^189  saturé  préalablement  de  NaCl;  on  agite  forte- 
ment, puis  on  laisse  déposer.  Au  bout  de  5  à  6  heures,  on  fil- 
tre sur  un  filtre  d'asbesie,  on  Uve  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
saturé  de  chlorure  desodium,  on  sèche  à  150^  et  on  pèse;  le 
sel  ainsi  pesé  est  considéré  comme  étant  NaCl.  La  méthode 
donne  des  résultats  satisfaisants. 

{Soc.  ch.  1881.) 


Séparation  de  l'acide  pboaphoriqne  du  sesquioxyde  de 
fer  et  de  Talnmine;  par  M.  P.  Dbromb.  —  On  opère  de  la 
façon  suivante  : 

La  matière  additionnée  de  5  à  6  fois  son  poids  de  sulfate  de 
soude  est  fortement  chauffée  sur  la  lampe  d'émaiUeur,  pendant 
8  à  10  minutes. 

On  traite  la  masse  refroidie  par  l'eau  qui  dissout  le  sulbte  de 
soude  en  excès,  et  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate 
tribasique  de  soude. 

On  dose  l'acide  phosphorique  dans  cette  liqueur^  soit  avec  une 
liqueur  titrée  d'urane,  soit  en  précipitant  à  l'état  de  phosphate 
d'argent  ou  de  phospate  ammoniaco-magnésien. 

Cette  méthode  convient  surtout  aux  matières  renfermant  peu 
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*  ♦ 

'  d'acide  phosphoriqae,  en  présence  de  beaucoup  de  fer  et  d'alu- 
mine. 

(Soc.  ehtmJiSSi). 


Propriétés  antiseptiques  de  Thydrure  de  salicyle;  par 
M.  ApiRT,  secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  de  Constanti- 
nople.  —  L'hydrure  de  salicyle  qui  passait  pour  jouir  simple- 
ment des  propriétés  aromatiques  et  diurétiques,  se  recom- 
mande surtout  par  l'énergie  de  ses  propriétés  antiseptiques. 
Quelques  gouttes  d'hydrure  de  salicyle  injectées  avec  un  peu 
d'alcool  dans  l'artère  carotide  ou  mieux  encore  dans  la  bouche 
d'un  cadavre  humain,  peuvent  conserver  ce  dernier  pendant 
trois  à  quatre  jours  dans  un  état  de  conservation  parfaite;  plus 
d'une  dizaine  de  cadavres  ont  servi  d'expérience  pour  vérifier 
ce  que  l'auteur  avance.  Le  D'A.  Cbristides  ayant  injecté  une 
certaine  quantité  d'une  solution  alcoolique  de  cet  hydrure  dans 
la  cavité  buccale  et  anale  d'un  cadavre  humain,  a  pu  le  con- 
server pendant  deux  à  trois  jours. 

L'action  antiseptique  de  l'hydrure  de  salicyle  ne  se  limite 
pas  seulement  aux  cadavres  qui  n'ont  pas  encore  subi  un  com- 
mencement de  putréfaction,  mais  elle  s'applique  même  dans  le 
cas  où  celle-ci  est  trèd  avancée  :  le  cadavre  d'un  serpent  mort 
depuis  plusieurs  jours  ayant  été  plongé  dans  une  solution  plus 
ou  moins  concentrée  d'acide  salicylique  a  continué  à  se  putré- 
fier; quelques  gouttes  d'hydrure  de  salicyle  ajoutées  à  ladite 
solution,  ont  suffi  pour  faire  disparaître  presque  instantanément 
la  fermentation  putride  et  toute  odeur  fétide.  Ce  serpent  s'est 
parfaitement  conservé  depuis  trois  ans  dans  le  même  flacon  mal 
bouché;  il  ne  s'en  exhale  que  Todeur  caractéristique  de 
l'hydrure  de  salicyle. 

MM.  les  docteurs  L.  Girerd,  Euthyboule  et  Baldrian,  méde- 
cins (lu  a  Croissant-Rouge  d  pendant  la  dernière  guerre  russo- 
turque  en  4877,  ont  essayé  leglycérolé  et  des  solutions  aqueuses 
et  alcooliques  de  Thydrure  de  salicyle  contre  la  pourriture 
d'hôpital  et  les  plaies  de  mauvaise  nature;  les  résultats  qu'ils 
ont  obtenu  confirmèrent  pleinement  l'action  antiseptique  de 
cet  hydrure.  M.  le  D'  T.  Antoniades,  d'autre  part,  dans  sa 


pertîqse  pmée,  âjâmi  empiojé  cet  h jJi m^  éMs  le  panBement 
après  unft  amputation  très  grave  da  fémnr^  a  constaté  ditts 
Fhydrwe  de  salicyledes  propnétés  antiseptiques  remarquables 
par  rénergie  et  par  la  promptitude  de  son  action  dans  les 
pansements  antiseptiques,  dits  de  Lister,  qui  sont  recommandés 
de  DOS  jours. 

Une  légère  solution  d'acétate  de  âne  additionnée  d'ne 
certaine  quantité  d'hydrolat  d'bydrura  de  salicyle,  a  donné 
des  résuhats  satisfaisants,  sous  forme  d'injeetion  dans  des  cas 
opimfttres  de  blénorrhagie. 

L'urine  humaine  peut  être  conservée  parfaitement  intacte, 
si  on  y  ajoute  quelques  gouttes  dliydrure  de  sidicyle.  Lliydrure 
de  salicyle  ne  nuit  nullement  aux  réactions  ultérieures  dans  les 
principales  recherches  uroscopiques  an  point  de  voc  clinique  ; 
non  seulement  l'albuniine,  les  urates,  etc.,  ne  se  modifient 
pas,  mais  aussi  la  quantité  de  Turée  peut  être  dosée  plusieurs 
jours  après  l'émission  de  l'urine  sans  se  transformer  en  carbo- 
nate d'ammoniaque  (1). 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PDBUCÂTIONS  DE  CHIMIE 

1  L^ÉTBANGBR 


9a  phénomène  ordinairamant  appelé  :  cri  de  Vétain;  par 
M.  J.-C  DousLAs»  —  Si  Ton  plie  un  mor^^ean  d'étaio,  oo  per* 
çûît  un  son  ;  cette  propriété  étant  regandée  comme  particaliére 
à  rétain,  a  été  désignée  sous  le  nom  de  cri  de  Vitaùu 

Ce  phénomène  est  oonsidévé  comme  dû  à  la  structure  cris- 
talline du  métal. 

Sî  cette  dernière  expiication  est  vraie,  pour  un  métal,  le 
même  phénomène  doit  se  produire  avec  les  autres  métaux  qui 
ont  une  structure  cristalline  ;  mais  il  est  excessivement  difficile 

(1)  L'auteor  ajoute  que  sa  présence  ne  nuit  même  pas  au  dosage  du 
sucre  parce  qu'on  n'emploie  que  des  traces  d'hydrure  de  salicyle  pour 
conserrer  l'urine.  Il  serait  plus  sage  d'en  ajouter  une  proportion  déterminée 
dont  on  pouTTilt  doser  i'aotkm  Tédoetrioe  sar  la  liqueur  de  PeUing. 
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de  tei  amener  à  cet  état^  sans  produire  divers  ioconvénieiite 
qui  empèGheni  l'expérience  de  réussir. 

Par  exemple^  de  petites  baguettes  de  fonte  et  de  zinc 
fondus  se  cassent  avant  d'avoir  pu  être  pliées  suffisamment 
pour  rendre  un  son  perceptible;  de  même  une  lame  de  zinc  a 
sa  structure  cristalline  détruite  par  le  laminage,  et,  par  suite 
n'est  plus  dans  les  conditions  requises  pour  rendre  des  sons 
quand  on  la  plie. 

Le  zinc  laminé  est  très  dur  en  comparaison  du  zinc  fondu, 
sa  cassure  n'est  pas  cristalline,  il  possède  une  texture  grenue 
d'une  couleur  bleufltre  tout  à  fait  privée  de  cet  éclat  brillant  que 
possède  ce  même  métal  qBand  H  est  cfistallîsé. 

Un  morceau  de  zinc  laminé  exposé  à  l'action  de  ta  chalenr 
pendant  quelques  minutes,  Jusqu'à  une  température  on  pet 
inférieure'  à  son  point  de  fusion,  devient  moins  dar  et  ^ 
cassure  est  manifestement  cristaHine.  Si  Ton  plie  tme  lame  de 
zinc  ainsi  traitée,  on  perçoit  un  son  pins  faible  que  celui  rend» 
par  un  morceau  d'étain,  mais  de  la  même  natore. 

On  ne  peut  pas  facilement  plier  le  zinc  fondu,  mais  les  sons 
s'entendent  parfaitement  quand  on  le  serre  avec  les  dents  ou 
avec  des  tenailles. 

On  voit  donc  que  le  cri  de  Tétain  est  dû  à  la  structure  cris- 
talline de  ce  corps;  que  cette  propriété  ne  s'applique  pas 
seulement  à  l'étain,  comme  on  le  croit  généralement;  nuôs 
bien  aussi  au  zinc  et  probablement  à  d'autres  métaux  quand  ils 
onl  une  structure  cristalline  ;  que  le  laminage»  dans  le  cas  de 
rétain,  du  zinc  et  d'autres  noétauK,  détruit  cette  propriété  en 
infime  temps  qu'il  altère  leur  structure,  et  que,  dans  le  cas  du 
sine  lamioié,  la  structure  cristalline  peut  être  produite  sans 
avoir  besoin  de  fondre  ce  métal,  mais  uniquement  par  l'appli- 
cation de  la  chaleur. 

Cette  opération  se  fait  si  faeil^nent  qu'elle  donne  une  vérita* 
Me  explioaiioa  des  eSéts  produits  par  une  température 
moyennement  élevée  sur  le  métal  htmiiié. 

Si,  comme  on  le  suppose,  ce  son  ne  peut  se  produire  qu'avec 
des  métaux  ayant  une  structure  cristalline,  il  apporte  un  moyen, 
d'un  usage  très  pratique»  de  connaître  la  structure  d'un  corps 
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parle  son  qu'il  rend  ;  et,  par  suite  de  savoir  si  on  peut  l'appli- 
quer à  tel  ou  tel  ouvrage.  Chemc-News. 

Sur  le  pouvoir  rotatoire   du  sucre  de  lait  ;  par  M.  E. 

Meissl  (1).  —  L'auteur  a  déterminé,  avec  de  nombreuses  pré- 
cautions, le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  de  lait  observé  dans 
diverses  conditions  de  concentration  et  de  température.  D'après 
ses  expériences,  en  appelant  P  le  poids  de  lactose  contenu  dans 
100  parties  de  solution  aqueuse  et  /  la  température  à  laquelle 
on  opère,  la  formule 

as  =  S3,8B3  -  0,0785  P  —  0,209  t, 

{>ennet  de  calculer  très  exactement  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
substance,  quand  la  valeur  de  P  est  comprise  entre  4,83  et 
35,36,  et  la  valeur  de  t  entre  iO*  et  30*. 

Cette  formule  conduit  d'ailleurs  à  un  pouvoir  rotatoire  spé- 
cifique très  voisin  de  celui  donné  autrefois  par  M.  Pasteur, 
mais  très  notablement  inférieur  à  celui  publié  récemment  par 
M.  Fudakowski.  E.  J. 


Sur  roxybenzoyltropéine  et  la  benzoyltropéine  ;  par 
MM.  A.  Ladbnburg  et  G.  Mbtbr  (2).  —  Sur  les  tropéines;  par 
M.  A.Ladenburg  (3). — Sur  la  cynnamyltropéine  ;  par  MM.  A. 
Ladknburg  et  ScHULz  (4j.  —  Sur  rhomatropine;  par  M.  A.  L^- 
DBifBURG  (5).  —  M.  Ladenburg  a  complété  l'étude  des  tro» 
peines  sur  lesquelles  il  avait  publié  antérieurement  une  pre- 
mière série  de  recherches  (voir  ce  recueil,  5*  série,  I,  p.  ^0). 

OxyhenzoyUropéinej  C*®H"Az0'.  —  Ce  corps  s'obtient  en 
chauflfant  et  évaporant  un  mélange  de  chlorhydrate  de  tro- 
pine  et  d'acide  oxybenzoïque  à  poids  égaux  et  d'acide  chlor^ 
hydrique.  Après  six  jours,  on  chasse  le  plus  grand  excès 
d'acide  chlorhydrique,  on  reprend  le  sel  par  l'eau  et  on  pré- 
cipite la  base  insoluble  par  le  carbonate  de  potasse.  On  la  pu- 

(1)  Joum.  fur  prakt.  Chemie,  22,  97. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chenutchen  GeteUschaft,  13,  1084. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gefellschaft,  13,  1081. 

(4)  B^iehte  der  deutschen  chemiêchen  Gesellschaft,  13,  108S. 
^5)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  13, 1340. 
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rifle  en  la  mettant  à  plusieurs  réprises  en  dissolution  dans 
ralcool  chaud  et  la  précipitant  par  Tcau. 

Elle  cristallise  en  lamelles  insolubles  dans  Teau,  peu  solublea 
dans  Talcool  et  Télher,  plus  solubles  dans  les  acides  et  les 
alcalis.  Elle  est  fusible  à  S26\  Son  chlorhydrate  est  cristallisé, 
Son  sulfate  cristallise  plus  difficilement  et  contient  8  équiva- 
lents d'eau  de  cristallisation  (C»*H^»AzO«)*S*HW  +  8H0.  Elle 
forme  un  sel  double  de  platine ,  cristallisé  en  lamelles  orangées. 
Son  picrate  est  peu  soluble. 

Les  solutions  de  Toxybenzoyltropéine  sont  peu  mydria- 
tiques. 

Paraoxybenzoyltropêiney  C'®H"AzO*. — Cette  tropéine,  isomère 
de  la  précédente,  se  prépare  de  la  même  manière  avec  l'acide 
paraoxybenzoïque^  mais  s'obtient  plus  difficilement. 

Elle  constitue  des  lamelles  rhomboïdales^  fusibles  à  227%  so- 
lubies  dans  Talcool,  peu  solubles  dans  Teau.  Ses  cristaux  con- 
tiennent 4  équivalents  d'eau  qu'ils  perdent  à  110% 

Elle  est  soluble  dans  les  acides  et  les  alcalis,  mais  non  dans 
l'ammoniaque.  Son  nitrate  est  cristallisé^  anhydre  et  insoluble 
dans  l'eau  froide.  Son  chloroplatinate  et  son  picrate  sont  éga- 
lement insolubles  dansTeau. 

OrthoxybenzoyUropéine^  G'^H"AzO%  —  Ce  corps,  qui  peut 
être  appelé  également  salicyltropéine^  est  la  troisième  oxyben- 
zoyitropéine  isomère  ;  il  dérive  de  l'acide  salicylique.  Il  en  a 
déjà  été  question  ici  (loc.  cit.^  I.  p.  538).  M.  Ladenburg  décrit 
quelques-uns  de  ces  sels. 

Benxoyltropéine,  C»«H**AzO*.  —  Cette  tropéine  s'obtient 
comme  les  précédentes;  toutefois  il  est  nécessaire  de  remplacer 
de  temps  en  temps  pendant  la  réaction  l'acide  benzoïque  qui  se 
volatilise. 

Elle  constitue  des  lamelles  soyeuses  et  présente  à  peu  près  la 
même  apparence  que  la  salicyltropéine.  Elle  fond  à  58""  et  cris- 
tallise avec  4  équivalents  d'eau.  Elle  s'efHeurit  sur  l'acide  sulfu- 
rique  en  perdant  3  équivalents  d'eau  environ. 

C'est  une  base  énergique;  elle  forme  avec  les  acides  les  plus 
employés  des  sels  qui^  sauf  le  nitrate,  sont  solubles.  Son  chlo- 
roplatinate et  son  picrate  sont  fort  peu  solubles. 
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Phtd^mpiiMey  G*'H**AaH)^  --Cette  tropiiad  t'obtient  (M- 
cilement  et  en  petite  quantité.  Elle  ert  Uaddê. 

Atrapyltropéme  ou  ÀnhydrfHrtropme,  C^H**AtO^«  -^  L'adde 
•tropique  se  combioe^  mais  difficilement,  avec  la  tnipMe  ûêùm 
les  rnènses  cir<xNi8laoces.  11  se  produit  aifiii  une  base  hialeass 
ddnt  le  chloro-aurata  est  cristaliitable. 

CymamyltroféiM^  C*^H*^AzO\  --  Cette  Iropéins  se  sépSM 
de  son  chli^ydrate  sous  la  foirae  d'une  huile  qui  ne  tarde  pas 
à  cristalliser.  On  la  purifie  en  précipitant  à  pluiieim  reprises 
pa  Teaii  sa  so  la  tîon  alcoolique. 

Elle  forme  des  lamelles,  fusibles  à  70%solubles  dans  Talcool  6l 
le  ehloroforniei  peu  solubles  dans  l'eau.  Son  chlorhfdsatie  cris- 
tallise en  aiguilles  briUaates.  Son  chkffoplalinate  cristallKe  peu 
facilement 

La  dnnamyltropéine  est  presque  totalement  dépourvue  de  la 
propriété  mydriatique,  mais  c'eà  un  poison  éner^que  :  3  cen« 
tigrammes  tuent  un  lapin  en  trois  minutes. 

Bomatropine  ou  OxytoluyUropéine^  C*W*AxO'.  —  Les 
propriétés  curieuses  de  Phomatropine  ont  été  indiquées  (t.  1, 
p.  S39}. 

Cet  alcali  est  susceptible  de  cristoltiser. 

Il  constitue  des  prismes  incolores^  nettement  définis,  fusibles 
entre  9tt*,5  et  98%!S.  n  est  insoluble  dans  Peau,  mais  cependant 
il  est  bjrgroscopiique  et  déliquescent. 

La  préparation  s'eflTectue  fadlement  avec  un  rendemeut  qui 
sttéitft  80  p.  100  de  la  théorie. 

Le  bromhydrate  d'homatropine  cristallise  fecHement,  même 
limqu'oB  le  produit  avise  la  base  brute.  Dans  l'eau  ^  il  se  ééptee 
an  ptmnes  de  grandes  dkneasiQiis  ap|NBrtenaiil  au  syMme 
itemboidalé 

Le  chlorhydrate  cristallise  lentement  de  ses  solutioas  Ms 


Le  sulfale  peut  étse  obtenu  eu  oristans  par  ta  asédMiÉs  ditèu 
pour  k  préparaiioB  du  Jnlfiate  d'atopme* 

L'action  de  rhomabopine  sur  la  pupille  eit  SMSi  tiMgl^ 
que  ceHe  4ié  l'atiopiMt  nuûs  Se  4M8ipeavco  nue  taauMup  f4û8 
gndtfk  n^idilé. 


—  IM  ^ 

Sur  rhyoBCiM;  par -M.  A.  Liionitoim«  (i).  —  L'hyoscyamine 
Ml  jecompÉgnée  dUM  la  jnsquiame  d'ivn  autre  akatoide  amorpiM 
qui  resle  duM  lés  «aux-^nèree  au  «eîn  desqœHes  Phyoscyamiie 
nfeA  déposée  lentemeirt.  Le  commerce  livre  oe  produit  sous  la 
ferme  d'une  masse  sîrupeaie,  épaisse,  brune. 

Cet  alcali  amorphe  contient  encore  beaucoup  d*byo80f  amfaie 
crîstallisable.  On  le  transforme  en  cMom-aurale  cfoe  l'on  soucsot 
à  des  cristallisatîoiis  répétées.  On  obtient  ainsi  du  chloro-aurate 
d'hyoscyaraine  qui,  d'abord  résineux,  devient  nettement  cris«- 
talUsé  uprès  plurieurs  redissotottous  ;  ce  sel  fond  à  160*. 

Le  chloro-aurate  de  la  base4!(oi  siccompagne  f  hyosctsiMae  se 
disfittgue  éB  sel  précédent  par  sa  moindre  solubilité,  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  dépose  en  cristaux:  et  par  son  point 
de  fusiM  élevé,  I9S\ 

L'alcaloïde  que  fon  isole  de  ce  sel  d'or  est  précipité  de  ses 
s^  par  le  carbonate  de  potasse  sous  fbnne  huilease.  Son  cblo- 
ropkitiuale  est  eristallisable  en  petits  octaèdres,  mais  sa  solu** 
bilité  dans  les  dissolvants  du  chlorare  de  platine  empêche  sa 
puriHcation.  Le  picrate  d'abord  fauHeux,  oristaJIise  lentement; 
redissous  dans  IVau  ft  plusieurs  reprises,  il  donne  des  prismes 
très  nets  de  fornmte  C«*H"AzO*,  C»«'^{A20»fO«. 

L'alcaloïde  lui-même,  soumis  à  l'action  de  deux  feis  son 
poids  de  baryte  et  de  six  fois  son  poids  d'eau  et  chauffé  à  60* 
pendant  quelques  heures,  se  dissout,  La  liqueur  débarrassée  de 
baryte  par  l'aoîde  carbonique,  filtrée,  puis  acidulée  par  l'acide 
cUerbydrîque  et  i^tée  avec  de  l'étber,  cède  A  oekii-ci  un 
adde  identique  à  l'acide  tropique.  La  jolution  chiorhydrique 
contient  le  chlorhydrate  d'une  base  que  l'oa  sépare  en  rendant 
la  liqueur  nettement  .alcaline  et  iigitant  de  nouveau  avec  de 
réther.  Celte  base  qui  provient  ainsi  du  dédoublement  dei'alca- 
loid«  «monphe  de  la  jusquîanse,  «st  sirapeusai  Son  chloropla^ 
IhMte  est  1res  «olubla  dans  l'eau,  mais  cristallise  eependant  «n 
beaut  -prismes  orangés  dont  la  formuffe  e^  C**H**Ai:0^,&G 
-4-PtCl^;  sa  forme  cristalline  est  différente  de  celle  du  composé 
de  tropine  correspondant.  Par  suite,  la  htm  elloiaiéme  eat 
isomère  de  t^ttophae,  €^Ni^^kwOK 

(1)  BeritlétU^  MmMlm^SmtiMm^^Qmnm1m/t^A%  SSIi. 
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M.  Ladenburg  nomme  pgeudotropine  cet  isomère  de  la  tro- 
]MDe,  et  hyoscine  (i)  l'alcaloïde  qui  est  contenu  dans  l'hyos- 
cyamine  amorphe  et  qui  donne  naissance  à  la  pseudotropine. 

La  pseudotropine  bout  entre  241*  et  243*.  Ce  point  d'ébuUi- 
tion,  très  différent  de  celui  de  la  tropine  (229*),  établit  Tisomérie 
des  deux  bases.  La  pseudotropine  distillée  cristallise  par  refroi- 
dissement. Elle  est  très  hygroscopique. 

L'hyoscine  agit  sur  la  pupille  de  la  même  manière  et  avec  la 
même  énergie  que  l'atropine. 

En  résumé,  les  alcaloïdes  doués  d'une  action  mydriatique 
énergique  sont  au  nombre  de  quatre  : 

i*  L'atropine,  C'*H*'AzO*,  qui  se  scinde  en  acide  tropique^ 
C"H"0%  et  en  tropine  C»»H*»AzO". 

2*  L'hyosciamine,  G*^H"AzO*,  qui  se  scinde,  comme  son 
isomère  l'atropine,  en  acide  tropique  et  en  tropine. 

3*  L'hyoscine,  C'^H*'AzO%  isomère  des  deux  précédents, 
qui  se  scinde  en  acide  tropique  et  en  pseudotropine,  cette  der- 
nière étant  elle-même  isomère  de  la  tropine. 

4*  L'homatropine,  CH"AzO*,  alcaloïde  artificiel  qui  se 
scinde  en  acide  ozytoluique^  G'^H^O',  et  en  tropine. 

Il  est  à  remarquer  que  les  trois  alcalis  mydriatiques  naturels 
sont  isomères  entre  eux. 


Synthèse  de  l'acide  tropique  an  moyen  de  Tacétophé  • 
none;  par  M.  A.  Spiegbl  (2).  —  Produits  d'addition  de 
l'acide  tropique  ;  par  MM.  K.  Kraut  et  Merling  (3).  —  Sur 
Téther  éthyl-atrolactiqne;  par  M.  L.  Rugheimsh  (4).  — 
MM.  Ladenburg  et  Rûgheimer  ont  obtenu  artificiellement  Tacide 

(1)  MM.  HoehD  et  Reichardt  ont  appelé  du  même  nom,  hyoicine,  nae 
base  quMIe  ont  obtenue  dang  le  dédooblemeot  par  la  baryte  de  rhyoseyi- 
niae  erlslalltoëe  (ce  reeaeil,  [5],  i,  5S2).  M.  Ladenberg,  ayant  moatfé 
l'idenUté  de  cette  hyosdne  afee  la  tropine  {ioc.  ci/.,  633),  t  cro  pooTotr 
reprendre  le  même  nom  pour  le  nouvel  alcaloïde  qu'il  regarde  comme 
existant  dans  Thyoscyamine  amorphe.  Cette  manière  de  faire  est  susceptible 
de  causer  des  confusions.  E.  J. 

(2)  Berichte  der  deutsehen  chemischen  Geselischaft,  i4,  935. 
(8)  Berichte  der  deutsehen  chemischen  Geseilschaft,  14, 880. 
(4)  Berichte  der  deutsehen  chemischen  Geseilschaft^  14»  440. 
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atropique  et  par  suite  l'acide  tropique  en  partant  de  Téthylben- 
zine  bichlorée,  C"H*.C*H*C1*,  préparée  au  moyen  de  l'acéto- 
phénone  (voir  ce  recueil,  5*  série,  t.  III,  p.  352).  Le  même 
résultat  peut  être  atteint  par  une  autre  méthode. 

On  sait  que  les  acétones  ont  la  propriété  de  s'unir  à  l'acide 
cyanhydrique  naissant.  L'acétophénone  peut  comme  les  autres 
acétones  fournir  cette  réaction. 

Si  on  mélange  une  molécule  de  cyanure  de  potassium'avec 
un  peu  d'eau  et  une  molécule  d'acétophénone,  et  si  on  fait 
tomber  goutte  à  goutte  sur  le  tout  de  Tacide  chlorhydrique 
fumant,  il  se  forme  une  huile  brune  qui  peut  être  purifiée  par 
distillation  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Le  nitrile  ainsi 
formé  est  désigné  par  l'auteur  sous  le  nom  de  cyanhydrine  de 
Vacétophénone;  c'est  en  réalité  le  nitrile  atrolactiquey  C'*A'HzO'. 
Traité  par  deux  fois  son  poids  d'acide  chlorhydrique  saturé  à  0*, 
il  se  détruit,  la  masse  s'échauffant  spontanément,  et  lorsqu'on 
a  terminé  la  réaction  en  chauflfant  à  130*  pendant  quelques 
heures,  il  se  produit  de  Vacide  ehlorhydratropigue^  Ce  dernier 
surnage  en  partie  sous  forme  huileuse  la  solution  saline.  On 
acide  et  on  enlève  par  l'étber  la  portion  tenue  dissoute  dans  la 
récolte  cet  liqueur  aqueuse.  Pour  le  purifier,  on  le  transforme  en 
sel  de  soude,  on  épuise  par  l'éther  la  solution  de  ce  sel,  on  met 
en  liberté,  par  Tacide  chlorhydrique,  l'acide  chlorhydratropique 
que  l'on  sépare  enfin  par  agitation  avec  Félher. 

Purifié,  l'acide  chlorhydratropique  constitue  des  prismes 
incolores,  brillants^  fusibles  à  88-89*.  Il  est  soluble  dans  Téther, 
l'alcool, la  henzineet  dans  le  chloroforme  chaud;  l'eau  bouillante 
le  dissout  assez  abondamment.  Sa  composition  est  G**H*0^C1. 
Il  est  identique  avec  le  composé  obtenu  par  M.  Ladenburg  en 
traitant  l'acide  tropique  par  le  perchlorure  de  phosphore  (i). 

Porté  quelque  temps  à  rébuUition  avec  la  lessive  de  soude^ 
l'acide  chlorhydratropique  perd  de  l'acide  chlorhydrique  en 
donnant  de  l'acide  atropique,  C^'H*0\  et  du  chlorure  de 
sodium  : 

C"H»0*CI  +  NaHO»  =  NaCl  +  H«0»  -t-  C^HW. 

Il  ne  se  forme  que  des  traces  d'acide  isatropique. 
(1)  BericMe  der  deutschen  chemischen  Geselischaftf  12,  947. 
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MM.  Fittig  6t  Wiirster,  en  icftitani  h  froid  Tacid»  atvopiqae 
par  L*acide  brombydrique  Tuaiant,  opt  obtcim  an  acide  bromby^ 
draiFopîqMe  911,  sous  i'influeaoe  de  l'eau  et  dca  alcaliâ»  se  change 
en  acide  atrolactiqufii  C^^H^^O%  isoiuère  de  Tacide  tffopic|ue  ; 

C"H«0»Br  +  H*0*  =  C»»H«0«  +  HBr  : 

l'acide  chlorhydratropique  dérivé  de  racëtophéoone  est  pkif 
stable,  maïs  vers  130*  la  soude  caostique  le  tramfome  en 
qoelqiies  heures  en  acide  tropique^  C^H^H)*. 

Ce  fait  tendrait  à  prouver  que  l'acide  chlorhydraibropiqiie!  en* 
question  ne  correspond  pas  oocntne  constitution  à  l'acide  brom^- 
bydratroipîque  de  MM.  Fittig  et  Wurster.  Il  kitse  dans  tous 
kôi  cas  assez  obscures  les  relations  entre  «s  isomères. 

Les  recherches  de  MM.  Kraut  et  Merling  apportent  quelque 
lumière  sur  ce  point. 

D'après  ces  auteurs^  Pacide  atropique  fixe  à  100*  une  moié- 
cole  d'acide  cblorbydrique  et.  eogendre  un  aeiche  chlortaydra* 
tropique  identique  à  celui  de  M.  Spiegel,  décrit  pl«s  haut.  Cet 
acide  chlorhydratropique^  chauffé  à  140*  avec  l'acide  chlorhy*' 
drique,  se  détruit  sans  régénérer  l'acide  atropique  :  il  se  forme 
Bffnsi  le  corps  amorphe  décrit  par  M.  Kraut  (i)  et  désigné 
par  M.  Ladenburg  sous  le  nom  de  iropide^  composé  isomère  de 
l'adde  atropique^  et  transformable  en  ainde  î$atropi<|ue. 

A  100*^  Tacide  brombydrique  se  combine  à  l'adde  atropique 
en  donnant  un  acide  bvomhydratrepique  diffèrent  de  celui 
obtenu  à  froid  par  MM.  Fittig  et  Wiu^ter^  dédoublabfe  par 
les  alcalis  en  acides  atropique  et  brombydrique. 

Les  influences  sous  lesquelles,  on  passe  de»  dérivés  atrelaG* 
tiques  aui  dérivés  <ropiqoc9  semblent  donc  être  des^  plus 
faibles. 

M.  Aûgheimer  expliqtfe  de  la  manière  auivante  les  réactions 
observées  par  M.  Spiegel.  L'acide  chlorhydrique  01  ra<eétophé- 
none  donnent  d'abord  le  nitrife  atrolaetique  : 

C"H«0«  +  CUiH  =  C«»H*AzO'. 
AtéUïphéliOM.  I!lRrUd'atn>la«ti<|«e. 

(1)  AnnaUn  der  Chmie^  IA6,  241. 
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Ce  nikile,  traité  par  Taoîde  eblorbydriqufi,  foriw  da  l'acide 
atrolactique  et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  : 

D»IPAiO«  4  HQ  +  ÎH«0»  =  C"H»«0«+  AiH»CI. 
NiirUa.  Ae.  ttrolaetiqne. 

Enfin  facide  atrolactique  sous  Tinfhience  de  Tadde  chlorhy- 
drique  donne  par  perte  d'eau  de  l'acide  atropique,  C**H%^  : 

L'acide  atropique  peut  d'ailtenrs,  comme  on  Ta  tu,  former 
avec  l'acide  chlorhydrique  l'acide  chlorhydratropique. 


SOCIÉTÉ  DE  PHâRMAGIB 


SÎÂKCE  DU  18  MAI  |881.  —  Présidence  de  H.  Pstit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Burcker  pour  la  lecture  de  son 
rapport. 

Acide  benzoîque  pur,  —  Bien  que  la  Société  ait  déjà  décidé 
que  Ton  n'indiquerait  pat  la  provenance  de  oet  aorde,  quelques 
membres  soulèvent  de  nouveau  la  question.  La  Société  con- 
firme son  premier  vote.  M.  Duroziex  demande  que  l'on  indique 
un  mode  de  préparation, 

La  Société  ne  partage  pas  cette  idée» 

M.  Pierre  Vigier  désirerait  qu'à  la  suite  de  tous  lea  corps 
dont  on  ne  donne  pas  la  préparation  on  indique  les  impureU$ 
et  les  falsificati^nâ^ 

Acide  citrique.  «—  Aux  caractères  on  ajoutera  te  hrisâ  facile- 
ment dam  k  «an  de  l'axe* 

Acide  oxalique.  —  Au  sujet  de  cet  acide^  M.  Yvon  demande 
s'il  ne  aecait  pas  bon  que  le  nom  de  tous  les  corps  vénéneux 
f(K  auîvi  d'une  mention  spéciale.  La  Société  consultée  ae  pav- 
iage  paa  cette  manière  de  voir* 
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Acide  pierique.  —  Aux  caractères  on  a  mis  peu  soluble  :  plus 
soluble. 

M.  Duroziez  voudrait  voir  remplacer  ces  mots  par  des  chif- 
fres. 

M.  Hoffmann  demande  qu'on  ajoute  la  solubilité  dans  l'éther 
et  dans  le  chloroforme. 

Acide  tartrique,  —  M.  Duroziez  désire  également  qu'on 
indique  la  solubilité  dans  Teau. 

Acide  chry%ophanique,  —  Bien  que  ce  corps  ne  soit  pas  par- 
faitement déGni,  la  rédaction  sera  maintenue. 

Acide  succinique.  —  Après  le  caractère  saveur  acide,  on 
ajoutera  et  acre. 

Acide  cyanhydrique  médicinal,  — -  La  rédaction  proposée 
est  acceptée,  et  on  ajoutera  que  l'on  doit  conserver  cet  acide 
i  Vabri  de  la  lumière,  dans  de  petits  flacons^  qu^on  maintiendra 
renversés. 

Acide  lactique,  —  Dans  la  préparation  de  cet  acide,  M.  Du- 
roziez  demande  qu'on  indique  le  degré  de  solution  de  l'acide 
sulfurique, 

La  séance  eôt  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  25  MAI  1881.  —  Présidence  de  M.  Pbtit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  dé  la  discussion  du  rapport  de 
la  3*  sous-commission,  sels  minéraux  des  acides  organiques. 
M.  Burcker  rapporteur. 

Acétate  neutre  de  cuivre  cristallisé.  —  Adopté. 

Acétate  de  cuivre  basique,  —  Adopté  après  une  observation 
de  M.  Blondeau  qui  croit  que  l'on  doit  écrire  verdet  gris  et  non 
vert-de-gris. 

Acétate  de  plomb  cristallisé.  —  M.  Duroziez  fait  observer  que, 
contrairement  à  ce  qui  est  dit  dans  le  rapport,  les  solutions 
aqueuses  de  ce  sel  sont  toujours  un  peu  louches.  M.  le  rappor- 
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teur  répond  que  ce]a  tient  à  la  présence  de  carbonate  dû  à 
Inaction  de  l'air. 

Acétate  de  soude.  —  M.  Hoffmann  voudrait  qu'on  ajoutât 
aux  caractères  de  ce  sel  la  coloration  jaune  qu'il  donne  à  la 
flamme.  M.  Bûrcker  fait  observer  que  ce  caractère,  étant  com- 
mun à  tous  les  sels  de  soude,  devrait  être  ajouté  à  tous  les  sels 
de  cette  base.  La  rédaction  de  la  commission  est  donc  main- 
tenue. 

Acétate  de  zinc.  —  A  la  suite  d*une  remarque  faite  par 
M.  Petit,  il  est  convenu  que  la  formule  tout  entière  sera  dou- 
blée et  que  cette  mesure  sera  prise  pour  tous  les  sels  dans  la 
composition  desquels  entre  un  métal  qui  n'est  pas  biatoml- 
que. 

Cyanure  de  zinc.  —  M.  Hoffmann  demande  d'ajouter  aux 
caractères  chimiques  le  dégagement  d'acide  cyanhydrique,  sous 
l'influence  d'un  acide  minéral  énergique.  M.  Ghampîgny  appuie 
en  la  généralisant  et  en  l'appliquant  à  tous  les  cyanures,  l'ob- 
servation de  M.  Hoffmann.  11  serait  désireux  de  voir,  dans  le 
Codex^  à  la  suite  de  chaque  sel,  une  réaction  aussi  facile  et 
aiissi  caractéristique  que  celle-là. 

La  Société  décide  que  l'action  d'un  acide  minéral  énergique 
sera  indiqué  parmi  les  caractères  chimiques  du  cyanure  de  mer- 
cure en  faisant  remarquer  que  cette  réaction  est  commune  à 
tous  les  cyanures. 

Ferro-cyanure  de  potassium.  —  M.  Hoffmann  appelle  l'atten- 
tion de  M.  le  rapporteur  sur  la  prétendue  solubilité  de  ce  sel 
dans  l'alcool.  Sur  la  demande  de  M.  Petit,  la  société  décide 
que  les  réactions  des  protosels  et  persels  de  fer  devront  être 
ajoutées  au  texte  de  la  commission. 

Lactate  de  fer.  —  Sur  une  observation  présentée  par  M.  Du- 
roziez,  il  est  décidé  que  l'on  supprimera  du  texte  proposé  les 
mots  «  se  liquéfiant  à  l'air  x»,  le  lactate  de  fer  n'étant  pas  aussi 
hygrométrique  que  cette  phrase  semble  l'indiquer. 

Oxalaie  de  cerium,  —  M.  le  rapporteur  fait  observer  que  s'il 
n'a  pas  donné  l'équivalent  de  ce  sel,  c'est  que  celui  du  cérium 
n'est  pas  encore  déterminé. 

Oxalate  acide  de  potasse.  —  M.  Portes  croit  que  la  dénomi- 
nation  oxalate  de  potasse  acide  indiquerait  mieux  l'absence  de 
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déterminsUon  des  rapporU  existant  entra  Tackla  ei  la  basa 
de  ce  sel,  absence  de  détermination  qui  a  empêché  M.  I9  rap* 
portaur  d'indiquer  l'équivalient  da  rootaUte  de  potasse. 

La  Société  sa  ralliant  à  cette  numière  de  voir,  il  est  décidé 
qna  le  titre  oxftlate  acide  sera  remplacé  par  le  titre  oxalate  ds 
potassa  acide,  Il  est  convenu  en  outre  que  la  acm  latin  sera 
Qgtala»  fHdas$kuê  ei  non  BioxaUu  po$ê$8icus,  et  en&o  que  Ton 
mettra  a  rougissant  fortement  le  papier  bleu  de  tournesol  »  pour 
bien  indiquer  la  grande  aeidité  du  sel  d'oseille, 

SulfQ'VituUe  de  $oude.  —  Après  observation  de  MM.  Durozics 
et  Hoffmann,  rarticle  est  renvoyé  k  la  commissi<»i  pour  Tindi-» 
cation  d*un  chiffra  da  solubilité,  et  Taddition  du  caractère  par 
la  chaleur,  c'est-à-dire  la  décomposition  à  120*  du  sulfata  de 
soude. 

Bi-tariraie  de  fota$$e.  -*-  Adopté. 

Tartrate  neutn  de  potasie,  ^^  Le  caractère  <  d'une  saveur 
amère  désagréable  s  devra  disparaîtra  du  texte»  conune  n'étant 
pas  suffisamment  caractéristique  et  pouvant  donner  lieu  à  des 
divergences  d'appréciation. 

Sd»  ioni  h  mode  de  préparation  devra  figurer  «u  Codex. 

Acétate  d'tUumine.  ^  Sur  la  demande  de  M.  Hoffmann}  on 
ajoutera  aux  mots  «  liquide  épais  s  l'adjectif  a  incolore  »  ;  le 
mamiiie  de  coloration  étant  un  indice  de  la  pureté  du  seL 

Acétate  d'ammoniaque  liquide,  —  Une  longue  discussion  s'ear 
gage  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  que  présentent  las 
daux  procédés  de  préparation  (celui  par  l'ammoniaque  et  celui 
au  moyen  de  son  carbonate)*  M.  le  rapporteur  répond  aux  cri- 
tiques f(^mulées  contre  le  premier  de  ces  deux  procédés,  que 
s'il  a  été  adopté  par  la  commission,  c'est  qu'il  est  plus  facile  ^ 
plus  prompt,  c'est  encore  parce  que  l'ammoniaque  pure  se 
trouve  plus  facilemeut  dans  le  commerce  que  le  carbonnate 
d'ammoniaque  pur,  c'est  enfin  parce  qu'il  est  universellement 
adopté  par  tous  les  fabricants  de  produits  chimiques* 

A  la  suite  de  cette  discussion,  la  Société  se  prononce  pour 
l'adoption  du  procédé  proposé  par  la  coounission. 

BUa  décide  ansuita  de  renvoyer  l'article  à  la  commission  pour 
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qitfelk  ajoote  à  la  fin  du  paragraphe^  la  paragraphe  sur  l'esprit 
de  Uindérenis  qui  se  trouve  dang  le  Codex  acîuel»  et  qu'elle 
détermine*  le  degré  de  concentration  que  dcût  avoir  l^acide  a^^* 
tique  avant  sa  saturation  par  rammoniaque, 
La  séanee  est  levée  à  quatre  heures. 


SÉAITCE  DU  !•'  JUIN  1S81.  —  PtésIdeiiOT  de  M".  Petit, 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures* 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  iuipciinée  comprend  :  V  Union  pharma- 
ceutique, le  Bulletin  commercial^ .  la  Revue  de  laryngologie, 
Pharmaceutical  Journal^  Étudia  de  las  aqua&  potables^  le  Jour- 
nal de  pharmacie  d'AUae$^Lorraine,  Étude  sur  les  champignms 
nouveaux  ou  peu  conmiSy  par  MM.  Mallehranche  et  Letende,  le 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles^  la 
Résista  pharmaceutica,  VArt  dentaire. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Gondard  pour  lire  le  rapport  sur 
la  candidature  de  M.  Crinon  au  titre  de  membre  résidant. 

Conlbrménient  aux  statut^,  le  voie  aura  lieu  dans  la  prochaine 
séance.  On  procède  ensuite  à  l'élection  d*un  membre  résidaDi^ 
U.  Schmidt  ajant  réuni  Tunanimité  des  suffrages  est  proclanoyé 
membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

M,  Sonnerai  dépose  un  pli  cacheté,  accepté. 

AL  le  président  remet  à  M.  Tanret  le  diplôme  de  membre 
résidant. 

M.  Tanret  fait  une  communication  sur  la  waldivine  et.  la 
cédrine,  puis  une  autre  sur  les  peptones  et  les  alcaloïdes  qu'oa 
en  peut  retirer. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Burcker  pour  continuer  la 
lecture  de  son  rapport 

Citrate  de  fer.  ^M.  Blondeau  demande  que  cette  préparation 
soil  fondue  avec  celle  de  citrate  de  fer  ammoniacal;  le  citrata 
ferreux  n'étant  pas  employé  et  ne  servant  qu'à  préparer  la 
citrate  de  fer  ammoniacal.  —  Adopté.. 
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Citrate  de  fer  ammoniacaL  —  La  formule  chimique  sera 
modifiée,  ^l.  Wûrtz  demande  pourquoi  l'on  n'a  pas  conservé 
la  formule  de  préparation  du  Codex  de  1866.  M.  Burcker  répond 
qu'il  s'est  inspiré  du  travail  de  M,  Melin. 

Citrate  de  fer  et  de  quinine.  —  M.  Leroy  fait  remarquer  que 
la  formule  chimique  qui  est  donnée  indique  42  p.  100  de  qui- 
nine, tandis  que  la  formule  de  préparation  n'en  contient  que 
16  p.  100.  La  Société  décide  que  l'on  n'indiquera  pas  de  for- 
mule. Au  lieu  6! oxyde  ftrrique  on  mettra  hydtate  ferriçue 
correspondant  à  2'.  63  à'oxyde  de  fer  anhydre. 

Citrate  de  lithine.  —  Au  sujet  du  nom  latin  de  cette  subs- 
tance, la  Société  décide  que  M.  Hoffmann  sera  adjoint  au 
bureau  pour  la  revision  des  noms  latins. 

Citrate  de  magnésie,  —  La  formule  chimique  sera  indiquée 
de  la  manière  suivante  : 

C"H«0»«  2  Mg.  0  :  224  =  CWO»*  2  Mg. 
L'équivalent  de  l'eau  sera  donné  ultérieurement.  M.  Duroziez 
demande  que  Ton  détermine   la  solubilité  du  sel.  Le  degré 
aréométrique  Baume  sera  remplacé  par  la  densité. 

LactO'phosphate  de  chaux.  —  Renvoyer  au  chapitre  Solu- 
tions. 

Une  discussion  s'engage  au  sujet  des  quantités  d'acide  néces- 
saires pour  dissoudre  le  phosphate  bibasique  de  chaux. 
MM.  Julliard  et  Duroziez  pensent  que  les  quantités  d'acide  indi- 
quées ne  sont  pas  assez  fortes.  M.  Jungfleisch  répond  que  cela 
tient  à  ce  que  \e  phosphate  ticalcique  est  souvent  mélangé  à  du 
phosphate  tricalciqve.  Pour  avoir  le  phosphate  bicalcique  pur,  il 
faut  acidifier  par  l'acide  acétique  la  solution  de  phosphate  de 
soude  qui  sert  à  préparer  ce  sel. 

M.  Guichard  fait  remarquer  que  le  recueil  des  remèdes 
nouveaux  avait  indiqué  cette  addition  d'acide. 

Tartrate  de  fer  et  d* ammoniaque.  —  Dans  la  préparation  au- 
dessous  de  acide  tartrique^  on  ajoutera  :  Eau,  q.  s.  M.  Bau- 
drimont  demande  que  l'on  emploie  une  solution  titrée  de 
chlorure  ferrique^  au  lieu  de  la  solution  de  sulfate  de  peroxyde 
de  fer  demandée  par  la  commission,  pour  obtenir  le  peroxyde 
de  fer  nécessaire  à  la  préparation  du  sel  double. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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REVISION  DU  CODEX. 


Rapport  de  la  septième  sous-commtssion. 

M.  Stanislas  Martin,  président, 
MH.  Mayet  père,  Legrlp,  Gondard,  rapporteur. 

Messieurs, 

Dans  un  premier  rapport,  la  septième  commission  a  eu 
rhonneur  de  vous  présenter  les  modifications  qu'elle  croyait 
devoir  faire  subir  aux  différents  chapitres  dont  vous  lui  aviez 
confié  la  revision. 

Ces  chapitres  étaient  les  suivants  : 

Tisanes,  apozèmes,  bouillons,  mucilages^  émulsions  et 
potions. 

Aujourd'hui,  voire  commission  vous  présente  un  rapport 
définitif,  dans  lequel  elle  a  tenu  compte  des  observations  qui 
ont  été  présentées  et  des  votes  qui  ont  suivi  chacune  des 
discussions. 

CHAPITRE  XXVIII. 
Tisanes. 

Dans  les  généralités,  compléter  la  phrase  indiquant  les  diffé- 
rents modes  de  préparation  en  ajoutant  les  mots  :  à  rinfu- 
sion  après  les  mots  d  la  macération. 

N*  275  du  Codex.  —  Tisane  ns  aifeussi. 

Ajouter  à  la  suite  :  on  prépare  de  la  même  manière  les 
tisanes  de  :  racine  de  polygala,  de  guimauve,  de  valériane. 

Ces  tisanes  sont  inscrites  au  Codex  de  1866  sous  le  n*  277. 
Gomme  le  mode  opératoire  est  le  môme  que  celui  qui  est 
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kkikfaé  pont  robtenlkm  ée  la  lisaiie  de  rég^iasû,  il  jà'y  a  pas 
lieu  de  les  inscrire  sous  deux  numéros. 

N*  276  du  Codex.  —  Tisane  Dk  RACuns  db  bardark» 

Parmi  les  tisanes  devant  être  préparées  comme  la  tisane  de 
bardane  se  trouve  celle  d*écorce  de  quinquina.  L'écorce  de 
quinquina  gris  huanuoo  est  celle  qui  devra  être  employée. 

Une  autre  queslioa  se  préeentak.  Ua  assez  graiM]  nombre  de 
médecins  prescrivant  de  préparer  la  tisane  de  quinquina  par 
macération ,  fallait-il  adopter  ce  mode  d'obtention  ou  conserver 
Tinfusion  comme  le  conseille  le  Codex  de  1866? 

Nous  avons  cherché  quel  était  le  «fiode  de  préparation  ^pii 
donnait  la  tisane  la  frin^  chargée  de  pritioîf  et  eKtradiAi. 

En  opérant  par  macératiM  de  doute  heures  et,  cèaque  fuis, 
avec  20  grammes  de  quinquina  pour  un  litre  d'eou  dfotillée  k 
+  i  5%  les  quantités  suivant«s  d'^exlrail  sec  ont  été  leibteBties  : 
8*\20,  3^)10,  3^,3S;  ce  qui  donne  mie  moyeMie  de  8^,f& 

Par  infusion  de  deux  heures^  et  avec  les  mêmes  quantitét  de 
qumfaina  et  d'eau,  les  poids  d^xtrait  Ml  été  les  SMfnuÂs  : 
9^,30,  VjM,  3^,20;  ce  qvi  demie  une  moyenne  de  3'%VK 

Il  en  résntte  que  l^htTusbn  donne  me  eotoMen  un  peu  plus 
chargée  d'extractif^  mais  dans  de  faibles  proportions.  CoMuae, 
en  outre^  il  faut  moins  de  temps  pour  préparer  la  tisane  par 
infusion,  ce  mode  opératoire  a  été  oonservé. 

N*  278  du  Codex.  —  Tisane  db  gentiane; 

N"*  279  du  Codex.  —  Tisamb  iM  ^HnENDENX. 

Comme  au  Codex. 

A  la  suite  de  la  tisane  de  chiendent  écrire  :  Préparez  de  la 
même  manière,  mais  sans  avoir  recours  à  la  contusion,  la  iùme 
de  racine  de  canne. 

Cette  tisane  est  inscrite  sous  le  n*  280.  Le  Codex  indiquatit  le 
même  mode  de  fKtfvmtk^Uf  il  n'y  a  pas  lien  de  les  inscrire  sous 
deux  numéros. 

N*  284.  -^  TnAKitB'W)]!  wiMtAe; 

N*  482.  —  ISsAirB  m  lAtttfAmfltts; 

If  ttS.  —  Tméiib  m  fmnusB  *>b  »iif aMi  mu 

domnie  m  Cedex. 
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Ajouter  mx  lisanas  der aiit  être  préparées  comme  celles  de 
feuilles  de  bourrache,  celles  de  :  feuilles  d'uvanmi^  de  eooa« 
de  buchu,  d'eucalyptus^  et  eAeer  celle  de  semenoes  de  lia  <|ue 
Ton  préparera,  par  macératîoii,  de  la  naanière  suivante  : 

TlSARB  DB  GRAINB  DE  LUI. 

Ptisana  de  lamiiiibiu  Uni  usitatlMlmi. 

Semences  de  lin  entières SO  grammes. 

Eau  froide 1,000       ^ 

Faites  macérer  pendant  douze  heures  en  remuant  de  temps 
en  temps  et  passes* 

N*  384.   —  TiSANB  DB  FBOILLBS  d'oRANCBR; 
JN*  285.    —   TLSANBDXFLBURSD'jU&mGA; 
N*  286.   —  TlSAllB  DB  UCHBIC  PlsiAKDB; 

N*  287.  —  Tisane  de  carragahebn; 

N*  288.  -^  TiaAKB  de  tamarjiis; 

N*  289.  -*  TiSAi»  DB  gàssb; 

N^  290.  —  Tisane  d'orge; 

M*  391  •  — »  Tisane  x»B  BRUIS  PBCzoaAATx; 

If*  392.  ^  Tisane  db  comiib; 

N*  293.  —  Tisane  de  hiel. 

Comme  au  Codex* 

N*  294.  —  Tisane  de  uhonadb  gosudiib» 

Remplacer  ie  mode  opératoire  qui  est  indiqué  an  Codex  j»ar 
le  suivant  ; 

Zestez.Ies  cHrons-,  coupez-les  par  la  moitié;  exprimez-en  le 
suc  dans  le  vase  de  porcelaine  ou  de  faïence  dans  lequel  vous 
aurez  mis  les  zestes.  Verses  Teau  bouillante^  laissez  infuser 
pendant  une  heure,  ajoutez  le  suc  et  passez. 

Ce  mode  opératoire  a  l'avantage  de  ne  pas  Aire  agir  l'eau 
bouillante  sur  le  mésocarpe  du  citron.  La  tisane  est  plus  agréable 
sans  perdre  aucune  de  ses  qualités. 

N*  29tt«  «~  ImmiàMM  %a  (màm  im  mam^eiâMt; 
N*  296.  — -  LiMONADB  sulfuriqub; 

N*  297.  —  Limonade  tartrique; 
N*  298.  —  Petit-lait. 

Comme  au  Codex. 


I 
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Les  eaux  aibumineuse  et  de  goudrou,  inscrites  toutes  les  deux 
au  chapitre  des  potions,  la  première  au  n*  335  et  la  seconde  au 
n*  337,  seront  inscrites  au  chapitre  des  tisanes. 

La  formule  de  Teau  de  goudron  sera  modifiée  de  la  manière 
suivante  : 

Eau  de  goudron. 
Aqaa  pieea. 

Goudron  Tëgétal  choisi 5  grammes. 

Sciure  de  bois  de  sapin 10       — 

Eau  disUlIéeou  de  pluie 1,000       — 

Divisez  le  goudron  en  le  mêlant  intimement  à  la  sciure  de 
bois  de  sapin,  mettez-le  en  contact  avec  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  — 
Filtrez. 

Le  goudron  végétal  de  bonne  qualité  doit  être  d'aspect  brun 
rouge,  transparent,  exempt  de  grumeaux  résineux  et  originaire 
soit  de  Norvège,  soit  des  Landes. 

Si  Ton  employait  de  l'eau  commune  ou  séléniteuse,  le  pro- 
duit ne  se  conserverait  pas  et  contracterait  une  odeur  d'hydro- 
gène sulfuré. 

i.OOO  grammes  de  cette  eau  contiennent  au  minimum 
1  gramme  d'extrait  de  goudron. 

Les  tisanes  de  stigmates  de  maïs  et  ^Ar&Mkria  rubra  sont 
quelquefois  prescrites.  On  les  préparerait  de  la  naanière  sui- 
vante : 

Tisane  db  stigmates  de  haïs. 

Stigmates  de  maïs 30  grammes. 

Eau  bouillante 1,000       — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 
Préparez  de  la  môme  manière  la  tisane  d*Arenaria  rubra. 
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CHAPITRE  XIX. 
Apozëmes. 

N*  399.  —  Drcoction  blanche  db  Sydenhah. 

Remplacer  dans  cette  préparation  la  corne  de  cerf  calcinée 
et  porphyrisée  par  le  phosphate  de  chaux  tribasique  précipité. 

Le  mode  opératoire  sera  le  même  que  celui  qui  est  indiqué 
au  Codex,  mais  en  supprimant  dans  la  phrase  commençant  par 
ces  mots  :  «  Passez  avec  légère  expression  »  les  mots  «  faites 
dissoudre  le  sucre  p^  car  le  Codex  de  1866  le  faisant  ajouter  au 
commencement  de  l'opération^  ainsi  qu'il  ressort  de  la  phrase 
suivante  :  «  Triturez  dans  un  mortier  de  marbre  la  corne  de 
cerf  et  la  gomme;  ajoutez  la  mie  de  pain  et  le  sucre  »,  il  ne 
peut  plus  être  ajouté  à  la  fin. 

C'est  en  nous  appuyant  sur  l'excellent  travail  de  notre  col- 
lègue, M.  Bourgoin,  que  la  substitution  du  phosphate  de  chaux 
Uibasique  précipité  à  la  corne  de  cerf  calcinée  et  phosphorisée 
a  été  indiquée. 

M.  Bourgoin  a  reconnu  que  si  l'on  se  servait  de  corne  de  cerf 
calcinée,  ainsi  que  le  recommande  le  Codex  de  1866,  on  ne 
trouvait  pas  de  phosphate  de  chaux  en  dissolution  ou^  du 
moins^  qu'il  n'y  en  tfvait  que  des  traces  non  dosables.  Il  a  de 
plus  reconnu  que,  lorsqu'on  se  sert  de  phosphate  de  chaux 
tribasique  précipité,  exempt  de  carbonate  de  chaux,  les  quan- 
tités d'acide  phosphorique  et  de  chaux  en  dissolution  sont  très 
notables.  Elles  atteignent  le  maximum,. savoir  :  0*%131  pour 
Ji*acide  phosphorique  et  0'',618  pour  la  ch'aux>  Iprsquç  l'ébuUi- 
tien  a  lieu  pendant  un  quart  d'heure  en  présence  de  iO  grammes 
de  gomme  et  de  20  grammes  de  mie  de  pain. 

N®  300.  —  ApOZÀMB  ARTISGORBUTIQaB. 

Supprimé.  .      *       j     . 

N*  301.  —  ApoaÀHK  DIT  POTION  pur&ativbV 

N*  302.  —  APOzàMB  SUDORIFIQUB  ; 

N*  303.  —  Petit-lait  de  Wkïs. 

Gomme  au  Codex. 

N*  304.  —  ApozhiB  d'oseille  compose; 

Joum.  de  Phorm.  et  d$  Chim,,  5*  série,  t.  IV.  (Août  18Si)  15 
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N*  305.  —  TisANB  DB  Fbltz. 
Supprimés. 

N*  306.  —  TiSANB  ROTALB. 

Gomme  au  Codex. 

N*  307.  —  Akit^iib  D*ic(mcB  m  HAcnns  db  trRBRADnm. 
Àpozema  de  cortice  radfcis  Punks. 

Écoroe  wèéhe  4e  melm  Iks  frecadler.  .        M  grammet. 
fin  «COBBUIM  •  »  .  , -400       — 

Contusez  Vécorce  ëi  taftes-Ia  macérer  pendant  douze  Iweares 
dans  la  quantité  d'eau  prescrite;  faîtes  ensuite  digérer  pendant 
deux  heures,  dans  un  vase  couvert,  à  tme  tempëratare  Toisifie 
de  -Î-SO*;  passez  à  travers  une  ëtamrne. 

Cette  formule  diffère  de  celle  donnée  par  le  Codex  de  IM6 
sous  deux  rapports  :  i"*  la  quantité  d'eau  emptoyée  esl  léAiHlB 
de  750  grammes  %  400  grammes  ;  2*  rébullitioii  est  remplacée 
par  une  digestion  à  -}-  80*. 

Le  Codex  de  1S66  prescrivait  de  faire  macérer  Vëoevoe^tas 
750  grammes  d*eau  pendant  douze  heures,  pots  4e  potier 
ensuite  à  r^uUition  jusqu'à  réductiion  4^aii  tiers. 
L'opération  terminée  donne  isnviron  400  grammes  de  lîqaîde. 
Ingérer  une  quantité  de  "Kquide  aussi  gramde  est  trèspéniUe 
et  souvent  Impossible.  La  formule  prop(ftée  réduit  cette  quan- 
tité 1i  300  grammes  «environ. 

Si  la  digestion  a  été  snbstituëe  à  rébdlitlon,  c'est  tfoe  le 
premier  mode  opératoire  altère  moins  les  principes  f«lracfîrs 
que  le  second.  En  ocftre,  les  travaux  île  notre  -colftgue^ 
M.  Tanrét,  ont  démontré  que  la  peiletiërine^  alcakMde  aolif  db 
rëcorce  du  grenadier,  e^  liquide  et  volatite.  Ne  conaaissant  pas 
la  combinaison  dans  laquelle  la  peTJeUériae  se  trcnive^engagée, 
il  n'est  pas  rationnel  de  soumettre  Técorce  t  rëbutiilion. 

II  fallait  cependant  savoir  si  la  digestion  donnait  meprtpa- 
ration  aussi  active  que  celle  obtenue  par  le  procédé  du  Codex. 
Les  travaux  d'un  autre  de  nos  coïïègues, M. Tvon^  ont  démontré 
que  si  Ton  faisait  macérer  Técorce  de  racme  de  grenafier  dans 
Teau^  pendant  douze  heures,  et  si  on  la  traitait  par  dêpfla- 
cement  avec  de  Teau  diâtiTlëe  d'abord  %  la  l^empératnre  omii- 
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naire,  puis  à  celle  de  50*,  oq  cMenak  \m  fiquide  qai^  évaporé, 
fournissait  presque  autant  d'extraetif  que  (e  proeédé  du  €od6K 
6t  jouissait  des  mêmes  propriétés  téfiifuges.  Si  unie  UsUmUfm  à 
la  ÉempéifiiHre  de  50^  su^t  pour  dissoudra  le  principe  tépif^ga^ 
â  foriiorij  une  digestion  de  deux  heures  k  SÔ^  «eraHt-ielid  6ufir 
saute. 

Telles  sont  les  raisoHs  qui  ont  ààtMxaiùé  la  proposition  ie  la 
fonnul9  poécédenie. 

N*  308.  —  ApozImb  de  cojusSf9. 
€k)aime  au  Ciodex. 

CHAPITBe  XXX. 
Bouillons. 

Supprimer  ce  chapitre  qui  contient  les  n**  :  309.  —  Bouillon  db 
VBAU^  3Jp.  —  BojDiL^ON  DE  LIMAÇONS  ;  CCS  bouîllons  n^étant  plus 
employés  ou  n'étant  pas  préparés  par  les  pharmaciens. 

€HAPITRE  XXKf. 
Ëmulsions. 

Dans  les  généralités,  la  phrase  con^meaçimit  |>ar  .«  le  nom 
d'émulsions  est  encore  donné  i>  doit  être  complétée  et  devient 

Le  nom  d'émulsions  est  encore  donné /ii,4e8  fiiéj^j^fii^  sifi^ 
f^t  Ifi  fUJ^Ok^  ^^M^rçixce  qMo  jl^  précédentes  iet  qu'op  o^^i^t  en 
divisant  et  suspendant  quelques  matières  buîleiMses,  râsiij^^y 
oléo-résineuses  ou  gommo-résineuses  dans  Teau  à  Taide  d'un 
mucilage  de  gomme,  i^.ii  Jis^t^  d'une  quantité  suffisante  de  jaune 
d'œuf  ou  de  la  teinture  alcoolique  de  Quillaya  saponaria. 

Remplacer  la  phrase  du  Codex  concernant  cette  préparation 
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par  la  suivante  :  «  Pilez  les  amandes  avec  le  tiers  du  sucre  et  une 
petite  quantité  d'eau,  dans  un  mortier  de  marbre^  de  manière  à 

obtenir  une  pâte  très  fine;  ajoutez  le  restant  du  sucre;  délayez 
cette  pâte  avec  le  reste  de  l'eau,  et  passez  avec  expression  à 
travers  une  étamine.  » 

Le  reste  comme  au  Codex. 

N*  312.  —  Éhtjlsior  purgative  avec  l'huile  de  ricin  ; 

N**  3i3.  —  Émulsion  purgative  avec  la  résine  de  jalap; 

N*  314.  —  Émulsion  PURGATIVE  avec  la  scammonée. 

Comme  au  Codex. 

Ajouter  les  émulsions  suivantes  : 

Émulsion  de  semences  de  courge. 
EmulBio  cum  seminibus  cucurbits  maxime. 

Semences  de  courge  mondées 50  grammes. 

Sucre  blanc 30       — 

Eau  commune 250       — 

Pilez  les  semences  de  courge  avec  le  sucre  et  une  petite  quan- 
tité d'eau,  dans  un  mortier  de  marbre^  de  façon  à  obtenir  une 
pâte  très  fine  ;  délayez  cette  pâte  avec  le  reste  de  Teau. 

Émulsion  de  baume  de  tolu. 

Emulsio  cum  balsamo  myrospermi  toluiferi. 

Bannie  de  tolu 2  grammes. 

Alcool  à  90»  C 10       — 

Teinture  de  qulllaya 10       — 

Eau  chaude :  78       — 

Dissolvez  le  baume  de  tolu  dans  l'alcool,  ajoutez  la  teinture 
de  quillaya^  puis  l'eau. 

Préparez  de  môme  les  émulsions  de  :  baume  de  copahu; 
goudron;  huile  de  cade. 

CHAPITRE  XXXII. 
Mucilages. 

N*  315.  —  Mucilage  de  semences  de  coing. 
Comme  au  Codex. 
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■ 

Ce  mucilage  est  assez  long  à  préparer  puisqu'il  faut  six  heures 
de  macération.  La  confection  d'une  ordonnance  exige  souvent 
une  préparation  plus  rapide.  Cette  raison  a  déterminé  Tinscrip- 
tion,  au  nouveau  Codex^  d'une  formule  pour  l'obtention  d'un 
mucilage  de  coing  desséché,  lequel  permettrait  de  préparer 
rapidement  le  mucilage  liquide. 

MOCILAGE  DB  COING  DBSSicHJ. 

Moeago  de  seminibos  cydoniœ  dessicatum. 

Semences  de  coing 100  grammes. 

Ean  dlsUllée l^SOO       — 

Faites  macérer  les  semences  de  coing  dans  l'eau  distillée 
pendant  douze  heures;  passez  sans  expression  à  travers  un 
linge  clair.  Versez  sur  des  assiettes  le  mucilage  obtenu  et  sou- 
mettez à  l'étuve  jusqu'à  dessiccation  complète  :  la  température 
ne  doit  pas  dépasser  -|~  30*.  Détachez  le  produit  de  la  dessicca- 
tion, renfermez-le  dans  des  flacons  bien  secs  et  bouchant  hermé- 
tiquement. 

Préparez  de  la  même  manière  les  mucilages  de  lin  et  de 
psyllium  desséchés. 

On  obtient  avec  ces  doses^  et  en  suivant  exactement  les 
indications  qui  précèdent,  iO  grammes  de  mucilage  sec  dont 
O^yOS  suffisent  à  Tobtention  de  5  grammes  de  mucilage  liquide 
propre  aux  différents  qsages  pharmaceutiques. 

N*  346.  —  MuaLAGBDB  GOiiMX  arabique; 

N*  317.  —  MuaLAGB  db  gommb  abragautb. 

Comme  au  Codex. 


CHAPITRE  XXXIll. 
Potions. 

Dans  les  généralités  remplacer  la  phrase  :  n  Certaines  potions 
contiennent  une  proportion  assez  considérable  de  principes 
mucilagineux  qui  leur  donne  une  consistance  un  peu  plus 
épaisse  que  celle  des  sirops  :  elles  portent  alors  plus  spéciale- 
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nmsà  le  nom  de  looehê  o  ;  par  la  suivante  :  •  Certaines  potions 
onl  pour  véhicule  une  émulsion  huileuse  dont  la  stabitité  est 
augmentée  par  la  présence  d'un  mucilage  z  on  leur  doime  alors 
plutf  spécialement  le  nom  de  loochsi  » 
Le  reste  oomme  au  Gode£« 

N*  318.  —  Potion  aktispasmobiqub. 
Gomme  au  Codex. 

N*  319.  —  Potion  antispashodtqub  oruciiB. 
Supprimée. 

N*   3t0.   -^  POTtON  GOROIttaj 

ftemplacer  la  fohnule  du  Codex  par  la  suivante  : 

t^O'hoil  AR0HÀTl(2l^. 

Potion  cordiale. 
P«Uo  aromaUca  aea  cardiaoa. 

Vin  de  Bordeaux 110  gramiaét. 

Sirop  d'écoroes  d^oranges  amères.  .  i  .         30       — 
Teinture  de  cannelle  .  • 10       — 

MiélëK  le  sfi^dp  atec  là  Mûi^te  ëi  ajonléft  le  iiû. 

N*  321.   —  POTIOÎ*  ANWË¥&t«»Utttffi] 

N*  322.  —  Potion  AëTftfti4kN«l) 
N*  323.  —  Potion  ÀliiAMiÀteAtift) 
N*  324.  —  Potion  béchiqcb. 
Supprimées. 

N"   32S.    —  toTION  BALSAHIQUB. 

Remplacer  ce  titre  par  le  siiiVànli  t^oTioN  au  baumb  db  copahu  ; 
conserver  en  sous-titre  le  nom  :  «  Potion  de  Choppart.  » 

N*  â46.  —  i?ôttoN  atÉAHtt 
Suppriméei 


—  su  — 

N*  327.  —  Potion  gohhkusb. 
Remplacer  le  sirop  de  gomme  par  du  sirop  de  sucre. 

N*  328.  —  Potion  gazbdsb. 
Gomme  au  Codex. 

N*  329.  —  Potion  a  la  MAOHiant. 

Remplacer  ce  titre  par  le  suivant  :  Potion  purgativk  a  la 
■AGN^siB  ;  sapprimer  le  soas^kre  i  a  Médecine  blftpobe  p  . 
N*  330.  —  Potion  scillitiqub; 

M*  33i.  -—  POIMN  TOIVQUI.  . 

Supprimées. 

N*  332.  —  LoocH  blanc; 

N*  333.  —  LoocH  diacodb; 

N*   334.    LoOCH   HUILEUX. 

Comme  au  Codex. 

Ajouter  à  ki  suite  de  la  préparatiom  du  loodi  boileux  la 
phrase  suivante  :  a  Lorsque  du  ealomel  entrera  dans  la  prépa- 
ration d'un  looch,  le  loocb  huileux  devra  seul  en  ^tre  le  véhi- 
cule. 

N*  335.  —  £au  albuwnbusb. 
Cette  préparation  a  été  portée  au  chapitre  des  tisanes. 

N*  336.  —  Ead  cavthrbb. 
A  placer  dans  le  chapitre  des  solutions. 

N*  333.   -*<  Ba9  9S  «fiOBON. 

Reportée  au  chapitre  des  tisanes. 
Ajouter  les  formules  sufrantes  : 

ioLBP  siapuu 

Potio  simples. 

Eka  coDinrane.  ...•• 10#  ^remiim* 

Eau  distillée  de  fleon  4^(vaBg8r.  ...  9a       «-*• 

£irof  da  mw*  •.•.., 20      -^ 

UOez. 
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Potion  db  Todd. 

Potio  secuDdam  Todd. 

Eau-de-Yie  yieille 60  grammes. 

Sirop  de  sucre 40       — 

Eau  dlsUllée 80       — 

Teinture  de  cannelle 10       ^ 

Mêlez. 

Les  médecios  formulent  quelquefois  comme  véhicule  d*une 
potion  eau  gommeuse. 

L'inscription,  au  nouveau  Codex,  d'une  formule  d*eau  gom- 
meuse  a  semblé  utile.  Elle  serait  la  suivante  : 

ËAU   GOHHEUSB. 

Aqua  gummosa. 

Gomme  arabi<pie  pulvérisée 5  grammes. 

Eau  commune 95       — 

Dissolvez  la  gomme  à  Taide  de  Teau  dans  un  mortier  de 
marbre  ou  de  porcelaine. 


NÉCROLOGIE 


H.  SAINTE-CLAIRE  DEVILLE. 

M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  membre  de  l'Académie  des 
sciences^  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  et  à  l'École  normale,  vient  d'être  enlevé  avant  Tàge  à  la 
science,  à  notre  pays,  à  sa  famille,  à  ses  amis.  Sa  bonté,  sa 
modestie,  sa  simplicité  étaient  aussi  grandes  que  son  intelligence; 
il  suffisait  de  rapprocher  pour  Taimer. 

Tous  nos  lecteurs  cultivent  et  aiment  les  sciences,  beaucoup 
ont  connu  M,  Deville,  ont  été  ses  élèves;  chacun  lira  avec  in- 
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térét,  avec  émotion^  les  paroles  suivantes  que  H.  Pasteur  a 
prononcées  sur  sa  tombe  : 

* 
Cher  Deville, 

«  Uo  jour,  dans  Télan  d*uBe  amitié  dont  tu  m'as'donné  tant  de 
preuves^  voulant  éloigner  de  moi  l'idée  de  la  mort  qui  avait  de 
bien  près  et  longtemps  veillé  à  mon  chevet^  tu  me  demandais 
de  te  survivre  et  de  parler  sur  ta  tombe.  Pour  me  donner 
l'espoir  de  vivre,  tu  cherchais  à  trahir  ta  pensée  et  la  mienne. 
Je  ne  m'y  trompais  pas. 

a  Telle  est  cependant  la  fragilité  de  nos  pressentiments  que 
ton  aimable  fiction  est  devenue  la  réalité.  Me  voilà  devant  ta 
dépouille,  obligé,  malgré  le  chagrin  qui  m'accable,  de  demander 
à  des  souvenirs  ce  que  tu  as  été  pour  le  redire  à  la  foule  qui  se 
presse  autour  de  ton  cercueil.  A  quoi  bon,  hélas  I  Tes  traits 
sympathiques,  ta  spirituelle  gaieté^  ton  franc  sourire,  le  son 
de  ta  voix  nous  accompagnent  et  vivent  au  milieu  de  nous.  La 
terre  qui  nous  porte,  l'air  que  nous  respirons,  ces  éléments  que 
tu  aimais  à  interroger  et  qui  furent  toujours  si  dociles  à  te  ré- 
pondre, sauraient,  au  besoin,  nous  parler  de  toi.  Les  services 
que  tu  as  rendus  à  la  science,  le  monde  entier  les  connaît,  et 
par  de  là  les  monts  et  les  mers  tout  homme  que  le  progrès  de 
l'esprit  humain  a  touché  porte  ton  deuil. 

a  Messieurs, 

u  Etienne-Henri  Sainte-Claire  Deville  est  né  à  Saint-Thomas 
des  Antilles,  de  parents  français,  le  48  mars  4818.  Ses  études 
n'étaient  pas  terminées  qu'il  manifesta  une  passion  ardente 
pour  les  connaissances  chimiques.  Celles-ci  brillaient  alors  du 
plus  vif  éclat  dans  notre  chère  patrie.  Les  immortels  travaux 
des  Thénard,  des  Gay-Lussac,  des  Chevreul,  des  Dumas,  des 
Bâtard,  des  Pelouze,  enflammaient  la  fiévreuse  activité  du  jeune 
créole.  Petit  de  taille,  le  front  haut,  l'œil  vif,  la  démarche  pré* 
cipitée,  lui  aussi  il  eût  pu  dire  de  lui-même  :  a  Mon  sang  bout 
dans  mes  veines  comme  les  flots  dans  le  Rhâne.  » 

«  A  peine  avait- il  vingt  ans  qu'il  marquait  sa  place  par  un  tra- 
vail original  dont  il  agrandit  le  cadre  dans  les  années  suivantes. 
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ê 

60  7  méiaot  lani  de  piMves  d'un  esiwit  'vêngêM  et  sûr  qu'on  eut 
la  hardiesse  de  l'envoyer  dans  la  capitale  de  le  Frai^che-Coaité 
chargé  d'organiser  la  Faculté  des  sciences^  nouvellement  créée 
dans  cette  ville  et  de  la  diriger  comme  doyett. 

a  II  avait  vingt-six  ans  !  Un  doyen  de  vingt-six  ans!...  Et 
pourtant  comme  il  justifia  vite  la  confiance  de  tous  \  Le  conseil 
municipal  de  Besançon  lui  demande  de  faire  l'analyse  des  eaux 
du  Doubs  et  des  nombreuses  sources  qui  environnent  la  vîlle; 
Non  seulement  il  accepte  cette  tâche  ardue^  sans  gloire  appa- 
rente possible,  avec  le  dévouement  de  l'homme  mûr  qui  cherche 
la  considération  dans  la  cité  qui  vient  de  Taccueillir,  mais  it 
trouve  Toccasion  d'affirmer  qu*il  est  un  chimiste  de  premier  rang. 
Aux  procédés  d'analyse  en  usage,  le  jeune  doyen  en  ajoute  de 
nouveaux  et  si  exacts  qu'il  découvre  coup  sur  coup  la  présence 
des  nitrates  et  celle  de  la  silice  dans  toutes  les  eaux,  faits  con- 
firmés plus  tard  par  notre  grand  chimiste  agronome^  Boussin- 
gault,  qui  en  signala  l'importance  agricole.  Bientôt  apr&s,  le 
même  esprit  d'exactitude  que  Deville  apporte  dans  ces  travaux 
lui  permet  de  préparer,  par  une  des  opérations  les  plus  simples, 
Tacide  nitrique  anhydre^  vainement  cherché  jusque-là. 

a  Quel  contraste  I  La  précision  inventive  dans  cette  jeune  tAle 
ard)ente,  pleine  d'imagination,  de  projets^  quafités  d'esprit 
parfois  si  dangereuses  et  qui  paraissaient  à  tous  devoir  le  con- 
duire, lui  personnellement  à  la  précipitation  et  à  ferrenr. 

«  Ce  talent  d'analyse  hois  ligne,  qui  est  un  des  traits  du  génie 
de  Deville^  ne  Tabandonnera  plus,  et  si  vous  parcourez  dans 
son  ensemble  le  champ  de  son  opiniâtre  labeur,  vous  le  trmivez 
à  chaqtie  pas  jalonné  par  la  recherche  passionnée  des  méthodes 
ai^alyliques  les  plus  parfaites.  Celte  rigneur  dans  Tànafyse,  qoi 
est  Fa  probité  du  chimiste^  comme  Ingres  vonlait  que  le  dessin 
fbt  ta  probité  de  l'aile  Deville  la  eommimlqua  à  tous  ses  élèves. 
On  la  voit  briller  dairs  les  travaux  de  tous  eeux  qu'il  a  inspirés  : 
Debray,  Troost,  Fonqué,  Gtandeau,  Hautefecntle,  OemeE,  Le« 
chartier  et  tant  d'autres. 

«  Dans  notre  pays  de  centraTisation  excessive^  Deville  ne  de- 
vait pas  restef  longtemps  professeur  d'une  F^rctiUé  de  province. 
A  trente-trois  ans^  il  soecéda  à  Baiard  dans  la  chaire  de  chimie 
de  rScole  nonnaie  supérieure.  Qtre  nos  hemmes  poittsqttes,  que 
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nos  bomtne«  d'affiiires»  ou  no»  grand»  iodustriels^  c6ttt-ol  éliri« 
cbU  l^eat-ôtre  par  lea  travaux  de  D^ville^  âaluent  an  paaâàni 
la  d^itiléreMetnent  du  savaot  I  Ce  chimiate,  déjà  odii8onimé> 
venait  à  Paria  oceuper  une  ohaire  dont  les  émolumeata  s'éld- 
vaient  à  trots  mille  franca  l 

«  Il  était  heureux  cepèndanti  parde  qu'il  allait  daveair  lé  coti« 
fidant  de  ses  maîtres  et  pouvoir  donner  à  son  aetiTité  \et  ras- 
souroes  de  la  grande  capitale.  Quelques  années  se  passebt  dada 
des  travaul  distingués»  ad  milieu  de  la  jeunesse  d'élite  qu'il 
eitibrase  de  sa  flamtfie  lorsquâ,  ftoadainement^  Devllla  se  ai-* 
gnale  par  la  belle  et  populaire  découverte  des  remarquables  pro» 
ptiétés  dô  Taluminium;  puis,  sana  détempareri  an  quelque 
mois»  pMT  la  solution  vraiment  pifodigietiee  de  toutea  lea  diffi^- 
cultes  qui  entravaient  la  fabrication  du  beau  et  curieux  métah 

«  Yinrekit  ensuite  ses  grandes  Recherches  sur  la  métallurgie 
du  platine,  où  Ton  vit  reparaître  avec  tant  de  puissance  aùa 
talent  d'analyste^  associé  à  celui  de  son  [éminent  élève  et  ami 
Mt  Debray. 

<(  Que  n'ai-je  le  temps  de  m'y  arrêter?  Que  ne  puis-je  sur- 
tout mettre  un  instant  sous  vos  yeux  le  plus  beau  fleuron  de 
la  couronne  de  notre  illustre  confrère,  ces  lois  si  fécondes  de 
la  dissociation  qui  trouvent  vraisemblablement  une  de  leurs 
applications,  aussi  surprenantes  qu'inattendues  et  grandioses, 
dabâ  \éi  phénomèfièft  ^tti  ^  pasbôM  à  lu  êttrfacâ  tlu  ^«11. 

t(  PiBrmettez-moi  de  résumer  par  uu  aèul  irait  la  gloirô  du^ 
ràblé  de  nôtre  àiû\.  Y^ïidé/tA  tfm  tes  Wurtz,  les  Bérthelût,  lèft 
Oriioufi  et  leurs  émulëd  àj$t*atidiâsaieAt  des  méthodes  léguées 
par  les  immortels  ti^avau!^  de  nos  iltuatrés  iiiaîttiôS)  les  Ohevteul 
et  lé»  Dumiftd^  ^èt  asâurftiékil  tl  la  thimié  organique  lea  phlâ  hefktix 
trforni^heè^  Devlllè  a  \m\\,  i^efm  àtmées  durant,  en  ¥)thûùè  et 
ett  EUtt)p«,  )e  sceptre  d)e  fe  chtmi^  minérale. 

«  Cher  Deville  !  pardonne-moi  cette  esquisse  si  imparftitè  4è 
tett  œuvt'e  ! 

^  IMfâi-Je  Yuàineèkiàïil  ce  que  lu  as  été  d&nâ  l'H^tlMiiité?  A  quoi 
bon  encore  !  Est-ce  à  teb  an^id  qM  je  l^ajfypelkrtkf  lA  cbateU!^  Aè 
Mti  téÈnitl  Vois  leur  trîiteè'^.  Est-ée  à  tes  élèves  cfifè  je  doti- 
nenn  ttes  preuves  ne  i  anection  uont  tu  tes  enveloppais  et  tm 
dévouement  que  tti  ilÉeitais  à  le$  èefVlf >  Yôift  lèUt*è  Vidages 
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mouillés  de  larmes  ;  entends  leurs  sanglots  étouffés.  Est-ce  à 
tes  fils,  à  tes  dnq  fils,  ta  joie  et  ton  orgueil,  que  je  dirai  les 
préoccupations  de  ta  paternelle  et  prévoyante  tendresse  ?  Est-ce 
à  la  compagne  de  ta  vie,  dont  la  seule  pensée  remplissait  tes 
yeux  d'une  douce  émotion^  qu'il  est  besoin  de  rappeler  ta  bonté 
et  le  charme  de  tes  vertus  domestiques? 

a  Ah  I  je  t'en  prie,  de  cetle  femme  éperdue,  de  ces  fils  dé- 
solés, détourne  tes  regards  en  ce  moment.  Devant  leur  douleur 
profonde  tu  regretterais  trop  la  vie.  Attends-les  plutôt  dans  ces 
divines  régions  du  savoir  et  de  la  pleine  lumière,  où  tu  dois 
tout  connaître  maintenant,  où  tu  dois  comprendre  même 
l'infini,  cette  notion  affolante  et  terrible,  à  jamais  fermée  à 
Thomme  sur  la  terre,  et  pourtant  la  source  éternelle  de  toute 
grandeur,  de  toute  justice  et  de  toute  liberté. 

«  Cher  Deville,  bon  et  tendre  ami,  adieu  ou  plutôt  au  re- 
voir. » 


INDUSTRIE 


Des  ettets  de  la  gelée  sur  la  production  de  la  térében- 
thine du  pin  maritime;  par  M.  Prillegx  (1).  —  Les  froids 
extraordinairement  violents  du  dernier  hiver  ont  tué  presque 
tous  les  pins  maritimes  du  Nord  et  du  centre  de  la  France,  et 
causé,  notamment  en  Sologne,  des  pertes  énormes. 

La  croyance  que  les  pins  gelés  ont  perdu  une  grande  partie 
de  leur  résine,  que  la  gelée  détruit  la  résine,  s'est  répandue  fort 
généralement  et  a  été  admise  à  peu  près  sans  conteste  en 
Sologne. 

Bien  qu'une  pareille  opinion  dût  paraître  peu  vraisemblable, 
elle  a  pris  trop  d'importance,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  véritable 
intérêt  à  rechercher  sur  quoi  elle  est  fondée. 

Un  premier  point  peut  être  d'abord  très  positivement  établi, 

(1)  Revue  des  eaux  et  forêts,  décembre  18S0,  p.  &50. 
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c'est  que  le  bois  gelé  ne  laisse  pas  suinter  de  résine  quand  on 
le  travaille,  comme  cela  a  lieu  pour  le  bois  vivant  :  les  ouvriers 
qui  débitent  les  bois  gelés  ont  les  mains  nettes  et  non  poissées 
comme  d'ordinaire. 

L'apparence  semblait  donc,  à  première  vue,  justifier  l'opinion 
qui  attribue  à  la  gelée  la  propriété  de  détruire  la  résine  dans  le 
tronc  des  pins;  mais,  de  ce  que  la  résine  n'apparaît  pas  à  la 
surface  des  bois,  e^t-on  autorisé  à  conclure  qu'elle  est  détruite? 
Sans  discuter  la  vraisemblance  d'une  pareille  hypothèse^  le 
mieux  était  de  doser  directement  la  quantité  de  résine  contenue 
dans  des  échantillons  comparables  de  bois  gelé  et  non  gelé. 

M.  Miintz,  chef  des  travaux  chimiques  de  l'institut  agrono- 
mique^ a  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail,  et  c'est  le  résultat 
de  ses  recherches  que  contient  le  tableau  suivant  : 

BOIS   D'ARBRES    NON  TUÉS  BOIS  D'ARBRES  TUÉS 

PAR    LA  GELÉE,  PAR  LA  GELÉE. 

p.  100  d«  bols  résine  p.  100        p*  10«i  do  boli        résln*  p.  100. 

Batunl.  de  bois  sec.  naturel.  de   bois  sec. 

réilae.    hamidité*  rislne*     homidllà. 

Bois  de  t  troncs  compa- 
rables entre  eux.  .  .  i  35.5  1,9  3,3  38.5  5.0 

Arbres  de  28  ans.  ...  6,3  32,3  7.8  2,5  52,9  5.1 

Bûche  prise  avant   la 

gelée 0,9  11,0  1,0  »            »  » 

Bois  de  la  cime  de  deux 

arbres 1,2  85,5  1,8  1,7  57.0  3,9 

Arbres  de  16  ans 1,2  11,6  1,3  1,4  13,2  1,6 

Arbres  de  20  anâ 1,3  10,1  0,4  2,8  10'3  3,1 

Arbres  de  iO  ans 1.2  11.1  1.3  1,6  U.7  1.8 

Moyennes IJ"      21,2  2,3  2,2        31,3  3,4 

On  voit  qu^en  général  le  bois  gelé  contient,  pour  100  de  bois 
naturel,  un  peu  plus  d'eau  et  de  résine^  et  que  pour  400  de  bois 
sec  la  quantité  de  résine  est  assez  notablement  supérieure  à  celle 
que  contient  le  bois  qui  n'a  pas  gelé. 

C'est  donc  à  tort,  et  trompé  par  une  fausse  apparence  que  Ton 
a  affirmé  que  les  bois  gelés  sont  dépourvus  de  résine.  U  sem- 
blerait même  que  le  contraire  à  lieu.  Ce  résultat  qui  parait  para- 
doxal^ est  peut-être  dû  à  ce  que  sur  les  bois  vivants^  une  certaine 
partie  de  la  résine  a  été  détruite  pendant  la  végétation  printan- 
nière  ou  qu'elle  s'est  écoulée,  soit  à  la  surface  des  coupes,  soit 
à  rintérieur  même  des  tiges  par  suite  de  l'action  mécanique^ 
produite  par  le  gel. 

En  somme^  le  bois  gelé  n'est  pas  moins  riche  en  résine  que 


le  baw  »on  gelé,  nmii  la  résine  m  ê^en  éeMle  plos.  A  quoi  mi 
dft  ce  phénomène  ?  Doit-on  adv^tre  qiN  la  f  éÊiiod  a  subi  aaqa 
Vêctim  du  froid  quelque  moditiealiop  ?  |1«  Pdiieui  na  1a  pwia 
pas.  Ce  que  produit  la  gelée  dans  les  tissu»  de  l'arbre^  ce  n'c^t 
jm  TaHératioa  de  la  résioe,  niai?  une  oertoioA  déaorfeoiaaiion 
dea  membranes  ^Ihilain^  qw  M  cbauge  compiéfccmaBt  les 
propriété!  osmotiquee  et  pbysiologîqttes.  Ou  eait  que  la  iMft, 
qu'elle  soit  due  au  froid  ou  à  ua  i^nôh  de  tabalaur,  m  k  toute 
auUe  cause»  modifie  les  paroia  dei  eelUdea  qui  laissait  liMiiir 
Jea  aub&taocea  diaeoutea,  que  vîvaatea,  «ellea  eontenaie^t  à  ienr 
intérieur  et  que,  mortes»  é^\w  M  peuyeut  plus  neteuir.  C'est 
donc  ^  raltératjou  des  paroia  eelMairea  seule  qu'esl  due  la 
uou  apparitiou  des  gouttea  de  r^we  è  U  surface  des  çnfiiHet 
que  Ton  fait  sur  le  boia  gelé.  U 


mm^mmm^mmmmvm 


Sur  }e  ceUiiloIde.  "^  Dans  un  arfide  précédent  (1),  nous 
avons  donné  quelques  indications  sur  la  fabrication  et  quelques- 
unes  des  propriétés  de  cet  intéressant  produii,  Noua  extra^MS 
d'un  travail  de  M.  Bockruann  les  renseignements  çp^va^ta  ; 

Le  celluloïde  s'obtient,  comniQ  nous  l'avons  dit,  en  trditfmt 
la  pyroxiline  par  l^  campbre  fondu,  sous  pression,  ou  pur  une 
solution  alcoolique  de  camphre;  op  le  produit  enoora  eu  faiaaiit 
réagir  sur  la  pyroxiline  le  camphre  mélangé  soit  avas  de  i'étittr 
alcool^  soit  avec  da  l'alcool  méthylhque.  La  méthode  par  féther- 
ak>ool  est  suivie  daas  la  fabrique  de  Magttus  et  C%  à  Berlki  ;  la 
aeeonde  daus  la  fabrique  de  Btatns,  près  Parfa.  Les  |roduiU  de 
cette  deraiéve  nsioe  août  très  esiiiBés* 

Le  celluloïde  brut  a  la  eoialear  blonde  de  la  «oroe^  om  le 
ieint  généralement.  Dans  les  deuic  «as  il  est  Iranaluoide. 

Le  leelkitoide  ne  peaut  éim  amené  à  faire  exploeien  «i  par  ta 
chaleur  agiseani  dinacdement  en  l^échauffaut,  ni  parle  dhoe^ui 
par  le  frotteasent;  il  ne  peut  pecipdce  fiou  qa^au  epuiaci  ^ma 
eor|Ns  qu»  est  iui-méana  alluiné. 

Lorsqu'on  souffle  la  flamme  de  oe^orpa^  il  sesle  înuandeeaeflt. 
Is  eaaipbre  diaUlle  au  milieu  if  ua  nuage  de  fnaaée. 
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La  qaantité  de  cendres  varie  très  peu  pour  ks  prodaiU  des 
diverses  fabriques. 

CeUoloidedeSta]D8  |  «°P'«'1»«-  •  •  •    \'^^  P-  |«> 

(  en  bàtooB 1,34  p.  100 

CeHuloIde  de  Londres  en  plaques.  ...    3,15  p.  ICO 

Plongé  dans  Teau  bouillante  ou  chauffé  dans  des  bottes 
plates  par  la  vapeur^  le  celitxloYde  devient  plastique  et  peut 
prendre  toutes  les  formes.  H  peut  se  souder  à  luinaiènsie  et  se 
combiner  avec  des  lamelles  métalliques  dont  on  l'incruste.  Sa 
densité  varie  peu. 

CelluloïdedeStains  (  ^  jl"^"^ ]f, 

i  en  bâtons..  •  .  •    1,31 

CeUnloîde  de  Londres  en  plaques.  .  t  •    1,39 

Le  cdlulojde  dbaoffé  avec  de  l'éiher  abandonne  il  ce  liquide 
te  •camphM;  on  a  ps  ptr  ce  rao^ea  doeer  le  ctmpbM  et  la 
pyroxyline  dans  les  divers  échantillons  du  commerce. 

iPyroxyline 64,89 

^amphre^ 32,M 

Cendre 2^25 

r  Pyroxyline 73,70 

-»       en  phi^paes  j  CanijAre 2!2,1B 

\  Gendre.  ••.....  3,61 

Dains  le  oeUuk)ide  de  SUius,  te  rapport  de  U  pyroxyline  au 
camphre  est  comme  1  à  2  ;  dans  celui  de  Londres  comme  1  k  3. 

L'alcool  absolu^  chauffé  avec  le  celluloîde,  dissout  d'abord  le 
eampbre,  pmt  la  pyroxyHae  4)iii  est  aoluUe  à  l'aide  de  la 
pression. 

Dans  réther-alçool,  te  cenùlôïde  se  dissout  même  à  la  tem- 
pérature ordinaire. 

L'alcool  méthylique  agit  oonune  l'élher.. 

Le  eetluk)iée  se  dissout  asçez  bien  dans  ooe  solution  aqueuse 
de  soude  concentrée  et  bouillante. 

Il  se  disfioat  également  dans  l'acide  nMiâque  chaud  renfer- 
mant pour  1  v.  d'acide,  4,5  d'eau. 

11  en  est  de  môme  avec  l'acide  suirurique  .chaud  et  modéré- 
ment  étendu  ^  dans  l'acide  concentré^  il  est  complètement  car- 
bonisé. 

[1  est  soluble  à  chaud  dans  l'acide  acétique  concentré  en 
employant  un  Aéfjtigératti  à  reflu&. 
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VARIÉTÉS. 


H.  Bandrimont^  professeur  à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  a 
été  nommé  membre  de  rAcadéinie  de  médecioe,  par  CI  voix  sur  63  vo- 
tants. 


H.  Joannès  Chatin^  professeur  agrégé  à  i'ÉcoIe  de  pharmacie  de  Paris, 
est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d*honneur. 


M.  Carpentin,  pharmacien  professeur  de  la  marine,  a  été   promu   au 
grade  de  pharmacien  en  chef. 


Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  M.  Blarez» 

pourvu  du  diplôme  supérieur  de  pharmacien,  licencié  es  sciences  physi- 
ques, est  chargé  des  fonctions  d'agrégé  (ordre  de  la  pharmacie  et  de  la 
chimie),  en  remplacement  de  M.  Figuier. 


Exposition  internationale  d'électricité.  —  L'exposition  InterDationale 
d'éleciricité  s'ouvrira  au  palais  de  l'Industrie  le  1*'  août  i881. 


En  exécution  des  décrets  et  règlements  concernant  le  corps  de  san'.é  de 
la  marine,  un  concours  s'ouvrira  successivemeut  dans  les  é::oles  de  méde- 
cine navale  de  Brest,  de  Rochefort  et  de  Toulon,  à  partir  du  1'*'  septembre 
1881,  dans  le  but  de  pourvoir  à  treize  emplois  d'aide-médecin  et  à  deux 
emplois  d'aide-pharmacien 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  vingt- quatre  heures  avant  l'ouverture 
du  concours. 


ERRATA  DE  JUILLET  DERNIER 

Liseï  :  page  C,  ligne  25  ;  trojkine  au  lieu  de  atropine. 
—       page  7,  ligue  1  ;  acide  tropique  au  lieu  de  :  adde  atropique. 
Page  16,  ligne  2,  au  lieu  de  raves^  lisez  râpes, 

—      ligne  3,  mettre  à  la  suite  du  mot  charbon  une  virgule  et  non 

un  point. 
Page  78;  ligne  18.  A  la  suite  des  lignes  18  et  19  :  intercales  : 

Eau  simple 100  gr. 

Eau  dibtiliée  de  fleurs  d'orangers.  .  .       20 

S  rop  simple. 30 

Potion  cordiale  :  On  adopte  la  nouvelle  formule  ainsi  modifiée  : 


Le  gérant:  Georges  MASSON. 


Paris.  —  Imprimerie  Arnous  de  Rivitoe,  ne  Raoine,  2S. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 

Action  des  acides  arsénique  et  phosphùrique  sur  les  tungstates 
de  soude,  et  nouvelle  méthode  d'analyse  des  tungstates;  par 
M.  Juiis  Lbvort. 

Quatrième  mémoire. 

Nous  avons  déjà  signalé  (1)  que  les  acides  organiques,  en  réagis- 
sant sur  les  tungstates  de  soude  produisaient,  suivant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  opère^  soit  du  bitungstate,  soit 
du  tritungstate  de  soude,  et  Ton  sait  que  cette  étude  nous  a 
permis  de  faire  connaître»  dans  plusieurs  mémoires  succes- 
sifs (2),  un  grand  nombre  de  sels  nouveaux  ayant  pour  compo- 
sition générique  : 

2(Ta0»),  MO, 
3(Tu0»).  MO. 

Personne  n'ignore  que  les  acides  minéraux  énergiques  ne  se 
comportent  pas  toujours  de  la  roAmemanière  envers  les  tung« 
States  alcalins  :  ainsi,  tandis  que  les  acides  chlorhydrique» 
nitrique  et  sulfurique  décomposent  en  totalité  le  tungstate 
neutre  et  le  bitungstate  de  soude»  en  précipitant  de  Thydrate 
d*acide  tungstique  jaune  insoluble,  les  acides  arsénique  et  phos- 
phorique  semblent  réagir  sur  ces  sels  comme  les  acides  orga« 
niques»  c'est-à-dire  produire  des  tungstates  acides  qui,  sauf 
ceux  obtenus  avec  Tacide  phosphorique,  n'ont  été  l'objet 
d'aucune  expérience  suivie.  C'est  pour  éclairer  autant  que 
possible  cette  question  que  nous  avons  poursuivi  ce  genre  de 
recherches  en  quelque  sorte  complémentaires  de  nos  précé- 
dents travaux  sur  le  même  sujet. 

La  première  diflSculté  que  nous  avons  rencontrée  dans  le 
commencement  de  nos  expériences  a  été  la  séparation  et  le 

(1)  Jaum.  de  pharm,  et  de  chim.  [4J,  24,  M,  29. 

(2)  Àm.  dechim.  et  de phys,, [5],  1876,  9;  iS7S,  15  et  1879,  il. 
Jnrn,  4$  Pkmm.  $i  i$  Chim.^^  sitiB,  u  lY.  (Septeabre  iSSIO  tS 
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dosage  exact  de  l'acide  tungsiique  isolé  par  les  acidea  anéniqoe 
et  phospborique;  c'est  que  ces  deux  acides  minéraux  produi- 
sent assez  souvent  de  l'aoide  métatungstique  qui,  on  le  sait^  ne 
se  dose  pas  aussi  aisément  que  l'acide'  tungstique  mono-ato- 
mique. Voici  le  procédé  auquel  nous  avons  eu  recours,  et  que 
nous  alloiis  décrive  an  peu  plus  bogiicment  q«e  éfbaààHaâej 
parce  que  nous  le  cfOf  oos  app^  à  renik«  é&  véritafalea  semces 
pour  l'étude  des  combinaisons  tungstiques» 

M.  Scheibler  a  découvert  que  l'acide  métatungstique  et, 
mieux  encore^  les  acides  phospho-tungstiques  précipitaient  à 
peu  près  complètement  les  alcalis  organiques  de  leurs  solutions 
même  acides;  partant  de  là,  il  considère  ces  réactifs  comme 
ayant  une  importance  réelle  pour  la  constatation  des  alcaloïdes 
dans  les  végétaux  ou  pour  les  recberches  de  médecine  légale. 

Nous  avons  renversé  en  quelque  sorte  le  procédé  de  M.  Schei- 
bler, et  nous  avons  remarqué  que  la  quinine  ne  constituait  pas 
seulement  un  excellent  réactif  pour  doser  l'acide  tungstique, 
mais  qu'elle  permettait  encore  de  connaître  dans  un  grand 
nombre  de  cas  Tétat  d'atomicité  de  cet  acide  engagé  dans  un 
composé  quelconque. 

Poiir  le  dosage  de  l'adde  tungstique  d'un  iungslate  aotible, 
il  sufBt  donc  de  verser  éam  la  solution  rendue  on  peu  acîde 
par  de  l'acide  acétique  de  l'acétate  ou  du  salEate  de  quinine  en 
léger  excès  et  dissous  dans  an  peu  d'eau  distillée.  Il  se  produit 
anssîtôt  un  abondant  piécipilé  Manc  qui,  par  le  repos,  dioRoue 
un  peu  de  volume  et  qu'on  lave  suflBsaimnenl  avec  de  l'eau 
froide.  Le  dépôt  recueilli  sur  un  filtre,  séehé  à  l'étwvie,  est 
ensuite  placé  dans  un  creuset  de  platine  qu'on  chauffe  au 
rouge.  Par  l'addition  successive  de  qudqnes  ffonCtei  d'acide 
nitrique,  tonte  la  quinine  se  détruit,  et  l'on  obtient  à  Ja  fin  de 
l'acide  tungstiqne  dont  on  détennine  le  poids.  Ce  mode  opéra- 
toire est  d'une  eiaotitude  parfaite,  surtout  s'il  s'agit  de  l'acide 
métatungstique,  ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  «m  instant. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  avantage  de  ce  nouveau  procédé  de 
dosage  de  l'acide  tungstique.  Cet  acide  conserve,  en  a'uniasant 
à  la  quinine,  l'atomicité  qui  lui  est  propre;  ainsi,  l'alcalotde 
précipité  par  le  mono,  le  bi,  le  tri  ou  le  métatungstate  de  soude 
forme  des  sels  quinîques  absolument  correspondantSi  de  sorte 
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4tfe  Tasityse  de  I'uq  if^eiax  indique  tout  de  suîle^  par  le  poids 
de  réaîdtt  qfnfUt  Imm  en  se  déoempoauit,  à  ipiel  éksA  aftotmqoe 
il  appartient  ;  en  voici  du  reste  la  preuve. 

Nous  aimis  préeii$iié  par  l'aoétate  uidB  de  quinine  des  solu- 
tions de  mono,  de  bi,  de  tri  et  de  métatungstate  de  soude  et 
les  produite  en  résultant,  lavés,  chauffés  à  120%  afin  de  les 
déshydrater  complètement  et,  pesés,  ont  été  calcinés  avec  de 
Tacide  nitrique  pour  y  doser  l'acide  tungstfque  qulls  conte- 
naient, et  voici  les  résultats  qu'ils  ont  fournis  : 

TdO*  obtenu.  GalcuL 

Honotangstate  de  quinine. .  .      40,S8  41,75 

Bltungstate           —         ...      57,46  58,88 

Tritungstate         —         ...      67,54  68,23 

Métatungstate      —        ...      73,Î8  74,13 

On  voit,  par  les  écarts  eoneîdérables  entre  ces  proportions 
d'acide  tungstique,  combien  il  est  facile  de  savoir  si  un  tung- 
state  est  avec  i,  3,  3  o«  4  équivalents  é'màa  pour  i  équiva- 
lent de  baae^  et  ensuite  si  Ton  a  affaice  à  une  combùnÂson  on  à 
un  noélange  de  ces  se)s  entr^  eux* 

Ce  nouveau  mode  d'analyse  des  tcng^tetes  noua  a  eneoce 
peroûs  de  constater  que  lorsqu'on  faUait  bouillir  pendant  Ma 
longtemps,  ou  si  l'on  cbauSaii  hitm  températore  élevée  u» 
mélange  d'acide  tungstique  en  grand  excès^  mofi  du  mono  om 
du  bibungstate  de  soude,  on  ne  produiaait  jamate  un  tungelate 
plue  aeide  que  le  quadri  ou  méitatungstate  de  soude.  Quelques 
ckimistes  avaient  supposé,  en  effet,  que,  par  ee  moyen»  oa 
piouvait  former  des  tungstates  avec  5  et  même  6  Àiuivslsats 
d'acide  pour  i  équivaknide  base;  nos  analyse^  ne  ocKifimiaBt 
pas  cette  opinion* 

Nous  avions  encore  à  rechercher  si  Lealamgea  à  i'eau  distMIée 
ne  dissalvaienl  pae  des  quaa;tités  jaetablee  de  tun-stales  de 
quinine  de  manière  à  influencer  les  réwltats  d'une  analyee,  or, 
vfûei  ce  que  nous  avons^  observé  t 

ilDMtoCtimBiirtê^de  «uMie..  .  .     o,040 
Tiïiun&^Mi  -p.       ...     oiftU 

UétAtoxigsiAte         —       ...     o*oftg 

On  voit  par  ces  expérienoes  que  phis  le  tungstate  de  quinine 
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eai  acide,  moins  il  est  soiuble  dans  l'eau,  et  que,  par  le  fait, 
tous  ces  sels  ne  se  dissolvent  qu'en  minime  proportion  dans 
Teau  froide. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  le  sujet  mftme  de  oe 
travail. 


Anesthèsie.  Anesihéngues. 

Leçons  sur  les  anesihésiques,  par  Cl.  Bernard,  1875,  J.  B.  Bailllére.  -* 
P.  Bert.  Comptes  raidus  de  r Académie  des  sciences,  87, 728,  et  88,  tZl* 
—  Terrillon.  Idem,  80,  1170.  D'J.*B.  Rottenstiik.  Traité  d'anesthétie 
chintrgicale,  Germer  Bailllére,  1880. 

(Solte)  (1). 

J'arrive  au  protoxyde  d'azote,  qui  diflère  beaucoup  des  autres 
anesthésiques,  soit  par  son  mode  d'application,  soit  dans  ses 
effets.  Dans  l'anesthésie  par  les  liquides,  on  respire  toujours  un 
mélange  de  sa  vapeur  et  d'air,  et  celui-ci  permet  le  jeu  de  la 
respiration;  il  n'en  est  pas  de  même  avec  le  protoiyde  d'azote, 
en  raison  de  son  état  gazeux.  Quant  à  ses  effets,  nous  les  ap- 
précierons plus  loin. 

On  peut  dire,  au  moment  présent,  que  l'histoire  de  Tanes- 
thésie  a  son  origine  et  sa  fin  dans  le  protoxyde  d'azote. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  deux  étapes  de  l'histoire  de 
cet  anestbésique  :  celle  qui  va  de  Davy  à  Wells,  et  Tautre  qui 
part  de  Wells  pour  ^arriver  à  M.  Paul  Bert.  Dans  la  première 
phase,  il  n'a  été  qu'une  curiosité  scientifique;  dans  la  seconde, 
il  s'est  montré  comme  un  bon  anesthésique  pour  des  opéra- 
tions durant  quelques  secondes,  comme  celles  de  la  chirurgie 
dentaire.  La  troisième,  qui  a  été  brillamment  inaugurée  par 
M.  Bert  dans  ces  temps  derniers,  fait  de  ce  gaz  un  anesthé- 
sique de  premier  ordre  que  des  chirurgiens,  comme  MM.  Labbé, 
Péan,  etc.,  ont  appliqué  aux  plus  longues  et  aux  plus  doulou- 
reuses opérations  avec  un  plein  succès. 

(l)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [8],  34,  401. 
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La  composition  du  protoxyde  d'azote,  qui  ne  renferme,  en 
définitive,  que  les  éléments  de  Tair,  et  qui  même  renferme 
beaucoup  plus  que  ce  dernier,  de  gaz  oxygène,  le  principe  de  la 
respiration,  permettait  de  poser  d'abord  c^ette  question  : 

Le  protoxyde  d'azote,  qui  contient  le  tiers  de  son  poids 
d'oxygène  lequel  ne  représente  qu'un  cinquième  de  l'air, 
est-il  respirable  pour  les  végétaux  et  les  ammaux  Y 

MM.  Jolyet  et  Blanche,  ayant  placé  des  graines  de  cresson  et 
d'orge  dans  une  atmosphère  de  protoxyde  d'azote  pur  sur  do 
papier  à  filtre  humide,  ont  constaté  que  la  germination  ne  se 
produisait  pas  plus  dans  ce  gaz  que  dans  l'azote,  l'hydrogène, 
l'acide  carbonique.  Des  graines  semblables,  placées  dans  les 
mêmes  conditions,  au  milieu  de  l'air  ordinaire,  avaient  germé 
dès  le  troisième  jour. 

En  faisant  rentrer  quelques  centièmes  d'oxygène  dans  la 
docbe  où  les  graines  n'avaient  pas  germé  en  présence  du  pro- 
toxyde d'azote,  la  germination  se  déclara  du  deuxième  au  troi- 
sième jour. 

En  outre,  ayant  mis  dans  le  protoxyde  d'azoté  pur  des 
graines  en  voie  de  développement,  ils  virent  ce  développement 
ifarrêter,  puis  reprendre  lorsqu'on  fait  pénétrer  de  l'oxygène 
dans  la  cloche. 

Leurs  expériences  sur  les  animaux  sont  aussi  concluantes. 

Des  grenouilles  furent  placées  dans  divers  gaz  purs,  l'acide 
carbonique,  l'hydrogène,  l'azote  et  le  protoxyde  d'azote. 
Celles  qui  étaient  dans  l'acide  carbonique  moururent  très  ra- 
pidement; la  mort  survint  après  deux  heures  dans  le  pro- 
toxyde d'azote,  et  après  trois  heures  et  plus  de  séjour  dans 
Fhydrogène  et  l'azote. 

Un  cobaye  inspirant  par  la  trachée-artère  du  protoxyde  d'azote 
mourait  en  deux  minutes  et  demie  ;  un  lapin  était  asphyxié 
dans  le  même  temps. 

Deux  moineaux  placés  comparativement,  l'un  dans  ce  gaz, 
l'autre  dans  l'hydrogène,  étaient  tués  en  trente  secondes. 

En  résumé,  le  protoxyde  d'azote  amène  la  mort  comme  l'azote 
el  niydrogène;  les  signes  observés  sont  ceux  de  l'asphyxie  par 
strangulation.  Il  agit  donc  par  privation  d'oxygène  dans  le  sang, 
l'eibt  se  produit  lorsqu'il  ne  s'y  trouve  plus  quetS  à  3  p.  100 
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de  ce  étrtàet  gas.  Le  sanglât  nrtr  ctcootieBC  petoHieM  f  .400 
de  fNMtoxyde  «Pazota. 

Cest  oa  dpi'^n  ohaeire  dies  les  fntieals  ^e  let  émàmiim 
anesihésieaÉ  «vcg  la  pitatootfde.  L'imaflaiMIfté  est  atteinte 
afonèa  90  «au  40  aeoaiMlëi  \  mû^  imÉgcé'Ce  campa  Afèa  OMirt^^n 
oînai^e  déjà  las  tjmpUkmm  de  l^aapbyxîe  : 

La  face  eat  ganêia  «I  Kviéa,  te  lèf  rea  aioMteB,  le  poiHa 
patt<at  aaooadé.  fi  l'on  paolaogaait  l'aaliaa,  il'yamiipMI  : 
la  anovt  eai  proolie. 

&  Je  fatotaayda  d'azate  eift  aAaqgé  d^wygteia  dans  la-paa» 
partiaoïda  TamÊùà  raaygène  *dHB  é'aîr  «itnioiplidnifaa,  k  tla 
ae  c(iitîttua  eatf  me  ^baaa  île  nélaBBa  d'aîr  et  Stella,  ^ 
paDfoèa  ÛÊÊê  le  néitia4aaps  aptèaane  y tfduiiiwi  •eaaitli*' 
ment  la  même  de  gaz  carbonique. 

Bfl'eenséetMace,  le  pfc^oYydedHwû^^eitft  asphyxiant  qttand 
H  M  pur.  I!  est  à  peo  pf èa  nmtiHt  qaafid  11  m  mute  mékmgé 
à  <Pa&ygè»e  datis  le  rappmt  t)ù  se  trmivent  Panote  i^  l'oxygbne 
dans  Tatmosphère  ;  il  ne  produit  Tanesthésie  que  pendant  mi 
laMips  fcrt^niart  etlài^sqttll  n>sst  mélangé  qvflt  dels^  péHIes 
^MttllIéB  d'air. 

iSi  Davy  €t  d'autres  savants  ont  éprouvé  les  phénôiftènes  de 
l'anesthésie  avec  le  protosyde  d'azote,  c'est  que,  en  réafité,  de 
petites  quantités  d'air,  traversant  les  tissus  gommés  gui  ser- 
tAieiït  à  i^enfermer  le  gaz,  venaient  s'ajouter  au  prûtoxjde 
qffùh  Croyait  pur. 

Si,  au  contraire»  des  savanla  comme  Thénard,  Orfila,  d€^ 
ont  constaté  des  aaphyjLies  avec  le  protoxyde  pmv  c'est  que  c^ 
gaz  était  tout  à  fait  privé  d'air.  Ainsi  s'expUque  ia  conJiradiç&aii 
qu'on  a  tant  de  fois  fait  ressortir. 

Ia  quantité  oonaidérabla  d'oxygàne  qm^  renftrme  te  po- 
toxyde  n'est  donc  pas  séparée  de  sa  comhîiuûaoQ  asae 
l'azote»  ni  par  la  aaiw,  aI  |^  les  liquidas A?ac  lesquels  AesX 
mis  en  caiptact  fendant ie  toofpfwrt  dn  ,aaB|g  «dans  lea  dîMMS 

/ML  amtt  ahGahtai>«eatiMt»<te  taur  laùlé,  éiMÊBbmmm 
eaférianMa  mt  Vmctkm  «Éntpfataagpdeud'aftQÉa  f  tlr^  wm  $ÈMwÊtH 
éÊiûivtn  t«i  Mr  Uitpwtmim  adinMlOé  ipwb.  aMteAraîdéAtf 
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Irès  (BOMeiendetti  iraviâl»  qièHin  seul  fait  GOMtalé  aum  par  k 
docteur  AftltensleiD. 

Quand  iuo  crânai  est  asphyxié  par  ungaa  coaiflM  l'aaoie, 
rbydrogène,  il  conserve  assez  longtemps  soa  excitabilité  et  son 
pouvoir  Béflexe.  Quand,  au  coatxaîre,  L'aaimal  est  soumis  au 
^oloxyde  d'azote  la  ^nsibiliié  ei  le  pouvoir  néflexe  dispa;- 
iBÎsse&fc  avant  4iba.  les  simptômea  convulsifs  qui  poécèdent  la 
mort  se  déclareat;  ^'est  ce  qui  jperiaetde  faire  les  opéraiionsde 
OQude  durée  en  arrêtant  ies  inhalations  de  protoxyda  avant  que 
OBS  phéaoBaènûB  apparaisaent. 

Ces  expérianûes  mettent  en  lumière  ùt  faH^fétal^  fui  arvait 
passé  sans  .(rapper  ks  diveF5<e]y^inianlateursy  et  qui  a  été  le 
sgoide  de  M*  P.  fiect  dana  son  i»mar/i|HaUe  travail  sur  le 
frotosyde  d'azote.  Ce  fgàZy  inhalé  pur,  exerce  une  double 
actîoik.  Par  suite  de  Vabseneffd'oxygèBC^  L'asphyxie  se  déchurt  ; 
par  suite  de  la  présence  «du  pcotexyde  d'aoote,  i'aneaihésia  dse 
produit.  Ces  deux  phénomènes  s'accomplissent  d'une  manière 
concomitante  :  l'un  n'est  pas  la  raison  de  l'autre  ;  il  n'y  a  pas 
entre  eux  de  relation  de  cause  à  effet  ;  ils  sont  distincts,  ils  se 
superposent. 

Les  expériences  de  M. Bert  ne.sontpas  spéciales  auprotoxyde 
d'azote.  Elles  font  partie  d'un  ensemble  de  recherches  sur  Fac- 
tion des  gaz  dans  le  sang  et  les  éléments  de  l'organisme.  Les 
gaz  inhalés  se  dissolvent  dans  le  sang  proportionnellement  à 
leur  pression^  comme  les  gaz  normaux.  Le  protoxyde  d'azote 
rentre  dans  Ta  règle  ;  quand  la  tension  de  ce  gaz  dans  le  sang 
est  iifférieure  à  45  vohmies  pour  100  volumes  de  sang,  !' in- 
fluence anesthésique  ne  sefsft  pas  sentir.  Or  il  y  a  deux  moyens 
de  produire  cette  tension  du  gaz  dans  Te  sang  :  le  premier,  celui 
qu'on  a  suivi  jusque  ce  jour,  qui  consiste  &  faire  respirer  le 
gaz  pur,  est  dangereux  parce  qu'A  condait  à  Tasphyxie  ;  l'autre 
rëiide  ians  Paugmentaiion  de  la  pression  extérieure.  (Test  celte 
augmentation  de  pression  qui  constitue  l'originalrlé  de  la 
tnëtfaede  A»  S.  B^. 

Sf  le  mClange  An  gaz  v/tc  Tm  a  fiea  sous  la  pr«sfifîoD  ordi- 
naire, le  sang  ne  prend  pas  une  dose  suffisante  de  protoxyde 
)fiaur  qaa  tes  centras  aoient  psaiysés,  c'eat^à^-diie  f«ar  que 
«tteesÂéaie  ail  tieiiy  non  pha  qn'uM  epnafité  d'oxygène  aoO- 
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Mnte  pour  éviter  Tasphyxie.  En  augmentant  la  pression,  on 
accroît  à  la  fois  la  tension  du  protoiyde  d'azote  et  de  l'oxy- 
gène, et  alors,  du  même  coup,  on  produit  i'anesthésie  et  Ton 
diminue  le  danger  d'asphyxie. 

La  compression  compense  la  dilution  du  gaz;  de  plus,  si 
Tagent  de  dilution  du  protoxyde  est  l'oxygène  pur,  il  est  pos* 
sible  d'arriver  par  cet  artifice  à  mettre  le  sang  en  rapport  à  la 
fois  avec  une  proportion  de  protoxyde  suffisante  pour  para- 
lyser les  centres  nerveux,  et  une  proportion  d'oxygène  suffi- 
sante pour  entretenir  normalement  le  phénomène  respiratwe. 

Voici  le  dispositif  de  la  première  expérience  de  M.  Bert  :  il 
est  entré,  avec  un  chien,  dans  une  cloche  sous  une  augmenta- 
tion de  pression  d'un  cinquième  d'atmosphère,  et  il  a  fait 
respirera  cet  animal  un  mélange  de  cinq  sixièmes  de  protoxyde 
d'azote  et  d'un  sixième  d'oxygène,  mélange  dans  lequel  on 
voit  que  la  tension  du  gaz  hilariant  est  précisément  égale  k 
une  atmosphère. 

Dans  ces  conditions,  Tanimal  est,  en  une  ou  deux  minute, 
après  une  phase  d'agitation  très  courte,  anesthésié  complète- 
ment :  on  peut  toucher  la  cornée  ou  la  conjonctive  sans  faire 
cligner  l'œil  dont  la  pupille  est  dilatée,  pincer  un  nerf  de  sensi- 
bilité mis  à  nu,  amputer  un  membre  sans  provoquer  le  moindre 
mouvement;  la  résolution  musculaire  est  vraiment  extraordi- 
naire; si  les  mouvements  respiratoires  ne  continuaient  pas  à 
s'exécuter  régulièrement,  on  croirait  l'animal  frappé  de  mort. 

Cet  état  peut  durer  une  demi-heure,  une  heure.  Le  sang  con> 
serve  sa  couleur  rouge  et  sa  richesse  en  oxygène,  le  cœur  sa 
force  et  ses  battements  réguliers,  la  température  son  degré 
normal.  Pendant  tout  ce  temps^  une  excitation  portée  sur  un 
nerf  centripète  provoque  sur  la  respiration  et  la  circulation 
tous  les  phénomènes  d'ordre  réflexe  qui  se  produisent  chez 
l'animal  sain. 

En  un  mot,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  végétative  demeu- 
rent intacts,  tandis  que  tous  ceux  de  la  vie  animale  sont  absolu- 
ment abolis. 

Quand,  au  bout  d'un  temps  quelconque,  on  enlève  le  sac 
qui  contenait  le  mélange  gazeux,  on  voit  l'animal,  à  la  troisième 
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oa  quatrième  respiration  à  Tair  libre»  recouvrer  tout  à  coup  la 
sensibilité  et  la  volonté,  et  reprendre  sa  gaieté. 

Ce  rapide  retour  à  l'état  normal^  si  différent  de  ce  qu'on 
observe  avec  le  chlorororme  et  l'éther  tient,  d'après  M.  Bert, 
à  ce  que  le  protoxyde  d'azote  ne  contracterait  pas  de  combi- 
naison chimique  dans  l'organisme^  comme  ces  corps,  mais 
serait  simplement  dissous  dans  le  sang,  car  il  en  disparaît  pres- 
que aussitôt  qu'il  n'existe  plus  dans  l'air  inspiré. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  se  prononcer  trop  vite  sur  ce  point 
tbéorique,  sur  l'explication  des  faits,  car  l'opinion  de  CI.  Ber- 
nard,—  à  savoir  que  les  anesthésiques  agissent  sur  la  nature 
même  des  cellules  en  les  ooagulant  à  demi,  —  ne  serait 
plus  générale. 

On  a  donné  une  autre  explication  de  ce  fait,  c'est  que,  tandis 
que  le  protoxyde  d'azote  ne  fait  que  se  dissoudre  dans  le  sang 
et  dans  les  liquides  du  corps,  le  chloroforme,  l'éther  et  les 
autres  vapeurs  organiques  agissent  sur  certains  éléments  de 
l'organisme,  comme  les  corps  gras,  pour  les  dissoudre  et  en 
modifier  l'état,  et  leur  action  se  continue  un  certain  temps  après 
les  inhalations. 

Quant  aux  faits  en  eux-mêmes,  ils  sont  on  ne  peut  plus 
importants.  D'abord,  le  protoxyde  d'azote  respecte  les  réflexes 
de  la  vie  organique,  dont  l'attaque,  par  le  chloroforme  surtout, 
met  la  vie  en  danger. 

En  second  lieu,  le  retour  rapide  à  l'état  normal,  l'absence 
d'oppression,  de  malaise,  donnent  toute  sécurité  à  l'opérateur, 
^ui  peut  à  l'instant  remettre  le  malade  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie. 

M.  Bert  terminait  cette  communication  en  faisant  remarquer 
qu'il  n*avait  fait  des  expériences  que  sur  des  animaux,  et  en 
lecommandant  très  vivement  aux  chirurgiens  l'emploi  de  ce 
gaz  mélangé  à  l'oxygène  sous  pression  pour  les  opérations  de 
longue  durée.  «Je  puis  leur  affirmer,  disait-il^  qu'ils  obtiendront, 
en  mesurant  la  pression  barométrique  et  la  composition  du 
mélange  de  façon  à  avoir  pour  le  protoxyde  la  tension  de 
i  atmosphère  et  pour  l'oxygène  au  moins  la  tension  normale 
dans  Fair^  une  insensibilité  et  une  résolution  muscolaito  oom- 
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plèles^un  letour  iimédiatàla  scBStbiité  dtuo  faie»-étve  eoDs^ 
cutif  assuré,  d 

il  ne  voyait  à  l'emploi  de  cette  méthode  ipi'uDe  dîffieolté 
pcatique;  laquelle  est  aérieusey  en  effet.  £ile  exige  vm  apfMwcâl 
spécial  herméliqueiuent  clos  et  pouirafii  tenir  le  vide,  tt  «jra- 
tait  :  «  L'obstacle  esi  absolu  pour  la  chinugie(de«  armées  en 
campagoe.  » 

((  Mais  la  plupart  des  grandes  vUles  possèdent  dea  <taliMwe 
ments  de  bains  d*air  comprimé^  et  riostaUatîon  d'une  salle  où 
pourraient  trouver  pldce,  à  côté  du  patient  et  de  ropératou^ 
une  douzaine  d'assistants,  ne  présente  aucune  difficulté.  » 

La  réalisation  des  idées  de  M.  ^rt  a  suivi  de  près  leur  publi» 
cation^  et  Thonneur  en  revient  au  docteur  Labbé^  qui  a  bài  ia 
première  opération  dans  l'établifisement  de  M.  le  docteur 
Daupley.  M.  Péan  a  aussi  répondu  à  l'appel  de  M.  Bert,  d*ar 
bord  dans  l'établissement  de  M.  le  docteur  Fonlnioe,  puis  i 
l'hôpital  Saint-Louis. 

Le  chiffre  des  opérations  dépasse  150,  et  Ton  peut  considérer 
que  la  méthode  est  applicable  à  toutes  les  branches  de  la  chi- 
rurgie, et  qu'elle  a  tenu  sur  la  nature  humaine  les  espérances 
qu'elle  avait  données  à  M.  Bert  opérant  en  physiologiste  sur 
des  animaux. 

La  durée  des  anesthésîesa  varié  de  quatre  à  vingl-six  minutes. 
L^sensibllité  a  été  constatée  au  bout  d'un  temps  qui  oscillait 
entre  quinze  secondes  et  deux  minutes.  Le  retour  complet  à  la 
aentilwlité  a  fieo  d'ordfaiaife  après  une  mmate. 

lie  pouls  et  la  respîmtioD  s^Hceéièrem  aa  débtrt  :  c'est  la 
fÈÊèm  tf 'exdiation  ;  eRe  est  réduite  à  des  proportions  eitréioe- 
ment  faibles. 

On  n'a  pas  «bsenré  ëe  iwiiiwniuute  ni  aneon  maSaiœ  €on- 
aictirtif.  Le  paAioii  soK  le  pins  soutnat  de  la  dodie  sans  se 
iriaindoeaiaaas  aaoir  besoin  de  sowlâea  7  c'esl  là  «i^es  grands 
ainnilagQs  dn  l'anesAésie  no  fn^otaeyde  d'anale,  enr  on  a  vn 
jiwnhni  4)'«pérations  an  Alatofîiraie  sninas  dn  vatinscmmu 
incoarftibks  qnt  oot  eompronk  la  «mté  de  t'opér  & 

Un  accident  aftnl  été  signalé  dans  ifnalquea  opérationa  :  ^i^ 
lidti'apparîliQiidaGantractoies  dn  les  uMmbres.  Bkf  saoft 
dues  è  os  qoa  le  pmteKfdB  n'est  pas  sons  nne  icnsiott  snflSsanlii, 
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^  a.fùSi  fom  Ub  Cêka&f  <k  <ike  meiiter  Si  iHEMBion  éum  te 

chambre  de  0">02  ou  0",03,  ce  qui  s'obtient  instaatanéflient(<l)» 
JLa  «urpveasion  a  «MiHé  eatœ  A5  et  â2  tceDtimMraa.  Iltom  un 
oas  ««ukHtBeoi  il  a  faUn  monter  à  â6  «eaiiinèUnB  ouhe»  pmr 
•bteair  riosensibililé  fAifiéte  :  oe  qui  se  fait  s&b&  aoaoM  diffi*' 
culte,  et  ce  qui  est  M  aita«fea§e  de  ptas,  car  s^ii  ^t  facile  de 
mod^ar  la  &eafiioB  d'une  lopiiaitîté  déteemniâs,  il  «si  4fèB  dffi- 
0U69  dans  le  caa  d'un  mélange  de  vafpeiir  et  d'air^  de  les  imte 
varier  duBS^dea  pnoporlianaiésideftel  d'attnndfe  le  paint  jaato 
sans  ledéfHBsar. 

A.ua0  preasion  ikmaée,  laqaaalîlédepToioKyde^'aiotaest 
toujouro  la  fnéme,  ei  «Btle  propârtioiL  peut  Mre  mamtemei 
fiigounausenieDt  Uwt  letMmpaïqu'iOii  ledérire,  tendi&qiieladDRi 
de  «i^eur  inhalée  varie  suivant  ^ne  la  îtaifémUste  ckange,  ai 
suivant  qu'on  approche  ou  qu'on  éloigne  la  compresse  mofaté^ 
gnéa  de  cbfaux^feiuBie. 
M.  R.  Blanchard^  dans  une  thèse  soutenue  récemment,  cite 

j^^ f_;.^  —  „ — ^„  ±^^^i.^îA —  g^M   Marné    jànM ioBHi^MHa  Mi 

wv^Bi^^wvwi^oov  vn^Rf^v  TtK^nn^oo   vie  m»  u^i  «,  Tzcmo  n/9u uv^i  1^ d  \^ 

savant  établirait  que^  dans  Panesthésie  produite  par  le  protoxyde 
d^asole^ta  aoneTiiMnîîAleoù  fieut  »e«i4>uv«4r  to  cMrdrgiêm  est 
beaucoup  plus  étendue  qu'aviK  4e  chloroforme  et  l'éther.  Avec 
ceux-ci  Je  danger  est  toujours  imminent,  parce  que  nous 
vaBOBs  de  voir  vi|a'0«  ne  pMii  pas  mcyiucer  la  doaed'anaathé- 
aÎQue  qnfon  dôme  A  un  iaaUaat  donnée  nt  que  la  doae  qui  f§^ 
dÀ  la  mori  ext  Aràs  peu  saféiôeureÀ  celle  ^l  «et  néceaMÛte 
poitf  amener  ranesthésia  ;  «n  un  moty  ie  i^céc^pioe  cCânm  la 
aeute,  tandis  qu'Hun  lairge  tsrtain  le  s&jf$m  quand  «eu  fiût.usugè 
du  ipvotoxyde  d/acota.  Le  danger  ne  aemit  à  redouter,  .paraMIi 
qiie  û  Ton  eserçaîtnn»-aiirpie$aioade  une  nUno^pbtee,  «tiWMi 
n'ajasMÛs  t>e8#in  de  ri^aager  un  tieca  tfainiesytaitee  pour  oblet 
nirVinaensibîlité'et  la  réaaliiticHi  muaoulniei*^  peut  mkna 
profiter  de  cette  dîatnaf^dBnnaiclénaUa  .pour  élever  i%  fraaaian 
nn  pnn  audeostf»  du  d^jgaéAéoassaise  (kil'Meatbésie  niiallendie 


^^ 


a)  Pour  iftié  ta  pMMkw  eMMéé  a  M  «wfatta  da»  iMoamai  daiMtfaai 
Hétitafc»  dail|ec,;il  4tt  néceaKilae  qoe«ètk(iaeafli#n  loii^cilniMlMiii 
laaarys':  delàianéoesiUéd'^oerdaiiiiuiec!oQb^ 
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quelques  minutes  aftn][que  le  sang  et  les  liquides  du  corps  soient 
saturés  de  gaz. 

En  augmentant  ou  en  diminuant  la  pression,  on  peut  régler 
à  volonté  et  mathématiquement  la  marche  de  l'anesthésie  ;  on 
n'est  menacé  de  la  sorte  par  aucun  des  accidents  qu'on  encourt 
si  l'on  fait  usage  du  chloroforme  ou  de  l'éther. 

Le  protoxyde  d'azote,  se  dissolvant  dans  le  plasma  sanguin» 
s'échappe  par  le  poumon  dès  que  l'inhalation  a  cessé.  Son 
emploi  n'amène  donc  aucun  trouble  dans  la  nutrition  ou  au* 
cune  modification  dans  la  composition  chimique  des  organes. 

La  nécessité  pour  l'opérateur  et  ses  aides  de  se  placer  dans 
l'air  comprimé  ne  saurait  ôtre  redoutée;  l'air  comprimé  est 
très  efficace  dans  le  traitement  des  catarrhes  de  la  muqueuse 
nasale,  de  la  trompe  d'Eustache  et  en  général  des  voies  respi- 
ratoires. Alf.  RiGHB. 

{La  fin  au  prockaîn  numéro.) 


ta 


Sur  la  phytolaque  diotque;  par  M.  Baixamd,  pharmacien* 

major. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  phùolaceies  donnent 
peu  de  détails  sur  le  phytolaque  diolque,  phytolaeca  diotca  de 
Linné,  percunia  dioîea  de  Moquin-Tandon.  D'après  de  Gandolle, 
il  serait  originaire  du  Brésil  ou  du  Mexique.  Il  ne  résiste  pas  à 
des  températures  inférieures  à  zéro;  aussi,  n'est-il  connu  à 
Paris  que  comme  un  arbuste  de  serre.  Il  se  développe  parfai- 
tement sur  le  littoral  algérien  et  l'on  peut  voir,  notamment  sur 
les  places  publiques  d'Oran,  de  Gherchell  ou  de  Tenez,  des 
phytolaques  de  25  à  30  ans  qui  ont  une  hauteur  de  7  à  8  mètres 
et  des  troncs  de  9  à  3  mètres  de  circonférence. 

Leur  bois,  très  filandreux  et  spongieux,  n'acquiert  pas  la 
consistance  ligneuse  :  il  est  impropre  à  la  combustion  et  n'a 
pas  encore  été  utilisé  par  l'industrie.  On  les  recherche  pour 
leur  feuillage  qui  persiste  presque  toute  l'année  et  fournit  beau- 
coup d'ombre  ;  de  là^  sans  doute,  le  nom  vulgaire  de  eella'om- 
ira  (belombra)  qu'on  leur  donne  exclusivement  en  Algérie. 


—  233  — 

Cette  dénomination  semblerait  indiquer  qu'ils  y  ont  été  appor- 
tés par  les  Espagnols  ;  les  Arabes  n'ont  pas  de  terme  pour  le 
désigner. 

Les  branches  du  pbytolaque  dioïque,  ainsi  qu'on  le  remar- 
que d'ailleurs  chez  certains  végétaux  à  croissance  rapide,  sont 
fréquemment  aplaties  et  offrent  parfois  de  curieux  exemples  de 
fasciatian  (M.  Durando).  Les  fleurs  sont  diofques,  petites,  ver» 
dàtres  et  disposées  en  grappe.  Le  fruit  est  une  baie  charnue 
d'un  jaune  vert,  pesant  à  peine  un  gramme  et  renfermant, 
chacune  dans  une  loge  spéciale,  i2  à  15  petites  granules  com- 
primées caractérisées  par  un  embryon  cylindrique  roulé  autour 
de  Pendosperme.  Les  grappes  qui  le  portent  se  détachent  natu- 
rellement de  Tarbre  vers  la  fin  d'octobre  et  pèsent  en  moyenne 
de  30  à  40  grammes.  Elles  sont  alors  très  sucrées  et  peuvent 
être  mangées  sans  inconvénient  :  elles  cèdent  à  la  presse  74  p. 
400  de  suc.  Ce  suc  est  épais,  gluant,  et  a  une  odeur  légèrement 
nauséabonde.  Il  marque  au  densimètre  1,400.  Son  acidité  est 
représentée  par  0'%51  p.  100  d'acide  sulfurique  monohydraté. 
Abandonné  à  l'air  libre,  à  une  température  moyenne  de  20*,  il 
se  clarifie  très  lentement  et  ne  fermente  pas  spontanément.  Sa 
couleur,  après  filtration,  est  brune.  Lorsqu'on  Tétend  d*eau, 
elle  blanchit  fortement  et  l'on  remarque  sur  les  parois  du  vase 
une  fluorescence  marquée.  Il  fournit  par  évaporation  2A'\6 
p.  100  d*extrait  et  par  incinération,  un  volumineux  charbon 
qui  se  réduit  finalement  à  1^,86  de  cendres. 

Je  lui  ai  trouvé  la  composition  suivante^  : 

Eau '5,40 

Chlorophylle,  cire,  résine,  huile  essentielle  et  acide 

▼olalil *. 0,45 

Sucre  réducteur 3,20 

Sucre  non  réducteur , tl»20 

Acide  organique  indéterminé 2,60 

Gomme 4,40 

Matières  albuminoldes,  substances    pectiqnes  et 

pectose 0,80 

Matières  salines IM 

Total 100,00 

La  résine  est  très  acre  et  soluble  dans  l'éther  ;  elle  n'existe 
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qii*M  mii»ioie  quaniité,  d»  mime  que  n»ilft  csMiitkUa  qui 
(UnK^  au  «ne  sqd  od6ur  partieiiUèfe. 

Le  traitement  éthéré  et  la  distillation  directe  ont  permis  de 
GûoMater  \%  (wésesœ  d'un  «eide  voiaiilf  é^nt  réUbep,  à  etair 
tcàs agvéaUe^  Eappeile  rétjber  iiBiyrk|iifi :  tiM  vdmaiAnqfm' 
nmni  à  l'aide  d'une  solution  akaUtta,  il  Mnôft  repeésemé  es 
a«ide  sDiAAriqiiftn«BOhydraté  par  O^^OS  p.  IMi 

L'aitke  aaide  orgaaique  dont  Tamilyie  éléoieotiiîie  m'a  pa» 
été  faite  se  trouve  dana  l'extrait  alcooliijp»  à  l'étal  de  «à  actf  e 
d0  potasse.  Ce  sel  est  ipsotable  dans  l'éther  efe  sobiUa!  dasi 
l'fMiu;  il  Cfit  iAoâsiaklisable  et  ne  piédpile  paa  paeleoitarafca  d« 
baryte  :  il  préfleatevait  ainsi  qnelcpiafr^ana  dea  naradftwfffii  de 
TftlÂde  pkytQlmdque  teivé  par  M.  Terzeil  des  haies  do  pkg^^ 
locca  decandra  {J^urmed  d$  /mL  H ck.  Jmwier  i86é)» 

Les  matines  suerées  ont  été  doeées  par  las  oaéthodea  Tohi<- 
inétriques  après  défécatîoa  pcéalabla  da  see. 

Les  malièifes  salîae^  sont  ibmées  en  nu^eare  partie  par  de 
la  potasse,  par  ivès  peu  de  fer,  delà  chaax,  de  la  magmiaie,  de 
la  silice,  des.  phosphates  et  des  tracas  seidameat  de  solGatas  ei 
da  chloruies* 

Les  rechefchés  faites  en  vue  d^obtenir  en  akaiolde 
donné  un  résultai  négatif. 


Sur  un  nouveau  fébrifuge^  h  barote  de  quinotdine; 
par  M .  DE  Vrij  (de  la  Haye). 

Peu  de  temps  après  la  découverte  de  la  quinine  par  Pelletier 
et  Gaventou,  un  chimiste  allemand,  Sertuerner^  Tautaur  de  la 
découverte  de  la  morphine,  découvrit  dans  le  qekiqmBa  jaune 
un  alcaloïde  amorphe,  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  Cki- 
nioidin .  Gomme  il  trouva  que  cet  alcaloïde  était  un  puissant 
fébrifuge  il  l'appela  aussi  «tueur  de  fièvres».  Depuis  l'introduc- 
tion de  la  culture  du  quinquina,  tant  dans  les  lades  néerlan- 
daises que  dans  les  Indes  anglaises,  les  nambreasos  analyses 
des  quinquinas  récoltés  dans  ces  parages  ont  confirmé  la  dé- 
couverte de  Sertuerner,  car  toutes  ces  analvses  constataient  la 
présanee  d'ane  pins  ou  moins  grande  quantité  de  l'ialcaloWe 
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«BMikrphe  déeowert  par  1«.  Ea  1813^  analTsmit  un  quinquina 
rouge  dfis  Indes  anglaises  qui  m'avait  été  envoyé  par  le  seeré- 
iaire  d'État  pour  les  Indes,  le  due  d'Argyll,  je  ne  trouvais  pas 
moins  de  30  parties  de  cet  alcaloïde  amorploie  dans  i€0  parties 
d*alcaloides  mixtes  retirés  de  oe  .quinquina.  Or  vous  oompren- 
drez»  mesaieiuis»  avec  moi  qu'il  est  de  Fintérât  de  l'humanilé 
que  cet  alcaloïde,  dont  le  pouvoir  fébrifuge  avait  été  eonetaté 
par  Sertoerner,  ne  soit  pas  pordu  pour  la  thérapeutique. 
Gomme  les  eombinaisetts  de  cet  alcaloïde  «vec  les  acides  sont 
également  amorphes  et  très  soluhles  dans  l'eau,  FalcaloMe 
amorphe  se  trouve  dans  les  eaux-ioères  des  fabriques  de  svMMe 
de  quinine  et  en  est  précipité  par  mi  sleaii  sous  la  forme 
d'une  matiàoe  xésinoïde  feirtement  colorée»  dite  la  quinoitHne 
hrute  dttcomoMrce.  Cette  quinoldine  contient  donc  réelle- 
ment Talcalolde  amorphe,  mais  malheureusement  accompagné 
d'une  foule  d'impuretés  qui  en  constituent  souvent  la  majeure 
partie,  de  soi*te  que  cette  quinoidine  brute  est  impropre  à  Pu- 
sage  de  la  thécapeutîque.  Cette  qutnoïdine  plus  ou  moins  bien 
purifiée  a  été  emf^loyée  en  pluneuns  pays  comme  fébrifuge, 
mais  en  France,  ce  n'eat  que  depuis  i878  que  l'attention  a  été 
fixée  sur  elle  par  un  mémoire  lu  à  cette  Académie,  dans  sa 
séance  du  21  mai  tS78,  par  M.  le  docteur  Burdel.  La  quinoidine 
employée  par  lui  avait  été  purifiée  par  M.  Duriez,  mais  la  mé- 
thode de  purification  n'a  pas  été  publiée. 

Après  m'étre  ^occupé  depiÛA  de  longues  années  de  faire  en- 
trer la  quinoldine  dans  la  thérapeutique  sous  une  forme  ùfm- 
venable  et  accessible  à  tous  les  (diarmadeBS,  je  crois  avoir  en-- 
fin  trouvé  ce  que  je  désirais,  en  combinant  l'alcaloïde  amorphe 
contenu  dans  la  qiunoïdine  brute  à  l'acide  borique.  La  mé- 
thode suivie  per  moi  a  déjà  été  publiée  dans  ma  langue  mater- 
nelle et  le  sera  bientôt  en  langue  française,  de  sorte  que  cha- 
cun pourra  préparer  ce  médicament,  comme  il  est  déjà  préparé 
d'une  manière  irréprochable  par  la  mai8«>a  Carrasse  et  C^,  à 
Paris.  J'ai  l'honneur  de  vous  le  présenter  et  d'en  énumérer  les 
propriétés  principales. 

Le  borate  de  quinoidine  constitue  une  poudre  amoiîphe,  de 
couleur  plus  ou  moins  jaunAtre  et  très  légèrement  hygrosco- 
pique.  11  est  soluble  dans  trois  parties  d'eau  froide,  et  cette  so- 
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Itttion  a  une  réaction  franchement  alcaline.  Cette  grande  solnbt- 
lité  et  cette  réaction  alcaline  lui  donnent  une  supériorité  sur  le 
sulfate  de  quinine  pour  les  injections  hypodermiques,  iOOptr- 
ties  de  borate  contiennent  au  moins  54  parties  de  quinoidhie' 
pure.  La  rotation  moléculaire  dextrogyre  varie  de  10*  à  20*,  ce  qui 
constitue  un  des  moyens  pour  s'assurer  de  sa  bonne  préparation. 
Considérant  les  opinions  actuelles  sur  la  cause  des  fièvres 
paludéennes  et  les  propriétés  antiseptiques  de  Tacide  bo- 
rique, je  me  flatte  que  cette  combinaison  de  Tacide  borique 
avec  Talcalolde  amorphe  des  quinquinas  pourra  être  une 
bonne  acquisition  pour  la  thérapeutique,  surtout  dans  les  con- 
trées où  les  fièvres  sont  endémiques  et  où  le  prix  élevé  du  sul- 
fate de  quinine,  actuellement  d'environ  SOC  francs  le  kîlog., 
est  souvent  un  obstacle  à  l'usage  de  ce  précieux  médicament, 
tandis  que  le  prix  du  nouveau  fébrifuge  ne  dépassera  pas 
40  francs  le  kilog.  Son  pouvoir  thérapeutique  a  été  expérimenté 
dans  ma  patrie  par  un  médecin  très  distingué,  M.  le  docteur 
Hermanides,  qui  m'a  dit  avoir  trouvé  que,  dans  le  traitement 
des  fièvres  ordinaires,  1  gramme  de  borate  de  quinoîdine  donne 
le  même  résultat  que  0,666  grammes  de  sulfate  de  quinine. 


Érigeran  canadense.  —  Essence  d'érigeron  canadense. 

Présence  de  cette  huile  volatile  dans  les  essences  de 
menthe  d'Amérique,  procédés  pour  la  reconnaître.  — 
Son  emploi  en  médecine;  par  MM.  F.  Vicier  et  Ce. 
Cloez  (1).  —  Les  essences  de  menthe  d'Amérique  sont  souvent 


(1)  M.  Léon  Soubeirao  nous  aTalt  signalé  un  traYail  de  M.  John  M.  Malsck 
sur  la  présence  de  diverses  plantes  dans  les  chsmps  de  menthes.  H.  Malscb 
nons  a  envoyé  gracieusement  les  publications  faites  sur  l'érigeron.  Void  la 
liste  des  ouvrages  consultés  :  Proeeedings  American  Pharm,  Associât.  1S5S 
«  The  peppermint  plantations  of  Miehigan  by  F.  Stearas  ».  —  Essais  sur 
les  huiles  essentielles,  par  John  Maisch,  1SS9.  —  American  Joum.  of 
Pharm.  «  The  weeds  of  Western  peppermint  planUtions  by  J.  M.  Maiseh, 
1870  ».  —  Concentrated  ùrganic  medicines  Being  A  Pratical  exposition  of 
ihe  therapetUie  propriétés  and  Clinical  by  grover  Coe  M.  D.,  9*  édition.  — 
The  dispensatory  of  the  A.  S.  of  America  by  G.  B.  Wood  and  F.  Baeke, 
Philad.  1874. 


—  237  — 

colorées  et  de  qualité  iuférieure,  parce  qu'elles  renferment 
d'autres  essences  provenant  de  plantes  qui  croissent  parmi  les 
menthes  et  que  Ton  distille  en  même  temps. 

MM.  Gray,  Stearns,  Ënsigne  ont  signalé  un  certain  nombre 
de  ces  plantes.  M.  John  Maisch,  de  Philadelphie,  constate 
ce  fait  dans  plusieurs  publications,  et  déplore  la  négligence  des 
cultivateurs,  qui  laissent  envahir  leurs  champs  de  menthes  par 
des  plantes  étrangères. 

.Nous  trouvons  sur  cette  question  des  détails  intéressants 
dans  une  lettre  de  M.  Ënsigne  à  M.  Maisch,  et  reproduite  par 
ce  savant.  Nous  croyons  utile  de  reproduire  cette  lettre  presque 
in  extenso,  a  L'érigeron  est  connu  dans  le  nord  de  l'Ohio  et 
dans  les  environs  sous  les  noms  de  queue  de  cheval,  queue  de 
jument,  queue  de  vache,  il  pousse  non  seulement  au  milieu 
des  menthes,  mais  aussi  dans  les  pftturages  humides.  La  June 
grasse,  dont  je  ne  puis  vous  donner  le  nom  botanique  exact,  a 
aussi  été  constatée  quelquefois,  au  milieu  des  menthes,  mais 
je  pense  que  cette  plante  ne  fournit  que  peu  d*huile  essentielle. 
L'érigeron  rapporte  deux  fois  ce  que  donne  habituellement  la 
même  quantité  de  menthe  (cela  a  lieu  ainsi  pour  moi  cette 
année).  D'autre  part  j'ai  vu  des  Oxalts  stricta  ou  des  Rumex 
aeetosella,  se  développer  en  grande  quantité  au  milieu  des 
menthes.  J'ai  constaté  dans  un  champ  de  menthes  de  nom- 
breuses pousses  de  jeunes  sassafras  (ce  dernier  peut  altérer  con- 
sidérablement Tessence  ;  mais  ce  fait  peut  être  regardé  comme 
rare).  On  rencontre  aussi  YireefUhites  dans  les  champs  de  men- 
thes, mais  seulement  dans  les  terres  neuves  et  dans  les  points 
qui  ont  été  défrichés  au  feu. 

On  pourrait  par  la  culture  supprimer  cette  plante  comme  on 
supprime  l'érigeron;  mais  il  faut  savoir  que  les  fermiers  don- 
nent la  préférence  aux  terres  neuves  pour  la  culture  des 
menthes  qui  n'exigent  que  peu  de  soin  pour  produire  une  ré- 
colte abondante,  et  dans  ces  conditions  Vérechthites  est  une  des 
plantes  qui  poussent  le  plus  abondamment.  Toutefois  ils  se 
débarrassent  de  Térechthites  dans  les  récoltes  suivantes  qui  se 
font  d'une  autre  façon  que  la  première,  et  je  pense  qu'en  somme 
peu  de  récoltes  contiennent  des  érechthites  et  qu'ainsi  les 
menthes  sont  surtout  falsifiées  avec  des  érigerons. 

iMm.  éiê  Pkâm.  a  de  CMm.,  5*  séub,  t.  FV.  (Saptambra  1881}  17 
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Oa  flOBime  i»bikieU«pent  wwarfy  M  on  hMÎle  4lMKbtf  TlAile 
qfti  €gi  aiéiaDgée  d'eas^ftoe  d'ét igeic».  Le»  Imiltt  aont  «cmifMt 
colorées  par  la  rouille  de»  ghandièrei  ci  de»  tayesK^  el  par  ém 
etofe»  iaeoiiDaet^  peuWtlre  ptr  Toete  de  ckêleury  ou  |lirce 
qu'ett  a  em^ojré  de»  j^ntee  ewpéae  trop  jeoMiu  Autoefcn», 
4|Miid  OB  se  servait  d'alarabîede  etfifre,  Vbùiie  amA  uae  jip- 
IMHreaoe  laiteose,  en  la  fittraii  ekt»  an  pépier.  La  |duparl  de 
ces  huiles  sont  envoyées  à  New  York  aptèe  aaroir  été  diatiBéei^ 
mai»  <|iiaiid  leur  appaeenee  B'tal  pe»  aaUaiaiaattÉa^  m  le»  dis- 
tille de  BOttveae  et  en  las  litre  sur  dn  noir  eokiiel  ei  sur  de 
sable  :  OD  prélead  40e  eette  ffîraliett  eaaaa  peo  de  déchat  et 
leur  enlève  toute  coïofatîen , 

M«  Maiscb  aîoute  :  Le»  renaeigiiemeilt»  eenteiM»  daae  oatte 
lettre  oftrenft  un  grawl  intérM,  et  si  M.  Sasigne  nael  à  ezéealiea 
son  projet  de  m'eav^yer  des  écbaniilloBs  de»  difléieale»  lniiia% 
il  eat  probable  qu'il  soit  possible  de  trovrer  quelfae  pMeédé 
d&imique  pour  déceler  le»  falsiâcatioii»# 

Un  poiat  bien  établi,  c'est  qae  TérigceOB  canedeBse  eaapoi*- 
senae  le»  champs  de  menthes  de  TOuest,  et  qne  le  naélange  de 
Tessence  de  cette  plante  à  reaaefice  de  «lealbe  poivrée  pei^ 
eiplifeier  bi»  de»  choee».  Notre  huile  aniérîcaiiie  de  menliie 
poivrée  est  expédiée  ea  grande  quantité  en  Eatopo.  Maieenaai 
bien  chez  bous  qu'en  Eacopey  soa  pri&  est  inférieur  à  oeiiii 
de  l'esseaee  d'Europe,  qui  est  (mlioaifeasient  leclîâée  et  d'oa 
parfttxa  bien  supérieur  à  eehii  de  notre  essence»  En  distîikat 
avec  soin  des  platttea  fln^dies  bien  choisie»,  et  en  rectifiast 
bien  ressence  ensuite,  il  est  possible  de  reoiédier  à  est  incon- 
vénient. 

Exposée  à  Tair,  l'essence  de  uenthe  poivrée  bien  rectifiée  ne 
se  solidifie  que  lentement,  tandis  qae  dans  un  «emp»  compecali* 
vement  oonrt»  notre  eseence  s'épaissit  et  prend  la  eeosîstaBce 
d'une  oléoréÂne.  Cela  est  probaUement  dû  à  la  présence  de 
TessMice  d'érigeron  ;  cette  dernière  conservée  dans  de»  veee» 
ouverts,  quelquefi»»  s*épMsÂt  et  fiait  par  former  «a  vernis 
ttanapaienU 

L'essence  commerciale  d'érigeron  n'est  que  peu  modifiée  par 
l'iode  en  poudre,  il  en  de  mèn»  de  l'essence  de  menthe  poi- 
vrée; ce  n'est  donc  pae  là  an  moyen  de  rtcenaattre  lemélange. 
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Va  bûii*  procédé  pooB  déceler  m  ptéattoe  Mite  klMomm^U/tm 
aotve  e6té,  il  n'j  a.  j^  «de  jesaisen.  peau  ^ee  TesMice  d^érigpiHiii 
Ae  Unobe  pae  à  «n  prie  beaueoyp*  mains,  élevé,  qa'îk  ne  l'Ai 
4ieftiieliementy  ei  aatt  luag»  aédica>  ae  lépaadeîl.  dairenli^; 
eae  nette  plante  lédaeiie  hemiccMip  naoîneA  joiag.<|iie  la  meathn 
fcimée».  Naos.  p(>nmna  dena  admettra  que  la  pliaa  grandefartie 
des^  essences.  de>  menthes  de  pcevenancei  américaine,  d'aspect 
ooloré  et  d'odeur  bfiBb«f>fa  désq^éablarenfermentdeaesseaees 

Il  existe  plusieirs  vadétée  d'érigeren  •  Vériferu»  gmimiàd 
fihittal,  plantes  de  i  à  6  poucea  de  baut  jsuiemeaty  l'drtf eraii 
philadelphieum  et  Yérigeron  canademe  ^L'Écoiade  ptaasBude 
peesède  dans  son  droguier  un  échantillon,  de  ces  deux  decnières 
espèces. 

D'après  L.  Jûfan  de  Phihdelphîe^riértgtfron/xAiilackiJpAîrtan  ae 
produit  qu'une  très  faible  proportion  d'essence  (1/2  fluidracfaes 
pour  45  livres  de  plante)^  ce  qui  fait  supposer  que  le  conunepce 
vend  seus  ce  nom  de  l'essence  d'érigeron  canariense,.  L'éc^pron 
«anadeose,  très  r^andu  dans  les  champs  de  mentbe%  renferme 
4IU  contraire  une  forte  proportion  d'essence.  Nous  n'étudierons 
que  cette  espèce. 

Vérifferon  eanadense^  lin  Sfnantherée^  conyze  du  Canada^ 
WîUd  sp.  Plant.  III»  1954.  Noms  vulgaires  :  Fire  toeed^  Canada 
fjjuxbimty  coït' s  taxi  scabitmi^  etc.^t&l  une  plante  annuelle^ 
avec  une  tige  de  2  à  6  pieds  de  haut,  couverte  de  poils  rudes, 
branches  multiples.  Les  feuilles  sont  linéaires,  lancéolées  et 
bordées  de  poils  ;  les  Vailles  inWrietffe^  eemt  disfifées.  Les  fleurs 
sont  très  petites,  nombreuses^  blanches  et  disposées  en  pani- 
cules  terminales.  Elles  diffèrent  des  autres  espèces  d'érigeron 
par  leur  calice  oblong^  leurs  rayons  très  petits  et  plua  nom- 
breux que  les  fleurons  et  la  graine  simple.  Aussi  ^jnet^pies  bo- 
tanistes ont4ls  classé  cette  plante  dans  un  sous-genre^  qu^ils 
ont  nommé  Cohwtus. 

La  conyze  du  Canada  est  très  commune  dans  les  régions  du 
QOiA^csi  et  du  ffliÉrpg  des  ËtoAs-Unie;  elle  aJwnde  dans  les 
chaap0>iAettltes  et  fleuift  en  juillet  ek aeèl;  elle  aélè  netea- 
ymé/^  dans  i^sienrs  endeeits  de  à'Ëotopew 

l^'éngerofl  canadenae'  cfcM  â  ahrudJBamfiÉ:  sur  iesi  tîbqil 
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plâtres  de  nos  démolitions  et  sur  les  fortifications  de  Paris  que 
nous  avons  pu  en  récolter  sur  l'emplacement  de  la  nouvelle 
École  de  pharmacie  et  autour  de  Téglise  Saint-Germain  des 
Prés  en  suflSsante  quantité  pour  retirer  par  distillation  toute 
Tessence  nécessaire  à  nos  expériences.  1  kilogramme  de  plante 
a  donné  7",50  d'essence;  1  kilogramme  de  racines  et  collets 
4  grammes.  Ces  chiffres  montrent  le  degré  d'impureté  que  peut 
présenter  une  essence  de  menthe  d'Amérique  obtenue  dans  de 
semblables  conditions,  et  avec  des  plantes  poussant  dans  de 
bons  terrains.  Nous  avons  vu  en  effet  que  M.  Ensigne  a  retiré 
de  I  kilogramme  d'érigeron  deux  fois  plus  d'essence  que  de 
i  kilogramme  de  menthe. 

Il  est  donc  très  intéressant  de  trouver  un  moyen  de  déceler 
la  présence  de  l'essence  d'érigeron  dans  l'essence  de  menthe. 
Dans  ce  but  nous  avons  fait  des  recherches  physiques  et  chi- 
miques comparatives  entre  l'essence  de  menthe  et  l'essence 
d'érigeron. 

Ainsi  que  l'a  signalé  encore  dernièrement  notre  collègue  et 
ami  M.  Guichard,  rien  n'est  plus  variable  que  les  essences  de 
menthe  du  commerce.  Aussi  avions-nous  préparé  l'essence  de 
menthe  avec  la  plante  sèche,  mais  il  était  important  d'agir  avec 
.des  essences  provenant  de  plantes  fraîches.  M.  Chardin,  auquel 
nous  nous  sommes  adressés,  a  eu  l'obligeance  de  nous  remettre 
différents  types  dont  il  nous  a  certifié  la  provenance  et  de  nous 
donner  le  rendement  des  luenth.  s  <;o  Gennevilliers. 

1877.—  l""  distillation  pour  100  parU«  de  plantes.  •  •  0,090 

—  2«           —              —                —             ...  0,073 

—  8«           —              —                —             ...  0,080 

—  *•            —               —                 —              ...  0,074 

—  &•           —               —                 —             ...  0,048 
1878.—  1"          —               —                 —              ...  0,150 

—  2*  —  —  —  ...      0,114 

—  3-  —  —  ...      0.117 

—  4*  —  —  —  ...      0,148 

Ce  tableau  montre  que  le  rendement  diffère  non  seulement 
d'une  année  à  l'autre  suivant  les  saisons,  mais  encore  d'une 
pièce  de  terre  à  une  autre  pièce  voisine,  sans  qu'on  paisse 
^expliquer  d'où  provient  cette  différence.  Il  ne  faut  donc  pas 
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sf étonner  de  voir  dans  les  ouvrages  des  chiffres  si  divers  pour 
la  densité^  le  pouvoir  rotatoire,  la  composition  et  les  réactions-, 
chimiques  de  l'essence  de  menthe. 

DKM8ITÉ    ET  PODTOIR  ROTATOIRE  DE  NOS  ÉCHANTILLONS  d'ESSENGE  DE  MENTHE. 

1*  Essence  de  menthe  anglaise  (Hiteham]  : 

Densité  à  +  10» 0,917 

Pouvoir  rotatotre  moléculaire  [a]j  =  — 24",68' 

2*  Essence  de  Gennevllliers  : 

Densité  à  +  10*. 0,908 

Pouvoir  rotatoire  moléculaire  [a]j  =  «-  2&%39^ 

3**  Essence  d'Amérique  rectiflée  (Hotskiss)  : 

Densité  à  +  10" 0,897 

Pouvoir  rotaroire  moléculaire  [«]/=  —  31%29' 

4*  Essence  d'Amérique  non  rectifiée  (Hotsklss)  : 

Densité  à  +  10» 0,898 

Pouvoir  rotatoire  moléculaire  [al;  =  —  27%  17' 

(A  suivre.) 


Notes  sur  la  matière  médicale  aux  États-Unis  (suite); 

par  M.  G.  Planchon  (1). 

43*  Gentianées. 

Les  deux  types  principaux  de  nos  Gentianées  vraies  (en 
dehors  des  Menyanthes),  c'est-à-dire  les  Gentianes  et  les  Ery- 
thrées,  sont  représentées  dans  nos  collections  par  quelques 
espèces  intéressantes  : 

D'une  part^  les  Sabbatia^  voisins  des  Erythroea^  dont  ils  ne 
diffèrent  que  par  leur  corolle  de  5  à  d2  divisions  et  leurs  éta- 
mines  à  anthènes  simplement  courbées  et  non  contournées  en 
spirale  après  rémission  du  pollen. 

Le  Sabbatia  angularis  Pursli.  est  l'espèce  la  plus  connue; 
elle  rappelle  beaucoup  notre  Petite  Centaurée;  elle  est  seule- 
ment plus  grande  dans  toutes  les  parties,  et  ses  tiges  tétragones 
sont  membraneuses  sur  les  angles.  Elle  a  d'ailleurs  les  mêmes 

(1)  Journai  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  [5]  2,  p.  279,  353,  4bO;  3,  p.  15 
120* 


Où  trouve  aussi  dans  les  AetiK  -ocMe^fioai  amUiiuBam  te 
Sabbaiia  Elliotii  Stend^  indiqué  sous  le  nom  de  ^tiniMe 
Ftower,  qui  fait  allusion  à  ramertume  de  la  plante.  C'est  le 
Sabbaiia  panieulaia  Elliol.^  à  tige  fsfSoàmoèe,  à  fiaôlIlBs  iî- 
néairesy  à  fieon  blanchea,  toomaott  auJaimftEejiar  la  dessio* 
eation. 

Le  type  de  aos  Gentianes  est  repréaanté  par  le  Gmtiana 
Saponaria  U  ^Gm/tam  CMÉioaf  WéL));  'de  la  lection  des 
Pneumonanthes  à  fleurs  bkoea,  qui  tsrrtt  Ams  le  Mar^hmâ,  la 
Virginie  et  la  èhalne  des  Alleghaides. 

Les  racines  de  cette  vfirypÀae.  joat  .dwiaâfla  49IL  eaBaea— r  de 
S5  à  50  cenliaiètres,  d'un  jaune  foncé  liraflt  iaDS«lîarange.  Elles 
sont  fortenntfC  «ridéee  liglIiidieatemBiit.  ta^deasous  d'une 
écorce  à  atroelvie  feuilletée,  on  y  trouve  un  corps  ligneux  peu 
résistant,  de  couleur  plus  jiftle.  La  saveur  est  à  la  fois  dou- 
ceâtre et  amère,  mais  Tarrière-goùt  est  manifestement  amer. 
Les  propriétés  «ont  .«nalqgues  à  celles  dfis  Gentianes  de  nos 
pays. 

Nous  rappellerons  ici  seulement  pour  mémoire  une  espèce 
connue  depuis  longtemps  dans  nos  droguiers  sous  le  nom  de 
Faux  Colombo.  C'est  le  TVasara  'Cardhnensit  Walt^  {Frasera 
maUtmi  JUiefa^). 

41"  ChMVfoftraftaicieB. 


Dans  le  groupe  des  Convolvulacées,  aeee  m%  liniiiw  4 
dler  qu^oee  «raie  eapèee/rj>oma«)MeiW*eta  Jh^per^w 
aeiflée  Jdaea  les  deex  ecflleciMB  par  <8es  ^giesBaB  taénm  4aB»» 
fereMB,  'ooopées  «on  longs  «aeroeaeK  'de  <t  %  a  «eanIfniMies 
d*épaisseur,  fortement  ridés  eetongueur,  ^eiOTBlenrèriiHtor. 
Oaat  «a  Fmaitismwt^  (  WUd  ihfimo'mM^ém  ÈktMSms.  fies 
tttbopciiles  elleigeeiil  parfèia,  l'aprèi  A0a4k8f ,  en  fMs  'tte 

45*  Borraoinéee. 
Dans  les  Borraginées^  nous  n'avons  aussi  qu'une  espèce  A 
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iBeniBoflBer,  VOnmmoHwn  VSrgmheum  Be.,  qui  appftifkttli  i 
OB  ^Bim  V0M11  4b  nos  ijtkotpti'iHUiH •  IjII1ii66  6n  urnsnt  Mtt 
Lêtkûêpermmm  Vtrginiaeum.  C'est  tme  flaiite  de  4  à  2  pfeds  èff 
htnt,  tonte  eonrerte  de  poils  raides,  h  ftailles  oblongaes  mr 
oUottgnes  lancéolées,  I  eofolle  tubnlenae,  dirnée  en  S  Mmt 
mgns  €on?ef{eni8« 

hm^kcimkéà^mtâ  lopi^sea^éos  pat  deux  espaces  appai^ 
tasMift  lo«taa4enK  à  4lsafaaie8  dfMiMta  ée  ceuK  4e  noA  paya^ 
CeaonÉ: 

UEpifImgm  Wi/tgmfom^  qrf  pausae  e»paMsilesur'la>liibf;. 
La>dMigiia^rapiésenilée'par  les  paatfaa  t  oMlagroinaa,  wma0im 
de  la  tige  aériame,  qnlécaetdea  ranaan  paesqw^ièslaibaaat^ 
La  plante  est  de  couleur  brune.  La  partie  inférieure  consiste 
en  un  renflement  arrondi  mf  ialIrifMrme,  muni  de  très  nom- 
breux petits  tubercules,  qui  sont  la  base  des  fibres  radicales. 
OndottM  à  la  pliato  tenans  da^^ZopMwiwlr  à  caiMdeabn 


iAfkj^tmtumftmmm  Hknr*  atOr.  (iMsnaU'afia'  i«i^|faMi)j 
lupiésaBité  par  aaa  banpea  ÉaailaafKislaiil'à  laurtestni 
giMMieflaiirpeMhéa. Le  foui eal  d'ans  «aalaiB 
sur  laquelle  iMBcbsnb  aarfeaieait  lea  aaHitos  par  leur 

trouve  souvent  la  capsule,  commençant  à  grossir,  auimmléll 
par  on  stîgiwto  à  deia  lûbea  tm^roékés  an  un  aprpa  orbi- 
cidaire^ 

47*  ScaropliiiUrmées. 

m 

Dans  le  groupe  des  Scrpphularinées,  si  intéressant  pour  la 
BMWIre  médieafe,  nous  avons  à  menâonner  : 

Le  Ciehm  ghkraj  de  la  coHeeCion  Iffae  Hîiftne,  feprdaaail 
par  ta  plante  entière,  k  feaMéa  eotit  temeiit  pélieléea^  fattaéb*» 
Maa  ou  tanoéolées  cMongnea  ; 

Le  Veranha  Virgmiea  L.  [[ApitmérnV{rpniem9iÉlilJ),  repié 
sente  par  ses  parties  souterraines  :  rhizome  fria^ta'an  noMMre^ 
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marqué  de  nombreuses  empreintes  annulaires  et  d'où  se  déta-. 
chent  vers  le  haut,  de  distance  en  distance,  les  bases  des  tiges, 
aériennes^  et  çà  et  là  un  assez  grand  nombre  de  fibres  radi- 
cales de  la  même  couleur  que  le  reste«  Le  rhizome  est  dur^ 
cassant,  lacuneux  au  centre,  d'une  saveur  amère  et  acre.  On  en, 
extrait  une  substance  résinoïde,  qui  se  trouve  dans  nos  collec- 
tions sous  le  nom  de  Leptandrine. 

Nous  mentionnerons,  à  côté  des  Scrophularinées,  les  Gelse- 
miées,  dont  la  place  dans  les  familles  naturelles  a  été  très 
discutée  et'  que  quelques  botanistes  rapportent  aux  Logania- 
cées.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  secondaire  à  notre, 
point  de  vue^  les  Gelsemiées  se  trouvent  représentées  dans  nos 
collections  par  les  racines  du,  GelsemiurA  sempervirens  AxL  y 
bien  connues  depuis  quelque  temps  dans  nos  droguiers,  et  sur. 
lesquelles  nous  n'insisterons  pas  pour  cette  raison. 

48*  Labiées. 

La  grande  famille  des  Labiées,  si  uniforme  dans  ses  carac- 
tères botaniques  et  dans  ses  produits,  nous  fournit  d'une  part 
des  espèces  appartenant  à  des  genres  spéciaux  à  l'Amérique, 
d'autre  part  un  certain  nombre  d'autres,  qui  sont  représentées 
génériquement  dans  nos  pays.  Mais  les  unes  et  les  autres  rap- 
pdlent  par  leurs  propriétés  nos  Labiées  indigènes  : 

*  L  Dans  les  plantes  exclusivement  américaines,  nous  devons 
mentionner  : 

Le  Cunila  Martana  L.,  représenté  par  ses  tiges  herbacées 
rameuses;  ses  feuilles  presque  sessiles,  ovales,  en  cœur  à  la  base, 
dentées  sur  les  bords;  ses  fleurs  à  deux  lèvres  plus  longues  que 
le  calice  et  à  étamines  exsertes.  C'est  le  Dictamne  commun  des 
États-Unis. 

Le  Pychnanthemum  incanum  Mich.  et  le  Pychn.  linifolium 
Pursh,  montrant  tous  deux  leurs  sommités  fleuries  ;  le  premier 
à  feuilles  ovales  oblongues,  dentées,  blanches  et  tomenteuses  à 
la  face  inférieure  ;  le  second,  à  feuilles  sessiles,  linéaires,  en- 
tières; tous  deux  à  fleurs  disposées  en  faux  verticilles  lûches^  à 
Taisselle  des  bractées. 
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I  Ce  sont  des^  produits  comparables  à  nos  menthes,  et  qui  por- 
tent, en  effet,  aux  États-Unis  le  nom  de  Mouniain-mint. 

VHedeoma  pulegioides  Pers.,  herbe  gréie,  qui  rappelle  par 
son  aspect  notre  Calamintha  Acynos  Bentb.  Les  feuilles  sont 
ovales,  pubescentes;  les  fleurs  en  faux  yerticilles  ont  deux  éta- 
mines  fertiles  et  deux  stériles.  La  plante  représente  aux  États-: 
Unis  le  Pouliot  de  nos  pays. 

.  hesJUonarda  didyma  h.'  et  M.  punctata  L.,  donnant  leurs 
tiges,  leurs  feuilles  et  leurs  sommités  fleuries,  à  grandes  fleurs, 
à  deux  étamines,  rangées  en  un  petit  nombre  de  faux  verti- 
cilles.  La  première  espèce  porte  le  nom  de  Owego-Tea  :  elle  a 
dejongues  corolles  d'un  beau  rouge;  on  la  cultive  auxÉtats--. 
Unis  sous  le  nom  de  Baume.  L'autre  espèce  est  portée  sur  la. 
première  liste  des  plantes  médicinales  de  la  Pharmacopée 
américaine  et  connue  sous  le  nom  de  Borse-mint.  Ses  fleurs 
sont  jaunâtres;  son  odeur  est  très  prononcée  et  rappelle  celle 
de  la  menthe. 

Le  CoUinsonia  Canadensis  L.,  plante  à  odeur  de  citron,  dont 
nous  trouvons  dans  nos  collections  la  partie  souterraine.  C'est 
une  sorte.de  rhizome  irréguUer,  de  S  à  3  centimètres  de  dia- 
mètre, bosselé,  recourbé  sur  lui-même,  à  écorce  d'un  gris 
brun,  montrant  en  relief  un  réseau  à  mailles  irréguUères,  en- 
tourant des  impressions  circulaires,  qui  sont  la  base  d'an- 
ciennes tiges  aériennes.  A  la  face  inférieure,  de  fins  tubercules 
représentent  la  base  des  fibres  radicales,  et  dans  la  partie  con- 
cave de  la  courbure  on  voit  .très  clairement  un  fin  chevelu. 
L'odeur  ni  la  saveur  ne  sont  bien  prononcées. 

.  :IK.  Les  autres  espèces  de  Labiées  appartiennent  toutes  à  des 
genres  européens.  Nous  indiquerons  rapidement  : 

D'abord,  le  Tencrium  Canadense  L.,  qui  représente  en  Amé- 
nos  Germandrées  européennes  et  qu'on  désigne  d'ailleurs  sous 
le  nom  American  Germander.  Les  feuilles  ovales  lancéolées, 
dentées  en  scie,  sont  blanchâtres  en  dessous  ;  les  fleurs  sont 
pâles  ou  blanches. 

Le  Lyeopus  Virginicus  L.,  voisin  de  notre  Lycopus  Euro^ 
pœu8  L.,  mais  s'en  distinguant  cependant  nettement  par  son 
calice  à  quatre  dents. 

•  Le  Salvia  lyrata  L.,  à  feuilles  radicales  épaisses  lyrées. 


C'est  on  wpgfaartiÉ  4e  wm  iwges. 

BdIo  le  ^eMe  Settlrfliive)  <iw  eoflupAe  deof  née  ééhestil* 
lÊmàmn  mpèom  z 

Le  Mtutill^Tm  wÊêffftfM^y  k  fMÉHbe  eUoiipice,  Imcénéei 
M  Ifaiéaini»  le  fine  eooveHl  eaUèrai,  #ttB  irari  plie  ou  po«r- 
pré|  à  grandes  corolles  bleues; 

fltle  tcKÊMarim  UiMfUrtL\*.f  à  fewllee  péKcHes^ ofiies 
lM«éolées^  4ft  1  k  t  pooeas  4e  leag ,  k  flewv  peMet ,  4»  eeiter 


Cette  4ei«ièi«  {mi(  #Me  fép«MfoB  «enlm  It  nge  M  perte 
dUm  enragé)* 


TOXICOLOGIE,  PHARMACIE,  HYGifiNB 


§u  I1iiie|liiinn  oifearlwéig  p«r  MH .  Ta.  Wa» 
et  B.  iw  Amar.  —  Lw  «sydasls  IwrfimnBt  fBfMeMMl 
Peiy  MiiiJefcineentaélhiMeglehit.  B  fairt  beiooiip  ptar 
detanpe  «u  une  bien  plus  fcite  pwipertie»  iTevinli  «xpiârti 
pev  M»  eelrir  k  mfliff  IrMMfei  million  k  HiémigMMM 
eayeartieaée.  I4»  eitetteseBeomaa4i  li;  TeMploi  dee 
nMÉWMt  pour  i  IMn  4'ean  d,01»  p.  400  4e 
potassique;  B  p.  M0  4echioaÉedepotas8iMi;  eti 
41oduM  A  pntaMwiM  4wis  le|«fll  e»  «4baeue  0^>Ok41ede. 
L'oxydation  doit  ee  Aiie  à  k  twpfriitiae  esdiMieiu 

flous  V'iwÊmBU»  4^atte  aohiliM  4râ>4«iie  4e  petaseinai  îe4Brt, 
le  sapg  f eaÉf  ntat  4e  foiyle  4e  eeiheae  vasie  tw^e»  ut  fl  a^ 
dépoae  m  abenriaat  précipité;  le  eaflf  oxjgéaé  se  «afcnre 
•■asitit  ea  jawpe  et  ae  ae  taeuMe  qam  iégèreawnt 

Plus  le  sang  contient  d'oxyde  de  carbone,  plue  ii  fluil  4a 
pemangMMla  pMr  que  la  iMnde  caraeléiiiéî|«e  4e  la  méfeé- 


Des  solutions  aqueuses  contenant  1  p.  ilii4e 
4m  ^jdÊÊtfÊÊumkt  fiHÉ  feianlÉI  appuDatUe  la  JÉNi4e  4e  la  mMàé^ 
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■ogMine^iM  le  umg  i^xfgfimt  ^i  freaâ  atev  «ne 
jaunâtre.  Le  sang  qui  contient  de  Toxyde  de  carbone  ne 
wmmm  momeÊùm.  (Orne  mUiim  iMlemrt  •,«  ^  M»  de 
ffmgÊSiiA  «gii «eoMee ecMe  4e  f^rtoMMUn.  La  itowlnet 
dose  égaleert  aiM  adÎM  cw  lea  4Ms«pècet  de  8Mig.  #0-^ 
que  les  phénols  jouent  le  eOle  4'^mÊB  eMudeiire  et  «ee 
i^ÉgtiMKa  «qfdwrtff  jm-è^^méeiMmÊifiMBb.  âesai  teieutaers 

evei:  fl^pe^Beyler  ^p»  la  «MhëwiglobNieeoB- 
•d^osji^Be^iee  l?oBf bémofMliie. 

La  raie  de  sodium  étant  au  n*  50  ie  réelufle  ■pce^kow» 
ipiqee,  la  bnude  de  >la  «MhéMigWUse  -est  eîlnje  «irtire  les 
n**3T<t4t. 

Rédugiimde Suméikhmglobine.  —  Si  Ton  ajoute  quelques 
gouttes  de  sulfure  d'ammûniiua  k  du  sang  contenant  de  la 
méthéou^lobine^  la  iiande  caractëriaiique  de  cette  nibatMice 
disparaît  immédiatement  dans  les  deiUL  eq^èces  de  aang  :  U  ;  e 
formation  d'oxjliémc^loblne  dans  le  saog  qui  cûntieai  de 
roiygbiej  et  d%émo|^obiBe  oxjcarbonée  dans  le  sang  cbaqpi 
d^oacyde  de  carbone.  If  après  ces  résultats  qni  sont  ^mrt*ffhn, 
les  auXeure  admettent  Texiftence  de  deux  métfaémciglQbiiies  ^ 
Fox^éthémqglobine  et  la  métémoglobine  oxycarbonée.  la 
aolufion  d'oxymé(b&no|jtûbiiie,  gyâ  se  colore  en  jaune  eu 
contact  des  agents  oxjdants,  prend  une  coloration  roi^  apcèi 
addition  de  quelques  gouttes  de  sulfure  d'ammonium.  Dans  ioei 
conditions,  le  précipité  qui  s^était  formé  lors  de  T'oxydaUoji  se 
redissout.  La  solution  de  méfbémogldbine  axscarbcmée  prend 
aussi  une  coIoi^Con  rouge  en  psésence  du  sulfure  d'emmo» 
niam. 

Le  sang  oxygéné  et  celui  /gui  oontient  de  Poxyde  de  caAiQEie 
prfisealenf,  aprèe  la  réducfion^  une  troisième  bande  située 
entre  les  oT  40  et  45^50  et  52;  cette  liande  n'est  pas  très  nette* 
Xes  deux  espèces  de  sang  présentent  les  mêmes  phénomènes 
au  spectroscope  lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'ammo- 
mague  à  la  solution  de  méthémpgloljne.  Ce  spectre  est  celui 
delà méthémogidbineen  solnCon  alcaline. 

Xes  auteurs  décriveift  un  pcocédé  permettant  de  reconnaître 
f  empoisonnement  par  Toxyde  de  carbone. 

le  sang  à  examiner  est  enfermé  dans  des  flacons  qù^  ftut 
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remplir  entièrement  et  conserver  dans  un  endroit  frais  el 
obscur. 

On  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  de  permanganate 
(à  0,0^  p.  100)  à  du  sang  étendu;  si  au  bout  de  vingt  minutes 
il  ne  se  forme  pas  de  méthémoglobine,  on  peut  conclure  à  la 
présence  d'hémoglobine  oxycarbonée. 

Au  lieu  de  la  solution  permangacique,  on  peut  employer  des 
solutions  (à  1  p.  100)  de  pyrocatéchine  et  d*hydroquinone;  dans 
ce  cas^  il  faut  que  le  sang  mis  en  présence  soit  maintenu  pen- 
dant quinze  minutes  à  40**. 

Il  est  facile  de  distinguer  les  spectres  de  lliématine  et  de  la 
méthémoglobine  par  Tobservation  des  bandes  d'absorption, 

(Soc.  ckitn.y  1881.) 


Sur  les  matières  vénéneuses  produites  par  Thomme 
et  les  animaux  supérieurs;  par  M.  Armand  Gautier.  —  Les 
substances  alcaloidiques  d'origine  cadavérique,  auxquelles 
Selniî  a  donné  le  nom  de  ptomatnesy  sont  caractérisées  non 
seulement  par  leurs  fonctions  basiques  et  leurs  propriétés  éner^ 
giquement  réductrices^  mais  aussi  par  leur  toxicité  plus  ou 
moins  grande  et  leurs  autres  effets  physiologiques,  savoir  :1a 
dilatation,  puis  le  resserrement  de  la  pupille,  l'irrégularité  des 
pulsations  cardiaques,  la  stupeur^  les  convulsions  tétaniques, 
la  mort  avec  arrêt  du  cœur  en  systole. 

Telles  sont  les  propriétés  générales  des  alcaloïdes  cadavé- 
riques, telles  qu'elles  résultent  des  observations  exposées  par 
Selmi  dans  le  travail  qui  résume  ses  recherches  :  Sulle  pto» 
maïne  od  alcaloïdi  cadaverici,  etc.  Bologna,  1878.  Ces  alca- 
loïdes, tels  qu'ils  viennent  d*être  définis,  ne  sont  pas  essentiel- 
ment  et  uniquement  formés  par  f  e  processus  de  la  putréfaction, 
et  on  peut  les  trouver,  en  proportion  plus  ou  moins  grande, 
dans  les  produits  normaux  d'excrétion. 

On  peut  retirer  des  urines  normales,  par  une  méthode  expo- 
sée en  1880  par  M.  le  docteur  Georges  Pouchet,  dans  sa  thèse 
inaugurale,  un  alcaloïde  très  oxydable,  à  chloraurate  et  chloro- 
platinate  bien  cristallisés  et  déliquescents,  alcaloïde  d'une 
extrême  oxydabilité,  d'une  énergie  toxique  considérable,  stupé- 
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fiant  et  tétanisant  les  animaux  et  les  tuant  avec  le  cpeur  en 
systole.  M.  Georges  Pouchet  a  bien  voulu  remettre  à  M.  Gautier 
ce  qui  lui  restait  de  cette  substance,  sur  laquelle  il  a  reconnu 
les  propriétés  principales  des  ptomaïnes,  entre  autres  celle 
de  réduire  le  ferricyanure  de  potassium  instantanément  et 
de  produire,  par  addition  des  sels  ferriques,  le  dépôt  de  bleu 
de  Prusse. 

L'ensemble  de  ces  diverses  propriétés  chimiques  et  physiolo- 
giques doit,  par  conséquent,  faire  classer  cette  matière  à  côté 
des  ptomaînes. 

Cet  alcaloïde  est  accompagné,  'dans  les  urines  normales, 
d'une  substance  azotée  incristallisable,  très  vénéneuse,  ainsi 
que  Ta  reconnu  M.  Bochefontaine,  ne  précipitant  que  par  le 
tanin  et  le  réactif  de  Nessler,  mais  ne  paraissant  pas  être  fran- 
chement basique.  Chose  remarquable,  sa  composition  se  con- 
fond presque  avec  celle  de  certains  venins,  très  actifs,  et  avec 
celle  du  ferment  pancréatique  analysé  par  Hûfuer,  et  extrait  de 
la  glande  par  la  glycérine. 

Les  propriétés  très  vénéneuses  de  ces  deux  substances 
extraites  des  urines  normales  expliquent  les  phénomènes  d'in- 
toxication qui  s'observent  chaque  fois  que  ces  urines  ne  sont 
plus  éliminées.  Leurs  effets,  comme  leur  composition,  ont  paru 
à  l'auteur  se  rapprocher  si  complètement  de  ceux  que  Ton  a 
observés  avec  les  venins  proprement  dits,  qu'il  a  recherché  si 
ces  substances  encorç  mal  connues  ne  devaient  pas  tout  ou 
partie  de  leurs  propriétés  à  la  présence  d'alcaloïdes  ou  de 
substances  azotées  semblables. 

C'est  ce  que  l'expérience  a  confirmé.  Il  est  parvenu  à  retirer 
d'une  petite  quantité  de  venin  de  Trigonocéphale  et  surtout  de 
Naja  de  l'Inde  (Cobra  capello  des  Portugais)  deux  matières 
alcaloidiques  donnant  des  chloroplatinates  et  chloraurates  so- 
lubles  et  bien  cristallisés,  des  chlorhydrates  cristallisés  et  un 
peu  déliquescents,  des  précipités  avec  les  réactifs  généraux  des 
alcaloïdes.  Ces  substances  jouissent  en  outre  de  la  propriété  de 
donner  immédiatement  du  bleu  de  Prusse  en  liqueur  neutro 
ou  légèrement  acide,  avec  un  mélange  de  ferricyanure  de  po- 
tassium et  de  sels  ferriques. 
L'auteur  a  recherché  si  les  glandes  salivaires  ne  produisaient 


fê&  0Mt  lis  MMMMi  iiHwtrJMirft  ^M  asIméimi^  kWMpitt 
iagiici  aw  voiîb»  d»  leifenki^ 

A  asBOBoe  avoir  ftwiiMé  dM»  l^ariiva  iNimmneaûte  «DroMlt, 
VM  svlMlaBce  Iwriqiotf,  mm  maint  po«r  Itt  MeaiK  qnr'dla  si»-* 
ipéfie  peofondéattnt,  aubalaiica  solyM»  «à  aoii  alhotMialdt^ 
4kNit  racimié  résiate  à  la  taiapéraiiwa  é^èmtpei  401  JM^daii 
par  conséquent  pas  être  confondue  avec  les  fermaMto-aa  las 


yaKlnîtaaliwBa  faianii  aB^aaÉilé:|aèa.tpariaUe,  aaivuiàlft 
nature  de  la  salive,  un  alcaloïde  vénéneux  à  chlaimplaiiaaie  al 
ahlarioatirate  aolublas,  «ûlallBaUaaai  Cavt  altéfaUea  de  la  na- 
luaa  daa  alcatoidea  €Bdaivécii|iiaa«  Méltanf^  de  fioricjaDUfla^i 
poÉaasJMBi,  puis  da  ad  teri^aft^ii  lid—a  aaaaiiAt  dâ  Ueiib  da 
PoMsay. léadioD psopra  àceaakaMdaalonnitapar  la  via  dai 
fameats  at  à  aeua  qaa  M.  Pavakai  a  iîgmiéa  daaa  lea 
aaaooales  ovilaa  veimia  daa  attpgita,  Oa  wtaankkA  aaa 
laidea,  fuaroa  a  oru  d'aboid  bb  aatrrafegqaa  daaa  las  pa»- 
duits  putrides,  ont  d'intérêt  en  phyaiaiagîa  géaéfale^  Ha  pa- 
raiasf  i;  étra  des  prodmiu  muÊtmtes  da  la  désasaimilaioa 
namale  daa  tems.  {At.  d.  Méd.,  73ft«8S,  tôU.^ 


■«îk  »é  tkàa  éOtérée  ;  par  IL  JL  PnaBaa  (i).  -^  Uêêêt 
tear^  phamuicîea  à  Fîama  (Avlridke),  latua  de  la  gnèaa  da 
naûa  aou  aettlemcst  rbuiiav  qui  na  sanâl  paa  pai^aÉîya  par 
aUe*mènie,  si  elle  ne  diasoivait  pas  an  pan  da  pnacifa.  aietif 
^pi'att  naaoBa  ficinmef  araîs  i  disseut  «w  plua  ftande  qi 
tité  de  ce  principe  très  solubla  dana  Péttiar,  B»  «lia 
aa  obtient  ka  bonaaftta  pmq^fc  de  iTiwiii,  maia  aaoataf  ce 
qui  est  prédeox.  poar  laa  malades,  ontt'»piaa  ce  ^oAt désa-» 
fliéaUa  et  aauoa  qoa  kianut  bafaiteieUaBiani  las  ladlae  da 


Catta  pvépafatioB  adaphiarwaatavi  dWara^mt 
au  catt,  au  IwttUkNi  on  a«  kat  aftiaaia  peapaflia%  4 
aal  da  la  prendre  «os  dégaM  al  pour  aiaaî  dbe 
apawevoir.  Ce  anédicamanfc  mMia  i'ètm  flm  lépandtty 


(1)  Traduit  da  Schweiier.  Woch  fur  JPAanaa,  poar  l»MépÊr*mf9  d9 
pharmacie» 
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éiM^dain  effrts  déplarabkB  des  jmtgatift  Mm  toiiYeBi  iciim- 
velés,  et  qui  laissent  dan»  l'écoiMNnic  trop  de  traces  de  km 
unfgàf  par  une  miiiéraliaatioo  tièa  abondante  cendiiiiani  aux 
cakiiia.  L. 


■« 


<  Ltfite  1rttii0pai*ntd  fûttt  ffatcona  (i).  —  Ou  preui  t 

Goloptaaae # iO  yarUfli» 

Ëtber 40       — 

CoTlodion 60       — 

et  Ton  ajoute  une  matière  colorante  quelconque.  On  plonge 
dans  cette  laque  le  col  du  flacon,  auquel  on  imprime  un  hmhh 
vement  de  rotation.  L. 


âctiMttiiisiMe  dm  lAlentê  de  potMte  ;  par  M.  LoDinefl^ 
-^  Le  pffoiessear  Ludwig  tyant  en  Foceseieii  d'étudief  un  eas 
d^empoisonnement  par  le  chlorate  de  potasse^  est  anwé  aut 
résultats  suivants  : 

Il  a  examiné  le  sang,  le  eoatenu  de  restomaoet  l'orine. 
Cette  dernière  était  tioublCi  de  réaction  acide  ;  elle  abandon^ 
naiiun  dépOt  très  abondant  formé  de  globules  sanguins  en  très 
petit  nombre,  et  de  cylindres  granulés,  voloflûneux,  à  conteno 
albuttinoide.  Le  sang  surtout  était  altéré. 

On  ne  put  trouver  de  chlorate  de  potasse  ni  dans  le  sang,  ni 
dans  Turine,  ni  dans  les  matières  que  renfermait  Testomac.  Ce 
sel  avait  été  réduit  d'une  manière  complète  dans  Torganisme 
et  tcansformé  en  cfalonire  de  potassium.  Ce  fait  est  très  singu- 
lier et  en  opposition  avec  les  idées  admises  josqu'à  présent  par 
les  chimistes. 

Binz,  le  premier,  avait  dit  que  les  substances  organiques 
(lev&re,  sang,  fibrine)^  surtout  lorsqu'elles  se  décomposent,  se 
putréfient,  et  réduisaient  le  rtilorate  de  potasse. 

C'est  un  Sût  hors  de  doute  maintenant  que  le  Gblorate  de 
potasse,  dans  des  circonstances  déterminées  que  nous  ne  oon- 


MM. 


(1)  L'Umon  phermMeuHjfUêm 

(2)  Zeitich*  des  AUg.  œsterr.  Apoth.  Vertins  et  V  Union  phormaccvr' 

tique. 
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naissons  pas  encore,  est  réduit  dans  le  corps,  soit  d'une  ma- 
nière totale,  soit  pour  la  plus  grande  partie. 

Le  chlorate  de  potasse  semble  agir  d'une  part  comme  le 
phosphore  et  l'arsenic  ;  le  sang  le  réduit  à  l'état  de  chlorure  de 
potassium^  les  globules  sanguins  sont  détruits  et  d'autres  pbé* 
nomènes  toxiques  apparaissent  ;  d'autre  part,  il  est  décomposé 
dans  les  reins  par  l'urine  faiblement  acide,  en  une  base  et  un 
acide;  l'acide  chlorique  agit  alors^ d'une  manière  énergique. 

On  a  remarqué  souvent,  dans'  ces* derniers  temps,  que  des 
acides  forts  pouvaient  être  chassés  de  leurs  combinaisons  par 
des  acides  plus  faibles  :  il  n'y  a  donc  rien  d*étonnant  à  ce  que 
l'urine,  faiblement  acide,  décompose  le  chlorate  de  potasse. 

Le  professeur  Hoffmann  fait  remarquer  que  l'on  peut  dé- 
montrer l'action  du  chlorate  de  potasse  sur  le  sang  dans  un 
verre  à  réactif  ;  par  suite,  il  est  naturel  que  les  mêmes  chan- 
gements se  produisent  dans  le  sang  soumis  au  mouvement  de 
la  circulation.  L. 


Falsification  des  semences  d'anis,  par  M.  Lahgfurth  (I). 
—  Différents  cas  d'intoxication  ayant  été  constatés  dans  TAIle- 
magne  du  Nord  par  suite  de  l'usage  d'infusions  de  semences 
d'anis  étoile  {lUidum  anisatum)^  la  police  de  Hambourg  et 
d'AItona  Si  fait  saisir  chez  les  vendeurs  de  grandes  quantités 
de  cette  drogue,  importées  de  la  Hollande. 

M.  Langfurth,  d'Altona,  chargé  de  l'examen  de  la  marchan- 
dise, y  trouva  30  p.  iOO  de  fruit  d'une  autre  variété  de  badiane, 
ou  sikimi  (Illicium  religiosum)  et  des  carpelles  plus  allongés, 
presque  toujours  dépourvus  de  fruits  et  rarement  ouverts. 

M.  Langfurth  décrit  le  pédoucule  du  fruit  du  sikimi  comme 
étant  généralement  ridé,  renflé  au-dessous  du  fruit  et  dépourvu 
d'articulations,  tandis  que  celui  de  Tanis  étoile  a  une  épaisseur 
uniforme  dans  toute  sa  longueur  (2-3  centimètres),  et  présente 
à  chacun  de  ses  bouts  une  articulation  proéminente. 

Le  sikimi  contiendrait,  eu  outre,  une  forte  proportion  d'huilé 
éthérée. 

La  distinction  des  deux  espèces  dans  un  mélange,  basée  sur 


(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers. 
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ces  caractères  extérieurs,  étant  assez  difficile,  il  propose 
d'écraser  dans  un  mortier  les  fruits  suspects,  prétendant 
qu'alors  les  fruits  de  sikimi  propagent  une  odeur  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'odeur  de  la  badiane,  mais  qui  rappelle  un 
mélange  de  sassafras  et  de  cajeput*  L. 


Pommade  d'acide  pyrogallique,  du  docteur  Tbàrillon(I)» 

AmidoD. 40  grammes. 

Vaseline 120       — 

Acide  pyrogallique 40       — 

Ce  mélange  est  pâteux,  imprègne  bien  les  parties  malades 
4Bans  se  liquéfier  ;  l'incorporation  de  l'amidon  ne  pouvant  chi- 
miquement réagir  sur  l'acide  pyrogallique^  influe  beaucoup  sur 
Faction  du  médicament. 

La  pommade  d'acide  pyrogallique,  employée  dans  le  traite- 
ment du  chancre  mou,  se  comporte  comme  un  léger  caustique» 
en  applications  deux  fois  par  jour.  L. 


Pluie  de  sable  en  Sicile  (2).  ^  Dans  la  matinée  du 
IS  avril  il  est  tombé  à  Catane  une  légère  pluie  de  sable 
ferrugineux  qui  a  duré  jusqu'au  lendemain.  Ce  phénomène 
est  la  répétition  de  celui  qui  a  eu  lieu  le  31  mars  et  le  10  avril 
de  l'année  passée. 

Soumise  à  l'analyse  on  a  constaté  que  cette  poussière  était 
presque  entièrement  composée  de  petits  fragments  de  carbduate 
de  fer  revêtus  d'une  légère  couche  d'oxyde.  Ces  fragments 
étaient  de  forme  irrégulière,  tantôt  anguleux,  tantôt  sphériques, 
et  d'une  grandeur  qui  variait  de  1  à  10  centièmes  de  millimètre. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  sem- 
blables phénomènes.  Les  uns  prétendent  qu'il  faut  les  attri- 
buer à  l'action  de  vents  très  forts  qui  soulèvent  le  sable  des 
déserts  et  des  rivages  des  mers  et  le  transportent  à  de  grandes 
distances  à  travers  les  couches  d'air;  d'autres  s'appuyant  sur 


(1)  BiiiL  génér,  de  thérap. 

(2)  Le  Monde  de  la  science  et  de  Hndustrie  et  VUnion  médicale, 

Jmum,  de  Pkêrm,  et  4$  Ckim»,  I*  séaib,  t.  IV.  (Septembre  iSli.)  IS 
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la  ooRstitutioD  .chimique  du  «abie  tombé  du  ciel,  oooudènant 
ces  sables  comité  de  véritables  aéroUtbea. 

La  question  des  pluies  de  sable  noérite  d'étoe  remise  à  Télude 
par  tous  ceux  qui  s'iptéressent  aux  aciences  naturelles.      L. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PDBLKAnOSS  DE  PHARMAC9E 

A  L'ÉTRANGER 


actifs  de  la  scille;  par  MM.  HiranAiai  et 
MosiXBR  (i).  -^  D'après  M.  IMerck,  il  ly  aursât  dans  la  scîHe 
trois  principes  adtif s  :  la  tciUipicrine^  la  sciliitoxine  de  la  ie(f<- 
Une. 

MM.  Husemann  .et  MoeHer  qui  ont  étudié  ces  eorps  résu- 
aieiit  ainsi  leurs  expériences  : 

La  scilUpicrine  est  une  poudre  blanche  amorphe,  très  se* 
lubie  dans  Teau  et  par  suite  très  convenable  pour  les  injections 
hypodermiques.  Elle  agit  puissamment  sur  le  cœur,  diminuant 
ses  battements,  l'arrêtant  même  (expérience  sur  la  grenouille 
avec  0,01  X  0,02)  en  diastole. 

La  sciliitoxine  est  une  poudre  amorphe  insoluble  dans  Peau 
et  Téther,  soluble  dans  Talcool.  Sa  solution  alcoolique  laisse 
un  gQÙt  ftcre  et  amer,  persistant  longtemps  dans  la  bouche  et 
la  poudre  sèche  irrite  fortement  la  muqueuse  nasale.  Elle  se 
flissoiittm  peu  dans  les  solutions  alcalines.  Introduite  sous  la 
pean  d'une  grenouille^  en  nature  ou  mélangée  à  du  sucre  de 
farit,  eHe  se  dissoutpromptement  et  Vabsorbe.  Elle  agit  sur  le 
cœur  avec  une  énergie  beaucoup  plus  grande  que  la  scillipl- 
crîne,  à  ce  point  qu'un  huitième  de  milligramme  peut  tuer  une 
grenouille.  Êfle  arrête  le  cœur  en  systole. 

La  scilline  est  une  poudre  jaune  transparente,  Insipide,  peu 
sdidble  dans  Teau,  soluhle  dans  l'alcool  et  Téther  bouillant, 
d'où  elle  se  précipite  sous  forme  cristalline  par  le  refroidlsse- 

(1)  Apoth.  Zeil.  st  Jounu  de  tkérap,^  96  jany.  ISSQ. 
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ment.  Elle  n'a  si»  le  €«eur  qu'une  faible  action,  Buûa  eUe  eA 
met  ique* 

Sur  la  siniatriae  \  par  M.  0.  ScaMiBDBBEao  (1  )•  —  La  adUe 
4^ntient  en  abondance  un  hydrate  de  carbone  particulier,  tiàs 
voisin  de  Tachroodextrine  par  ses  propriétés.  Pour  Tisoler,  iNEi 
pulvérise  les  squanies  de  sciUe,  on  les  épuise  par  Teau^  on 
ajoute  de  l'acétate  de  plomb  tant  qu'il  se  produit  un  précipilS, 
on  filtre*  on  enlève  l'excès  de  plomb  par  Tacide  sulfhf  driqtie^ 
et  Ton  ajoute  un  lait  de  chaux  en  excès  qui  précipite  le  nou- 
veau composé.  Le  précipité  étant  traité  par  un  courant  de 
gaz  carbonique  et  la  liqueur  filtrée  à  ehaud»  on  élimine  par 
l'acide  oxalique  les  dernières  traces  de  chaux,  on  décolore  la 
liqueur  filtrée  par  le  noir  animal,  on  l'évaporé  à  basse  tempé- 
rature, et  enfin  on  précipite  la  matière  de  sa  dissolution  par 
TiJcool. 

La  nouvelle  substance,  lasînistrine,  a  pour  formule  CH^^O^*. 
Elle  est  amorphe,  incolore,  soluble  dans  l'eau  en  toutes  pfo- 
portions.  Elle  possède  un  pouvoir  rotatoire  assez  énergique 
vers  la  gauche  (oco  =  —  ^l*?^)*  Elle  ne  réduit  pas  les  solutions 
alcalines  d'oxyde  de  cuivre.  La  salive  et  la  diastase  sont  sans 
action  sur  elle.  L'acide  sulfurîque  étendu  et  bouillant  la  trans- 
forme en  lévulose  mélangé  d'une  petite  quantité  d'un  glucose 
inactif^  fermentescible,  réduisant  Toxyde  de  cuivre  alcalin. 


De  la  sciUaine;  par  M.  Y.  Jarhebsteo.  ^  L'auteur  pro- 
pose ce  nom  pour  un  alcaloïde  nouveau,  extrait  de  la  scille 
maritime,  dont  il  représenterait  en  grande  partie  la  substance 
active.  C'est  une  matière  blanche  ou  jaunâtre,  sans  odeur, 
aoâère,  peu  soluble  dans  l'eau,  l'élher  et  le  chloroforme,  très 
aoluble  dans  l'alcooL  Elle  réduit  la  liqueur  de  BarreswiU,  et 
se  transforme  par  la  chaleur  en  une  masse  résineuse  qui  ae 
décompose  avec  la  plus  grande  facilité.  Elle  se  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  auquel  elle  donne  une  belle 
coloration  rose,  disparaissant  par  la  chaleur.   Elle  donne  à 

(1)  ZeiUchrift  fur  fkysiologische  Chemie  BiSerichte  der  deuUcben  eftr»* 
nâschen  Geteihchafl,  t.  Xll,  p.  705. 
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t^acide  sulfurique  concentré  une  couleur  brune  fluorescente, 
passant  au  rouge  par  l'addition  de  bromure  de  potassium. 

Ce  nouveau  produit,  qui  serait  le  seul  méritant  le  nom  d'al* 
ealoide  de  la  scille,  n'a  pas  été  jusqu'ici  employé  en  clinique. 
D'après  les  expériences  faites  sur  divers  animaux,  on  peut 
voir  qu'il  provoque  de  la  diarrhée  et  des  vomissements  à  forte 
dose^  et  qu'il  exerce  une  action  toute  spéciale  sur  le  cœur. 
Dans  une  première  période,  on  observe  une  élévation  de  la 
pression  sanguine  avec  diminution  de  la  fréquence  du  pouls; 
dans  une  seconde  période,  au  contraire,  diminution  de  la  près* 
sion  et  augmentation  de  la  fréquence.  Ses  effets  physiologiques 
étant  absolument  ceux  de  la  digitaline,  il  faudrait  en  conclure 
que  l'action  diurétique  de  la*  scille  ne  peut  se  produire  qut 
dans  les  cas  où  la  difficulté  de  la  diurèse  est  en  rapport  avec 
des  troubles  de  la  circulation.  Ce  qui  nous  paraît  bien  en  op- 
position avec  l'expérience  clinique,  et  nous  rend  probable  la 
découverte  d'autres  alcaloïdes  dans  la  scille.  (j4r€hiv.  fur  exp, 
Pothot.  und  Pharmak.y  t.  XI,  p.  22.) 


Empoisonnement  par  le  cyanure  de  potassium,  par 
M.  HoFMANN  (SchmidVs  Jahrbj  novembre  1880).  —  Le  profes- 
seur Hofmann  a  démontré  que  dans  l'empoisonnement  par  le 
cyanure  de  potassium,  le  gonflement  et  l'imbibitiou  sanguine 
de  la  muqueuse  de  Pestomac  étaient  des  phénomènes  cadavéri- 
ques produits  par  le  contact  prolongé  de  ce  sel,  doué  d'une 
alcalinité  considérable. 

Dans  l'empoisonnement  par  l'acide  cyanbydrique  ces  lésions 
manquent,  et  l'on  conçoit  qu'il  en  sera  de  même  chaque  fois 
que  le  cyanure  aura  été  pris  dans  un  véhicule  acide  ou  qu'i 
rencontrera  dans  l'estomac  un  liquide  acide.  —  Hofmann 
déjà  prouvé,  par  des  exemples,  que  dans  des  cas  de  ce  genre 
('examen  de  l'estomac  ne  donne  plus  de  résultats  probants.  — 
Aujourd'hui,  il  fournit  de  nouvelles  observations. 

C'est  d'abord  un  homme  mort  trois  quarts  d'heure  après 
l'ingestion  de  cyanure  de  potassium,  et  à  l'autopsie  duquel  on 
trouva  que  la  muqueuse  de  Teslomac  était  un  peu  injectée  au 
niveau  du  fond,  avec  quelques  ecchymoses,  mais  sans  autres 
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lésions;  or  restomac  contenait  des  aliments  assaisonnés  d'une 
forte  proportion  de  vinaigre.  —  Dans  ce  cas,  les  poumons,  le 
cerveau  et  Testomac  exhalaient  une  vive  odeur  d'acide  cyanhy- 
drique  :  ce  fait  aurait  suflS  à  mettre  sur  la  voie.  Mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi,  Fodeur  peut  être  très  faible  ou  manquer 
complètement,  et  Texamen  anatomique  ne  i>eut  souvent  guère 
donner  de  résultats.  {Ann.  d*hyg.  pub,) 

Sur  un  nouvel  hydrocarbure  du  Séquoia  gigantea  ;  par 
MM.  G.  LuNGE  et  Th.  Stsinxauler.  —  Les  feuilles  aciciilaires  du 
séquoia  distillées  dans  la  vapeur  d'eau  laissent  d'abord  passer 
une  matière  solide  bientôt  mélangée  d'un  produit  huileux  qui 
finit  par  dominer.  Ces  substances  sont  extraites  des  eaux  distil- 
lées par  des  lavages  à  l'éther  et  séparées  mécaniquement  après 
Févaporation  de  celui-ci. 

La  matière  solide  est  fort  soluble  dans  l'alcool  »  l'éther,  la 
benzine  et  le  chloroforme  ;  Tacide  acétique  la  dissout  à  chaud 
et  par  addition  d'eau  la  laisse  déposer  en  lamelles  cristallines 
fusibles  à  105*  et  bouillant  ensuite  entre  290*  et  300*.  Ces  la- 
melles sont  blanches,  à  légère  fluorescence  bleue  et  répandent 
une  forte  odeur  caractéristique  de  la  plante.  Leur  composition 
est  exprimée  par  la  formule  G^*H*%  confirmée  par  la  densité  de 
vapeur  81,7,  ce  qui  en  fait  un  isomère  du  Ouorène  que  les  au- 
teurs proposent  d'appeler  séquoiène. 

Les  huiles  soumises  à  la  distillation  fractionnée  ont  donné 
un  liquide  incolore  passant  à  155*  et  deux  autres  corps  bouil- 
lant à  190-200*  et  à  240*,  colorés  en  jaune.  Finalement  on  re- 
cueille du  séquoiène  vers  300",  comme  on  devait  s'y  attendre. 

(Soc.  ch.,  36,  \0i.) 


Solubilité  du  borate  de  soude  en  présence  du  sucre  ;  par 
M.  Fairthormb  (i).  —  Le  sucre  partage  avec  la  glycérine  le  pou- 
voir d'augmenter  la  solubilité  du  borate  de  soude.  50  grains 
(3«',25)  de  borate  de  soude  et  180  grains  (11  •',7)  de  sucre  se 
dissolvent  dans  6  drachmes  fluides  (21 ''|3)  d'eau.  A  la  môme 

(1)  American  Journal  of  Pharmaeyf  1881,  p.  99. 
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iempérature  i5%â  €.,  en  Fabsence  du  sacre  il  ne  se  serait  dis* 
sous  que  l'%i3  de  borate  sodique.  G.  H. 


Solution  d'hypoclilorite  de  zinc  ;  par  M.  R.  Fairthorne 
{i).  —  Cette  solution  est  employée  dans  quelques  cas  particu- 
liers surtout  comme  agent  désinfectant.  On  prend  : 

Chlorure  de  chaui 373  grammes. 

Sulfate  de  zinc 746       — 

Eau.  ..«....•••.....    6,886       r- 

On  dissout  le  sulfate  de  zînc  dkns  ITOO**"  d'eau.  On  triture 
le  chlorure  de  cbauz^  avec  le  reste  de  Peau  ajoutée  par  petites 
quantités  ;  on  laisse  reposer,  et  l'on  décante  la  portion  liquide. 
Cela  fait,  on  jette  le  dépôt  calcaire  sur  un  linge  et  Ton  fait  couler 
la  portion  décantée.  Au  liquide  on  ajoute  la  solution  de  sulfate 
de  zinc,  on  laisse  reposer  24  heures^  on  décante  le  liquide 
clair,  puis  on  fait  égoutter  le  dépôt  sur  un  linge.  On  obtient 
finalement  11  1/2  pintes  (6521'']  de  produit.  C.  M. 


Settoyage  de  rarg^ntarie  (2).  —  AL  Daveaport,  profesr 
seur  d'analyse  cbimique  au  collège  des.pbarjziacieus  des  Ma&* 
sacbussels,  recommande  remploi  de  Thyposulfite  de  sodiuai. 
pour  le  nettoyage  de  Targanterie.  Il  suffit  d'un  chiffon  on  d*uDe 
brosse  que  l'on  imprègne  d'une  solution  saturée. de  ce  sel  et 
d'une  des  poudres  finesi  habitualiement  ^n»plo]^&au  polisaage 
deTargenL  ^  » 


Encre  diamant  ponr  écrira  sur  la  varre.  —  Pour  écrive 
sur  le  verre,  on  vend  en  Amérique  un  produit  qui  a  déjà 
figuré  sur  le  marché  français.  C'est  un  mélange  de  fluorure 
d'ammonium,  de  sulfate  de  baryum  et  d'acide  sulfurique«  Le 
sulfate  barytique  est  en  quelque  sorte  le  support  de  Tacide 
fluorhydrique.  On  obtient  un  mélange  demi-fluide  avec  3  par- 
ties de  sulfate  de  baryum,  i  partie  de  fluorure  et  Q.  S.  d'acide 

(1)  Amer,  Joum.  of  Pharm,,  mars  1S8I. 

i2)  The  PharmaciiU  mai  1881. 

(3)  ilmer.  Joum,  ofPhaÊtm^,  46A^  1880.. 
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sttlfdrique.  Les  petits  flacons  de  8  grammes  environ  sont  recuit 
verts  extérieurement  d'une  épaisse  couche  d'asphalte,  et  è  Pin<^ 
térieur  d'une  couche  de  cire  d'abeilleis;  on  les  ferme  aveo  uii 
bouchon  de  caoutchouc»  On  en  vend  aussi  dans  des  fbcons  de 
gttUa-percha.  : 

Blé  hnilé  (i).  —  Pour  reconnaître  cette  fraude,  on  agite  le 
Ué  suspect  dans  un  flacon  parfaitement  propre  avec  la  poudvè 
de  bronze  dont  les  peintres  font  habituellement  usage.  Cela  fait^ 
on  vide  le  contenu  du  flacon  sur  une  feuille  de  papier  à  filtrer  et 
l'on  frotte  les  grains  à  sa  surface  ;  les  grains  huilés  ont  tôuls  l^ap^ 
pazence  de  grains  bronzés,  parce  que  la  poudre  de  bronze 
D^adbère  pas  aux  grains  non  huilés  (C.  Himlt).  G.  M.* 


•é«* 


Coloration  rouge  de  Tâcide  phénique;  par  M.  Mater  (â). 
—  On  sait  que  le  même  acide  phénique  mis  dans  deux  fla- 
cons se  colore  parfois  en  rouge  dans  Tun,  tandis  qu'il  reste 
complètement  incolore  dans  l'autre.  M.  Mayer  croit  pouvoir 
attribuer  cette  coloration  anormale  à  la  présence  de  Pammo- 
niaque,  ou  mieux,  comme  il  l'a  prouvé  par  des  expériences,  à 
la  présence  du  nitrite  d'ammoniaque  dans  l'air.  Il  s'ensuit  qu'il 
est  de  toute  nécessité  de  conserver  l'acide  phénique  pur  dans 
dès  vases  hermétiquement  clos  et  d'opérer  le  transvasement 
dans  une  atmosphère  dépourvue,  autant  que  possible,  d'ammo* 
niaque.  L. 

M  ,■— ^»**j  iii«<  I     I I    miiA 

CfflMIE 

Sur  les  éthers  de  la  morphine  considérée  comme 
phénol;  par  M.  £.  Grivacx  (3).  —  L'auteur  a  annoncé  que  la 
morphine  présente  un  caractère  phénolique  et  peut  fournir  des 

(t)  Jàumal  of  ih9  ehemical  Society ^  déc.  18S0,  d'après  Bied,  Centr, 
(S)  JCwrfr.  de  ph'.  d^ Anvers. 
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éthers  au  même  titre  que  le  phénol,  et  il  a  décrit  deux  dérivés  : 
Téther  métbylîque  identique  avec  la  codéine^  et  l'éther  éthy- 
lique  ou  codéthyline. 

Il  a  essayé  depuis  Taction  de  divers  chlorures,  bromures  et 
iodures  alcooliques  ou  de  corps  analogues,  et  il  a  constaté, 
comme  il  était  facile  à  prévoir,  que  la  réaction  est  générale. 

Liodure  de  propyle,  Tiodure  d'allyle,  répichlorhydrine,  le 
bromure  d'éthylène  réagissent  facilement  sur  la  morphine  sodée 
dans  les  mêmes  conditions  que  l'iodure  d'éthyle,  en  fournis^ 
sant  de  nouvelles  bases,  parmi  lesquelles  il  a  isolé  et  analysé  le 
dérivé  éthylénique. 

Pour  le  préparer,  on  dissout  la  morphine  dans  l'alcool  sodé, 
on  ajoute  un  poids  égal  de  bromure  d'éthylène,  et  Ton  chauffe 
pendant  une  heure  au  réfrigérant  ascendant.  La  fin  de  la  réac- 
tion est  indiquée  par  l'action  de  la  liqueur  sur  le  papier  rouge 
de  tournesol,  qui  n'est  plus  que  faiblement  coloré  en  bleu.  Ghi 
évapore  à  siccité  au  bain-marie,  on  reprend  le  résidu  à  chaud 
par  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique,  et  l'on  précipite  par 
la  potasse. 

La  nouvelle  base  se  sépare  sous  la  forme  d'une  matière  rési- 
neuse qui  s'agglomère  par  l'agitation  et  qui  durcit  par  des 
lavages  à  l'eau  froide. 

On  l'obtient  cristallisé  en  la  dissolvant  dans  environ  trois  fois 
son  poids  d'alcool  bouillant,  ajoutant  un  égal  volume  d'eau  et 
faisant  bouillir  avec  du  noir  animal.  Les  cristaux  se  déposent 
après  quelques  heures;  on  les  décolorent  complètement  par 
une  seconde  cristallisation  dans  les  mêmes  conditions. 

La  nouvelle  base  résulte  de  l'action  de  1  molécule  de  bro- 
mure d'éthylène  sur  2  molécules  de  morphine  sodée;  elle 
représente  le  dérivé  éthylénique  de  la  morphine 

C»W«Ai«0*  =  (G"H»«Ax0»)«C«H*, 

ou  dicodéthine. 

Elle  cristallise  en  petites  aiguilles  légères,  blanches,  insolu- 
bles dans  réther,  facilement  solubles  dans  Talcool. 

Par  l'action  de  la  chaleur,  elle  noircit  et  se  décompose  sans 
fondre  au-dessus  de  200*.  L'acide  sulfurique  ne  la  colore  pas; 
chauffée  à  20*  avec  de  l'adde  sulfurique  additionné  de  chlorure 
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ferrique,  elle  se  colore  en  bleu.  Cette  réaction,  indiquée  par 
M.  Hesse  pour  la  codéine^  appartient  également  à  la  codéthy- 
Une;  elle  parait  être  commune  à  tous  les  éthers  de  la  morphine. 

IiC  chlorhydrate  de  dkodéthine  est  très  soluble  dans  Teau  et 
cristallise  facilement  en  petits  prismes  durs,  incolores. 

On  peut  donc  obtenir  un  nombre  infini  de  bases  nouvelles 
par  l'action  des  iodures  alcooliques  sur  la  morphine  sodée  (I). 

{Ac.  d.  Se,  95,  67.) 


Snr  quelques  réactions  de  la  morphine  et  de  ses  con- 
génères; par  M.  E.  Grihaux.  —  M.  Baeyer  a  montré  que  les 
hydrocarbures  aromatiques  et  les  phénols  réagissent  sur  les 
aldéhydes  en  présence  de  Tacide  sulfurique  et  s'y  unissent 
avec  élimination  d'eau.  Ainsi,  en  employant  Paldéhyde  formi- 
que  ou  plutôt  les  corps  qui  peuvent  fournir  cette  aldéhyde  par 
Taction  de  Tacide  sulfurique,  on  constate  qu'elle  s'unit  à  deux 
molécules  du  composé  aromatique  et  qu'il  se  sépare  une  molé- 
cule d'eau  :  par  exemple,  on  obtient  avec  la  benzine  et  l'aldé- 
hyde formique  du  diphénylméthane,  suivant  l'équation 

CH«0  +  2C«H«  =  CH»;^  ^J^J  +  H»0. 

Aldéhyde  Bensioe.  Diphânyl- 

formique,  metliane. 

Dans  ce  genre  de  réactions,  les  liqueurs  offrent  des  colora- 
tions variées,  produites  par  Tacidc  sulfurique  en  excès.* 

La  morphine  se  comportant  comme  un  phénol  et  paraissant 
appartenir  à  la  série  aromatique,  l'auteur  a  essayé  de  la  traiter 
par  Taldéhyde  formique  en  présence  d'acide  sulfurique. 
M.  Baeyer  avait  employé  l'acétate  de  méthylène  CH«  (OC'H'O)* 

^  OCH' 
ou  le  méthylal  CH*      ^^,,.  comme  substances  fournissant  de 
^  \  COH* 

Taldéhyde  formique.  Il  s'est  servi,  dans  le  même  but,  de  l'a-  ' 

/  Cl 

cétochlorhydrine  méthylénique  CH*      nr«H»n 


(I)  G  ss  12  et  0=16. 
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Quand  on  ajonte  à  de  la  morphine  pulvérisée,  ou  mieux  dte- 
soute  dans  Tacide  acétique  cristallisable,  quelques  gouttes  dV 
cétodïlorhydrine  méthyïénîque,  puis  de  Tacrdc  sulfurique  CB 
excès,  la  liqueur  se  colore  immédiatement  en  rose,  puis  la 
teinte  fonce  rapidement,  et,  en  quelques  minutes,  devient  ab- 
soinment  semblable  à  celle  d'une  solution  cencentrée  de  per- 
manganate de  potassium  :  Taddition  d'eau  fait  passer  la  coB* 
leur  au  rose  vff,  puis  la  détruit,  entièrement. 

En  laissant  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  le  mélange 
de  morphine,  d'acétochlorhydrine  et  d'acide  sulfurique,  élen- 
daTït  d'eau  et  précipitant  par  l'ammoniaque^  on  recueîtle  une 
nouvelle  base,  jaune^  amorphe,  très  soluble  dans  l'alcool,  petr 
soluble  dans  Téther,  insoluble  dans  la  benzine,  et  possédant  fa 
propriété  de  se  colorer  immédiatement  en  pourpre  violacé  par 
Tacide  sulfurique.  Cette  base  paratt  devoir  renfermer 

CWH«A2«0«  =  CH»{C«^H»«Az0'). 

Tous  les  éthers  de  la  morphine  se  comportent  de  la  mèatè 
façan  avec  Tacétochlorhydrine  méthyléoique  et  l'acide  sulfn^ 
rique;  ils  donnent  des  solutions  présentant  exactement  Ia> 
même  coloration  :  telles  sont  la  codéine,  la  codéthyline,  l'éthy- 
lène- morphine  ou- dicodéthine,  et  une  base  amorphe  obtenue 
par  l'action  de  Tépichlorhydriae  sur  la  morphine  sodée. 

L'acétoxycodéine  donne  directement  la  même  coloration  avec 
l'acide  sulfurique,  puisqu'elle  renferme  les  éléments  de  la  mor- 
phine et  de  Taldéide  formique. 

La  morphine  et  ses  éthers,  traités  par  Tacicle  sulfurique  eu 
présence  d'hydrure  de  benzoyle,  donnent  également  de  nou- 
veaux dérivés  ;  les  liqueurs  se  fcolorent  en  un  jaune  orangé, 
possédant  la  teinte  des  solutions  de  bichromate  de  potassium. 

Ces  réactions,  outre  qu'elles  peuvent  fournir  un  nombre  con- 
sidéiable  de  bases  nouvelles,  permettent  de  caraetériser  la 
morphine  et  ses  éthers,  mais  seulement  les  éthers  renfermant 
des  radicaux  saturés.  En  effet  la  thébalne,  qui,  d'après  sa  for- 
mule, parait  être  une  vinylmorphine,  sa  colore  immédiatemeai 
en  rouge  par  l'acide  sulfurique  et  n'offre  pas  du  tout  la  réaction 
colorée  de  la  morphine  et  de  ses  éthers. 

{,4c.  d.  Sc.y9%,  &1I.> 
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H^Aes  sur  qualiiues  eaux  minëralea^  par  M.  Willm.  *- 
M%  WiLLH  fouroit  quelques  renseignemeots  sur  la  cooQpositioii 
des  eaux  de  Plombières  et  de  Bourboane-les-Bains.  Il  annonce 
notamment  dans  les  premières  la  présence  de  quantités  notables 
de  nitrates,  allant  de  0*\  004  à  8'%  015  par  litre. 

M*  Grandéau,  qui  a  signalé  il  y  a  longtemps,  dans  les  eaux> 
salines  de  Bourbonne,  la  présence  de  quantités  relativement 
considérables  de  césium  etrubibium,  y  a  également  constaté  k 
liihine,  mais  sans  la  doser.  Les  dosages  effectués  par  M.  Willm 
montrent  que^  de  tontes  les  eaux  connues,  celles  de  Bourbome 
est  certainement  la  plus  riche  en  lithine,  car  elle  renferme 
0"*,  08  de  chlorure  de  lithium,  c'est-à-dire  plus  du  double  de 
ce  que  contient  l'eau  de  Royat. 

Sur  une  méthode  rapide  de  dosage  du  plomb  dans  les 
échantillons  d'étain  employé  pour  Tétamage;  par  M.  Roux. 
—  On  attaque  â'^5  de  Talliage  préalablement  laminé,  par  une 
quinzaine  de  centimètres  cubes  d'acide  nitrique,  dans  une  fiole 
jaugée  à 250  centimètres  cubes;  on  chasse  les  vapeurs  nitreuses 
par  l'ébullition  et  après  avoir  ajouté  environ  40  centimètres 
cubes  d'une  solution  saturée  d'acétate  de  soude,  on  étend  à 
S50  centimètres  cubes^  et  on  laisse  déposer  Facidfe  slanniqiie. 

On  prélève  dans  la  liqueur  claire  surnageante  iOO**correspoii» 
dant  à  1  gramme  d'alliage;  on  y  introduit  10**  d'une  soiuiion 
titrée  de  bichromate  de  potasse^  contenant  7*%i3  de  ce  sel  piar 
litre^  dont  i.  centimètre  cube  précipite  I  centigramme  de  plomb. 

Après  que  le  chromate  de  plomb  s'est  déposé,  on  ajoute 
encore  iO  centimètres  cubes  de  la  liqueur  de  bichromate  de 
potasse  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  surnageofule 
soit  colorée  en  jaune  par  Texcès  de  hîchrooiaie. 

On  filtre  la  liqueur,  on  lave  le  précipité  et  Ton  dose  l'excès  de 
bichromate  au  moyen  d!une  solution  coutenantenviron  57 gram* 
mes  de  sulfate  double  do  fer  et  d'ammoniaque,  et  25  gran^ 
mes. d'acide  sulfurique  par  litre.  Cette  liqueur  est  conservée 
dans  une  sorte  de  pissette  sous  une  couche  de  pétrole  légers 
ou  de  benzine;  néanmoins  on  doit  en  vérifier  très  souvent 
le  titre  par  rapport,  à.la.iiqtteuo  de  bichromate,  laqueite  ne 
s'aUèrA  pas.  . 
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Pour  apprécier  l'excès  de  bichromate  de  potasse  employé, 
on  emploie  la  méthode  des  touches  faites  sur  une  plaque  de 
porcelaine  (dans  une  cuvette  photographique,  par  exemple) 
avec  une  solution  très  étendue  de  ferricyanure  de  potassium, 
conservée  dans  un  flacon  noir.  Tant  qu'il  n*y  a  pas  un  excès  de 
protoxyde  de  fer,  les  touches  ont  une  coloration  jaune  rougefttre, 
mais  dès  que  le  bichromate  est  complètement  réduit,  les  tou- 
ches prennent  une  teinte  verte,  puis  bleue. 

Avec  un  peu  d'habitude,  cinq  à  six  touches  sufBsent^  et  cette 
manière  d'opérer^  très  expéditive,  donne  des  résultats  satisfai- 
sants. 

Remarques.  —  1*  Si  l'on  précipitait  le  plomb  en  présence  de 
l'acide  stannique^  il  en  résulterait  une  erreur  très  notable  (envi- 
ron 2  p.  100)^  par  suite  de  l'entratcement  mécanique  de  la  solu- 
tion de  bichromate  de  potasse  dans  le  précipité,  en  dépit  des 
lavages; 

2*  Si  après  le  titrage  par  le  fer,  la  liqueur  n'est  pas  rouge> 
c'est  qu'on  n'a  pas  ajouté  assez  d'acétate  de  soude. 

{Soc.  cAim.,  1881.) 


Sur  le  silicium;  par  MM.  P.  ScHirrzRiniBiiGER  et  A.  Colsov. 
—  Du  silicium  cristallisé,  chaulBé  au  rouge  presque  blanc  dans 
une  atmosphère  d*acide  carbonique,  absorbe  ce  gaz  rapidement. 
L'expérience  a  été  faite  dans  un  tube  en  porcelaine .  Si  l'on  continue 
à  renouveler  l'acide  carbonique  tant  qu'il  y  a  absorption,  on 
trouve  le  silicium  converti  en  une  masse  blanche  légèrement 
verdàtre,  contenant  encore  quelques  parcelles  de  silicium.  On 
enlève  facilement  ce  dernier  par  une  digestion  du  produit  pul- 
vérisé avec  une  solution  bouillante  et  moyennement  concentrée 
de  potasse  caustique.  Le  résidu  est  partiellement  attaquable  par 
l'acide  fluorhydrique  qui  dissout  de  la  silice  ;  une  fraction  no- 
table résiste  à  cet  agent  et  présente,  après  lavage  et  dessicca- 
tion, l'aspect  d'une  poudre  verdàtre,  inattaquable  par  les  les- 
sives alcalines  bouillantes  et  les  acides,  y  compris  l'acide  fluor- 
hydrique. 

Chaufiéau  ronge  dans  un  courant  d'oxygène,  le  corps  ainsi 
isolé  ne  se  modifie  pas  sensiblement  et  ne  fournit  en  acide  car- 
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bonique  que  2  à  3  centièmes  de  carbone.  Chauffé  au  rouge 
naissant  avec  de  la  liiharge  ou  un  mélange  de  chromate  de 
plomb  et  de  litharge,  il  provoque  un  vif  phénomène  d'incan- 
descence, en  même  temps  qu'il  se  dégage  des  quantités  no- 
tables d'acide  carbonique.  Cette  dernière  expérience  montre 
que  le  corps  est  carburé,  bien  que  par  combustion  directe  il  ne 
fournisse  que  des  traces  d'acide  carbonique. 

Le  dosage  du  carbone  a  été  effectué  comme  pour  une  analyse 
organique,  en  remplaçant  l'oxyde  de  cuivre  par  un  mélange 
de  S  parties  de  chromate  de  plomb  et  de  1  partie  de  litharge,  le 
tout  préalablement  fondu  ensemble.  Sur  une  autre  portion^  le 
silicium  a  été  transformé  en  silice,  que  l'on  a  dosée,  par  fusion 
au  rouge  sombre  avec  de  la  potasse  pure. 

Les  nombres  trouvés  conduisent  exactement  à  la  formule 
(^iGQ)Xy  et  la  réaction  génératrice  est  la  suivante  : 

fc  a 
I 

Le  même  corps  ou  un  corps  analogue  se  forme,  mais  beau- 
coup plus  lentement  et  à  une  température  plus  élevée,  par 
l'union  directe  du  silicium  à  l'oxyde  de  carbone. 

Ce  résultat  inattendu  d'un  corps  contenant  21,4  pour  100 
de  carbone  que  l'oxygène  n'attaque  pas  sensiblement  au  rouge 
4X)nduisait  naturellement  à  l'idée  que  le  produit  obtenu  dans 
l'expérience  de  Woehler,  en  chauffant  au  blanc  du  silicium 
cristallisé  dans  un  creuset  entouré  d'une  brasque  de  charbon, 
produit  envisagé  jusqu'ici  comme  de  l'azoture,  pourrait  égale- 
ment contenir  du  carbone  dissimulé.  En  effet,  la  masse,  privée 
entièrement  du  silicium  inattaqué  par  lavage  prolongé  avec 
une  solution  bouillante  de  potasse,  traitée  ensuite  par  l'acide 
fluorhydrique  qui  dissout  de  la  silice  et  un  azoture  blanc  de 
silicium,  laisse  un  résidu  pulvérulent,  vert  bleuâtre,  inatta- 
quable par  les  lessives  alcalines  caustiques  chaudes  et  concen- 
trées et  par  les  acides,  y  compris  l'acide  fluorhydrique. 

Les  nombres  trouvés  à  l'analyse,  l'hydrogène  étant  égal  à 
zéro,  conduisent  à  la  formule  ^i*€*Âz. 

Les  deux  composés  similaires  ^i*€'0*  et  &i*€'Az  permettent 
d'admettre  l'existence  d'un  radical  carbostlicium  wê^^iéiraU)' 
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nique,  donnant  coma»  le  caAoAe  ua  faioxycfe  efc  un  imAiire 
comparables  à  ^Q^  et  à  ^Az. 

L'azûtoctfbure  prend  naissance  toutes  les  fois  que  Yaa 
chauffe  au  bLanc  du  silicium  cristallisé  en  contact  «tee  du 
carbone  ou  un  corpA  carburé  dans  une  atmospbèiie  d'azoie,  ou 
du  silicium  idaas  un  courant  de  cyanogène.  Il  suffit»  par  exem- 
ple, de  chauffer  au  rouge  blanc,  dans  un  tube  en  porcelaiiie  et 
dans  un  courant  d'atote,  du  silicium  placé  dans  une.  nacelle  en 
charbon  de  cornue^  pour  pro^'oquer  la  forniatioQ  de  Tan^- 
cari»ure.  (Ae.  d.  ^ ,  9fi,  1608.} 

Séparation  et  dosage  de  l'alumine  et  4ee  oxydes  Ae  ter 

et  de  chrome;  par  M.  Ajd.  Carkot.  —  Le  problème  de  Ja 
séparation  et  du  dosage  de  Talumûne  et  de  l'oxyde  de  fer  esi  de 
ceux  qui  se  présentent  le  plus  fréqueouneot  dans  TaDalyse  des 
minéraux  et  des  produits  métallurgiques.  Rivot  et  H.  Sainte- 
Claire  Deville  i»b  ont  donné  des  setotioos,  qui  sont  satisfai- 
santes, lorsque  les  deux  oxydes  peuvent  être  préalablement 
isolés  de  toute  autre  substance  ;  mais  ces  méthodes  ne  peuvent 
point  s'appliquer  en  présence  de  l'acide  phosphorique;  elles  ne 
donnent  aussi  que  des  résultats  doutemc,  quand  l'un  des  deux 
oxydes  est  en  proportion  très  faible  dans  le  mélange. 

Ces  conditions  défavorables  se  trouvent  précisément  réunies 
dans  plusieurs  minéraux  ou  minerais  et  dans  beaucoup  de  pro- 
duits d'art  :  fontes,  laitiers^  scories  d'aflSnage,  scories  Bâsse- 
mer^  etc. 

L'auteur  a  tenté  de  résoudre  cette  dffficulté;  sa  méthode  est 
fondée  :  d'une  part  sur  Taction  depuis  longtemps  connue  de 
Tacide  tartrique,  qui  maintient  l'alumine  en  dissolution  dans 
une  liqueur  ammoniacale,  pendant  que  le  fer  peut  en  être  pré- 
cipité à  l'état  de  sulfure;  de  Tautre  sur  la  propriété  du  phos- 
phate d'altrmine  d'être  sensiblement  insoluble,  même  en  pré- 
sence de  l'acide  tartrique^  dans  une  liqueur  très  faiblement 
acide,  portée  à  l'ébullition. 

Les  deux  oxydes  étant  en  dissolution  azotique  ou  chlorhy- 
drique,  on  ajoute  de  Tacide  tartrique  pur  (I  gramme  environ) 
ou  du  bitartrate  de  potasse,  puis  de  l'ammoniaque  en  quantité 
suffisante  pour  que  la  liqueur  devienne  Inen  limpide.  On  y 
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}(^v$e  alors  du.sulfbydrate  d'aniiDODÎaque,  on  agite. et  oa  laiaae 
déposer  le  sulfure  de  fer,  qu'oa  reçoit  et  lave  sur  un  filtre.  La 
séparation  est  ainsi  parCaitemeiit  nette,  pourvu  que  le  précipité 
ne  soit  pas  assez  volumineux  pour  retenir  par  adhérence  une 
proportion  appréciable  d*a1uniîne. 

On  peut  doser  le  fer  en  pdds,  ou  par  une  méthode  votmné- 
teîqHe. 

[Ac.d.  Se,  05,154.) 

.{Sur  les  chlorures  de  fer;  par  M.  P.  Sabastiir*  ^  L  CAhh 
rures  ferreux.  —  Le  chlorure  ferreux  est  moins  sdUitie  daas 
Tacide  ehlorhydrique  que  dans  Teau  :  si,  dans  une  solution 
aqueuse  saturée  de  chlorure,  on  fait  arriver  un  courant  de 
.gaz  chlorhydrique,  il  se  dépose  des  cristaux.  CeuxHci  peuvent 
s'obtenir  aisément  en  dissolvant  à  saturation^  dans  de  l'acide 
ehlorhydrique  concentré  chaud,  |du  protochlorure  de  fer  anhy- 
dre; la  liqueur  abandonne,  en  refroidissant,  des  aiguilles  fines 
jtransparentes  d'un  vert  pâle,  inaltérables  dans  le  vide,  et  dont 
la  eompositîon  répond  à  la  formule  FeCl,  2H0. 

Le  composé  blanc  qu'on  obtient  en  faisant  effleurir  dans  le 
ride  sec  le  chlorure  cristallisé  ordinaire  FeCl,  4H0,  présente  la 
même  composition. 

Le  chlorure  ferreux  se  comporte  donc,  en  présence  de  Tacide 
chlorhydrique  concentré,  comme  les  chlorures  des  métaux  voi- 
sins récemment  étudiés  par  M.  Ditte:  il  n'en  sera  pas  de  même 
du  perchlorure. 

II.  Chlorures  ferriques.—LB  perchlorure  de  fer  Pe*Cl',  12H0 
abandonné  dans  le  vide  sec  se  liquéfie  en  un  liquide  brun,  qui 
finit  par  donner  des  cristaux  volumineux  translucides  rouge 
foncé  excessivement  déliquescents,  Fe'CI*,  5H0.  Ce  liquide 
singulier  se  solidifie,  soit  qu'on  lui  ajoute  de  l'eau,  soit  qu'on 
lui  en  enlève. 

m.  Chlorhydrate  de  thlorure  ferrique.  —  Si  Ton  dirige  sur 
des  cristaux  secs  Fe*CP,  5H0  un  courant  de  gaz  chlorhydrique 
sec,  cdnî-ci  est  absorbé  avec  dégagement  de  chaleur  ;  la  masse 
se  litfuéfie  et  donne  un  liquide  homogène  d'abord  rouge  brun, 
puis  d'un  jaune  verdfttre  quand  la  saturation  est  opérée. 

Ce  liquide,  porté  dans  un  mélange  réfrigérant,  se  remplit  de 
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lamelles  translucides  rectangulaires  jaunâtres,  qui  disparaissent 
quand  on  ramène  à  la  température  ordinaire.  C'est  un  chlorhy* 
drate  de  chlorure  ferrique  qui  n'a  pu  êtreîsolé. 

(Ac.  d.  Se,  93,  56.) 

Recherches  expérimentales  sur  la  décomposition  du 
picrate  de  potasse  ;  analyse  des  produits  ;  par  MM.  Sareau 
et  YiBiLLE.  —  Composition  dea  gaz.  —  La  composition  des  gaz 
et  leur  volume  à  la  température  de  0**  et  sous  la  pression  nor- 
male^ dans  les  diverses  conditions  de  chargement  sont  indiqués 
dans  le  tableau  suivant  : 

Densité  moyenne 
des  prodoits. 

0,023.        0.3.  0,S. 

Acide  cyanhydriqae  (cyanhydrate  d'ammoniaqae).  1,98  0,32  0>S1 

Acide  carbonique 10,56  13,37  20,48 

Oxyde  de  carbone SS^lO  69,42  60,SS 

Gaz  des  marais 0,17  2,38  5,39 

»     hydrogène 10,31  6,77  2,68 

»    azote 16,88  17,74  18,26 

^^mmmma^Êtm^  tmÊÊ^m^mmmmmm     ^m^m^i^mm 

Yolome  des  gaz,  0,760  par  iLilogramme 574"*,  1  557^*S9         » 

L'acide  cyanhydrique  a  été  dosé  dans  des  expériences  spé- 
ciales par  le  procédé  Fordos  et  Gélis,  en  faisant  passer  la  tota- 
lité des  gaz  dans  un  barboteur  Schlœsing  (modification  Reiset). 
Les  autres  produits  ont  été  dosés  par  les  absorbants  habituels 
(CO»CO)  et  par  combustion  (C*H*H). 

Résidu  solide, — Le  résidu  solide  présente  également»  suivant 
les  conditions  de  chargement,  certaines  modifications.  Il  est 
formé  de  carbonate  de  potasse»  de  cyanure  de  potassium  en 
proportion  considérable  et  renferme  de  petites  quantités  de 

charbon  atteignant  ^hl  ^^  ^ià&  environ  sous  les  fortes  pres- 
sions. 

La  proportion  de  potasse  transformée  en  cyanure  dans  le 
résidu,  pour  les  divers  essais,  est  donnée  par  le  tableau  ci- 
joint  : 

Densité  moyenne  des  prodaits. 
0,13  0,3.  0,5. 

Proportion  de  potasse  transformée 

en  cyanure,  pour  100 29,8  34,7         24,3 

Aspect  do  résidu légèrem.  cbarbonn.    blanc,   charboon. 
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Les  expériences  faites  à  la  densité  de  0,5  sont  à  peu  près  re- 
présentées par  réquation 

8C«H«K(AïO»)»0« 
=  2KCy  -h  6C0«K0  +  2IC0»  -h  52CO  +  22Ai  +  3G«H*  +  4H  +  7G; 

mais  les  chiffres  donnés  plus  haut  montrent  qu'il  y  a  tendance 
au  remplacement  des  trois  derniers  termes  par 

4C*H*  +  6C. 

[Ac.  d.  Se,  93,  61.) 

Dosage  de  Tarée  à  Taide  de  rhypobromite  de  sonde 
titré;  par  M.  Quinquaud.  —  Lorsque  rhypobromite  de  soude 
réagit  sur  l'urée,  celle-ci  se  décompose  en  azote  et  en  acide 
carbonique  d'après  la  relation 

C«0«(AzH«)«  +  3Na0Br0  =.3NaBr  +  CW  +  As*  +  2H«0». 

Dans  cette  hypothèse,  3  équivalents  d'hypobromite  sont 
nécessaires  à  la  décomposition  complète  de  \  équivalent  d'urée. 
Il  suffit  donc  de  doser  l'hypobromite  employé  pour  en  déduire 
la  quantité  d'urée  décomposée. 

Pour  doser  rhypobromite,  l'auteur  se  sert  d'une  solution 
alcaline  d'arsénite  de  soude  au  centième  d'équivalent.  En 
ajoutant  dans  une  telle  solution  une  goutte  de  sulfate  d'indigo* 
cehii-ci  prend  une  belle  coloration  jaune  verdàtre.  Quand  on 
laisse  couler  de  l'hypobromite,  la  couleur  jaune  diminue 
d'abord  d'iutensité,  et,  lorsqu'on  arrive  au  point  limite,  le 
jaune  est  instantanément  décoloré.  On  peut  rendre  la  réaction 
plus  sensible  en  versant  une  nouvelle  goutte  d'indigo  avant 
d'arriver  à  la  fin  de  la  réaction. 

Pour  doser  l'hypobromite  employé  à  la  décomposition  de 
l'urée,  voici  comment  on  opère  :  ou  laisse  tomber  l'hypobro- 
mite dans  la  solution  d'urée  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
dégagement  gazeux,  puis  on  ajoute  un  léger  excès  d'une  quan- 
tité connue  d'arsénite  de  soude  titré,  excès  dénoté  par  la  déco- 
loration de  la  liqueur;  on  vérifie  cet  excès  en  ajoutant  une  ou 
deux  gouttes  de  sulfate  d'indigo,  qui  reste  jaune  dans  ce  der- 
nier cas.  On  laisse  tomber  de  nouveau  l'hypobromite  jusqu'à 
décoloration  de  l'indigo;  si  de  la  quantité  totale  d'hypobro- 
mite employé  on  retranche  l'arsénite  versé  en  excès  et  exprimé 

JMm.  d$  Pkarm-  et  de  Ckim.,  5«  siux,  t  IV.  (Septembra  1881),  49 
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eo  hypohroPMfe  oo  a  U  qnÉtifé  dlij|iubi«Milr  ^  •  iwp 

sur  rorée,  et  par  soite  œUe-cî. 

A  la   suite  d'cipériem»  iMMipliées,  rauteor  a  constaté 
qu'une  solatioo  d'hypobromiic  faite  d'une  maflièR 
ne  donne  pas  le  chiflire  théorique  3NaOBiO. 

De  plus,  les  solutions  d'hypobromite  à  proportâons 
de  brome  par  rapport  à  la  soude  et  à  concentration 
.^linée  ne  donnent  pas  le  chiflfre  théorique  d'azote.  C'est  ce  qœ 
démontre  le  tableau  suivant  : 

Eau- 500"  \ 

UMiTe  de  wode  (I).  .  .     locr  |       S«^ 
Brome ^^  ) 

Eao ^^  ] 

Ussive  de  sonde..  .  -  .     IW»  >  »  2J0 

Brai». ta-  î 

Eao WO"  i 

Lessive  de  sonde 100*  >  »  *>•* 

Brome •"  * 

Eao S**"  ) 

LMsiw  de  ioode. ....      100^  \       ^^^  * 

Brome.  • ^"  ' 

LessiTede  soude 100^  i        ^^                j^ 

Brome 5f-  f 

Ean W^  ) 

LMiredesiNide. «»«  |       ^'.Sô 

Brome ^  ' 

Eao »-  1 

Lessive  de  sonde H»«^  |  »  *>0^ 

Brome ^^  / 

Lessive  de  soude IW  )        a-,W  a/» 

Brome 3«  $        avi  »>» 

Ce  sont  donc  ces  deux  demîtetf  aoluftions  qui  donnent  le 
chiftê  théorique. 

Ces  faits  expliqueraient  les  résuUaU  oonftraActones  obtenus 
nw  divers  auteurs  dans  le  dosage  de  Fuiée. 
.  ^  {Ae-  d.  Se.,  »5,  8t.) 


mmmm 


De  Vaction  du  maté  sur  les  gws  du  sang;  p«r  MM.  d'Ar- 

(1)  Oensll*  non  indl^piée. 
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aoHVAL  et  CouTT. — ^L'un  des  auteurs  ayant  étuclié  les  phénomèfies 
d'eioitalîon  du  sysfème Bympirthîqiie*protiaitspar  l'administra- 
tion  à  haute  "dose  d'une  bdissoû  'au  maté,  usitée  dans  ^es 
nations  diverses  et  mpof  tantes  de  T  Amérique  du  Sud,  et 'ces 
constatations  ne  suflSsant  pas  t  èxpfiqu*er  l'action  nutritive  de 
oette  substance,  ils  ont  été  'amenés  'à  feire  sur  \e  maté  des 
.  recherches  plus'diredtes  et^jlus  précises. 

Les  premiers  résultats  sont  rehrtifs  aux  Tariations  des  gaz  du 
sang.  Ces  gaz  ont  été  analyses  à'I'aîde  de  la  pompe  Grèhànt,  par 
lies  procédés  connus . 

Ib  ont  utilisé  du  maté  du  Varana  sftremeitt  tiiès  put,  liiais 
peu  actif,  quoique  capable  de  produire  à  -hautes  doses  les  phé- 
nomènes ta&iques'habitoélsy  et  ce  -maf^,  préparé  par  infusion 
tm  par  ébuUition  très  courte,' a  été  înjeété  a  des  dhiens,  sous 
<la  peau,  ou  dans  tes  veines,  ou  simplement  dansTestomaC,  en 
aryant  soin  de  le  ifiltrer  très  parfaitenient. 

-€es  recherches  conduisent  èpfronver  que  le  mxtté,  àbsoi^bé  à 
dosés  massiireB  'OU  à  doses  répétées,  par 'l'estomac  on  par 'les 
▼eines,  a  sur  les  éléments  gazeux  des  éébanges  sanguins  une 
action  considérable;  'cetatîmeilt  modifie  lesang  artériel  comme 
>le  sang  'veineux,  et  il  ^Bmiffire  'leur  acide  carbonique  et  leur 
orygène  dans  «des  propofiions  énormes,  correspondant  quel- 
quefois an  tievF  ou  à  4a  moitié  des  quantités  normales. 

Moins  intense  sur  des  animaux  en  digestion,  n'ayant  aucun 
rapport  nécessaire  avec  les  phénomènes  d'excitation  du  sym- 
pathique^ qui  ront' manqué  dans  presque  toutes  ces  expériences, 
cette  action  du  maté  sur  les  échanges  gazeux  est  obscure  comme 
noécanisme;  mais  son  existence  prouve  directement  Timpor- 
tance  et  la  valeur  nutritive  de  cet  aliment,  qui,  consommé 
ailieups  par  millions  de  kilogranmies^  est  encore  à  peu  près 
inconnu  en  Europe. 

(Ac.d.  5c..  «3,  86:) 

Oontribntions  à  Fanalyae  de  la  bière.  —  Dosage  de  la 
f /yctfrine,  par  M.  Fr.  tChnisnizer  (1),  —  C'est  un  fait  connu  que 
des  bières  de  qualité  linférieure  sont  améliorées  par  Faddifion 


(1)  Zeiisehrift  fur  analytiscKe  Chemie,  20,  58  à  82",  et  Soc.  Ch.  1881. 
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de  glycérine,  et  depuis  un  certain  nombre  d'années  cette  prati- 
que s'est  introduite  dans  l'industrie  de  cette  boisson  fermentée. 
Quoique  Taddilion  d'une  bible  quantité  de  glycérine  pure  ne 
présente  pas  d'inconvénient  au  point  vue  sanitaire,  il  n'en  est 
plus  de  même  lorsqu'on  fait  usage,  ce  qui  est  la  règle,  de  glycé- 
rine commerciale  incomplètement  purifiée.  Dans  tous  les  cas 
la  loi  défend  une  semblable  addition  qui  doit,  par  conséquent, 
être  regardée  comme  une  falsification;  aussi  détermine-t-on  au- 
jourd'hui, dans  les  analyses  de  bière»  la  quantité  de  glycérine. 
Toutes  les  méthodes  que  l'on  a  décrites  à  cet  usage  dérivent  du 
procédé  que  M.  Pasteur  a  employé  pour  le  dosage  de  la  glycé- 
rine dans  les  vins,  et  ont  pour  but  d'isoler  cette  substance  en 
nature  et  de  la  peser.  M.  Lallieu  procède  différemment  :  il  éva- 
pore la  bière  en  consistance  sirupeuse,  traite  le  résidu  à  une 
certaine  température  par  l'acide  suifurique  qui  carbonise  les 
principes  de  la  bière,  à  l'exception  de  la  glycérine,  et  filtre 
après  addition  d*eau  ;  dans  le  liquide  il  dose  la  glycérine  vol  u- 
métriquement  à  l'aide  d'une  solution  de  permanganate.  M.  Lie- 
bermann  {Verhandlungen  des  Vereins  sur  Befôrdenmg  des 
Gewerbfleisses,  1880,  p.  143)  a  soumis  ce  dernier  procédé  aune 
étude  critique  et  le  rejette  comme  peu  certain;  en  ajoutant  des 
quantités  connues  de  glycérine  à  de  la  bière,  il  l'a  retrouvée  à 
0,3  ou  0,5  pour  iOO  près,  ce  qui  est  une  approximation  tout 
à  fait  insuffisante. 

L'auteur  a  fait  un  travail  analogue  pour  les  autres  procédés, 
et  il  attire  l'attention  sur  les  longueurs  des  uns,  sur  les  imper- 
fections des  autres. 

En  effet,  lorsqu'on  évapore,  d'après  M.  Pasteurf  la  bière 
d'abord  à  50",  puis,  après  saturation  par  la  chaux  ou  la  baryte 
dans  le  vide,  et  qu'on  épuise  le  résidu,  broyé  avec  un  corps 
inerte  (sable,  verre  pilé),  par  le  mélange  d'alcool  et  d'éther  an- 
hydres, on  parvient  à  en  extraire  toute  la  glycérine  à  la  condi- 
tion qu'on  n'ait  pas  employé  un  excès  de  terre  alcaline  pour 
saturer  la  bière.  Dans  le  cas  contraire,  il  se  forme  une  c6mhi- 
naison  calcique  ou  barytique  de  la  glycérine,  qui  n'est  pas 
décomposée  à  froid  par  l'alcool  absolu  ni  par  l'éther;  il  faut  une 
ébullition  avec  l'alcool  à  90  p.  100  pour  en  extraire  la  totalité 
de  la  glycérine. 


i 
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D\iutre  part,  si  Ton  a  amené  la  glycérine  en  solution  éthéro- 
alcoolique,  on  ne  perd  pas  de  glycérine  en  Tévaporant  à  une 
douce  chaleur  an  bain-marie  dans  une  petite  fiole  inclinée,  ni  en 
chauffant  le  résidu  dans  la  même  fiole  à  100-1  lO'.Les  pertes, 
qui  dans  ce  dernier  cas  ne  s'élèvent  pas  à  2  nnliigr.  en  deux 
heures,  peuvent  être  négligées  dans  los  essais  pratiques,  et  Ton 
peut  se  dispenster  de  dessécher  le  résidu  dans  le  vide  sur  l'acide 
sulfuriqueou  Tanhydridesulfurique;  il  est  vrai  que  dans  ce  der- 
nier cas,  on  arrive  au  bout  d'un  temps  assez  long  à  un  poids 
constant,  ce  qui  prouve  qu'à  froid  la  glycérine  n'est  pas  sensi- 
blement volatile. 

Nous  renvoyons  pour  tous  les  détails  au  mémoire  original,  et 
nous  nous  contentons  de  décrire  la  méthode  préconisée  par  Pau- 
teur  pour  arriver  à  un  dosage  exact  de  la  glycérine  :  50  grammes 
de  bière  sont  chauffés  au  bain-marie  dans  une  capsule  tarée  avec 
une  baguette  de  verre  et,  dès  que  le  gaz  carbonique  est  chassé, 
additionnés  de  3  grammes  environ  de  chaux  éteinte;  on  évapore 
ensuite  à  consistance  sirupeuse,  on  incorpore  au  résidu  envi- 
ron \Q  grammes  de  marbre  grossièrement  pulvérisé,  et  Ton  con- 
tinue la  dessiccation,  en  remuant  fréquemment,  jusqu'à  ce  que 
le  résidu  soit  parfaitement  sec. 

Après  avoir  pesé  à  nouveau  la  capsule  et  réduit  en  poudre  la 
masse  sèche,  on  en  pèse  une  partie  (les  2/3  ou  3/4,  et  on  l'intro- 
duit dans  un  petit  étui  en  papier -filtre,  que  l'on  ferme 
ensuite  en  haut  par  un  tampon  en  coton  pour  le  placer  dans 
l'appareil  à  épuisement. 

Le  liquide  alcoolique  du  volume  d'environ  15  centimètres 
cubes  est  additionné  de  25  centimètres  cubes  d'éther  anhydre 
et  filtré  au  bout  d*une  heure  dans  une  petite  fiole;  le 
résidu  est  lavé  avec  un  mélange  alcoolique  éthéré  (2  :  3) 
et  le  hquide  lentement  évaporé  au  bain-marie;  la  petite  fiole 
étant  maintenue  dans  une  position  inclinée.  A  la  fin,  la  glycé- 
rine restante  est  séchée  à  100-110%  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  perde 
plus  que  2  milligrammes  environ  en  deux  heures;  on  atteint  ce 
résultat  en  général  au  bout  de  deux  à  quatre  heures. La  glycérine 
ainsi  isolée  n'est  pas  absolunitiiit  pure;  elle  contient  toujours  de 
petites  quantités  de  matières  résineuses,  qui  se  précipitent  loi^s- 
qu'on  y  ajoute  de  l'eau,  et  des  matières  minérales  qu'il  est  facile 
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de  déterminer  en  incinérant  la  matière  dans  une  capsule  de 
pklîne. 

Recherche  de  V acide  salicyliqtte  dans  la  bière^  par  M.  Blas. 
*—  On  met  à  profit  la  coloration  violette  que  donne  Vacide 
salicylique  avec  le  chlorure  ferrique,  et  Ton  opère  soit  directe* 
ment  avec  la  bière,  soit  après  précipitation  par  le  sous-acétite 
de  plomb  et  élimination  de  l^xcès  de  plomb  du  liquide  par  l^a- 
cide  sulfurique;  on  peut  aussi  agiter  la  bièrevflvec  Téther  qui 
diasout  Tacide  aalicylique,  oula  traiter  par  une  petite  quantité 
de  charbon  animal,  qui  s'empare  de  Tacide  salicylique  et  le 
cède  de  nouveau  à  l'alcool.  Tous  ces  procédés  donnent  de»  résnl*- 
tats  douteux  lorsque  la  proportion  d'acide  sadicytique  est  au-<ies- 
sons  de  75  milligrammes  à  lidécigramme'par  litre. 

L'acide  salicylique  ingéné  avec  la  bière'  apparaît  en  majeuve 
partie  dans  Furine  et  peut  y  être  décelé  directement  par  le 
chlomre  ferrique*;  d'est  sur  ce  fait  que  Tauteur  a  fondé  une 
méthode  de  recherche  de  cet  acide  dans  la  bière.  On  ingère  un 
certain  volume  de  la  bière  suspecte,  on  recneille  l'urine  émise 
environ  trois  heures  après  et  on  Pexamine  ;*  à  20  centim.  cubes 
on  ajoute  quelques  gouttes  de  perehlorurede  fer  qui  précipitent 
d'abord  du  phosphate  ferrique,  et  donnent  ensuite  la  colora- 
tion violette  caractéristique  si  te  bière  contenait  de  l'acide 
salic^ique;  Onpeut  déceler  ainsi' 25  milligrammes  diacide  par* 
litre.    ' 

H.  Blas:  considère  radditîon'd'aeidis  salicylique  pur  à  la  bièm 
comme  parfaitement  licite  -,  cet  acide,  employé  en^pelite  quantité^,  ' 
présente  une  inocuité  complète.  Un  grand  nombre  de  brasseu^ 
belgeet  s'en*  servent  à  la  dose  de  iO*  grammes  par  hectolitre,  aott  ^ 
toujours,  èoit  pendant  la  saison  chaode' seulement.  '     ' 

vM-*  Atbry   recherche  Facide  salicylique  dàuB  la  bière  en  ' 
soumettant  cette  boisson*  à  la  dialyse  dans  les  boyaux  en' papier 
parchemin,  opération  qui  sépare  Facide de  la^majeare^partie  dèe 
matières  cotorantes  et  d'autres  principea  qui  masquent  la  réac- 
tion ferrique. 

-  Aicaloides  de  la  bière  normale,  par  M.  V.  Griessmayer. 
A  plusieurs  reprises,  on  a  trouvé  dans  la  bière  une  substaoee* 
analogue  à  la  colchicine;  or  une  telle  substance  a  été  décou- 
verte dans  le  houiAon,  il  y  a  plusieurs  années,  par  Fauteur  éb 
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décrite  sous  le  nom  de  lupuline.  Certaines  sortes  de  houblon 
coDtiennent  en  outre  de  la  triméthylâmine.  Depuis,  l'auteur  a 
isolé  la  lupuline  de  bières  de  Munieh,  d'opigtne  eertiine  el  par- 
faitement normales.  La  lupuline  est  liquide,  office  une  odeur 
pénétrante  et  stupéfiante  ;  sa  réaetion  est  alcaline,  sa  sayenr  est 
alcaline»  nauséabonde^  persistante,  mais  non  amère.  La  vapeur 
de  brome  la  colore  d'abord  en  blanc,  poia  en  jaune;  Vadde  sul- 
furique  concentré  la  colore  en  vert  saîe^  puis  em  en  rouge  brcun 
L'acide  phosphomolybdique  donne  un  précipité  blanc,  passant 
rapidement  au  jaune;  additionné  d'ammoniaque  avec  précauti<Hi^ 
il  se  colore  en  vert  et  se  dissout  alors,  après  agitation,  dans  un 
excès  d'ammoniaque  avec  une  coloration  bleue;  les  acides  font 
virer  cette  teinte  au  vert.  La  conicine  et  la  colchicine  offrent  des 
réactions  semblables,  de  sorte  qu'il  faut  user  de  la  plus  grande 
circonspectioii  lorsqu'on  veut  recbercber  ces  alcaloïdes  dans  la 
bière. 

<-*-  Recherche  de  faloès  dam  la  bière  et  les  liqueurs,  par 
M.  H.  Borntrager.  —  On  agite  le  liquide  avec  le  double  do 
son  volume  de  benzine»  on  décanta  la  couche  benzéniqna  et 
on  la  chauffe  doucement  avec  quelques  gouttes  d'ammoniaque 
concentrée  :  lorsque  le  liquide  contient  de  l'aloès,  l'aounoniaqua 
prend  une  coloration  violet  rouge,  qui  disparaît  par  les  acides 
et  que  Talcali  reproduit. 


a& 
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Sur  l'acide  phoaphotUBgstique  ;  par  M*  Max  Staiii«n(l)« 
-^  M.  Scheibler  a  décrit  deux  acides  phasphotungstiques  (2)  2 

PTÉt^RiiOt»  +  I8K)«  et  PTû«H"OW  +  8HW. 

Plus  récemment,  M.  Gibbs  a  analysé  un  acide  phosphotongs-- 
tique  qu'il  a  représenté  par  la  formule 

20TaO«,  P«0W  8H«0«  -f  x  Aq. 

(0  «^our».  /ùr  prakt.  Chenu,  12»  418. 
(2)  Tu  =  184. 


—  276  — 

M.  Sprenger  a  repris  Tétude  de  ses  composés. 

Il  a  préparé  Tacide  phosphotungstique  employé  dans  ses 
recherches^  en  précipitant  une  solution  de  tungstate  d'ammo- 
niaque par  rhydrate  de  baryte,  lavant  avec  soin  le  tungstate 
de  baryte  insoluble  formée  et  mettant  ce  sel  en  suspen- 
sion dans  de  Teau  tenant  en  dissolution  une  quantité  d'acide 
pfaosphorique  correspondante  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
former  un  acide  phosphotungstique  ayant  une  constitution 
analogue  à  l'acide  phosphomolybdique.  On  décompose  ensuite 
le  produit  par  l'acide  sulfurique  et  on  le  chauffe  quelque  temps 
'avec  un  petit  excès  de  ce  réactif;  enfin  on  sépare,  exactement 
cet  excès  par  l'hydrate  de  baryte.  La  solution  filtrée  étant  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  peut  d'abord  être 
évaporée  au  bain-marie  sans  qu'elle  se  colore  en  bleu  par  réduc- 
tion. Au  delà  d'une  certaine  concentration,  l'acide  phosphotung- 
stique se  détruit  à  iCO"*.  11  est  donc  nécessaire  de  terminer  l'éva- 
poration  dans  le  vide.  Finalement  Taclide  cristallise  en  octaèdres 
réguliers^  volumineux^  éclatants.  On  le  purifie  par  une  seconde 
cristallisation.  11  est  très  elQorescent;  les  cristaux  peuvent  être 
essorés  en  les  plaçant  dans  un  tube  eflSlé  auquel  on  fixe  une 
corde  d'une  certaine  longueur  et  que  l'on  soumet  à  un  mouve- 
ment de  rotation  rapide. 

L'eau  a  été  dosée  dans  ces  cristaux  en  les  pesant  rapidement, 
puis  en  les  maintenant  dans  un  courant  d'air  sec  et  chaud  en 
les  portant  au  rouge  :  l'eau  qu'ils  abandonnent  à  l'air  est 
absorbée  par  un  tube  à  chlorure  de  calcium  taré. 

La  séparation  des  acides  phosphorique  et  tungstique  a  pré- 
senté de  réelles  difficulté. 

Si  on  dose  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammo- 
niaço-magnésien,  le  précipité  entraîne  de  l'acide  tungstique.  Si 
on  répète  les  dissolutions  et  les  précipitations  du  phosphate, 
celui-ci  devient  pur,  mais  les  résultats  cessent  d'être  précis,  une 
notable  proportion  de  Tacide  phosphorique  restant  dans  les 
liqueurs. 

On  arrive  à  de  meilleurs  résultats  à  l'aide  de  la  méthode  de 
M.  Finkener,  méthode  basée  sur  l'emploi  de  l'acide  molyb- 
dique.  Il  est  nécessaire  de  précipiter  préalablement  l'acide 
tungstique,  ce  que  l'auteur  effectue  au  moyen  d'une  solution  de 
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tannin  :  ce  dernier,  en  liqueur  acide,  se  transforme  en  acide 
gallique  lequel  agit  comme  réducteur.  On  fait  bouillir  l'acide 
phospbotungstique  avec  du  tannin  et  de  Tacide  chlorhydrique  ; 
il  se  forme  un  précipité  qui  s'agglomère  par  Tébullition.  Ce 
précipité  étant  soluble  dans  un  excès  de  tannin,  il  est  néces* 
saire  de  n'employer  le  réactif  qu'en  quantité  convenable.  Le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  favorisant  la  précipitation,  on  en 
ajoute  une  certaine  proportion.  Tout  le  tungstène  est  préci- 
pité lorsque  la  liqueur  acide  filtrée  ne  bleuit  passons  l'influence 
d'un  fragment  de  zinc. 

Pratiquement,  on  opère  de  la  manière  suivante.  La  solution 
d'acide  phospbotungstique  dans  l'eau  bouillante  est  additionnée 
de  tannin,  sursaturée  par  l'ammoniaque  et  maintenue  chaude 
pendant  longtemps,  puis  sursaturée  par  l'acide  chlorhydrique^ 
maintenue  à  l'ébuUition  et  neutralisée  par  l'ammoniaque.  Le 
précipité  formé  est  filtré  et  lavé  à  l'eau  fortement  chargée 
d'acide  chlorhydrique.  Ce  précipité  calciné  donne  de  l'oxyde 
jaune  de  tungstène  qui  se  colore  en  vert  s'il  est  souillé  par  un 
alcali.  La  liqueur  filtrée  est  concentrée  et  débarrassée  par 
l'acide  nitrique  des  substances  organiques  qu'elle  renferme;  on 
l'additionne  d'acétate  d'ammoniaque  en  excès  et  on  y  précipite 
l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ferrique  par  addition 
de  perchiorure  de  fer.  Ce  précipité  étant  repris  par  l'acide  azo- 
tique, on  dose  dans  la  liqueur  l'acide  phosphorique  à  l'état  de 
phospho-molybdate  d'ammoniaque  en  suivant  les  précautions 
usitées. 

L'auteur  a  été  conduit  par  ses  analyses  à  la  formule  suivante 
pour  les  cristaux  analysés  : 

pîOio,  24TuO«  +  CIH'O*. 

11  a  contrôlé  ses  résultats  par  l'analyse  d'un  certain  nombre 
de  sels. 

Le  phosphotimgsiate  d'ammoniaque  est  peu  soluble,  tellement 
qu'il  peut  être  employé  pour  déceler  la  présence  de  très 
petites  quantités  d'ammoniaque  dans  une  liqueur.  Le  précipité 
est  un  mélange  en  proportions  variables  de  plusieurs  sels  am- 
moniacaux. 

Le  phospHotungstate  de  baryte  est  soluble  et  forme  de  beaux 
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cristaux  réguliers,  très  réfringents.  Ou  le  prépare  en  ajootsnt 
du  carbonate  de  baryte  ou  de  la  baryte  à  une  sotutîon  d'acide 
libre,  tani  que  ceHe-ci  reste  limpide.  Au  éélk  de  €ette  limite,  ee- 
précipité  qui  se  forme  est  du  tungstate  de  baryte,  ce  qui  change 
la  composition  du  sel  dissous.  La  liqueur  claire,  évaporée,  aban- 
donne par  refroidissement  le  sel  cristallisé,  Gehii-ei  correspomi 
à  la  fioraiule 

SBaO,  P*0«,  î4TnO»  +  S8H«0«. 

En  saturant  l'acide  par  une  quantité  de  baryte  correspondante 
à  4  Ba  pour  un  équivalent  d'acide^  on  obtient  le  sel 

4Ba0,  P>Oi^  24TiiO0  +  MIÊW. 

Enfin,  on  troisième  sel  barytique, 

2Ba0,  P«0W  24TuO«  +  5911*0*, 

se  prépare  en  saturant  Tacide  par  la  quantité  théorique  de  ba* 
ryte  et  évaporant  dans  le  vide. 
Le  photfhotungstate  de  cuivre  y 

eCuO,  PH)»S  24TuO«  +  5SHW; 

Les  phospkotunsgtates  d'argent, 

«AgO,  P«0»,  34TaO»  +  58HW, 
et 

2AgO,  P^w  24TuO«  +  60H«0«, 

ont  été  également  préparés  et  analysés. 

Les  phosphotungstates  alcalina  sont  soluUes  et  crietalUsent 
nettement^  mais  leur  analyse  ne  conduit  pas  à  des  résuUata 
suflSsamment  nets  à  cause  de  la  faiblesse  des  équivalents  du 
potassium  et  du  sodium.  L'auteur  adhiet  cependant  pour  les 
sela  de  soude  les  formides  suivantes  : 

6Na0,  PH)w,  24Ta0«  +  68H«0«, 
4Na0,  P«0*»,  24TiiO»  +  59HW, 
2N«0,  PH)»,  241uO«  +  60IW)^.  E.  J. 

Sur  ropinm  de  Bulgarie  ;  par  M.  A.  Thebgarten  (1).  — 

(t)  Pkamac.  ZHtckrift  f,  ^msUand,  SO,  229. 
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Aux  différeutes  sortes  d'opium  coonues  daus  le  commerce^  H 
est  nécessaire  d'en  ajouter  une  nouvelle^  l'opium  de  Bulgarie^ 
lequel  se  récolte  dans  le  cercle  de  Lowtscha.  Extérieurement 
cet  opium  est  brun;  sa  nuance  est  plus  claire  à  l'intérieur.  Son 
odeur  est  forte;  sa  saveur  amère  et  piquante.  l\  contient - 
69,65  p.  100  de  matières  solubles  dans  Peau  et  8  p.  100  de 
morphine.  '  £.  J. 


Culture  du  thé  en  Sicile  (1).  —  M.  le  comte  Amato  a 
créé  récemment  sur  une  de  ses  propriétés  situées  dans  le  voisi- 
nage de  Messine  une  grande  plantation  de  thé.  La  plante  a  pris 
un  développement  remarquable  et  les  connaisseurs  considèrent 
les  feuilles  qu'elle  fournit  comme  ne  le  cédant  en  rien  aux 
feuilles  chinoises.  Ë.  J. 


Sur  les  matières  employées  a^  Japon  dans  le  tannage 
des  peaux;  par  M.  J.  Johiiuwa  (2).  —  L&teneur  en. tannin  de 
ces  substances  a  été  déterminée  par  la  métbode  de  M*  Lôwen-* 
thal^  c'esi-àrdire  en.  oxydant  Textrait  par.  le  permanganate  de 
potasse  avant  et  après,  la  précipitation  du. tannin  au  moyen  de. 
la  gélatine  :  la  difiËérence.  entre,  les  volumes  de  solution  de  pec- 
manganate  décolorés  dans.  les.  deux. cas,, indique  la  proportion, 
de  tannin  enlevé  par  la  gélatine.: 

1*  Noix  de  galle  (Kibushi)  de  diverses  origines  et  d'anden* 
netés  variables  :  58,8  à  67,7. 

2*  Fruits  de  VAlnm  firma  (Yasha-bushi)  :  27,33;  25,32. 

3*  Écorce  de  Myriea  rubra  (Shifonki)  :  11^66;  10,55;  25,32. 

4*  Ecorce  de  Punica  grana/ttin  (Zakuro)  :  20,36;  18,03. 

5*  Écorce  de  Querus  dentata  (Kashiwa  Kawa)  :  écorce  inté- 
rieure,. 7,4;  écorce  extérieure^  2,64.  £.  J. 


Sur  la  nature  dta  pétrole  du  Caucase  ;  par  HMw  P.  Bni.s-' 
TBiS'^  A.  KuKBATow.  A  poiut  d'ébuUitioH  égal,  la  densité  de 
caa  produits  est  plus  forte  qne  celle  des  pétroles  d'Amérique^ 

(1)  Chemiker  Ztitung,  i$,  316. 

(2)  Chem,  News,  42,  274. 
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et  leur  pouvoir  éclairant  est  de  10  p.  iOO  supérieur  à  celui  de 
ces  derniers,  d'après  les  travaux  de  Wilm  et  Biel. 

Les  auteurs  ont  employé  pour  leurs  recherches  des  huiles 
légères  qui,  malgré  neuf  séries  de  fractionnements,  n'ont  pu 
élre  amenées  à  un  point  d'ébullition  constant.  Les  densités  de 
ces  huiles  sont  les  suivantes  : 


Point  d*ébtillition. 

Pétrole  du  Caucisâ. 

Pétrole  d'Amériqae. 

80 

0,717 

0,609  (hexane) 

80«-  85- 

0,733 

— 

85"-  90" 

0,741 

— 

90«-  96» 

0,745 

— 

95»- IOO» 

0,748 

0,699  (heptane) 

100«-105' 

0,762 

— 

Les  pétroles  du  (^.aucase  ne  sont  pas,  comme  cpux  de  Galicie 
on  de  Lunehourg,  des  mélanges  de  carbures  saturés  et  de  car- 
bures aromatiques,  attendu  que  Tacide  sulfurique  fumant  est 
sans  action  sur  eux. 

L'analyse  montre,  d'autre  part,  que  ces  hydrocarbures  con- 
tiennent moins  d'hydrogène  que  ceux  de  la  série  saturée  et 
s'accordent  avec  la  formule  générale  des  oléfines  C'H**;  toute- 
fois, comme  l'action  du  brome  montre  qu'ils  n'appartiennent 
pas  à  la  série  grasse,  dont  il  donneraient  les  dérivés  de  la  sub- 
stitution^ on  doit  les  considérer  comme  des  carbures  à  chaînes 
aromatiques  perhydrogénées.  Wreden  a  déjà  décrit  trois  de 
ces  carbures  : 

DeDsilé.  Ebnllitiou. 

HeiahydrobeniineC«H«..  .  .      0,760  C9» 

HexahydrotoluèDe  CR»*.  .  .  .      0,77î  97* 

Hexahydro-isoxylène  C«Hi«.  .      0,777  US» 

Les  carbures  du  Caucase  sont  extrêmement  stables  et  four- 
nissent difficilement  des  dérivés.  L'acide  sulfurique  fumant  les 
détruit  à  chaud  sans  former  d'acides  sulfonës.  Les  mélanges 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique  les  oxydent  complètement 
en  donnant  des  acides  carbonique,  acétique,  succinique,  etc..» 
Seules  les  portions  bouillant  vers  ii5-iâO%  ont  pu  être  nitrées 
et  ont  permis  d'identifier  les  cristaux  obtenus  avec  le  trinitro- 
isoxylène.  (Soc.  ch.,  36,  99.) 
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Sur  un  nouvel  ihydrocarbnre  du  goudron;  par  M.  0. 
BuRG.  —  Les  goudrons  restant  après  la  distillation  des  huiles 
d'éclairage  et  des  huiles  à  graisser,  soumis  à  la  distillation  frac- 
tionnée à  haute  température,  donnent  une  huile  se  concrétant 
en  masses  d'un  aspect  rappelant  la  gomme-gutte^  et  se  dépo- 
sant en  lames  jaunes  après  une  série  de  cristallisations  dans  les 
huiles  de  pétrole  à  point  d'ébullition  élevé.  Le  corps  ainsi  ob- 
tenu est  un  hydrocarbure  que  Tauteur  appelle  picène. 

Le  picène  est  complètement  insoluble  dans  la  plupart  des 
dissolvants;  il  se  dissout  en  petites  quantités  dans  la  benzine^  le 
chloroforme  et  l'acide  acétique  bouillants.  11  ne  se  dissout  bien 
que  dans  les  huiles  lourdes  de  pétrole.  Après  une  série  de  la- 
vages avec  des  huiles  lourdes  de  houille^  et  quelques  cristalli- 
sations»  il  se  présente  sous  la  forme  de  lames  incolores  à  fluo- 
.  rescence  bleue.  Sa  formule  est  C**H'\ 

Le  picène  possède  le  plus  haut  point  de  fusion  connu  pour 
un  hydrocarbure  :  il  fond  à  3^-339*  (non  corrigé). 

Traité  par  Tacide  sulfurique,  il  se  dissout  avec  une  colora- 
tion verte,  et  donne  des  acides  sulfoconjugués,  quand  on  élève 
la  température.  Le  mélange  des  acides  chromique  et  acétique 
le  transforme  en  une  quinone  jaune.  Avec  le  chlore  et  le  brome 
on  obtient  des  produits  de  substitution  cristallisés.  Selon  Tau- 
teur,  cet  hydrocarbure  pourrait  bien  être  identique  avec  le 
parachrysène  de  Rasenack  et  le  pyroérythrène  do  Berthelot, 
fondant  l'un  à  310-320%  l'autre  à  307-308*. 

Le  picène  peut  ôtre  placé  en  série  à  la  suite  de  la  benzine,  de 
la  naphtaline,  etc.. 

L'auteur  a  obtenu  le  dibromopicène  C'*H*'Br'  et  la  guinone 
du  picène  G"H"0«.  {Soc.  ch.,  36,  100.) 


INDUSTRIE 


Note  sur  la  fabrication  industrielle  de  Tazotine  par 
M.  A.  Ladurbau ;  —  L'ûzo/twe,  tel  est  le  nom  donné  par  son 
inventeur  à  une  nouvelle  matière  fertilisante,  digne  en  tous 
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poîBis  d'appeler  L'atteotioii  des  oaltiTatears  et  des  agronomes. 
Dans  toutes  les  nations  cÎTilisées,  l'homme  ooarre  son  corps 
de  vêtements  qui  peuvent  être  raDgés  en  trois  grandes  catég^ 
fies  : 

I*  Les  vêtements  nnkpiemem  composés  de  f  bres  animales, 
soie,  laine,  poîlde  chèvre  on  de  chameau,  elc.  ; 

2*  Les  tissus  qui  ne  renferment  que  des  fibres  végétales, 
telles  que  le  coton^  le  Un,  le  chanvre,  le  jute,  le  pbormium^ 
l'ortie  de  Chine,  ete  ; 

3*  Enfin  les  tissus  qui  sont  faits  avecim  mélange  de  fibres 
.v^étales  et  de  fibres  animales. 

Avec  les  déchets  de  la  première  Mlégorie  convenablement 
lavés,  dégraissés  et  dépouillés  autant  qne  possible  de  toutes  les 
impuretés  dont  ils  sont  èfaargés,  on  fait  ee  qne  l'on  appelle  de 
la  reconnaissance  y  c'estrà-dire  qu'on  les  délisse,  en  les  effilo- 
idiant  brin  à  brin,  mécaniquement,  puis  on  les  refile  et  retisse 
à  nouveau  pour  faire  de  médiocre  drap,  vendu  bon  marché, 
auquel  cependant  Thabileté  de  Tindustriel  sait  souvent  donner 
Tapparence  du  drap  neuf  et  de  bonne  qualité. 

Les  déchete  de  la  seconde  catégorie,  triés  à  la  main  et 
soigneusement  dépouillés  de  tout  tissa  animal,  sont  emballés  en 
balles  pressées  et  dirigés  sur  les  papeteries  qui  les  payent  un 
èon  prix.  Ils  servent  à  la  confection  de  tous  les  papiers,  depuis 
.le  papier  de  luxe  sur  lequel  nous  écrivons  nos  lettres  jusqu*au 
papier  qui  recouvre  nos  murailles. 

Seuls,  les  chiffons  de  la  troisième  catégorie  sont  p^esql]^ 
dénués  de  valeur.  Ils  sont  impropres  à  Teffilochage  par  suite  de 
ia  .nature  différente  des  fibres  qui  les  composent,  et  ils  ne 
peuvent  convenir  non  plus  à  la  papeterie,  la  laine  ne  se  laissant 
pas  réduire  en  pâte  à  papier  comme  le  coton  ou  le  lin. 

On  ne  les  utilisait  donc  guère  que  pour  l'engrais,  pour  la  ferti- 
lisation des  terres.  On  les  dédiiquetait  à  cet  effet  en  petits 
morceaux  et  on  les  enterrait  à  une  faible  profondeur,  en  les 
éparpillant  aussi  également  que  possible  à  la  surface  des 
champs  ;  mais  cette  répartition  présentait  de  grandes  difficultés 
et  les  iissus  entiers  Tnettaient  un  temps  relativement  assez  long 
à  se  décomposer  :  par  suite,  peu  de  cultivateurs  consentaient 
k  les  employer. 
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On  66Qgea  alors  ft  tirer  parti  de  )'uq«  des  deux  fibres  en 
fiaerUiAnt  l'autre  :  tantôt  on  détruisait  la  laine^  en  la  faisant 
dissoudre  dans  des.  alcalis  caustiques  à  chaud ,  et  Ton  jetait  à 
larifiàre  cette  dissolution  fortement  alcaline.  Taniôi,6t'C'ie8t  le 
«as  le  plus  fréquent,  on  attaquait  le  coton  par  un  acide  éner- 
gique^  soit  liquide  soit  gazeux,  ^n  le  réduisait  en  poussière  et 
Ton  reprenait  la  laine  qui^  après  maints  lavages  et  séchages, 
était  de  nouveau  filée  et  tissée. 

Jusqu'ici  donc  Tutilisatian  d'une  fibre  occasionnait  ladestruc- 
tioo  de  sa  voisine,  sans  aucune  utifilé  pour  personne. 

Cet  écueil  est  cooiplàleinent  évité  da»  la  firéparatîon  de 
Tazotine. 

La  préparation  de  ce  nouveau  corps  est  fondée,  en  efiTet,  sur 
ce  fait,  que  la  laine,  la  soie,  tes  fibms  animales  en  un  mot, 
soumises  durant  quelques  heures  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
à  une  température  élevée  et  sous  une  pression  assez  forte, 
subissent  une  modification  profonde,  une  sorte  de  décomposi- 
tion analogue  à  celle  que  produit  sur  les  mêmes  fibres  l'action 
des  alcalis  caustiques. 

Elles  se  tiransfonnent  en  une  masse  brune  qui  rappelle  un 
peu  le  caramel,  et  sont  devenues  complètement  solubles  dans 
l'eau,  même  à  froid.  Il  suffit  d'évaporer  à  sec  le  liquide  brunfttre 
obteuMi  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau  sur  la  laine  et  rassemblé 
au  fond  des  digesteurs,  pour  obtenir  un  corps  brillant,  sec,  à 
cassure  ooncboîde,  et  qui  absorbe  rapidement  l'humidité  de 
l'air  l 'd'est  ce  corps  qui  constitue  Vazotine, 

L'opération  est  des  plus  simples.  Elle  oonsKte  à  remplir 
complètement  des  tissus  mixtes  de  grandes  chaudières  auto- 
claves, susceptibles  de  résister  à  une  forte  pression  et  dans 
lesquelles  on  peut  faire  arriver  de  la  vapeur.  Lorsque  tout  est 
bien  disposé,  on  ouvre  les  robinets  de  vapeur  et  l'on  maintient 
le  tout  durant  sept  heures  à  la  température  de  150*  centigrades 
et  6i»is  la  pression  de  5  ou  6  atmosphères.  Ce  temps  écoulé^ 
ta  cuisson  est  faite.  'On  ferme  les  robinets  de  vapeur,  on  ouvre 
oeux  de  décharge  et  Ton  retire  les  chiffons  qui  sont  soumis  à 
un  lessivage  méthodique  à  l'eau  chaude  afin  d'enlever  les 
dernières  traces  d'azotine.  On  les  sèche,  on  les  bat  et  on  les 
Ivvre  à  la  papeterie,  qui  peut  alors  les  utiliser  et  les  paye  aussi 
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cher  que  les  meilleurs  chiffons  pur  coton  ou  lin.  Quant  au 
liquide  du  lavage,  il  est  réuni  aux  eaux  de  vidange  des  diges- 
teurs  et  évaporé  à  sec  dans  des  chaudières  spéciales  dans  le 
vide  et  à  basse  température^  afin  d'éviter  une  ébullition  dange- 
reuse et  des  projections  à  la  fin  de  l'opération.  On  mélange 
alors  Tazoline  avec  des  phosphates,  avec  des  sels  de  potasse, 
avec  des  absorbants  divers,  ou  bien  on  la  vend  en  poudre 
grossière  qui  ressemble  un  peu  à  du  sang  desséché. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  loin  d'être  pur.  Il  renferme  une 
grande  partie  des  impuretés  dont  les  chiffons  et  déchets  qui  lui 
ont  donné  naissance  sont  souvent  chargés. 

Voici  une  des  analyses  les  plus  faibles  : 

Humidité * 6,60 

Matière  organique  azotée  pure 58,12 

Coton  et  matières  organiques  diverses 

non  azotées 11,68 

Sable,  terre,  impuretés  diverses 23,60 

Azote,  9,20  p.  100 100,00 

Dans  d'autres  échantillons  préparés  avec  plus  de  soin,  on 
a  trouvé  jusqu'à  11  et  12  p.  100  d'azote.  Nul  doute  que 
lorsque  Ton  sera  parvenu  à  séparer  par  filtration  ou  par 
simple  décantation  la  dissolution  animale  des  impuretés  diver- 
ses qu'elle  tieut  en  suspension,  on  fabriquera  des  produits  qui 
renfermeront  de  13  à  15  p.  100  d'azote. 

Or  Tazote  engagé  dans  cette  nouvelle  combinaison  étant 
entièrement  soluble  dans  l'eau,  on  peut  lui  donner  la  même 
valeur  que  le  commerce  lui  assigne  dans  le  sang  desséché, 
c'est-à-dire  â  fr.  50  le  kilogr.  environ. 

L'azotine  à  iâ  p.  100  d'azote  vaudrait  donc  30  fr.  les  100 
kilogrammes. 

La  circonstance  la  plus  intéressante,  au  point  de  vue  indus- 
triel)  de  cette  nouvelle  fabrication,  réside  en  ce  que,  par  suite 
de  la  plus-value  considérable  qu'acquièrent  les  fibres  végétales 
dépouillées  de  fibres  d'autre  nature,  les  frais  de  la  fabrication 
sont  complètement  couverts  et  que  l'azotine  est  donnée  au  fabri- 
cant à  titre  de  bénéfice  net.  Or,  pour  une  fabrication  moyenne 
de  6,000  kilogr.  par  jour,  produisant  environ  3,000  kilogr. 
d'azotine  à  30  fr.  les  100  kilogr.,  c'est,  comme  on  le  voit,  un 
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bénéfice  net  de  600  fr.  par  jour,  et  Ton  rend  en  outre  un  véri* 
table  service  à  l'agriculture. 


CINQUIÈME  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHARMACIE, 
LES  1-4  AOUT  i88i,  TENU  A  LONDRES. 

Le  cinquième  Congrès  international  de  pharmacie  a  tenu  sa 
session  à  Londres,  le  1*'  août  1881  et  les  trois  jours  suivants» 
dans  rédifice  de  la  Pharmaceutical  Society  of  tke  Great  Britain^ 
17,  Bloomsbury  square. 

Une  réunion  préalable  avait  eu  lieu  le  samedi  30  juillet» 
dans  la  soirée. 

50  délégués  ou  invités  étrangers  venus  de  tous  les  points  du 
globe  ont  assisté  aux  séances  du  Congrès,  dont  10  Français. 
MM.  Petit  et  Méhu  représentaient  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris;  MM.  Blottière^  Champigny,  Desnoix,  Dethan,  représen- 
taiant  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine; 
M.  Ch.  Patrouillard  était  délégué  par  la  Société  de  pharmacie 
de  l'Eure,  et  M.  E.  Ferraud,  par  l'Association  générale  des 
pharmaciens  de  France. 

L'accueil  fait  aux  délégués  de  tous  les  pays  par  la  Société 
pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne  a  été  des  plus  sympa- 
thiques ;  la  Société  n'a  cessé  pendant  toute  la  durée  du  Congrès 
de  prodiguer  à  ses  invités  le  bien-être  sous  mille  formes 
diverses  et  des  plus  gracieuses. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  résultats  du  Congrès 
soient  satisfaisants.  La  question  de  l'éducation  des  jeunes 
pharmaciens  n'a  amené  aucune  conclusion  pratique.  Quelques 
pharmaciens  étrangers  se  plaignaient  du  peu  de  considération 
dont  Ils  jouissent  comparativement  aux  médecins.  M.  Petit  et 
moi  avons  demandé  que  le  Congrès  émit  le  vœu  que  les  études 
classiques  littéraires  et  scientifiques  qui  doivent  précéder  l'édu- 
cation professionnelle  pharmaceutique  fussent  les  mêmes  ou 
équivalentes  pour  les  médecins  et  pour  les  pharmaciens. 
C'était,  à  notre  avis,  le  moyen  le  plus  sûr  pour  atteindre  un 
égal  niveau  dans  les  études,  et,  comme  conséquence,  une 

/Mm.  U  Pkarm.  H  Ae  Chim.,  »•  liftii,  t.  IV.  (Septembre  IM I.)  ^ 
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égrifr  oonâdinlîoDu  Cetl»  pNfonUoii  vf^^méié  adoptée? 
a  paru  devoir  rendre  le  recrutemeat  das  piMmadaK 
difficile  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Autriche  et  dans 
dnners  pays. 

Pharmacopée  trUemaiùmale. — £n  1869,  à  Vienne,  le  troiâème 
Oongrès  iotematitMiaf  de  pharmacie  araK  demandé  i  la-  Ooaifiiâ 
de  pharmacie  de  Fnis  de  rédiger  un  projet  de  pharmacopée  in- 
ternationale. Ce  projet  rédigé,  je  fus  chargé  de  le  présenter  an 
quatrième  Ceogtto,  à  SaM  ^Pélanbottiig ,  a»  mois  d'août 

eb'trmmKùt  parfuteaMBi  acooeiUi,  et  le  CSongrèa  b  dîwa 
entre  ses  divers  membres,  afin  que  uhati  d'eu»  y  adl  iea 
anolatieaa  qm  lutparattraietti  ooavenafaleab  LaiSedétédephai^ 
roacie  de  Saint-Pétersbourg  devait,  dans  un  court  délai,  pvhUer 
œmamEtcrit  ainsi  aBnolé;^elle  m  1%  peaMt. 

Apple  cinq  année»  d'attente  et  de  demandea  vingt  fais  irii^ 
téiées^  fki  aeçu  ce  manuscrit  (en  dans  loîi^. 

Une  Qommiasion  de  la  Société  de  pbarmacia  de  Paria  a  pris 
connaissance  des  qvalqaes.  noies  addWoBBeliès  et  m  rmu  aoA 
CBOvre. 

bes  Congrts  médieav»  de  Genève  et  d' Amsteidara  se  sont» 
montrés  formellement  favorables  à  la  pnWealion  de  ee  aaiH* 
noacrit  Le  GMgrte  raédieal  d'Amsteidaaa  apfoposéde  le  pu- 
blier à  ses  frais;  la  Sodété*  de  pharmaeie  de  Paris  n*a  pas  cm; 
devoir  eeoepter  cette  oAe,  par  déféraMa,  sanadute^  peorleai 
(kngrès  phamaoeetiques. 

J'ai  représenté  au  Congrès  de  Londra»  ce  aaanaaaril,  qn  cat 
prêt  I:  l'impreaaiom  Des  dettes  sur  Fanthenticité  de  oa-  lia- 
vaâl  ont  été  émis  deftnt  le  Googrèa,*  on  a  dit  qu'ils  amit  élè 
brûlé* 

Je  répète  ici  que  le  maonaerit  de  la  Plunmeopée  intuaii 
tionale  est  ttriqne,  qu'aneune  de  see  parties  nf'*'  été  détruite^ 
qnll  est  eomplel  et  n'est  pas*  la*  oopîe  d'un  «rigîHd  lirMéu 
M.  Jordan,  sectétaire  général  de  la  Société  de  pharaaMie  de 
Stmt-Pétersbovrg,  eafiurdlmî  décédé,  Mtait  dnrgé  de  la 
mettre  en  Mn;  ce  aeeend  trenêl  n'exiala  pwt  fttse  piea^iî 
tMtefois  il  a  jenais  cxiMé. 

Bn  réeemé^  le»  nMmbna  de  Gongrèfe  de*  adnt-nitersbovi|r 


^oi^iyéeÊk'wM  met  eBtiiMfiianB»riiiipsMtMit  ^twm^Vhaammr 
«opte  iiiltrnit«Hiiie(Mti.flteMish,  w)B  WaUbrâi,  Oodelsf , 
WoM,  MartewtD^  mMcb,  Hidmi),  w^pMtriènae  GMgpte  à 
Saint-Pétersbourg»  se  sont  refusés  à  donner  foita  à  ie«ii  ftQ- 
fMB  ëéeisioOT»  <li|8k|«eim»  de  «M  nwitoiwi  mH  lérmelle> 
«ie«l^mtMié  I  lft«kN»M»(l0  ^niUMfa  es  Fiarii  m  ir«lg^* 
jw<|akH<  sor  ce  «nameril,  qu^ell»  *  ssuki  «é4igé^  4fc  içpi'dfe 
n'avait  cédé  momentanémeol  qu^  la  «mlitea  eipraase  fulil 
serait  imprimé  par  le  quatrième  Congrès  et  dans  un  court 
délai. 

Après  de  longues  discussions^  le  cinquième  Congrès  a  pris 
les  conclusions  suivaales^t 

Déciriwu  du  V*  Congrèê  flK^i'fMrtfamrf  pktÊfnmmiifmu 

V  Le  5*  coQfBki  «tefftttiênal  yfapnMUMliqM^f e^iu  |i  j,ÉQi»^res 
confirme  les  wtmMknùs  prises -par  lei  CDOgv^  a#iAi(riaw»  jc^la- 
ÛymiL  ¥vAl\lé  à'wm  làwmacppéeiinhreraeiteiiptis  jl^  4!^avls 
qu'il  faut  d'abord  nommer  une  commisiîon  terviép  ^  4^ax 
déMgiiéa  tkt  ftmrmmÂm  mâfm  .oapréimtéfw  à  c^  ç^ogrès^ 
pour  prépMW  «dan»  liflns  mmt  JMiifi  fMffMl  W  'tr^iraU  ^ans 
lequel  la  force  ée  ftMtaa  ki  dnegu»  lénwnâqiifp  «t  4#  ^urs 
préparations  sera  rendue  égite  jfigHfllmi^ 

2«  Le  comité  aiétuiif  du  «offUès  «st  nmëy  dfi  prwdif  les 
.— ura  séoMMorei^  pcnr  ifue  celt»  mtori»»  ra&râre  une 
pronofte  Mécution  ; 

3*  Quand  Tœuvre  sera  achevée,  elle  sera  transmis»  par  les 
délégués  fleurs  gouvernements  respectifs  et  à  leurs  tonrités 
pharmaceutiqvue^s; 

4*  Il  est  déflIraMe  que  le  comité  propose  une  nomenclature 
latine  systématique  et  uoiiacma  ^pour  les  pharmacopées  de  tous 
les  pays; 

5*  Il  est  "Sé^flfble  ifoe  le  comité  prenne  les  imeui«s  néces- 
saires pour  obtenir  la  traduction  en  latin  de  toutes  les  pharma- 
copées des  divers  pays,  tesqoeUes  *Be  «Mt  pas  puUiéet^n  -oette 
langue  ; 

VHfiA  êérinMe  que  l#  omagtéseit  ^lÉi  «n  >peiseasio*  de 
to«t  f e  immuaerit,  y  t^Miptts  les  ^oeimieBli  mMb  A  la  {dur- 
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maoopée  universelle,  qui  sont  Tœuvre  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris,  et  qui  ont  été  présentés  à  la  4*  session  des 
congrès  internationaux,  à  Saint-Pétersbourg,  par  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  ; 

!•  Les  Sociétés  pharmaceutiques  de  chaque  pays  sont  invi- 
tées à  nommer  les  membres  de  la  commission  qui  n'ont  pas 
été  désignés  par  le  congrès,  et  à  combler  les  vides  qui  pour- 
raient survenir  de  temps  en  temps. 

Commission  désignée  par  le  Congrès  : 

Autriche.  MM.  Dittrich  et  von  Waidheim. 
Belgique.  MM.  Gille  et  Cornélis. 
Danemark.  MM.  Lotze  et  Madsen. 
France.  MM.  Méhu  et  Petit. 
Germanie.  MM.  Brunncngr&ber  et  Cari  Schacht. 
Grande-Bretagne.  MM.  Redwood  et  Peter  Squire. 
Hongrie.  M.  Jarmay  et  un  autre  pharmacien  à  élire  par  la 
société  locale  (art.  7). 
Irlande.  Deux  pharmaciens  à  élire  conformément  à  Tari.  7. 
Italie.  MM.  Sinimberghi  et  un  pharmacien  à  élire. 
Suède  et  Norwège.  MM.  Sebardt  et  Hansen. 
Bussie.  MM.  Martenson  et  Poehl. 
Suisse.  M.  Schaer  et  un  pharmacien  à  élire. 
États-Unis  d^ Amérique.  M.  Maisch  et  un  pharmacien  à  élire. 
La  Hollande  élira  deux  pharmaciens.  C.  M. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  IS  JUIN  1881.—  Présidence  de  M.  Prit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

A  Toccasion  du  procès-verbal^  M.  Yvon  rappelle  à  la  Société 
qu'il  y  a  déjà  signalé  il  y  a  trois  ans^  au  sujet  de  l'analyse  qu*il 
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a  faite  da  thapsia,  les  causes  d'erreur  des  réactifs  dits  généraux 
des  alcaloïdes.  D'une  manière  générale  les  corps  gras  et  résineux 
traités  par  le  procédé  de  Stass  donnent  des  liquides  qui  préci- 
pitent avec  Tiodure  double  de  bismuth  et  de  potassium. 

M.  Petit  donne  lecture  d'une  lettre  du  président  du  congrès 
international  de  pharmacie  qui  doit  se  réunir  à  Londres  au  mois 
d'août.  Les  membres  qui  désirent  faire  des  communications 
sont  priés  d'en  faire  parvenir  le  manuscrit  afin  que  la  traduction 
puisse  en  être  faite  en  anglais  et  en  allemand. 

Sur  l'observation  de  M.  le  Président,  M.  Planchon  est  adjoint 
comme  membre  à  la  commission  du  Codex  international. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Guichard,  rapporteur  de  la  9*  sous- 
commission. 

Le  nom  de  M.  Yée  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  membres  de 
la  commission  :  c'est  une  erreur  qui  sera  réparée  au  moment  de 
impression. 

Conserves.  —  La  commission  propose  de  supprimer  les  con- 
serves de  eynorrodons^  de  coetdeariay  de  easse^  de  tamarin 
et  la  confection  d'hyacinthe  :  M.  Hoffmam  demande  le  main- 
tient des  conserves  de  cynorrodons  et  de  tamarins.  M.  Marais 
est  également  de  cet  avis  :  la  Société  maintient  les  conclusions 
de  la  commission. 

Chocolats  ferrugineux  :  M.  Duroziez  fait  une  observation  re- 
lative à  la  dénomination  de  sous-carbonate  de  fer;  mais  c'est  le 
nom  vulgaire,  et  la  Société  a  décidé  en  principe  qu'on  l'adop- 
terait de  préférence  à  tout  autre. 

M.  le  Président  demande  que  Ton  donne  une  formule  pour 
la  préparation  du  chocolat  au  fer  réduit.  La  Société  ne  partage 
pas  cette  manière  de  voir. 

Les  pastilles  de  chocolat  au  calomel  et  à  la  scammonie  sont 
supprimées  ainsi  que  celles  à  la  santonine,         • 

Conserve  de  roses.  —  On  supprime  l'acide  tartrique,  et  on 
élève  à  5  grammes  la  proportion  de  glycérine. 

Electuaires.  —  Après  avoir  donné  lecture  des  préliminaires, 
M.  Guichard  déclare  à  là  Société  que  la  minorité  de  la  com- 
mission avait  demandé  la  suppression  de  ce  groupe  de  médi- 
caments. Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre  MM.  Hoffmam^ 
Duroziez,  Marais,  Schœuflèle. 


fonuile  jiolaiMt  ^ue  fMeiH^ku 

cHviû^tmrf  iktéfitÊffÊKê  diMfmMhu  mittf  "^^  Dlii^Boft  à  édmivi 
de  M.  SciiaNifièkroA.rdnillMnà  !•  vîili'4e>BaBfttb]^aff«ilitt-dà 
Gmnmtm. 

MM*  DflMua  <ei  Glu«iyi§BVf  éetiumiMiil  la  imptHMûlii  4e  k 
glpcéninei  IL  Maraki  cMÉbaisttt  méd  ocAte  <|^iiiiwi  i  la  gljaé^ 
rîM  flet»  «ufipriflikte^  di  i'Mi  .aucPMileni  ils  iM  «muMMs  la 
proportion  du  mieljseifit» 

Âtf  l-oiB«ev«i*io&  de  M.  DtiMwez  00  svqppriaenk  la  âanoer 
paragraplM  skm  «ûnçtt  :  «  Le  mélMt^e  dâs  pattdMAi  smm» 
r^piiMni  ciOAitlIiie  la  poiidte  diifteordhin.  b 

Thériaque.  Une  longue  discussion  s'engage  sur  ce  Bujel  «ite 
tMs  ieAiBMnbDCB  piéiealft«.La  ciMnnMBginaaiâilsiypiiiaié  La  plas 
da  fiabfteaes  ^ojaibla  «a  las  gioopAai  entra  aUes^l  enaa  lais- 
sant figurer  que  les  importantes  de  chaque  groupe.  La  ModUé 
na  parlâtes  pas  «atla  mamèm  ide  ^^foiti  IL  ShctueuSèle  demande 
qa^'ea  piûnalpe  aià  «oaaenpa  Vmimamt  foiaiaL^  «&  aupfrinaat 
sattlanent  ka  aatuttinoas  fulan  Me  paai  pkiaBa  paaoïvardaoa 
la  «amaiewe. 

ftiMlcinaaiDaaibBea  damaadattt  l'appel  aoninel  da  ieaiaalaa 
substances  inscrites  dans  le  Codex  de  i866,  ai  .panr  ishacan» 
d'aUea  la  fiadMAé  décMara  |pae  «ota  ai  ranidaîila^BaiMfinrar 
OH  aatti. 

M»  YTOiD  a*appaBeA<aetta vauàtMeà»tàufe^  Poar  luîla  SociMi 
n'est  pas  Juge  de  l'action  propre  de  chaque  attbalaaae;4lleaa 
paui^déaider  ai  atla  asl  utile  ou  om».  fii  Taft  vBut^ccamrwr  .4a 
tbéna^e,  e*eat  ea  BomTeaur  <fai  passé  et  pas  vesfieed  f«>uf  Tan- 
cienne  médecine  :  alors  qu'on  la  conserva  telle  ^jaeUe^nteoaBi 
ceMpta^lâan  «enlenda»  de  l'cJisarvatiandelLSdbfleBfièie;  si,  au 
contraire  on  juge  la  tbinîaqiia  mutUei  qu'cA  lajupy^iiaw  dm 
Cedei« 

La  Société  ne  parta0e]Nifii:etiettaAièrede  vok'eill^GinQhavd 
praeàdeàrappd  auoeesttf  de  toutes  las  sabstances  ûuacilas  au 
Godes  de  1866$ 

Uk  qneafciaA  «si  Tenvogréa  à  la  oammissiûa  peur  lairisar  la 

fOOMlkl. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heuraa^st  danse. 


StAMŒ  M  n  nm  nn.  ^  rréHéame  de  M.  hem. 

La  iéftiHse  €8l  ovmerte  à  deox  heures. 

Le  procàs-^rbal  est  lu  €ft  adopté. 

La  parole  est  ensiiile  domAe  à  M.  Gokhard  pour  eonlinttor 
la  lecture  de  son  rapport. 

Opiat  anH'-kémormgique.  —  Onpovtera  ta  propertion  deea^ 
Uke  de  ISO  granmes  à  M9  gramnies. 

Gelée  de  Kchm.  —  Dans  le  nractas  fwîendi  on  supprimera 
les  mots  :  poar  réunir  récmne  d  la  surface. 

Sur  la  demande  de  M.  Tvon,  l'on  mdiqvera  par  qneHes  pro<- 
partions  de  lichen  et  de  sncreon  pourra  an  besoin,  remplaoer  le 
aacohanipe  de  lichen. 

M.  Petit  demande  l'addition  d'une  gelée  de  lichen  de  ftim- 
fuaao.  La  Sociélé  ëécide  qu'oa  aJOTian  ft^,50  d'cvftnût  de  cpiin- 
quina  à  la  quantité  de  gelée  fooniie  par  la  formula  mdiqiiée. 

i^xTratif.  —  Ainsi  que  k  danande  la  aamnaiaiiiHi  les  Bobs 
aa«l  sapprîadës* 

Extraits  de  feuilles.  —  M*  Guicfaard  donne  lecUiredes  ccnaî* 
déraliûQS  préliminaifes,  et  uns  longue  discussion  s'engage  de 
suite  eatm  tous  les  membres  présents. 

M.  Hoffmann  s'élève  contre  la  suppression  des  extraits  ob*> 
tenus  avec  les  sucs  ;  et  demande  sur  quelles  bases  s'appuie  la 
commission  pour  être  aussi  radicale.  Les  expériences  physio- 
lexiques  ne  lui  paraissent  pas  assez  nombreuses. 

M.  Tvon  partage  cette  opinion  et  désire  voir  au  moins  con- 
server les  extraits  avec  les  sucs  pour  quelques  plantes  qui 
pourraient  perdre  de  leurs  propriétés  par  dessiccation. 

M.  Schaeuflfele  désire  également  voir  conserver  ces  extraits 
qui  sont  consacrés  par  l*nsage  et  que  les  médecins  ont  rbabrtode 
de  prescrire  ;  il  redouterait  des  accidents  si  on  leur  substituait 
des  extraits  pins  actifs. 

H.  Blondeau  soutient  f  opinion  de  la  commtssîon  dont  il  est 
kapnéndent:  le  but  de  la  commission,  dk-il,  a  été  avant  fout 
tfoifiier  le  mode  d^oMeation  des  extraits  et  de  permettre  an 
fiuinnaeieD  de  les  piéparer  en  ls«t  temps. 

M.  Petit  n'est  point  partism  de  la  soppressien  des  eifilraiili 


obtenus  ayec  les  sucs  :  il  rappelle  qae  la  conumiksion  da  Codex 
de  1866  avait  proposé  un  groupe  d'extraits  obtenus  par  Féfa- 
poration  des  alcoolatures. 

M.  Guiehard  rapporteur  répond  aux  objections  diverses  qui 
Tiennent  d'être  présentées  et  cite  les  conclusions  et  les  chiiEres 
du  mémoire  de  M.  Bretet.  D  après  ce  praticien  les  extraits  de 
belladonne  préparés  avec  le  suc  contiennent  t>eaucoup  moins 
d'atropine  que  l'extrait  préparé  avec  la  plante  sèche. 

M.  Planchon  dit  qu'il  n*est  pas  démontré  que  la  dessiccation 
modifie  toujours  d'une  manière  fâcheuse  les  propriétés  des 
plantes;  il  dte  au  contraire  le  mélilot,  la  valériane,  dont  les  pro* 
priétés  odorantes  sont  exaltées  par  la  dessiccation. 

M.  Guiehard  dît  qu'on  pourrait  préparer  des  extraits  très 
actifs  avec  les  plantes  fraîches,  en  reprenant  le  marc  par  de 
l'alcool. 

M.  le  Président  veut  mettre  aux  voix  les  conclusions  de  la 
commission  afin  de  clore  la  discussion. 

M.  Schsuflèle  intervient  de  nouveau  et  engage  la  Société  à 
ne  point  se  hâter  de  supprimer  tout  un  groupe  d'extraits  dont 
l'activité  thérapeutique  est  bien  établie. 

M.  Champigny  n'est  point  de  l'opinion  de  M.  Schieuffèle  : 
pour  lui,  la  Société  de  pharmacie  doit  marcher  en  avant  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  et  c'est  faire  un  progrès 
que  d'augmenter  l'activité  d'un  médicament. 

M.  le  Président  met  aux  voix  la  proposition  suivante  :  Sup- 
pression des  extraits  obtenus  avec  des  sucs,  sauf  pour  le  rhui 
radicans,  l'anémone^  la  ciguë  et  VoconU.  —  Adopté. 

Les  conclusions  de  la  commission  sont  ensuite  mises  aux 
voix  après  avoir  été  modifiées  de  I9  manière  suivante  : 

On  inscrira  seulement  au  futur  Codex  :  1*  les  extraits  aqueux 
de  plantes  sèches  ;  2*  les  extraits  alcooliques  ;  en  spécifiant 
bien  que  ces  derniers  seront  proposés  avec  la  partie  de  la  plante 
qui  donne  le  produit  le  plus  actif  possible.  Adopté. 

Extraits  fluides.  M.  Guiehard  donne  lecture  des  généralités 
et  la  Société  décide  qu'on  ne  passera  à  la  discussion  qu'à  chaque 
extrait  en  particulier  et  supprime  la  division  des  extraits  fluides 
en  extraits  pour  vins  et  pour  sirops. 


I 
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Les  quatre  premiers  paragraphes  des  extraits  fluides  (pour 
vins)  sont  renvoyés  aux  généralités. 

Extraits  à  excipients  acides,  —  Au  lieu  de  les  composer 
ainsi  à  cœur  se  dissolvent  on  dira  se  dissocient  sous  Faction  de 
la  chaleur. 

Rendement  des  extraits,  —  Malgré  l'opinion  de  MM.  Cbam- 
pigny  et  Duroziez  et  à  la  suite  d'une  discussion  laquelle  pren» 
nent  part  MM.  Hoffmann^  Sarradin,  Guichard^Yvon,  la  Société 
décide  que  Ton  n'indiquera  pas  le  rendement  des  extraits. 

La  séance  et  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  29  JUIN  1881.  —  Présidence  de  M.  Petit.' 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Guichard  pour  continuer  la  lecture 
de  son  rapport. 

La  commission  propose  de  supprimer  un  certain  nombre 
d'extraits  alcooliques  inscrits  au  Codex  de  4866. 

On  supprime  sans  discussion  ceux  d'aconit^  d'agaric  blanc, 
d*anémone  pulsatilCy  de  cainça,  de  cantharides,  d'eucalyptus,  de 
narcisse  des  présy  de  safran^  de  romarin, 

M.  Hoffmann  regrette  que  Ton  ne  conserve  pas  celui  de 
racines  de  grenadier. 

Extraits  alcooliques  de  quinquinas  gris,  jaune  et  rouge. 

M.  Yvon  demande  qu'on  ne  conserve  au  plus  qu'un  seul  de 
ces  extraits. 

M.  Hoffmann  n'est  point  de  cet  avis  ni  de  celui  de  lacommis- 
sion,  il  ne  voit  pas  pourquoi  on  veut  supprimer  ces  extraits. 

Telle  est  également  la  manière  de  voir  de  M.  Duroziez.  Pour 
lui  ces  extraits  alcooliques  sont  excellents,  il  s'est  assuré  que 
le  quinquina  épuisé  par  l'alcool  n'est  plus  amer,  et  ne  cède 
plus  rien  à  l'eau  si  on  le  traite  par  ce  dissolvant. 

M.  Yvon  ne  conteste  en  rien  les  résultats  qu'annonce  M.  Duro- 
ziez, il  croit  très  volontiers  que  le  traitement  par  l'alcool  épuise 
bien  le  quinquina  et  donne  beaucoup  d'extrait.  Mais  ce  que 
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Ton  doit  chercber  avant.tout,  ce  n'/esi^Mis  .te/ModeoMBieicessif 
mais  bien  la  qualité.  Or,  du  momant  ^ue  J'aicool  enlève  Imml- 
coup  de  matièreB  résineuses^  si  abondantes  dans  les>4uki^pînas 
actuels^  la  qualité  de  IVextEait  est  £n  jcaison  iaviorse  âh  rmiii 
ment. 

9L  ScIuBufièle  parti^e  ropinÎ0D  de  M.  YvonvCt  joa  deounde 
qu*un  seul  extrait  de  quinquina,  Vextrait  mon» 

Pour  M.  Bl<indeau«  le  meilleur  extcait  serait  Itetiaîtakai^ 
lique  repris  jmr  Peau;  il  est  entiàrementcoluble^t  nrrtMififlat 
pas  de  résine. 

M.  Marais  demande  la  suppression  complète  des  extndts 
alcooliques  de  quinquina.  Pouriui,  qu'on  se  serve  soit  d'eau, 
soit  d'alcool,  il  n'est  pas  possible  d'épuiser  entièrement  le  quin- 
quina, et  kdnsrc  Eetîeni  Aoi4oura  «Bvkon  SO  |l  168  d'alca- 
loïdes, et  l'extrait  aqueux  offre,  de  plus,  l'avantage  d'être 
soluble  dans  l'eau. 

M.  Tvon  demande  que  la  Société  se  anhiviM  «a  JfOte  émis 
(dans  la  «éance  fNiéeédeate»  «t  ne  «conserve  ifoe  "éesx  exlraîts  : 
Vextrait  aqueux  de  quinquina  comme  extrait  couiMl,  lAl'esrlrvft 
mlMolique  9»epri$  pmr  i'^au  comme  >prépivaftion  fihis  «àHw. 

M.  Marais  estahGDknneift  decetarris  :  oe«que  l'on  reobevdbs 
dans  les  «aUraits  de  «fuinqiihia,  c'est  da  phii  gmde  qwaaUté 
|K>ssihle  iéà  flsaiière  aoMUe  daas  i'aui. 

M.  le  Président  résuoiedacdisoiisskttet  metam  ^nx. 

ljeB«xtsaits -aicMliiiues  de  quinqnina  «oit  supprimés. 

On  supprime  également  les  extraits  akaooliqvBS  de  feidtea 
de  bellêdâm  ei  de  ciguL  On  auidiftfira  la  fisrtmile  des  emplâê^s. 

Oo  supprime  d'^xtniii  akÊoHqm  (k  jutquiame^  A  sur  fobser- 
vation  de  M.  Duroziez,  on  remplace  cet  extrait  par  4'extr«il 
aqueux  dans  Ja  .préparalian  des  f)iliileB  de  Oeglàk, 

Les  eaxtruiii  Menés  de  can^harido  et  de  semai  fonfna  sonl 
suppriflsésissAB  discussion. 

SxémiiB  aqutmx,  ^Toutes  les  auppreasiofis  demandées  par  k 
«waodssion  sont  mainteones  saaf  poar  les'CKtnits  d^oMtfAt, 
de  centaurée,  de  dêuotHtmère,  de  qumiu,  de  mpomaire^  dei/i4)le 
d'ieaic 

<tai  OMÂAiient  i'ioionptMi  des^oEtnûtB  de«if«r  et  da  lofat 
aiieclAS  sttOk 


I 


Aprèt  UM  diioiMioii  k  iaqudlle  piMMieat  pàti  MM.  iMwri»». 
DyndHS>  BàondêM,  o»  iBScrirs  l'cxlrtit  4e  fnUlH  $èchm 
d'aemit,  et  eofane  ^it  «tif  «ehé  de  «YmMv.  Oa  «fonte  i'M- 
tnilée  càtceré^  et  taat  le  reete  «st  mainUiiii. 

Ewtrmêi  êtide$  de  flmupit  iMt.  -^Réflenris  pour  wmémem^ 
Mm  MlÉéiLtmre, 

Extraits  alcooliques. 

ùm  ajoute  oeacc  >di»  Tittonct  S^mnii  et  ib  Mtetmtf^  d»  Mememes 
dÊ'iâguë  4k  de  >i»4«MunA. 

M.  Duroziez  demande  k  ee  que  Fod  fasse  lOi  flHUpe  wpèùatl 
pour  totiêxliaits  alooolMpes  nefiris  par  l'eeiiu 

Motiam  pt^étimiwàtm  "êur  iet  extraite* 

«On  adepte  entièreiiieat  la  rédaetîoa  de  la  eemmiesieii.  Oti- 
ne  mantâoBBera  pas  le  mode4'èvaparatioa  dee  extraib  daae  le 
vide. 

'OUtffl/tartifei  lifKttfes*  Liamatioiu 

IL  ¥vai  furàCéretait  yaà  oonssiHer  un  wppmeà  txmifuê  el 
l'introduction  de  la  poudre  sèche. 

MMk*  ¥.  Yigier  et  Sarradm  me  eODl fKisiéeisi  avis.  Four  eux 
lefvoeédé  îsdiqné  par  la  cooMUsâon  eal  plae  générât. 

La  séaaoe  «st  levée  à  qeatie  heures. 


^■««•■«M» 


SA4NCB  m  6  JUIU£T  ISSi.  ^  PrétidilMidl  M.  Pnnr. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès^verbal  est  Ju  <et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Moniteur  de  thérçgfeutique^  le  Praticien,  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Lyon,  le  Journal  de  ^barmukeiû  et  de 
ckimiey  le  Journal  de  pharmacie  de  Bordeaux^  VUaifm  pàarmth- 
cmstique^  le  Bulletin  commercialf  la  Gazette  scientifigus^  le 
Bulletin  périodique  de  la  Société  médico-pharmaceutique^  VAri 
dmltùre,  une  brochure  de  M.  Paveai  sur  ïaloés  succotrÀn^  le 
Jmêmal  de  pharmacie  d'Alseuce-Lorraine^  le  Bulletin  de  pAur- 
made  de  la  Société  du  Sud^Ouest,  le  PharmaceulicalnJoumalf 
le  BsdletiM  de  la  Société  rog^aU  de  BruaoeUea^^  le  Jourmd  4e 
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pharmacie  de  Qmstantinople^  la  Gazeite  scientifique  de  Fén^ 
xuéla,  la  Revue  pharmaceutique  de  la  République  argentine^ 
VEncyclof)édie  medico-pharmaceutique  de  Barcelone. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  le  professeur 
Baudrimont  vient  d'être  nommé  meoibre  de  l'Académie  de 
médecine.  Cette  nouvelle  est  accueillie  par  des  applaudisse- 
ments unanimes. 

M.  Schaeuffèle  s'associe  de  grand  coeur  à  la  joie  que  lui  cause 
cette  nouvelle^  et  demande  que  M.  Baudrimont  veuille  bien 
accepter  la  candidature  pour  le  bureau. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Lepage  sur  la  solubilité  de  l'iodure  de  potassium  dans 
Talcool.  Cette  note  est  renvoyée  à  la  commission  compétente. 

Une  note  de  M.  Stanislas  Martin  qui  présente  des  fruits  du 
Ut-chi  et  une  feuille  de  figui, 

H.  Schœuffèle  présente  de  la  part  de  M.  Schmidt^  de  Lille, 
deux  brochures  sur  les  extraits  pharmaceutiques  et  sur  le  sirop 
•d'ipéca. 

M.  F.  Vigier  présente  des  fleurs  de  Mava,  du  Bassia  latifolia. 
€es  fleurs,  qui  contiennent  beaucoup  de  sucre,  sont  aujour* 
d'hui  très  employées  pour  la  fabrication  des  vins  sucrés»  Le 
dosage  des  sucres  a  été  fait  par  M.  Clœz.  iOO  grammes  de 
fleurs  peuvent  fournir  23";â8  d'alcool  anhydre. 

M.  Petit  fait  observer  qu'il  a  déjà  présenté  ces  fleurs  à  la 
Société  de  pharmacie  en  indiquant  la  proportion  de  sucre 
qu'elles  renferment. 

M.  Marty  fait  une  communication  sur  une  impureté  de 
l'acide  azotique  du  commerce.  Outre  du  fer^  cet  acide  présente^ 
après  saturation  par  la  potasse,  une  odeur  très  prononcée 
d'amandes  amères,  et  renferme,  en  effet,  de  la  nitro-benzine. 

M.  Jungfleisch  dit  que  cette  impureté  est  connue  depuis  long- 
temps, et  en  signale  la  provenance.  Dans  la  préparation  de  la 
nitro-benzine  on  fait  agir  sur  la  benzine  un  mélange  d'acide 
azotique  et  d'acide  sulfurique.  La  nitro-benzine  formée  n'est 
point  entièrement  insoluble  dans  ce  mélange  qui  en  retient 
quelque  peu  en  dissolution.  Ce  mélange  d'acide  est  cependant 
utilisé,  on  sépare  l'acide  azotique  par  distillation,  et  cet  acide 
entraîne  avec  lui  la  nitro-benzine,  et  il  est  impropre  à  beaucoup 


'—  297  — 

d'usages,  entre  autres  à  la  fabrication  de  la  poudre-coton  et  du 
fulminate  de  mercure. 

M.  Ferdinand  Vigier  lit  une  longue  et  intéressante  note  sur 
l'essence  d'Frigeron  canadense,  en  collaboration  avec  M.  Charles 
Cloez. 

Cette  essence  peut  servir  à  falsifier  Tessence  de  menthe.  La 
note  est  renvoyée  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  phar» 
mode. 

M.  Petit  présente  de  très  beaux  échantillons  de  sulfate  d^ésé- 
rine  et  d*ésérine  cristallisés  et  blancs. 

M.  Vie  avait  préparé  de  i'ésérine  cristallisée^  mais  le  fait 
avait  été  contesté  par  M.  fiesse. 

M.  Méhu  rappelle  quMl  y  a  sept  ans  que  M.  Duquesnel  lui  a 
montré  de  Tésérine  cristallisée  pa^lui. 

M.  Moreaux  a  également  préparé  du  sulfate  d'ésérine  très 
blanc,  mais  ce  sel  ne  s'est  pas  conservé^  et  au  bout  de  cinq  à 
six  mois  s'était  coloré. 

M.  Bourgoin  saisit  la  Société  d'une  demande  très  impor- 
tante et  la  prie  de  vouloir  bien  prendre  l'initiative  d'une  péti- 
tion au  ministre,  ayant  pour  but  de  supprimer  les  deux  classes 
de  pharmaciens  qui  existent  actuellement  et  de  les  remplacer 
par  une  seule  classe  jouissant  des  mêmes  droits  professionnels. 

Après  diverses  observations  présentées  par  MM.  Schaeuffèle, 
Blondeau,  Limousin,  Grassi  et  Marty  la  Société  déclare 
l'urgence  et  désigne  une  commission  pour  étudier  la  question. 

Cette  commission  est  composée  de  MM.  Bourgoin,  Duroziez^ 
Jungfleisch,  Marty,  Chastaing  et  du  bureau,  et  devra  déposer 
son  rapport  dans  la  prochaine  séance. 

La  Société  se  réunira  sur  convocation  spéciale. 

M.  Darragon,  pharmacien  à  Toiron,  demande  le  titre  de 
membre  correspondant. 

M.  Portes  lit  son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Ferrand. 

On  votera  dans  un  mois. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  de  M.  Crinon  comme  membre 
résidant. 

Sur  32  membres  inscrits  il  y  a  29  votants. 

Ont  voté  pour  l'admission  :  ti;  contre  :  8. 


M.  Cmoft  iKjMt  obtenii:  la  M^oôté  4m  Hiiiraces 
damé  membre  de  la  Société. 
la  téaaœ  Milftiée  à  qiitte  hiurei. 
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Espèces.  —  Poudres  compostes.  *—  PîWai*^  -^  •» 
^  ffapwilnr  ^  Épenyss.  ~  CadaptauMs;  ^  Loliaiui. 
Bains.  —  Injections.  -^CoUfiM^  ^^ 


MM.  Voaflart,  président; 
mmmm,  €amT,  Umutfn,  &  tf «net  ik» 


Mesrieiiffv, 

Au  nom  de  Ta  dixième  sous-commissiion  je  viens  vous  sou- 
mettre son  riypiport  tel  qaH  a  été  iG^prouvé  ou  modifié  p«t  les 
irotes  de  la  Société  de  j[>hacmacie. 

SsDàfiAS» 

On  conserve  les  préliminaires  sajis  wodiAcatjons- 

Sont  supprimés  les  n"":  571^  SspèoesasiànM^^  Kï^  Espèces 
anthelminUques.  —  S76.  Espèces  caiiaùaaluries.  —SJ&.  Bspèces 
imollientes.  —  579.  Espèces  narcotiguâs.  ~  SSO.  Ef^ècas 
béchigues.  ^  583.  Espèces  sndonfiques. 

La  Socfété  de  pharmacie  maintient  .«u  QtMlex  ayec  Jwrs  fcr- 
mules  les  n*"  :  573.  Espèces  acQoMiiues.  ^^  SIA*  JEsptees 
astringentes.  -^  575.  Espèces  pectorales.  —  577.  Espèoi^ 
diurétiques.  —  58SL  Espaces  jmiyi4wâi^  gui  Mcwt^pip^^  : 
Espèces  laxatives. 

Les  modifications  suivantes  ont  été  adoptées  : 


—  2»  — 

581,  —  Fruits  PBCTOBAUx. 
FructDB  piBctorales. 

Dattes 

li^abes 

RaisiDs  de  CoriDtbe 


&f^  t. 

Mêles. 


SM*  — »  Eankan  mmofauBab 
TB6  HÊÊÊ9  fSperiiB  TiiÉenrMy  ttiev  Mlreticii^. 


Supprimer  dans  la  formule  actuelle  du  Codex  les  feuilles  de 
bugle,  de  calamentj,  d&aanicle* 

Foudres  composées. 
Les  préliminaires  seront  cédiiitg.  aux.  lignes  suivantes  t 
te  Les  poudcea  composées  résultent  du  mélaimaff  selon  Fart 
de  plusieurs  poudres^  simple»,  il  ne  fasi  préparer*  ces  médica- 
ments qu'en  petite  quantité  et  niAme  ne  préparer  qu'à  mesure 
du  besoin  les  poudres  composées  de  matières  qpi  attirent 
l'humidité.  » 

585.  —  La  pondre  antimoniale  de  James  est  renvoyée  aux 
formules  étrangères. 

589;  —  PouBBS'MUiriPKin  Anomiffv. 
Bentifrlciam  absorbans. 

L'ancienne  formule  est  conservée. 

587.   —  POUDRR  DKrOFBIGI  ACIDX. 

DMUfrIcliiii  «UbluBL 

La.  Sodéfé  a  admis  la  formule  proposée  par  la  conunission.  : 


BOartHileièd  petaw^pnK  .  .  .  20ft>9nHiet» 

Siitre  dftJalt  pvlv. 300     — 

Cannin  n*  40  pulv 0,40  c 

Huile  essenUeîte  de  meothe.  .  .  Z  grammei. 


Mêlez. 


—  soo  — 

La  Sodété  de  pharmacie  a  ajoaté  aax  poudras  dentifirioes 

» 

POODKI  DDmrRlCB  GAKPHftil. 

Camphre  pahëiisé 10  grimmcf . 

Carbonate  de  diaux  porpbyriaé..     90       — 

589,  —  PouDU  BiuumQUB. 

Mettre  en  sous-titre  :  a  dite  Pondre  des  voyageurs  ». 
Les  D*'  s  590.  Poudre  émolliente;  591.  Poudre  hémostatique 
sont  supprimés. 

59^.    —  POODHI  D'inCACUAlfHA  OfUdÊ» 

Poodre  de  Dower  (polfis  Dowari). 

Formule  française» 

Poodre  de  nitrate  de  potasse. .  .  40  grammes. 

-»     de  sulfate  de  potasse.  .  •  40       — 

—  d'Ipécacuanha 10       — 

—  de  réglisse 10       — 

Extrait  d'opium  sec  pulv lO       — 

UO  grammes. 

Formule  anglaise. 

Ipécacoanha  pul? 4  grammes. 

Opium  dur  en  pondre 4       — 

Sulfate  de  potasse  pulT 30       — 

as  grammes. 

Ce  médicament  étant  anglais,  la  Société  de  pharmacie  a 
admis  la  formule  anglaise»  mais  je  dois  faire  observer  que  les 
deux  formules  contiennent  à  peu  près  la  même  quantité 
û*extraù  d'opium  et  de  poudre  d'opium^  Tune  un  onzième^ 
Fautre  un  neuvième  et  demi^  et  que  la  formule  anglaise  est  par 
cela  moitié  moins  active  que  la  formule  française,  puisqu'il  est 
reconnu  que  l'opium  donne  environ  la  moitié  de  son  poids 
d'extrait.  C'est  pour  ne  pas  changer  les  proportions  d'opium 
auxquelles  on  est  habitué  dans  la  thérapeutique  française  que 
la  dixième  sous-commission  avait  proposé  de  doubler  la  dose 
d'opium  dans  la  formule  anglaise  modifiée. 


1 
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Le  n**  :  592.  —  Poubrb  gazogènb  mbutre. 
est  conservé  tel  quel,  ainsi  que  le  n<>  597.  Limonade  sbghb  au 

CITRATE  DE  MAGNESIE. 

Sont  supprimés  les  n*'  :  595.  Poudre  gazogène  ferrugineuse. 
—  600.  Poudre  tempérante  de  Stahl. 

Quant  aux  autres  formules  les  voici  avec  les  modifications 
indiquées  par  la  Société  de  pharmacie. 

594.  —  Poudre  gazogène  alcaline. 
Sowda  powder  des  ADgIals  (Pnlyis  effervescens  alcalinas). 

Bicarb.  de  sonde  pulv.  (daDS  an  papier  bleu).  .  .     2  gr. 
Acide  tartrique  pal? .  (dans  un  papier  blanc).  .  .      1  gr* 

Pour  faire  usage  de  cette  poudre  on  fait  dissoudre  Tacide 
tartrique  dans  un  verre  contenant  dans  l'eau  jusqu'au  tiers 
de  sa  capacité.  On  y  jette  le  paquet  de  bicarbonate  de  soude  et 
l'on  boit  aussitôt. 

596.  —  Poudre  gazogène  laxative. 
Sedlftz  powder  des  Anglais  (PuIyIs  efferyescens  laxatlTos). 

Ponr  on  (  Bicarbonate  de  soude  pulv 2  grammes. 

paquet  I  Tartrate  de  potasse  et  de  soude 

bleu.  ,(    pulv 6       — 

Acide  tartrique  pulvérisé   (ponr 
un  paquet  blanc) 2       — 

On  emploie  ces  poudres  de  la  même  manière  que  les  précé- 
dentes. 

598.  —  Poudre  sternl^atoire. 
Pulvis  stemntatorins. 

Ellébore  blanc  sec 4  grammes. 

Feuilles  sèches  d'asarum 100       — 

—  de  bétolne.  ...      100       — 

—  de  marjolaine.  .100       — 
Flenrs  de  muguet 100       — 

Pilez  dans  un  mortier  de  fer  et  passez  dans  un  tamis  de 
crin. 

J^mn,  iê  PiUrfM,  «l  ie  Cklm,,  5*  sian,  t.  lY.  (Septembre  iSSI.)  Si 


'    i  -  I     . 


599.    *—   P0UDR£sP0Ua  la  CÛlfSSRyATIQll  BBS.  GAaAyBK&. 

Polf  is  ad  condienda  cadavera. 

Aiidi  pbéDikiiie. .-     900' ^itmmea. 

Alcool  à  90» -     50«r      »-  '       ' 

VlssolVez  et  mêlez  avec  : 


Sclare  de  bois  blanc 10  kil. 

Sulfate  de  xinc ,10  klK 

HaillB  Tolatflb  de  tfiym.  .....     200  grammei. 


601.  —  PoBDBB'.nB  TXniiiB  ^Donfat 

PHIVU  YanQlaB  cam  saécharo. 

•  .         «1 

yktiinè'flire  gitrée '    lô  grammes. 

SntfGPiflaivc ^      —  ' 

Coupez  la  vanille  en  très  petits  morceaux,  giiobJA^  aiifitf  «Bif 
partie  du  sucre  jusqu'à  ce  qu'elle  paraisse  suffisamment  pulvé- 
risée^ passez  au  tamis  de  crin. à  mailles  serrées.  Ajoutez  une 
nouvelle  partie  de  sucre  au  résidu  »  pilez  et  tamisez,,  continuez 
ainsi  jusqu'à  ce  que  toute  l'a  vanille  et  le  sucre  soient  passés. 
Mêlez  les  diverses  portions  <le  pondre  et  conservez^le  iout  dans 
un  flacon  bouché.  ) 

La  Société  de  pharmacie  décide  de  rester  dans  le  statu  quo 
pour  la  pepsine  amylacée,  en.  attendant rdfautres  travaux  et 
d'autres  communications  sur  ce,  sujet  important. 


ratrîes.  —  tfiranules. 

Les  pilules  sont  des  médicaments  de  pftte  feomie  que  Ton 
divise  en  petites  niafiftes  spbériquesAfiad'eainiiiArePingestion 
plus  facile. 

On  désigne  sous  le' nom  Ae'grantdes  des  pflules  très  petites, 
dont  le  poids  n'excède^  pas  ^  centigrammes. 

Areaiière  oiiiervaftHMU'-^  La<qae«tion^<hi^exei{»ieiilB:ByB»Cëté 
renvoyée  à  la  commission^  cette  dernière  est  d'avis  : 


I*  De  conserver  le  miel  pour  iw  pikdei  qae  r<ui  ne  doit\pas 
avoir  en  réserve; 

2*  D'employer  la  glycérine  pour  celles  qw  Koa  prépare 
d'avance,  les  pilules  à  base  d'aloàa  bùImb  atttMS  qai^  «vec  la 
glycérine  comme  excipient^  ne  ae  «défiDraMnt  pas* 

Ikumème  oterMiTm.  ^^La  Sodété  it  phwnaoie  Jtété^  de 
plus,  d'avis  que  les  masses  pilulaires  daîml  éire  foneulées 
pour  une  seule  pilule  lorsque  cela  ne  complique  pas  inutile- 
ment les  formtdes. 

Beaucoup  de  formules  ont  été  supprimées.  Ce  sont  les 
numéros  : 

605.  Pilules  alunées  d'Helvéiius. 

608.  Pilules  de  chlorhydrate  de  morphine. 

610.  Pilules  de  copahu. 

612.  Pilule»  iféw^iQMia^adaifilaiiifi* 
623.  Pilules  de  savon. 

625.  Pilules  de  sulfate  de  quinine. 
627.  Pilote  deiMnAMitlriiiB  ouifee. 
On  conserve  les  formules  : 

602.  Pilules  d'aloès  simple. 

603.  Pilules  d'aides  ti  de  gomme^tte  (pfliiiles  écossaises). 

604.  Pilules, aloès  et  de  savon. 

606.  Pilules  ante-cibum* 

607.  Pilules  asiatiques. 

609.  Pilules  de  coloquinte  composées. 

Mais  en  tenant  compte desobj^eirvatious  1  et  2. 
Il  n'y  a  aucune  modification  à  faire  aux  pilules  : 

611.  Pilules  de  cynoglosse  opiacées. 

613.  Pilules  de  Bontius. 

614.    —   PlLULBS  DE  JUSQUIAHE  BT  DB  VAliaiANB  GOKPOS&S. 

Extrait  alcoolique  de  Jusqalame. ...     5  ceatig. 
—  de  valériane.  ...     5     — 

Ossrie  de  zinc  pur. S     -^ 

i^iftlre  ée^régUiM Q.  fi»  ftor  nue  pUole. 

Supprimea  aux  numéros  : 
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615.  Pilules  de  protocarboaate  de  fer. 

616.  Pilules  de  proto-iodure  de  fer. 
Les  sous-titres  : 

c  Dites  pilules  de  Vallet  » . 
a  Dites  pilules  de  Blancard  ». 

En  tenant  compte  de  li  deuxième  observation,  on  muntient 
les  formules  suivantes  : 

617.    —  PlLULSS  DR  DBUTOCHLORURB  DB  MBRCURB  OPUafau, 

Pilules  de  Dupuytreo. 

618.    —  PiLULBS  DB  PROTO-IODURE   DB  MBRCURB  OniC^BS. 
619.   —   FiLULBS   HBRCURIELLBS   SDfPLBS. 

PUales  bleues. 

620.    —  PiLULBS  KBRGURIBLLBS  PURGATIVES. 

Pilules  de  Belloste. 

621.   —  PiLULBS  MBRCURlELLBg  SAVOimBUSBS. 

Pilules  de  Sédfllot. 
626.  —  Pilules  de  TBRiBBimriNB. 

On  laisse  sous  le  n*  628  la  formule  des  granules  de  digitaline 
comme  type  de  formule  pour  les  granules  de  matière  active. 

La  dixième  sous-commission  attend  de  la  troisième  sous- 
commission  la  liste  des  substances  qu'elle  peut  joindre  à  la 
digitaline,  se  réservant  de  voir  si  pour  quelques-unes  il  n'y  a 
pas  lieu  d'apporter  certaines  modifications  dans  leur  dosage  et 
leur  transformation  en  granules. 


Additions. 

PnuLBS  de  protobrovure  de  fer. 

...  s^» 

Brome  pur 14>80 

LlmaiUe  de  fer  grossière 10»00 

Bao  disUliée 40,00 
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Pesez  Teau  distillée  dans  un  petit  matras  à  fond  plat.  Intro- 
duisez au  fond  du  liquide  les  iî^80  de  brome  puisés  avec  un 
compte-gouttes  à  poire  dans  lequel  on  aura  préalablement 
introduit  une  certaine  quantité  d*eau  pour  éviter  le  contact  des 
vapeurs  de  brome  avec  le  caoutchouc.  Placez  le  matras  dans 
Teau  froide  et  introduisez  par  fractions  en  cinq  ou  six  fois  la 
limaille  de  fer  en  ayant  soia  de  fermer  Touverture  avec  un 
bouchon  et  d'agiter  à  plusieurs  reprises  pour  éviter  la  déper- 
dition des  vapeurs  de  brome. 

Chauffez  légèrement.  Quand  la  réaction  est  terminée  et  que 
la  liqueur  a  pris  une  belle  teinte  verte^  filtrez  sur  : 

Miel  blanc 4  grammes. 

Glycérine  pnre •  .      S       — 

Évaporez  en  présence  d*un  excès  de  fer  et  ramenez  par  con- 
centration au  bain-marie,  au  poids  exact  de  30  grammes.  Faites 
une  masse  homogène  que  vous  diviserez  en  deux  cents  pilules, 
qui  contiennent  exactement  i  0  centigrammes  de  bromure  de  fer. 
Roulez  ces  pilules  dans  la  limaille  de  fer  porphyrisée.  Laissez-les 
sécher,  puis  enrobez-les  avec  un  vernis  fait  avec  une  solution 
éthérée  de  mastic  et  de  tolu,  comme  c'est  prescrit  pour  les 
pilules  d'iodure  de  fer. 

Pilules  db  protochlorurb  db  fbr. 

Protochlorore  de  fer  sec 10  grammes. 

Pondre  de  guimauve 10       — 

Mucilage Q.  S. 

Faites  s.  a.  100  pilules  argentées  contenant  chacune  0*',40  de 
sel  de  fer. 

PuULBS  db  PODOPHTLLIIf. 

Podophyllln 1  centlg. 

Savon i'^OS 

Poudre  de  réglisse ,  .  .   j  ** 

Pour  faire  une  pilule  de  5  centigrammes. 


~  M6  ^ 

6élatltie. H  gimmiMs. 

Sucre. j  .  .  .  T,W     — 

Gtjoéilne..  .  .  .• tO         ^ 

£av^«nYkon, •  •  4&         — 

l«  Soerélé  mahitfent  les  préUnimirM  et  lai  nmlpalalioiL 

Gapsolbs  de  Tàsm  ÉsrmtÈ^ 

Cachets  médfcamfinteux. 

Ce  nouveau  mode  d'administration  de  médicaxoents  consiste 
à  enfermer  les  poudres  dans  deux  fouilles  «le  pains  azymes 
auxquelles  l'auteur  a  donné  le  nom  de  cachets  médicamentaux. 

Ce  procédé  constitue  un  perfectionnement  notable  sur  Tan- 
cïen  iHode  d*^a(fmjnîstrer  les  médicaments  de  saveur  d'ésagréaMe 
qiii  consistait  à  les  faire  prendre  au  malade  avec  d'es  feuilles  de 
pains  azymes  mouillées,  dans  lesquelles  if  éUil  obligé  de  ks 
enrober  luî-méme. 

Ces  deux  feuilles,  en  forme  de  disque  ou  ovales,  sont  pTates 
sur  les  bords  et  creuses  dans  la  partie  centrale  destinée  à  rece- 
voir la  poudre. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  pour  obtenir  cette  sorte 
de  capsules. 

On  dispaae  awr  an  appareil  flpéeial  déaigni  fiMs  le  nom  de 
cacheteur  une  des  envelc^pes.  Or  dépofls  la  tpaiflité  voulue  de 
poudre  au  milieu,  puis  on  recouvre  le  totrt  avec  une  seconde 
eovetoppe  éaâk  om  a  pnériahinmflwl.  huimeté  las  t>orda.  à  Vaide 
d'un  pinceau  ou  d'un  petit  accessoire  de  l'appareil  qui  peitele 
nom  de  mouilleur. 

Il  suffit  ensuit»  4MÉtmf  ufte  U^hf&  pression  sur  les  deux 
feuilles  ainsi  réunies  pour  les  souder  iniîœémexit.  Cette  pres- 
sion s'opère  avec  uœ  presse  spéciale  ou  avae*  vue  espèce  de 
timbre  en  bois. 


Wl  — 


Éponges. 


La  Société  de  pharmacie  inaintiefrt  hformdle  des  éponges  à 
la  ficelle  (n*  7i4)  et  supprime  les  éponges  à  la  cire  (il* .7*2). 

Quant  aux  éponges  torréfiées,  elles  sont  renvoyées  an  chapitre 
^des  poudres  'simples,  'ainsi  que  Fa  proposé  h  dhrïème  sous- 


commission.  '    ^    < 


.    iCataplaimeft. 

Rien  à  modîfier  au  préaihbûle. 

»  •  •  • 

714.    —  GàTAPLASUB   DE  FARINE  DB   UN. 

Farine  de  lin iftp  V. 

Eaa.boujlla&tfi.. ...  ...  ...  ...     Q.  V. 

DéiByeila  farinerde  im  «Tec  femi  bouillante  JusquPà  "ce  que 
vous  ayez  une  masse  de  consistance*  eonvenaMe. 
Formules  maintenues  : 

715.  Cataplasme  de  fécule,.de.m».d'aiiiidaD.. 
718.  Gataplasmediibéfiant,    . 

Formules  supprimées  : 

716.  Cataplasme  m'aturatiT. 

717.  Cataplasme  calmant. 

Aux  foffmdesHlo^Codex  aolnel  'sont  ajoutées ':  le  cataplasme 
au  fucuâ  et  le  sinapisme  en  feuilles  (papier  moutarde),  avec  les 
fouDttks  données  {>ar  la^coniinisak»  dâsjsanièdfis  meuMaoK. 


i  < 


iFofiimlMtioBS.  *--  ilboèîoBB.  -^  Injeetions,  ~  Cottntoires. 

.Aargsrîimes* 

On  supprime  la  fomentation  émollienfe  n^7f9'é€  Tofi  main- 
tient la  fomentation  de  fleurs  de  suMiKi'iL*^79«6iiiihe^yf>e  de 
fomentation.  '    ' 
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Le  11*721.  FoMKNTATioii  NARCOTIQUE  est  ramenée  à  la  même 
formule. 
Sont  supprimés  les  numéros  : 

722.  Fomentation  vineuse. 

723.  Fomentation  vinaigrée. 

724.  Fomentation  alcaline. 

La  Société  de  pharmacie,  tout  en  maintenant  la  formule 
actuelle  de  Tëau  de  Goulard  (n*  725),  a  admis  avec  la  dixième 
sous-commission  que  Ton  devrait  rétablir  la  formule  de  : 

Eau  blanche  simple. 

Acétate  de  plomb  liquide 20  grammes. 

Eaa  de  rivière,  Q.  S.  pour  com- 
pléter        1  litre. 

Le  n*  726.  Lotion  ammoniacale  camphrée  (eau  sédative)  est 
conservé  tel  quel. 

La  dixième  sous-commission,  malgré  Tavis  en  première 
lecture  de  la  Société  de  pharmacie  insiste  pour  le  maintien  de 
la  Lotion  sulfurée  (n*  727). 

La  formule  de  la  lotion  est  en  effet  : 

Trlsulfare  de  potassium  solide.  .     20  grammes. 
Eau  disUilée 1000       — 

Tandis  que  le  sulfure  de  potassium  liquide  pour  bain  a 
comme  formule  : 

Trisulfure  de  potassium  solide.  .      100  grammes. 
Eau iOO 

Cette  solution  étant  vingt-cinq  fois  plus  concentrée,  il 
est  nécessaire  si  l'on  veut  conserver  cette  formule  d'indiquer 
quelle  quantité  il  faut  en  mettre  pour  lotion  soit  dans  un  verre 
soit  dans  une  cuvette  d'eau. 

On  pourra  comme  on  l'a  décidé  remplacer  le  trisulfure  de 
potassium  par  le  trisulfure  de  sodium. 

Il  n'y  a  pas  de  modification  à  faire  aux  numéros  suivants  : 

728.  Lavement  à  l'amidon. 

729.  Lavement  laxatif. 

730.  Lavement  purgatif. 
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731.  Injection  de  feuilles  de  morelle. 

732.  Injection  d'iodure  de  potassium  ioduré. 

D*après  les  observations  et  les  demandes  qui  sont  parvenues 
à  la  dixième  sous-commission  depuis  la  lecture  du  rapport,  nous 
croyons  devoir  appeler  de  nouveau  l'attention  de  la  Société  sur 
les  Injections  btpodbrmiqubs  et  proposer  la  formule  suivante  : 

Chlorhydrate  de  morphine 0^0 1 

Eaa  de  laorier-cerise  oa  d'nlmaire.  ...      1,00 


Gargarismes. 

Gargarismes  supprimés  : 

N*  733.  Gargarisme  détersif. 

N*  734.  Gargarisme  antiscorbutique. 

Gargarismes  conservés  : 

N*  735.  Gargarisme  au  chlorate  de  potasse. 

N*  736.  Gargarisme  au  sulfate  d'alumine  et  de  potasse, 
auquel  on  mettra  en  sous-titre  :  gargarisme  astringent. 

Un  «  gargarisme  au  borate  de  soude  »  est  ajouté  avec  la 
formule  suivante  : 

Borate  de  soude tO  grammes. 

Miel  rosat 60     — 

£aa 250     - 

On  inscrit  de. même  les  collutoires  suivants  qui  correspon- 
dent aux  gargarismes  : 

Borate  de  soode  pulv.  ......       5  grammes. 

Miel  rosat 20     ^ 

Mêlez. 

Préparez  de  même  le  collutoire  au  chlorate  de  potasse. 


Bains  médicinaux. 
Mêmes  préliminaires. 
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Maintenir  les  formules  : 

N«  737.  Bain  Biatah. 

Jgr  738.  Bmn  m\i6àA  de  Vîoby. 

N*  IdSk  Bain  dk  de  Plonfaitees. 

N*  740.  Bain  «rtifidel  de>Ba?èecs. 

N'  74f^  Bain  de  sel  nactn. 

N*  747.  Bain  gélatineux. 

N*  746.  Bain  aromatique. 

N*  750..  Pédiiuve  sinapiaé» 

Supprimer  les  formules  : 

N*  743.  Bain  sulfuro-alcflthi. 

N*  744.  Bain  ioduré. 

N*  745.  Bain  de  sublinid  twrmf. 

N*  749.  Pédiiuve  chlorhydrique. 

Dans  les  n"'  741  et  742,  au  lieu  de  mettre  seuTement  :  Trïsul- 
fure  de  potassium  solide,  ajouter  :  on  trisuifure  9e  sodium 
solide. 


Rien  à  changer  aux  préliminaires. 

N*  751.  Collyre  opiacé,  même  formule. 

N*  752.  Collyre  au  sulfate  de  zinc. 

Sulfate  de  ûnd,  \    *.....'..'.:  '.  ;        ^0 
.£«1  diiUMe  «u  Eaibdc  iMe»» .  .^  .  .     iQ(yM 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  Teau  et  filtrez. 
Préparez  de  même  le  coUyce.à  iapien»  divioe. 

754.  —  Collyre  sbc  au  calombl. 

'  (SaFemél  porpIrjrrMé. f  6^  'grammes. 

Sucre  en  poudre.  • 10       — 

Mêlez  avec  soin. 

Préparez  de  mêmeJe  oettjieMcàl'ahm. 
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Mêmes  prélimSiitifes. 

Supprimer  i 

N*  775.  Trochisques  au  sublimé  corrosif. 

VT"  Tr6.  TiooUsqiies  mi  minium. 

N*  777.  Poudre  escharotique  aiwalililq 

IfaMenlrlei  HfemniieB  : 

N*  778.  9mtiÊ%MAm¥i^pmïaHÊM^faiiiô: 

N*  779.  Miel  escharotique,  onguent  iEgyptiac. 

N*  780.  WulbameÉÊiMiiqaetyisMyt^tifhmaTarïc. 

N*  781.  Eau  phagédénique. 

N*  782.  Pierre  ditîne. 

N*  783.  Caustique  de  potasse  et  de  chaux  (caustique  de 
Filftos). 

Reporter  à  cet  endroit  le  caustiq^ie  de  Vienne  avec  la  for- 
mule inscrite  au  Codex  sous  le  n*  46. 

Ajouter  parmi  les  escharotiques  le  Chlorurk  D'Anxiiiom  bn 
DBUQuiuM,  prescrit  comme  cautérisant  dans  le  cas  de  morsures 
ou  de  piqûres  dangereuses. 

784.  -— •  Patb  IMS  Cjmqww. 
Causliqae  aa  chiorare  de  zinc. 

Chlorure  de  zinc ZT  grammes. 

Ozjdade  zUicl.  *...^.,..,.  9i     — 

Farine  séchée  à  100*' 24     -^ 

Eut. 4     — 

Mêlez  Toxyde  dei  Ém  el  la  hnoB,  dGwolvn  h  isHtia  chlo- 
rure de  zinc  et  ajoutez  le  mélange  de  farine  et  d'oxyde  de  zinc^ 
pistez  la  p&te  daBft  in»  nMrtîer  pendait  dui.  minutes. 


^•^mim 
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Crayons  mëdicamenteiix. 

Ghatohs  bb  nitratb   d'argent. 
Nitrate  d'argent  fondu  (pierre  inflèmale). 

Employer  la  formule  n*  103  du  Codex  en  supprimant  les 
mots  :  0  graisser  la  lingotiëre  n. 

Préparez  de  même  les  crayons  de  sulfate  de  cuivre.  Pour  ces 
derniers  la  chaleur  employée  doit  être  plus  douce. 

Ceatohs  db  miRATB  d'argbnt  mnci. 

Nitrate  d'argent j   ^. 

Nitrate  de  potasse \  ^^^'  ^ 

Triturez  le  nitrate  d'argent  en  poudre  avec  le  nitrate  de 
potasse.  Faites  fondre  le  mélange  dans  une  capsule  et  coulez 
dans  des  lingotières  chaudes. 

Préparez  de  même  des  crayons  contenant  un  tiers  ou  un  quart 
de  nitrate  d'argent. 

Cratons  db  tanin. 

-,    .  s*- 

Tanin 10,00 

Gomme  arabique O^&O 

Sj^rine.'  !  !  !  1  '  ^-  ^^  '°^*"*  P^^**^'^' 

Mélangez  le  tanin  et  la  gomme  arabique.  Faites^  à  Taide  de 
Teau  et  de  la  glycérine,  une  masse  de  consistance  pilulaire  que 
vous  roulerez  et  diviserez  en  cylindres. 

Préparez  de  même  les  crayons  d'iodoforme. 

Crayons  a  l'huile  db  croton. 

Beurre  de  cacao 1  gramme. 

Cire  blanche 1      — 

Huile  de  croton  ligliom 2  grammes. 

Fondez  au  bain-marie  dans  un  petit  ballon  en  verre  le  beurre 
de  cacao  et  la  cire  blanche,  puis  ajoutez  l'huile  en  ayant  soin  de 
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tenir  le  récipient  convenablement  fermé  avec  un  bouchon  de 
liège.  Quand  le  mélange  commence  à  se  refroidir  on  le  coule 
dans  des  moules  cylindriques  où  il  ne  tarde  pas  à  se  sodifier. 
Envelopper  les  crayons  de  papier  d'étain  pour  empêcher  la 
volatilisation  des  principes  ftcres  de  l^uile. 


Fumigations. 
Maintenir  les  préliminaires. 


Clous  fumants. 


I  aa  100  grammes. 


Charbon  de  bois  léger.  .  .  • 

Benjoin 

Storax  calamité 

Oljban \   lia    SO 

Baume  de  tola 

Poudre  de  cascarille.  ........    200     — 

Girofles  pulv |   £â    40     - 

Cannelle  pulv |   aa    w 

Nitrate  de  potasse 45     -- 

Ajoutez  : 

Essence  de  cannelle | 

—  de  girofle >  aa      6      — 

—  de  lavande ) 

Baume  du  Pérou 10     — 

Camphre 1      — 

Mucilage .  .      Q*  S. 

La  manipulation  comme  au  Codex. 
Il  n'y  a  rien  à  changer  aux  formules  : 
N*  786.  Carton  fumigatoire. 
N-  787.  Papier  nitré. 
N*  789.  Cigarettes  de  belladone. 

Recommander  pour  le  papier  arsenical  788  l'emploi  du 
papier  Berzelius. 


su 


VARifiTâB. 


Académie  de  médecine  de  Bracéttee.  —  Progremme  des  qnesticoi 
mises  tu  eoneoiin  :        0 

1881-82-83.  —  €  Déterminer  expérimentalement  l'inflaence  qae  la  dessic- 
eatloD^  employée  comme  moyen  de  eonserration,  exerce  sur  les  médica- 
ments simples  da  règne  Tégétal  »  (giiesUon  jqirise  da  programme  187é- 
1879). 

Prix^  une  mUaUle  de  COO  francs.  —  Clôtiiie  dn  concours  :  1**  fénier 
1882. 

«  Exposer  le  rôle  des  germes  animés  dans  Tétiologie  des  maladies,  en 
s'appayant  sor  des  expériences. nenwMeSi  » 

Prix,  une  médaille  de  S.O0O  francs.  —  QétQie  da  conconn  :  t* 
1883. 


Prix  Bnignet.  —  Sept  onyrages  ou  mémoires  ont  étéenvoyés  pour  ce 
concours. 

L'Académie  décenie  le  prix  i  MM.  les  doctenisH.  Beanragard  etV.  Ga- 
Itppe,  pour  leur  ouTr^gs  intitulé  :  Guide  de  rélève  et  dn  fnratiden  pour 
les  travaux  pratiques  de  micrçgraphie,  inscrit /Bona  le  n*  4. 
Elle  accorde  : 

1*  Une  mention  très  honorable  à  M.  le  docteur  Badal»  poor  ses  travaux 
inscrits  sons  le  n*  5  :  Clinique  ophtalmologique.  —  Influence  du  diamètre 
de  la  pupille  et  des  cercles  de  diffusion  sur  F  acuité  visuelle. 

2*  Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Chapnis,  ponr  son  ouTrage 
ayant  pour  titre  :  Influence  des  corps  gras  sur  Vabsorption  de  Varsenic^ 
inscrit  sous  le  n^*  l. 

Rappelons  que  ce  prix,  qui  est  de  la  valeur  de  1.500  franco  sera  décerné 
tous  les  ans  à  l'auteur  du  meilleur  travail  manuscrit  ou  imgrlmé,  sur  les 
applications  de  la  physique  ou  de  la  chimie  aux  sciences  médicales. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages 
imprimés;  seront  seuls  exclus  le»  owrmgee  UiÊk  par  des  Msngeia  et' les 
traductions* 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé;  si  une  année  ancnn  ouvrage  on  ipéneire 
n'était  Jugé  digne  du  prix,  la  somme  de  1.500  francs  serait  repoitée  sur 
rannée  suivante^  et,  dans  ce  cas,  la  sonune  de  3.000  lianes  pourrait  être 
partagée  en  deux  prix  de  1.600  fraiMe  diaettn. 

Prix  fondé  par  Jl.  le  docftenr  Qittn. — 4|ne8tteB  : 

De  la  vératrine,  de  la  sabadillincy  de  F  ellébore  noir  ei  «hl<Mflr4lrelAsn6 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  2.000  francs. 

11  n'y  a  pas  eu  de  concurrents. 

La  question  posée  pour  1883  est  la  même  : 

D'après  les  Intentions  du  testateur,  «  la  question  doit  être  envisagée  an 
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point  de  Tue  dé  la  physiologie,  de  Ih  pathologie,  àB  ranatomfe  patholo- 
giqae,  de  la  fhérapentique  et  de  la  médéciDe  légale.  Ainsi,  qae  devien- 
nent ces  poisons  après  avoir  été  absorbés  ?  dans  quels  organes  séiipnr- 
nent-UB?  i  quelles  époques  sont-Ila' éliminés  et  par  quelles  voles?  quels 
troubles  aménent^ils  dans  les  fonctions?  quels  sont  les  symplOmes  et 
les  lésions  organiques  qu'ils  provoquent?  quelle  est  leur  action  sur  les 
fluides  #ef  1*ëeoMfinie  anfnntle  et  en  partlcuiyer  sur  le  sang?  quel  mode 
de  traitement  dott-oe  préférer  pour  combattre  leurs  efTets?  enfin,  et 
ceci  est  Te  plus  important,  qoelFe  est  la  marche  à  suivre  pour  déceler 
ces  toxiques,  avant  la  imnt,  soft' dans  les  matières  vomies  ou  dans  cellies 
qui  ont  été  rendues  par  des  selles,  aoit  dans  l'urine  et  dans  d'autres 
liquides  excrétés,  ahni  que  dans  le  sang?  Après  la  mort,  la  recherche 
médléo^légale  dé  ces  toxiques  devra  avoli'  lieu  dtas  lè  canal  digesaÇ 
dans  les  divers  organes,  dans  Tutlne  et  dans  le  sang;  Il  faudra  également 
hidlqner  l'époque  de  rinhumation  passé  laquelte  11 'n'est  pas  plus  possible 
de  les  déceler. 

«  Des apétientesnontelles  seront  tentées  sortes  contre  poisons.  Pienir 
on,  par  exemple,  peursuivre  ces  toxiques  Jusque  dans  le  sang  et  dans  les 
organes  où  ils  ont  été  portés  par  absorption,  en  faisant  usage  d'un  agent 
thimique  qui  les  rende  inertes  ou  beaucoup  moins  aetlfs? 
Ce  prix  sera  delavaleurde  4.000  francs» 


Faculté  des  sdeneee  de  MontpelSer.  —  La  chaire  de  chimie  est 
déclarée  vacante.  ^__..__ 

École  de  médecine  et  de  phannacie  de  Reims.  ^  M.  Lajoux,  pro- 
flssBiir,  est  cbMgé  provlsoiMBmt  des  tfo»atiens>  <ls  ^cfcef  des  tMvms  chl- 


École  de  médecine  d'Angers.  —  Un  concours  s'ouvrira  à  rficelesui^é'* 
rieuce  de  phanmaf.ie  d'Angeis  le  12  janvier  1S83,  pour  un  emptoi.da  sug^ 
pléant  de  ia  «halre  de  chimie,  pharmacie,  hiatoke  natoreUe  et  meUère 
médicale. 

Le.ieg^stiû  d'iaaoription  aara  cloe  un. mois. avant  rouyectonB.de  ce. cen«- 
ciuuca» 


DSbfe  tte'ttiéiSecine  et  de  pfasnnacie  dflàl^er.  -*-  dn  concours  pour 
nn  emploi  de  professeur  ■suppléant  dliistufa'e  naturelte  médicale  s'ouvritale 
1*'  déeemlifre  1961  à  Fécolede  médechie  d'Alger.  Le  registre  d'inscription 
sera  fermé  fe  f  4  noveaibre  prochain.  ffMresser  peur  les  conditions  du 
concours  au  secrétariat  des  Écoles  d'enseignement  supérieur  à  Alger. 


Ont  été  nommés  :  Au  grade  de  commandeur,  M.  Couller,  pharmacien 
ïnapPAtAiir  du  GonsBll  dfi  sauté  dfis  aimées. 

Au  sfKUk  de  cheutUier  :  MM.  tarony  pharmacien-major  de  2«  classe; 
Centaaeci  pbarmasWn  de  1'*  elasse-dela  maïiiM;  TlmM-4jagra¥e,  phar- 
macien, professeur  suppléant  i  rfiesle  de  TooMBe. 
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Officiers  de  Cinsiruction  publique  :  MM.  le  Roux,  professear  à  TÉcole  de 
pharmacie  de  Paris  ;  Lamotte,  prolesseur  à  l'École  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Clermont. 

Officier  et  Académie  :  M.  Haller,  professeur  agrégé  à  l'École  supérleore 
de  pharmacie  de  Nancy. 

Loi  relative  à  ralcoomëtre  centésimal  de  Gay-Lussac. 

Article  l*'.  —  A  partir  d'un  an  après  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
il  ne  pourra,  soit  dans  les  opérations  de  radministration,  soit  dans  les 
transactions  privées,  être  fait  usage  que  de  l'alcoomètre  centésimal  de  Gay- 
Lussac  pour  ia  constatation  du  degré  des  alcools  et  eaux-de-vie. 

Art.  2.  —  Les  alcoomètres  centésimaux  et  les  thermomètres  nécessaires 
k  leur  usage  ne  pourront,  à  partir  de  la  même  époque,  être  mis  en  vente  ni 
employés  s'ils  n'ont  été  soumis  à  une  vérification  préalable  et  s'ils  ne  sont 
munis  d'un  signe  constatant  raccomplissemenl  de  cette  formalité.  Ils  seront 
soumis  aux  vérifications  périodiques  exigées  pour  les  poids  et  mesures. 

Art.  3.  —  Tout  patenté  faisant  le  commerce  des  alcools  en  gros  et  en 
demi-gros  est  tenu  d'avoir  un  alcoomètre  de  Gay-Lussac  ei  un  thermomètre 
vérifiés. 

Art.  4.  —  Un  règlement  d'adjninistratioD  publique  fixera  le  mode  de 
cette  vérification,  les  droits  ^  percevoir  à  ce  sujet,  et  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  l'exécution  de  la  présente  loi. 

Art.  5.  —  Les  contraventions  à  la  présente  loi  et  au  règlement  d'admi- 
nistration publique  seront  punies  des  peines  portées  en  rarticle  479  du 
Code  pénal.  7  juillet  1881. 

Influence  de  l'électricité  sur  la  végétation.  —  M.  Macagno  vient  de 
faire,  près  de  Palerme,  des  expériences  relatives  à  l'influence  de  l'éle^* 
triclté  atmosphérique  sur  ia  végétation  de  la  vigne.  Seiie  pieds  ont  été 
soumis  à  l'action  d'un  courant  électrique  à  l'aide  d'un  fil  de  cuivre  inséré 
par  une  pointe  de  platine  dans  rextrémité  de  la  branche  à  fruits,  tandis 
qu'un  autre  fil  reliait  l'origine  de  la  branche  avrc  le  sol.  L'expérience  a 
duré  d'avril  &  septembre.  L'accroissement  de  la  végétation  fut  nettement 
mis  en  évidence  :  le  bols  des  branches  mises  en  expérience  contenait 
moins  de  matières  minérales  et  de  potasse  que  celui  des  autres  pieds, 
tandis  que  le  conUraire  eut  lieu  pour  les  feuilles  dans  lesquelles  la  iH>tasse 
était  surtout  sous  forme  de  bitartrate;  le  raisin  recueilli  ^ur  ces  branches 
fournissait  plus  de  moôt  et  contenait  plus  de  glucose  et  moins  diacide. 

M.  Deherain  m'a  appris  qu'il  allait  faire  des  expériences  suivies,  sur  ce 
sujet,  à  l'exposition  d'électricité  qui  s'ouvre  à  Paris  en  ce  moment. 

Il  a  été  rendu  compte  dans  ce  journal  des  essais  de  M.  Siemens  sur 
cette  même  question. 

Le  gérant:  Georges  MàSSON. 
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